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ÉTUDES  BIBLIQUES 
Qui  noas  roalera  la  pierre? 

Marc  XVI,  3,  4. 
.    I 

Le  corps  de  Jésus-Christ  a  déjà  passé  deux 
nuits  dans  la  tombe  t  Le  jour  de  Pâques  com- 
mence :  sur  le  chemin  du  sépulcre,  trois  fem- 
mes marchent  d*un  pas  rapide  ;  tout  à  coup 
'  les  Yoilà  qui  s*arrétent  pouf  se  dire  Tune  à 
l'autre  avec  angoisse  :  «  Mais,  qui  nous  rou- 
lera la  pierre?  > 

Ces  femmes,  ce  sont  Marie-Madeleine,  Sa- 
lomé  et  Marie,  mère  de  Jacques.  La  veille  au 
soir,  à  l'issue  du  sabbat,  elles  ont  acheté  et 
préparé  toutes  les  substances  aromatiques 
dont  on  se  sert  pour  embaumer  les  morts; 
mais,  comme  il  était  trop  tard  pour  se  rendre 
encore  au  sépulcre,  elles  ont  remis  au  lende- 
main l'accomplissement  de  leur  douloureux 
devoir;  et  le  lendemain,  en  effet,  devançant 
l'aurore,  elles  se  sont  acheminées,  l'âme  en 
deuil,  vers  la  grotte  qui  a  vu  disparaître  leurs 
plus  chères  espérances. 

C'est  alors  qu'une  inquiétude  les  a  saisies 
tout  à  coup  :  la  grotte  est  certamement  fer- 
mée; selon  la  coutume,  on  a  roulé  devant  son 
rée  un  gros  bloc  de  pierre.  —  Comment 
Ues  trois  pourront-elles  l'enlever?  —  Elles 
n  sont  pas  capables  I  et,  d'autre  part,  à  cette 
ire  matinale,  comment  espérer  de  trouver 
hommes,  des  hommes  amis  pour  la  rou- 
f  —  Grande  perplexité!  Leurs  préparatifs, 
I*  zèle,  leur  course,  tout  cela  serait-il  inu- 


Bien  autrement  pénible  eût  été  cette  pré- 
occupation si  les  trois  femmes  avaient  eu 
connaissance  des  mesures  prises  par  les  pha- 
risiens pour  prévenir  un  enlèvement  du  corps 
de  Jésus!  Cela,  elles  l'ignoraient!  mais  il  y 
avait  assez  de  la  pensée  de  la  pierre  elle- 
même  pour  exciter  en  elles  la  plus  vive  In- 
quiétude, et  provoquer  cette  question  :  Qui 
nous  roulera  la  pierre? 

Sur  la  route  de  la  vie,  dans  combien  d'oc- 
casions une  question  analogue  n'a-t-elle  pas 
troublé  notre  esprit?  Ce  que  cette  pierre  fut 
pour  ces  trois  femmes,  la  perspective  rappro- 
chée ou  lomtaine,  certaine  ou  très  douteuse 
d'un  obstacle,  d'une  difficulté,  d'une  épreuve 
ou  d'un  devoir  pénible  ne  l'est-elle  pas  sou- 
vent pour  nous-mêmes,  au  point  que  l'on 
puisse  ramener  toutes  les  questions  qu'elle 
nous  suggère  à  c«lle-ci  des  amies  de  Jésus  : 
Qui  nous  roulera  la  pierre? 

t  Qui  nous  roulera  la  pierre?  >  se  disent 
tristement  des  parents  écrasés  sous  le  poids 
des  soucis  matériels,  c  Jusqu'ici,  c'est  à  grand' 
peine  que  nous  avons  pu  suffire  à  nos  be- 
soins; mais,  aujourd'hui,  tandis  que  nos  res- 
sources demeurent  les  mêmes,  tous  les  prix 
s'élèvent;  les  dépenses  se  multiplient;  nos 
charges  s'aggravent;  d'année  en  année  nos 
enfants  coûtent  davantage;  que  deviendrons- 
nous?...  >  Et  là-dessus  toute  la  troupe  des  lugu- 
bres suppositions  et  des  sinistres  si  de  défiler 
devant  une  imagination  alarmée!...  ■  Sile  père 
tombe  malade?...  si  l'ouvrage  manque?...  si 
la  santé  d'un  enfant  réclame  des  soins  parti- 
culiers, un  changement  d'air?...  si  la  mère 
succombe?...  comment  échapper  à  la  misère? 


SMW^Y-,:^;?t;T^ 


Ï.I*   » 


—  6  — 


;->. 


t'i*" 


qui  nous  roulera  cette  lourde  pierre  de  la 
pauvreté? 

f  Qui  me  roulera  la  pierre?  >  se  dit  avec 
une  égale  angoissa  telle  personne  appelée  à 
changer  de  position  pour  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  de  la  vie,  et  se  charger,  par 
exemple,  d'une  responsabilité  qui  l'épou* 
vante.  «  Quelle  tâche  compliquée,  délicate, 
immense  1  Gomment  en  serai -je  capable?  n 
faudra  vivre  avec  un  parent  exigeant,  un 
maître  acariâtre!  Impossible  à  moi!  Ah!  c'en 
est  trop  pour  mes  forces  physiques  et  morales  ! 
Que  mon  sort  est  cruel;  que  la  vie  m*est  dure 
et  l'avenir  sans  pitié!...  >  Et  voilà  cette  per- 
sonne plongée  dans  d'amères  pensées  qui, 
d'avance,  la  découragent,  la  paralysent  et  la 
font  murmurer! 

Quelquefois  ce  n'est  pas  tant  l'avenir  tout 
entier  qu'un  point  noir  dans  l'avenir  qui  pro- 
voque cet  effroi  anticipé  et  la  même  question  : 
Qui  nous  roulera  la  pierre? 

Ma  conscience  met  devant  moi  un  devoir 
inévitable  et  gros  de  conséquences  redou- 
tables.... <  Qui  me  roulera  cette  pierre?  >  — 
Ouvrier,  il  s'agit  que  j'annonce  à  mon  patron 
ma  ferme  résolution  de  ne  plus  travailler  le 
dimanche!...  Mais,  il  me  congédierai...  Et 
après?  trouverai-je  une  place  convenable,  de 
l'ouvrage,  c'est-à-dire  du  pain?  —  Fonction- 
naire, je  dois  me  refuser  désormais  à  des 
manœuvres  déloyales  qui  blessent  mon  sens 
moral!...  Voilà  ma  démission!  —  Chrétien, 
dès  longtemps  je  me  sens  appelé  à  essayer 
d'ouvrir  les  yeux  de  tel  frère  sur  les  incon- 
séquences de  sa  conduite  ou  sur  les  graves 
défauts  de  son  caractère^.,  mais,  que  seront 
les  suites  probables  de  ma  fidélité?  Comment 
va*t-on  m'accueillir?  On  ne  me  comprendra 
pas  !  on  m'en  voudra!  je  n'aurai  réussi  qu'à 
me  faire  des  ennemis!  mon  autorité,  ma  ré- 
putation même  sera  sourdement  minée! 

...  Et  ainsi  d'une  foule  de  circonstances 
dans  lesquelles,  dépassant  le  moment  présent 
et  l'acte  même  du  devoir  à  remplir,  on  s'é- 
gare, on  s'enfonce  dans  de  sombres  prévisions 
d'où  rame  ressort  accablée  sous  cette  ques- 


tiondouloureuse  :  Qui  me  roulera  cette  pierre  ? 

Voici  encore  un  autre  ordre  d'éventualités 
dont  l'appréhension  produit  un  effet  ana- 
logue :  ce  sont  toutes  les  épreuves  non  pas 
probables  mais  seulement  possibles! 

Ici  ee  sont  des  parents  qu'un  mariage  pour- 
rait séparer  pour  longtemps  et  par  de  grandes 
distances  d'une  fille  unique;  c'est  une  amie 
que  des  circonstances  imprévues  éloigne- 
raient de  son  ande!  Comment  vivre  sans  cette 
fille  ou  sans  cette  amie?Ces  arbres  croissaient 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et,  se  fortifiant  mutuel- 
lement, résistaient  ^semble  aux  coups  de 
la  tempête!  Séparés,  que  vont-Us  devenir? 

—  Et  si,  au  lieu  d'un  départ,  c'est  la  mort  qui 
brise  de  tels  liens?  si  je  ne  devais  même  plus 
savoir,  plus  même  sentir  sur  la  terre,  fût-ce 
à  des  milliers  de  lieues^  cet  être  chéri?  àh! 
comment  lui  survivre?  —  Non,  non,  la  croix 
sera  trop  lourde,  elle  m'écrasera;  qui  pourrait 
me  la  faire  porter?  qui  me  roulera  cette 
pierre? Personne...  personne!  j'en  mourrai!... 
Ainsi  ont  parlé  des  milliers  de  gens  à  la  seule 
pensée  toute  gratuite  d'une  telle  séparation! 

Enfin,  et  pour  ne  pas  multiplier  ces  exem- 
ples, que  de  cœurs  secrètement  troublés,  que 
de  vies  inexplicablement  assombries  par  la 
crainte,  en  tout  cas  très  prématurée,  de  l'iso- 
lement et  des  infirmités  d'un  grand  âge,  de 
l'affaiblissement  inteUectuel  ou  de  longues 
souffrances  endurées,  peut-être,  sans  autres 
soins  que  ceux  de  mercenaires  ou  d'étran- 
gers! 

Voilà  comment  l'âme  peut  se  laisser  sour- 
dement miner  et  torturer  par  la  crainte  de 
mille  et  mille  éventualités  que  l'imagination 
grossit  et  multiplie! 

n 

Et,  cependant,  qu'arrive -t- il  le  plus  sou- 
vent? —  Ce  qui  arriva  à  ces  trois  femmes 
amies  du  Sauveur!  Elles  reprennent  leur 
marche,  elles  s'avancent  découragées,  elles 
approchent  du  but  de  leur  course;  leur  per- 
plexité ne  fait  que  grandir!...  mais,  dans  le 
moment  où  elles  s'attendent  à  voir  se  dresser 
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cette  éoorme  pierre,  source  de  tant  d'angois- 
ses, elle  a  dis{Mra  de  sa  place;  la  pierre  a 
été  roulée;  elles  pourront  accomplir  leur 
sainte  et  triste  tâche;  elles  se  sont  inquiétées 
sans  scyetf 

Qne  de  fois  n*est-oe  pas  là  l'histoire  de  nos 
dooleors  anticipées?  <  Qui  nous  roulera  la 
pierre,  >  disions-nous,  et,  parvenus  au  point, 
à  l'instant  si  redouté,  la  pierre  s'est  trouvée 
rouléel  C'esv-à^re  que  ces  éventualités  si  cer- 
taines, si  imminentes,  ne  se  sont  pas  réalisées  ! 
Cette  difficulté  s'est  évanouie!  Cet  obstacle 
insurmontable  a  été  supprimé!  L'épreuve, 
la  maladie,  l'aggravation  de  charges  tant  ap- 
préhendée, nous  a  été  épargnée  !  De  ces  con> 
séquences  que  j'entrevoyais  pour  toute  ré- 
compense de  ma  fidélité,  pas  une  ne  s'est 
produite;  mes  craintes  ne  se  sont  pas  vérifiées; 
le  contraire  de  ce  que  j'attendais  s'est  accom- 
pli; des  ressources  imprévues,  un  secours 
inespéré,  un  changement  subit,  une  transfor- 
mation des  circonstances,  tel  événement  sur 
lequel  on  ne  comptait  pas,  une  issue  que  rien 
ne  faisait  pressentir  a  modifié  profondément 
cet  avenir  doutla  pensée  seule  faisait  frémir! 

En  un  mot,  «  la  pierre  était  roulée  f  > 

Et  qui  l'a  roulée? 

Qui?  —  Celui  qui  a  su  rouler  celle  dont  se 
préoccupaient  les  trois  femmes!  Celui  qui  a 
su,  de  des  souscette  pierre,  faire  sortir  Jésus- 
Christ!  —  Notre  Dieu,  le  Créateur  des  cieux 
et  de  la  terre,  à  qui  rien  n'est  impossible  parce 
qu'il  peut  <  dire,  et  la  chose  comparait!  > 

Et  comment  roule-t-il  cette  pierre? 

Oh!  s'il  le  Caui.  par  une  intervention  mer- 
veilleuse de  sa  puissance.  Mais,  le  plus  aou- 
T^At,  par  des  moyens  très  simples,  très  onii- 
nalres,  par  le  cours  naturel  des  événements 
— ,  nous  avions  ibrt  mal  compris. 

arfoi^  cependant,  la  pierre  n'est  pas  en- 
âment  enlevée;  elle  est  seulement...  que 
û-je?...  diminuée,  c'est-à-dire  que  les 
«ntes  se  réalisent,  mais  en  partie  seule- 

.  Hélas!  pour  certaines  pecscmnes,  Dien 
se  môme  subsister  la  pierre  telle  quelle, 


telle  qu'elles  l'avaient  redoutée.  Oui,  elle  est 
bien  là,  tout  entière,  aussi  lourde,  aussi 
énorme,  aussi  écrasante  qu'on  l'avait  prévu. 
Dieu  n'a  pas  trouvé  bon  d'en  rien  enlever. 

Peut-être  môme  dépasse-t-elle  l'idée  que, 
de  loin,  on  s'en  était  faite...  Hais,  ô  merveille, 
des  forces  toutes  nouvelles,  inattendues,  pro- 
portionnées au  poids  de  cette  pierre,  sont  four- 
nies à  l'instant  même  où  l'on  y  arrive,  où  l'on 
s'y  heurte,  pour  qu'on  la  puisse  rouler  d'un 
seul  coup,  ou,  jour  après  jour,  jusqu'au  bout 
de  la  vie,  dans  la  société  de  Dieu;  et  l'on  en 
vient  à  pouvoir  porter  ou  pousser  devant  soi 
ce  qui,  à  distance,  paraissait  plus  que  suffisant 
pour  écraser  dix  fois. 

Ainsi,  de  quelque  manière  que  Dieu  agisse, 
qu'il  ^ève  lui-même  ou  diminue  la  pierre, 
ou  prépare  les  forces  voulues  pour  la  rouler, 
il  se  trouve,  en  fin  de  compte,  que  toutes  ces 
angoisses  ont  été  en  pure  perte,  gratuites, 
inutiles,  chimériques  et  de*  nul  profit 

Bien  plus,  elles  ont  eu  cela  de  ftmeste 
qu'elles  ont  a^avé  des  maux  réels,  troublé 
la  paix  intérieure,  énervé  le  courage,  para- 
lysé en  partie  les  forces  morales  et  intellec- 
tuelles, porté  attehite  à  la  santé,  plus  fréquem- 
ment qu'on  ne  le  croit  menacé  la  raison,  as- 
sombri, aigri  le  caractère,  rendu  le  commerce 
joumallOT  désagréable,  et  diminué  ainsi,  sinon 
détruit  le  bonheur  domestique. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cette  question  inoppor- 
tune c  qui  nous  rouira  la  pierre?  >  peut  avoir 
encore  d'autres  conséquences. 

Saisis  de  panique,  les  uns  tournent  le  dos  à 
la  pierre  présumée  ou  réelle,  et,  pour  n'avoir 
pas  à  la  rouler,  ils  la  fiiient  en  sortant  de  la 
voie  du  devoir. 

Ainsi  fit  Jonas  :  •  Lève-toi,  vas  à  Ninive  et 
crie  dans  les  rues  de  la  ville  :  Encore  quarante 
jours  et  Ninive  sera  détruite!  »  —  c  Quoi!  moi? 
aller  annoncer  la  destruction  de  cette  ville! 
Conunent  m'acquitter  de  cette  tâche?  on  se 
jettera  sur  moi!  on  me  déchirera!  C'est  trop 
exiger  de  moi!  qui  me  roulera  cette  pierre? » 
—  Et  voilà  Jonas  qui  se  sauve  à  Tarsis! 

D'antres,  pour  éviter  la  pierre,  la  contour- 
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nent  et  se  fraient  une  issae  de  leor  invention 
par  des  moyens  équivoques  ou  décidément 
mauvais. 

<  Qui  me  roulera  la  pierre,  se  dit  Jacob, 
quandisaac  va  bénir  Esaû?  Comment  se  réali- 
sera pour  moi  la  promesse  divine?...  •  Et  Ton 
sait  à  quels  moyens  sa  perplexité  eut  recours 
pour  donner...  un  petit  coup  de^main  à  Dieu! 

D'autres,  enfin,  qui  ne  veulent  ni  fuir  ni 
contourner  la  pierre,  la  font  sauter t  c'est-à- 
dire  que  là  où  il  aurait  fallu  douceur,  patience 
et  cbarité,  ils  emploient,  sous  la  pression  de 
soucis  inopportuns  et  d'un  vrai  manque  de 
foi,  la  rudesse  et  la  violence.  Les  obstacles 
les  importunent;  la  moindre  opposition  les 
irrite;  ils  ont  si  peur  de  ne  pouvoir  rouler  la 
pierre,  c'est-à-dire  de  manquer  leur  but,  qu'ils 
en  deviennent  nerveux,  despotes,  intraitables! 
Ils  n'enlèvent  pas,  ils  brisent;  ils  ne  dénouent 
pas,  ils  arrachent! 

m 

Du  reste  qu'on  fuie,  qu'on  évite,  qu'on  fasse 
sauter  la  pierre  ou  qu'on  aille  au-devant 
d'elle  l'angoisse  au  cœur,  quel  manque  de 
confiance  et  quelle  incrédulité  pratique  de 
tels  soucis  anticipés  ne  révèient*ils  pas! 

C'est  donc  en  vain  que  Dieu  s'est  manifesté 
en  Christ?  c'est  en  vain  qu'il  a  dit  :  «  Celui  qui 
n'a  point  épargné  son  propre  Fils  ne  donnera- 
t-il  pas  toutes  choses  par-dessus?  >  •—  Il  a  fait 
le  plus  et  il  ne  ferait  pas  le  moins!  C'est  en 
vain  qu'il  a  montré  pour  nous  tant  d'amour, 
de  fidélité  et  de  sollicitude?  en  vain  déployé 
tant  de  puissance?  en  vain  qu'il  se  dit  notre 
Père  et  nous  proclame  ses  enfants?  en  vain 
qu'il  a  fait  promesse  sur  promesse  :  «  Ne  vous 
inquiétez  de  rien,  n'ayez  souci  de  rien,  Dieu 
a  soin  de  vous  I  —  Rejette  ta  charge  sur  l'Eter- 
nel; il  agira!  —  Celui  qui  craint  Dieu  sort  de 
tout!  —  Invoque-moi  au  jour  de  la  détresse, 
je  t'en  délivrerai  et  tu  me  glorifieras!  — 
toutes  choses]  concourent  ensemble  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu?  >  —  Après  de  telles 
déclarations  est -il  permis  à  un  chrétien  de 
nourrir  tant  d'inquiétudes?  n'es^ce  pas  infli- 


ger à  Dieu  la  plus  cruelle  iigure?  U  est  donc 
«  homme  pour  mentir,  fils  d'bomme  pour  se 
repentir  1  >  Ce  qu'il  a  dit  n'a  plus  son  être! 
Il  manque  ou  de  sagesse,  ou  de  bonté,  ou  de 
puissance!  Ses  promesses  ne  sont  pas  sérieu- 
ses! n  faut  prendre  au  rabais  ses  plus  solen- 
nelles paroles! 

Reconnaissons-ie  !  de  fait  nous  avons  souvent 
nourri  envers  Dieu  des  sentiments  qui,  décou* 
verts  chez  nos  enfonts  à  notre  égard,  nous 
feraient  mourir  de  chagrin!  Nous  avons  mis 
Dieu  i^us  bas  que  terre  !  nous  l'avons  indigne- 
ment, criminellement  traité!  Nos  paniques 
l'ont  déshonoré  !  Et  puis,  étrange  phénomène, 
pendant  que  l'homme  s'épuise  à  prévoir  des 
difficultés  secondaires  ou  fictives,  il  n'aperçoit 
pas  ou  ne  veut  pas  regarder  un  obstacle  im- 
mense, dont  chaque  instant  le  rapproche!  Sa 
vie  se  passe  à  redouter  la  rencontre  de  mille 
et  mille  petites  pierres  que  la  réalité  ou  l'ima- 
gination sème  tous  les  jours  sur  sa  route,  et 
il  ne  voit  pas  là,  devant  lui,  qui  le  domine, 
qui  le  menace  et  demain  l'écrasera  peut-être, 
un  rocher  infiniment  plus  redoutable,  le  seul 
qui  le  soit  vraiment,  parce  qu'il  ferme  l'entrée 
du  ciel!  Cet  obstacle,  c'est  la  montagne  de 
nos  péchés  et  de  la  condamnation  qu'ils  mé- 
ritent, c'est  la  justice  divine  qui  attend  le  pé- 
cheur pour  le  frapper.  Ah  !  que  cette  montagne 
disparaisse  et  toutes  les  collmes,  petites  on 
grandes,  qui  se  dressent  sur  notre  route,  seront 
bientôt  ou  franchies  on  aplanies!  C'est  bien  de 
cette  montagne  qu'il  faudrait  s'écrier  avec  an- 
goisse :  Qui  nous  roulera  la  pierre?  —  Qui  te 
la  roulera,  âme  pécheresse,  qui  te  la  roulera? 
-*•  C'est  celui-là  même  qui,  en  ressuscitant,  a 
écarté  celle  dont  se  préoccupaient  les  trois 
femmes!  C'est  Jésus,  ton  Sauveur,  Celui  qui 
a  porté  tes  péchés  en  son  corps  sur  le  bois! 
Oh!  accepte  son  pardon,  tel  qu'il  te  l'oflre, 
immédiat,  gratuit  et  certain;  accepte-le  lui- 
même  tout  entier,  prends-le  pour  ton  compa- 
gnon de  route,  pour  ton  ami,  ton  défenseur 
et  ton  maître,  marche  désormais  avec  lui  de- 
vant la  face  de  Dieu,  et  pour  toi  l'on  pourra 
dire,  comme  jadis  Zacharie  pour  Zorobabel  : 
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«  Qni  es-ta,  grande  monlagne,  devant  Zoro- 
l»abei?— Une  plaine!» 

Toutefois  cette  montagne  peut  reparaître  ! 
des  infidélités  réitérées,  des  négligences  pro- 
longées, des  interdits  secrets  réussissent  à 
ramener  et  à  établir  dans  le  lit  des  grâces 
divines  un  obstade  qui  en  diminue  ou  en  sus- 
pend complètement  le  cours.  Que  de  chrétiens 
en  ODtiait  la  triste  expérience?que  d'âmes  spi- 
rituellement à  sec  !  Eh  bien,  plutôt  que  de  s'oc- 
cuper de  tant  d'autres  pierres,  ne  doit-on  pas 
alors  travailler  à  une  sorte  de  déblaiement  mo- 
ral, par  une  humiliation  profonde,  l'abandon 
du  péché  pariiculierque  la  conscience  signale, 
une  reconversion  éneiigique  et  le  retour  in- 
tense à  ce  Sauveur  clément  et  puissant  qui 
peut  encore  faire  que  le  fleuve  des  bénédic- 
tions reprenne  son  cours  et  inonde  le  cœur 
de  paix  et  de  joie? 

Rentré  dès  lors  dans  une  relation  normale 
avec  la  source  de  toute  grâce,  l'enfant  de  Dieu 
constatera  de  nouveau  que  dans  une  vie  de 
confiance  et  d'obéissance  enfantine^  les  pier- 
res sont  successivement  enlevées,  ou  les  forces 
données  à  temps  et  dans  la  mesure  du  be- 
soin! 

0  délicieuse  vie  que  cette  vie  au  jour  le  jour 
dans  la  société  de  Dieu  I  Des  soins,  on  en  a  en- 
core! Oui,  des  soins,  c'es^à-dire  des  efforts  à 
Ésûre,  de  la  prévoyance,  de  la  prudence  et  de 
la  persévérance  à  montrer  par  le  déploie- 
ment de  toutes  les  fecultés  intellectuelles  et 
*  morales  dont  le  Seigneur  nous  favorise;  mais 
des  souds,  à  part  ceux  de  l'âme,  non,  aucun! 
—  En  un  mot.  Dieu  ne  nous  veut  pas  insou- 
ciants, maïs  il  nous  veut  insoucieux!  <  Cher- 
chez, art-il  dit,  premièrement  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  choses  vous  seront 
d    nées  par-dessus.  * 

eigneur,  ôte-nous  les  mauvais  soucis  et 
d     'e-nous  toujours  les  bons  ! 

G.  TOPHEL. 


REVUE  RÉTROSPECTIVE 


La  chrétienté  en  1876. 

Que  doivent  penser  les  partisans  de  la  paix 
universelle,  ces  généreux  utopistes  qui  an- 
nonçaient naguère  avec  tant  d'assurance  que 
le  temps  des  guerres  était  passé  et  que  dé- 
sormais Tarbitrage  international,  couronne- 
ment de  la  civilisation  chrétienne,  présiderait 
aux  destinées  des  nations  ?  Ils  avaient  compté 
sans  l'égoïsme,  qui  fait  de  l'homme  l'ennemi 
naturel  de  son  semblable. 

Egoïsme  individuel,  décoré  du  nom  scien- 
tifique de  combat  pour  l'existence,  égoïsme 
collectif  pompeusement  appelé  patriotisme, 
voilà  l'essence  même  des  événements  de 
Tannée  qui  vient  de  finir.  La  chrétienne  An- 
gleterre et  le  pape  très  chrétien  faisant  des 
vœux  pour  la  cause  du  Turc,  la  France  se 
désintéressant  des  affaires  d'autrui,  le  vif 
intérêt  de  la  Russie  pour  les  chrétiens  slaves, 
les  énergiques  efforts  de  l'Autriche  pour 
maintenir  la  paix,  la  sérénité  de  l'Allemagne 
en  présence  du  duel  qui  se  prépare,  que 
d'aspects  divers  d'une  seule  et  même  chose! 

A  tout  le  moins,  disait-on,  il  n'y  aura  plus 
de  guerres  religieuses.  Les  grands  principes 
de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  fraternité 
humaine  ont  fait  trop  de  progrès  dans  les 
esprits,  pour  qu'on  en  revienne  jamais  à  s'en- 
tr'égorger  au  nom  de  l'Etemel  des  armées. 

Cependant  il  se  trouve,  d'une  part,  que 
dans  la  chrétienté,  en  Angleterre,  en  Belgi- 
que, en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  la 
religion  est  le  terrain  où  se  livrent  aujour- 
d'hui les  combats  les  plus  acharnés,  d'aurre 
part  que  chrétiens  et  musulmans  s'apprêtent 
à  vider  par  les  armes  leur  querelle  dix  fois 
séculaire. 

Il  en  faut  conclure  que  l'évangile  a  raison, 
et  que  le  monde  incrédule  est  en  train  de 
fournir  une  preuve  éclatante  de  la  vérité  des 
prophéties  bibliques. 

Triste  spectacle  que  nous  donnons  à  l'uni- 
vers !  Je  revenais  l'autre  jour  d'une  excursion 
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lointaine  dans  les  espaces  incommensurables. 
Après  avoir  visité  ces  grands  mondes  qui 
peuplent  par  millions  les  domaines  de  Tétber, 
préoccupé  de  retrouver  ma  petite  planète,  je 
finis  par  la  découvrir  perdue  dans  Timmen- 
sité  à  des  milliards  de  lieues,  grain  de  pous- 
sière tournoyant  autour  d'une  des  plus  pe* 
tites  étoiles  de  la  voie  lactée.  La  pensée  que 
des  êtres  vivants  pussent  trouver  place  et  se 
mouvoir  à  la  surface  de  cet  atome  me  remplit 
de  surprise.  Etres  infimes,  déposés  par  la  vo- 
lonté suprême  sur  cette  terre  minuscule,  quel 
sentiment  de  solidarité  ne  devrait  pas  les  re- 
lier les  uns  aux  autres! 

Et  dire  qu'étrangers  les  uns  aux  autres,  ils 
passent  leur  temps  à  s'entre-dévorerl 

Mais  que  8<Hit,  je  vous  prie,  vos  misérables 
distinctions  de  nationalités,  en  présence  du 
fait  que  vous  êtes  tous  sortis  des  entrailles 
de  la  même  planète? 

Quelle  planète  ? 

Oui,  ne  savez-vous  pas,  ce  corpuscule  infi- 
nitésimal que  les  plus  puissants  télescopes  des 
habitants  de  Sirius  soupçonnent,  plutôt  qu'ils 
ne  l'aperçoivent,  lorsqu'il  se  détache  comme 
un  imperceptible  point  noir  sur  l'étoile  cen- 
urale. 

0  toi,  qui  des  profondeurs  insondables  du 
troisième  ciel  te  penches  pour  considérer  les 
habitants  de  ce  grain  de  poussière,  comme 
ils  se  penchent  eux-mêmes  pour  considérer 
les  infusoires  qui  s'agitent  dans  une  goutte 
d'eau,  quelle  pitié  ne  dms-tu  pas  ressentir  à 
la  vue  de  leurs  inconcevables  égarements  t 

Auœ  Etats-Unis. 

La  grande  république  transatlantique  vient 
d'achever  la  première  période  de  son  exis- 
tence. Un  siècle,  c'est  peu  de  chose  pour  une 
nation;  mais  on  peut  dire  que  celle-ci  a  déjà 
beaucoup  vécu.  Gomme  ces  enfants  nés  de 
parents  âgés,  elle  a  pris  de  bonne  heure  un  air 
de  maturité,  des  allures  d'adulte,  au  travers 
desquelles  perçait  pourtant  l'inexpérience  de 
la  jeunesse  et  qui  ne  l'ont  pas  empêchée  de 
faire  plus  d'une  école.  Ses  parents,  vieux  pu- 
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ritains  à  l'humeur  sévère,  quakers  rigides, 
lui  avaient  donné  des  principes,  une  bonne 
éducation;  pendant  les  premières  années, 
elle  leur  fit  honneur  par  sa  tenue  correcte, 
sa  sagesse  précoce ,  son  amour  du  devoir, 
son  opiniâtreté  au  travail  Bientôt  cependant, 
sous  l'influence  des  mauvaises  compagnies, 
aventuriers  accourus  en  foule  à  l'ouïe  de  sa 
fortune,  elle  se  relâcha,  l'esprit  mondain  l'en- 
vahit, la  soif  de  l'or  s'alluma  dans  son  codur, 
et  un  demi-siècle  à  peine  s'était  écoulé  que 
le  mighty  dollar  régnait  sans  conteste  sur 
un  peuple  d'adwateurs.  Adieu  les  principes, 
adieu  la  bonne  foi,  la  sobriété,  la  discipline 
austère  des  premiers  temps;  tout  fut  sacrifié 
à  ce  grand  intérêt,  faire  de  l'aiigent  On  en 
fit,  et  beaucoup.  Les  grandes  exploitations 
métallurgiques  ou  agricoles,  l'essor  prodi- 
gieux de  l'industrie,  l'asservissement  de  la 
race  noire,  tout  concourait  au  but  Arénétique- 
ment  poursuivi.  Des  fortunes  colossales  s'éle- 
vèrent, un  luxe  sans  délicatesse  et  sans  goût 
envahit  les  populations.... 

Cependant  un  vieux  levain  de  puritanisme 
fermentait  encore  ici  et  là;  la  vie  religieuse» 
confinée  dans  d'étroites  limites,  y  devenait 
intense.  Des  réveils  eurent  lieu  sur  plusieurs 
points  du  territoire.  Puis  vinrent  les  grandes 
calamités,  une  guerre  formidable,  véritable 
tempête  où  sombra  l'institution  servile,  d'ef- 
firoyables  crises  monétiures  où  sombrèrent 
des  fortunes  sans  nombre.  Et  d'orage  en 
orage,  l'air  allait  se  purifiant.  Si  bien  qae  les 
Etats-Unis  ont  pu  célébrer  le  centenaire  de 
leur  indépendance  par  une  grande  fête  paci- 
fique des  arts  et  de  l'industrie,  où  tous  les 
peuples  sont  venus  serrer  la  main  de  leur 
jeune  sœur,  sous  un  ciel  relativement  serein. 

Par  une  remarquable  coïncidence,  l'année 
qui  fermait  le  premier  cycle  de  l'histoire  des 
Etats-Unis  a  vu  finir  le  règne  de  ce  parti  dit 
républicain,  qui  avait  été  dans  les  mains  de 
Dieu  un  instrument  pour  extirper  l'esclavage 
La  grande  plaie  sociale,  qui  faillit  briser  la 
carrière  de  la  république,  ne  pouvait  dispar 
rai  tre  en  un  jour;  il  a  &llu  ces  quinze  années 
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et  on  traiteme&l  rigooreax  pour  arracher 
jusqu'aux  dernières  raeines  du  cancer.  Au- 
jourd'hui l'œuTTe  est  terminée;  les  planteurs 
du  Sud  ne  sauraient  avoir  désonnais  la  vel- 
léité de  rétablir  Tancien  ordre  de  choses. 
Mais  il  reste  à  fermer  les  blessures;  à  cette 
tâche  délicate,  il  faut  une  main  plus  légère, 
des  soins  plus  doux.  Ce  sera  là,  plus  encore 
que  le  retour  au  paiement  en  espèces,  l'œuvre 
du  nouveau  président. 

A  cet  égard,  la  difficulté  principale  gît  dans 
l'état  d'ignorance  et  de  barbarie  des  noirs, 
aiyourd'hui  citoyens  de  l'Union  au  môme 
titre  que  les  blancs,  et  que  leur  faiblesse  mo- 
rale jette  en  proie  aux  aventuriers  du  Nord. 
D  importe  d'instruire  et  de  moraliser  ces 
millions  de  nègres,  capables,  par  leur  nombre 
et  l'étendue  de  leurs  droits,  de  tant  de  bien 
ou  de  mal.  L'avenir  de  l'Union  en  dépend. 
Aussi  est-ce  avec  joie  que  nous  avons  con- 
staté l'activité  et  les  succès  croissants  de  la 
société  qui  s'est  donné  pour  tâche  le  relève- 
ment de  la  race  noire.  Fondée  à  New  «York 
en  1846,  elle  travailla  longtemps  au  milieu 
des  plus  grandes  difQcultés,  raillée,  persécu- 
tée, ne  taisant  que  peu  d'ouvrage  malgré  l'hé- 
rmsme  de  ses  agents.  Depuis  la  guerre,  elle 
a  pu  déployer  librement  son  activité,  organi- 
ser partout  des  écoles,  fonder  des  églises.  Elle 
dirige  aujourd'hui  sept  collèges  et  dix-sept 
écoles  normales.  Dix  mille  nègres  affranchis 
s'y  préparent  à  remplir  les  utiles  fonctions 
de  maitres  d'école  et  d'évangélistes  parmi 
leurs  frères  des  Etats-Unis,  du  Canada,  de  la 
Jamaïque,  de  l'Afrique  elle-même.  Un  jeune 
âève  d'une  de  ces  écoles  normales  s'offrait 
récemment  pour  l'évangélisation  de  l'Afri- 
que; d'antres  se  préparent  à  suivre  son  exem- 
pl  Nés  et  élevés  au  sein  de  la  civilisation, 
di  as  d'une  constitution  physique  appropriée 
ai  limât  africain,  ces  évangélistes  uniront  les 
a  itages  des  missionnaires  de  race  blanche 
à     IX  des  catéchistes  indigènes. 

nvasion  de  la  Californie  par  la  race 
ja  le  est  un  autre  sujet  non  moins  grave  de 
p    M^eupation  pour  les  Etats-Unis.  Elle  a  pris 


des  proportiiHis  telles  que  la  race  a&glo- 
saxonne  risque  fort  d'être  chassée  de  ces  ter- 
ritoires fertiles  en  céréales  et  en  or,  pour  peu 
que  cela  continue.  Ces  Chinois,  souples,  Intel- 
ligents,  robustes,  s'insinuent  partout,  se  prê- 
tent à  tous  les  métiers,  s'emparent  de  toutes 
les  industries.  Au  moins  si  leur  contact  était 
bienfaisant;  mais  on  sait  qu'ils  sont  dé|Hravés, 
faux,  enclins  au  vol  et  par^iessus  tout  athées. 
Moralement  aussi  bien  que  matériellement, 
leur  multiplication  en  Californie  est  une  me- 
nace pour  l'avenir. 

L'Eglise  chrétienne  s'est  inquiétée  de  cet 
état  de  choses.  Voyant  ces  300000  païens  à 
sa  porte,  l'idée  lui  est  venue  d^employer  en 
leur  faveur  une  partie  de  ses  recettes  mis- 
sionnaires. Des  écoles  ont  été  fondées,  de  pe- 
tites stations  oiiganisées,  par  les  soins  des 
baptistes  et  des  presbytériens.  Des  conver- 
sions sont  venues  encourager  cette  œuvre 
naissante.  Ici  treize  Chinois  se  sont  joints  à 
l'Eglise,  là  dix-neuf,  soixante-dix,  ailleurs 
jusqu'à  cent  cinquante.  Plusieurs  sont  des 
hommes  Instruits,  presque  tous  se  montrent 
zélés  pour  l'évangile.  L'un  d'eux  a  toutes  les 
qualités  de  l'orateur;  il  s'en  va  prêchant 
l'évangile  dans  les  quartiers  chinois  d'Oak- 
land,  debout  le  soir  au  coin  des  rues.  Dans 
la  même  ville,  aux  réunions  de  prières  de 
janvier  dernier,  comme  les  chrétiens  de  la 
localité  étaient  assemblés,  priant  pour  les  mis- 
sions, cinquante-cinq  Chinois  entrent  en  pro- 
cession et  demandent  la  permission  de  se 
faire  entendre.  Puis  l'un  d'eux,  s'exprimant 
en  excellent  anglais,  parla  comme  suit: 
c  Vous  êtes  réunis  pour  demander  à  Dieu  la 
conversion  du  monde.  Nous  avons,  nous  aussi, 
une  réunion  ce  soir  en  faveur  des  païens  et 
spécialement  de  nos  compatriotes.  Nous  vou- 
drions remercier  publiquement  notre  Père 
céleste  et  vous,  chrétiens  de  ces  églises^  pour 
le  grand  bienfait  de  l'instruction  et  du  salut. 
Notre  désir,  c'est  de  faire  connaître  à  d'autres 
Celui  qui  nous  a  sauvés.  Si  vous  le  permet- 
tez, nous  chanterons  avec  vous  HiM  the  fbri 
Oe  Signal  de  la  victoire)»  et  après  que  vous 
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aurez  prié  pour  noqs,  nous  retourneFons  finir 
notre  réunion  de  prières  dans  notre  propre 
langue.  >  On  chanta  le  cantique,  on  pria;  puis 
la  petite  troupe  s*en  retourna  comme  elle 
était  venue. 

Une  société  s'est  formée  pour  évangéliser 
les  Chinois  entassés  dans  les  quartiers  ou- 
vriers de  San-Francisco.  n  n*est  guère  pro- 
bable que  son  action  ait  une  influence  mar- 
quée sur  la  question  chinoise  ;  mais  de  ces 
milliers  d'émigrants,  il  y  en  aura  bien  certai- 
nement quelques-uns  de  sauvés. 

Une  nouvelle  guerre  a  éclaté  entre  la  race 
blanche  et  les  Indiens,  guerre  cruelle,  impi- 
toyable, qui  menace  de  résoudre  définitive- 
ment la  question  indienne.  Les  Peaux-Rouges 
avaient  été  déjà  bien  réduits  par  les  guerres 
antérieures  et  par  l'eau  de  feu;  tant  civilisés 
que  sauvages,  c'est  à  peine  s'il  en  reste 
350000.  Leur  existence  n'affecte  pas  les  con- 
ditions économiques  de  la  société  américaine, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  race  mongole;  on 
pourrait  leur  permettre  de  vivre,  ou  plutôt 
de  s'éteindre  lentement  sous  l'influence  d'une 
civilisation  qu'ils  semblent  inaptes  à  s'assi- 
miler. Malheureusement,  ils  ne  savent  pas  se 
tenir  tranquilles;  l'envahissement  progressif 
de  leurs  territoires  de  chasse  les  exaspère.  A 
chaque  instant,  on  entendait  parler  d'enlève- 
ments de  bestiaux,  de  razzias  dans  les  fermes 
de  l'Ouest,  de  villages  incendiés,  de  colons 
scalpés.  Il  fallait  mettre  un  terme  à  ces  dé- 
prédations, assurer  la  sécurité  des  frontières. 

Le  vrai  moyen,  c'eût  été  d'envoyer  des  ar- 
mées de  missionnaires,  de  renouveler  par 
l'évangile  la  vie  de  cette  race  déchue,  croi- 
sade pacifique  contre  l'ignorance,  la  paresse 
et  l'ivrognerie,  pour  laquelle  les  églises  de 
l'Union  auraient  fait  un  grand  effort.  On  ne 
paraît  pas  y  avoir  songé.  Les  hommes  dé- 
voués, mais  trop  peu  nombreux,  qui  évangé- 
lisent  les  Indiens  se  sont  fatigués  à  demander 
du  renfort.  Aujourd'hui  le  renfort  serait  inu- 
tile; le  canon  a  la  parole. 

Et  pourtant  ces  pauvres  Indiens  sont  sus- 
ceptibles de  renouvellement.  Les  missions 


chrétiennes  l'ont  prouvé;  même  celles  des 
pères  fîranciscains.  M.  Dixon,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  la  conquête  blanche,  rend  un 
éclatant  témoignage,  lui  protestant,  à  leurs 
succès.  «  n  n'y  a  pas,  dit-il,  de  gouvernement 
qui  ait  su  aussi  bien  que  les  firanciscalns  goa- 
vemer  cette  race  sauvage  et  pacifique.  •  Les 
tribus  qui  avaient  embrassé  le  christianisme 
ont  seules  passé  de  la  sauvagerie  à  la  civili- 
sation. Quel  sujet  de  remords  pour  la  société 
chrétienne  des  Etats-Unis,  quand  cette  race 
opprimée  acura  disparu! 

Le  grand  événement  religieux  de  l'année, 
c'est  le  succès  de  M.  Moody.  A  Brooklyn,  puis 
à  Philadelphie,  des  multitudes  immenses  ont 
suivi  ses  prédications  pendant  des  semaines, 
jour  après  jour.  Les  églises,  les  sociétés  mis- 
sionnaires, les  unions  chrétiennes  de  jeunes 
gens  ont  été  renouvelées;  l'alliance  évangéli- 
que  est  devenue  une  réalité.  On  aurait  pu 
craindre  qu'il  en  fût  autrement  à  Chicago,  où 
Moody  a  passé  sa  jeunesse  et  où  tout  le  monde 
le  connaît.  Mais  là  encore,  on  a  dû  élever  à 
son  usage  un  édifice  spécial,  immense  taber- 
nacle où  l'oratecur  se  faisait  entendre  à  dix  ou 
douze  mille  personnes  à  la  fois  et  qui  s'est 
trouvé  trop  petit  Ce  mouvement  religieux 
vraiment  extraordinaire  est  encore  trop  ré- 
cent pour  qu'il  soit  possible  d'en  apprécier 
les  effets.  Cependant  comme  il  est  dû  à  la 
prédication  pure  et  simple   de'  l'évangile, 
comme,  grâce  à  la  sagesse,  à  l'esprit  pratique 
et  pondéré  de  M.  Moody,  il  est  exempt  de  ces 
excentricités  qui  caractérisèrent  plus  d'un 
réveil,  on  peut  raisonnablement  espérer  qu'il 
exercera  une  action  réelle  et  durable  sur  les 
populations. 

H  y  aurait  encore  à  examiner  quelle  a  été 
pendant  l'année  l'attitude  de  la  hiérarchie  ro- 
maine, si  le  catholicisme  a  fait  des  progrès 
comme  il  s'en  vante,  si  l'on  est  aux  Etats- 
Unis  à  la  veille  d'un  conflit  analogue  à  celui 
qui  remue  l'Europe  depuis  quelques  années. 
Disons  en  deux  mots  que  depuis  leur  échec 
de  1872  à  New-York,  alors  que  M.  Tilden, 
gouverneur  de  la  ville,  démasqua  leurslsour 
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des  menées,  les  jésuites  ont  fait  preuve  de 
drcoBspectioa.  D'autre,  part  l'attention  publi- 
que, éveillée  par  un  discours  du  président 
Grant,  s'est  portée  sur  l'instruction  primaire. 
Les  ultramontains  visaient  à  s'en  emparer; 
aujourd'hui  les  protestants  sont  sur  le  qui- 
vive;  ils  ne  laisseront  pas  toucher  à  leurs 
droits.  Enfin,  s'il  est  vrai  que  jamais  l'Eglise 
romaine  ne  fut  plus  florissante,  plus  nom- 
breuse, plus  riche  aux  Etats-Unis,  avec  des 
églises  en  grand  nombre  et  une  hiérarchie 
fortement  onganisée,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  ait  réellement  gagné  du  terrain.  Une 
statistique  qui  vient  de  paraître  révèle,  au 
contraire,  le  fait  que  son  accroissement  n'est 
pas  en  proportion  du  chiffre  de  l'immigration 
catholique  ;  bien  loin  de  faire  des  conquêtes, 
elle  laisse  échapper  chaque  année  à  son  in- 
fluence quelques  miUiers  d'Irlandais  et  de 
Bavarois,  dont  la  plupart  ont  passé  au  pro- 
testantisme. Ainsi,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
qu'elle  atteigne  là-bas  cette  suprématie,  objet 
constant  de  son  ambition. 

Au  Canada. 

Ce  qui  se  passe  au  bas  Canada  est  d'ail- 
leurs bien  Eût  pour  empêcher  les  Américains 
de  s'endormir  sur  les  dangers  de  la  politique 
nltramontaine.  Dans  cette  région  peuplée  en 
grande  partie  de  Français  d'origine  et  d'In- 
diens passés  au  catixilicisme,  l'E^glise  romaine 
a  la  haute  main.  Enrichie  de  longue  date  par 
des  donations  et  des  legs,  disposant  de  res- 
sources inunenses  en  hommes  et  en  argent, 
elle  en  profite  pour  donner  libre  carri^e  à 
ses  instincts  féroces.  Toute  dissidence  est 
persécutée^  et  comme  on  l'a  vu  récemment 
dans  le  cas  d'une  communauté  mdienne  qui 
lavait  cru  pouvoir  impunément  se  faire  pro- 
|testj  .ie,  ses  adhérents  ne  reculent  ni  devant 
te  m  lulre  des  personnes,  ni  devant  l'incendie 
ou  i  confiscation  des  propriétés,  pour  inti- 
mid  ,  dégoûter,  chasser  les  intransigeants. 
Gen  ei  ont  les  lois  civiles  en  leur  faveur; 
BUi  le  gouvernement  ne  parvient  pas  tou- 
jdw  ^  les  flaire  resçeeleT,  et  il  se  croit  obligé 


' 


à  des  ménagements  envers  une  hiérarchie 
ecclésiastique  qui  est  une  puissance  dans 
l'Etat  et  que  soutient  le  gros  de  la  population* 
En  dépit  de  ces  difficultés,  la  société  cana- 
dienne d'évangélisation  poursuit  ses  travaux. 
Elle  vient  même  de  donner  naissance  à  une 
église,  qui  s'est  constituée  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles.  La  terrible  crise  mo- 
nétaire des  Etats-Unis  avait  eu  son  contre- 
coup au  Canada.  Vint  un  moment  où  la 
société,  dont  les  ressources  s'épuisaient,  fut 
obligée  de  déclarer  aux  évangélistes  qu'elle 
ne  pouvait  plus  leur  faire  de  traitement  régu- 
lier. Aussitôt  les  petits  troupeaux  s'organisent 
en  églises  indépendantes,  se  chargent  des 
frais  du  culte,  commencent  à  vivre  de  leur 
vie  propre.  VEgUse  évangèlique  française 
du  Canada  se  compose  aujourd'hui  de  dix 
congrégations  avec  deux  mille  membres,  et 
de  vingt  stations   missionnaires.  Elle   est 
pauvre,  entourée  d'ennemis  riches  et  puis- 
sants, mais  elle  est  fidèle,  et  son  avenir  est 
entre  les  mains  de  Dieu. 

Au  Mexique, 

Nous  mentionnions,  il  y  a  un  an,  VEglae 
de  Jésus,  ce  représentant  jeune  encore,  mais 
bien  vivace  et  déjà  puissant,  du  christianisme 
évangéliqùe  au  sein  d'un  peuple  imbu  de  ro* 
manisme  depuis  des  siècles.  Des  documents 
nouveaux  nous  permettent  aujourd'hui  de 
retracer  l'histoire  du  libéralisme  politique  et 
religieux  qui  a  donné  naissance  à  l'EIglise  de 
Jésus  d'une  part,  d'autre  part  à  un  gouverne- 
ment éclairé,  ami  de  la  liberté  et  du  progrès. 

On  sait  que  l'Eglise  romaine  n'était  nulle 
part  aussi  riche  et  aussi  puissante  qu'au 
Mexique.  L'inquisition  y  étendait  sur  toutes 
les  provmces  son  régime  de  terreur;  les  dis- 
sidences étaient  inconnues.  Tout  à  coup,  en 
1821,  un  prêtre  nommé  Hidalgo  se  lève  pour 
protester  contre  la  tyrannie  espagnole  et  le 
despotisme  de  la  hiérarchie  papale.  On  le  mit 
à  mort,  mais  son  cri  d'indépendance  avait 
trouvé  de  l'écho;  un  parti  libéral  se  forma 
lentement.  Plus  tard  l'Eglise,  offusquée  de 
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quelques  mesures  prises  par  le  gonyeroe- 
ment  espagnol,  se  mit  du  côté  des  libéraux; 
une  guerre  eut  lieu,  le  Mexique  reeouTra  son 
indépendance.  Dès  lors,  il  y  eut  guerre  en 
permanence  entre  les  alliés  de  la  veille, 
TEiglise  rêvant  un  empire  despotiquement 
organisé,  les  libéraux  une  république  mexi- 
caine. 

En  1857,  les  libéraux  eurent  le  dessus  et 
promulguèrent  une  constitution  républicaine; 
on  supprima  les  couvents,  on  sépara  l'Etat 
de  l'Eglise,  une  portion  notable  des  biens  ec- 
clésiastiques  fut  sécularisée.  L'E^glise  essaya 
de  se  relever  avec  l'appui  des  baïonnettes 
françaises,  la  mort  sanglante  de  Maximilien 
consomma  la  ruine  de  son  influence.  Dès  lors 
les  libéraux  ont  eu  la  baute  main  sur  les  des- 
tinées de  la  nation.  La  liberté  de  conscience 
avait  été  proclamée;  nous  avons  raconté  ici 
même  comment  les  églises  évangéllques  des 
Etats-Unis  en  profitèrent  pour  aller  semer  la 
Parole  de  Dieu  au  Mexique.  Un  prêtre  nommé 
Aguilar  se  convertit.  Homme  énergique,  puis- 
sant en  paroles,  très  populaire,  il  eut  bientôt 
fait  de  gagner  des  adhérents  à  l'évangile.  La 
petite  église,  dont  le  zèle  était  entretenu  par 
d'incessantes  persécutions,  se  fortifia.  Elle 
envoyait  des  colporteurs  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Plus  tard  se  fonda,  à  Mexico  même, 
une  société  religieuse  qui  a  un  dépôt  bibli- 
que, des  écoles  évangéllques,  des  évangé- 
listes,  un  journal  religieux.  Deux  de  ses 
membres  viennent  de  fonder  une  congréga- 
tion nombreuse  à  Oaxaca,  dans  le  sud  du 
Mexique. 

UEgUse  de  Jésus  compte  une  soixantaine 
de  congrégations.  Partout  l'opposition  s'ac- 
centue. Les  populations  catholiques  mettent 
les  protestants  en  quarantaine,  refusent  de 
leur  vendre  les  denrées  nécessaires  à  l'exis- 
tencoi  leur  suscitent  des  diflQcultés  à  propos 
de  tout,  sans  que  le  gouvernement  puisse 
intervenir.  A  chaque  instant  ce  sont  des  in- 
cendies sans  cause  apparente,  de  mystérieux 
assassinats,  quelquefois  même  des  invasions 
à  main  armée  dans  les  chapelles  à  l'heure 


du  cuHe.  Les  classes  riches,  intimidées,  se 
tiennent  à  l'écart;  parmi  le  peuple,  l'évaa- 
gile  fait  des  conquêtes  nombreuses.  A  cet 
égard  comme  à  bien  d'autres,  le  Mexique 
est  en  progrès  sur  l'Espagne,  malgré  cette 
manie  de  profutnciamentos  dont  il  n'a  pu 
encore  se  guérir.  Il  se  relève  de  sa  longue 
prosUration;  et  si  l'on  peut  craindre  que  le 
fanatisme  n'y  soulève  encore  bien  des  ora- 
ges, on  a  pourtant  le  droit  d'espérer  que 
les  amis  de  l'évangile  et  de  la  liberté  finironi 
par  demeurer  maîtres  de  la  situation. 

En  Angleterre. 

Tandis  que  les  utopistes  du  continent  rê- 
vent d'une  république  universelle  et  d'na 
peuple  souverain,  agissant  d'ailleurs  de  ma- 
nière à  éloigner  la  réalisation  de  leurs  vœux, 
le  peuple  anglais  qui  se  soucie  peu  des  éti- 
quettes pourvu  qu'il  ait  la  substance  des 
choses,  se  gouverne  lui-même  en  toute  liberté 
et  avec  sagesse  à  l'ombre  de  l'étendard  roya- 
liste, comme  pour  montrer  au  monde  ce  que 
c'est  que  la  vraie  démocratie. 

Tant  que  le  besoin  des  réformes  se  faisait 
sentir,  il  a  maintenu  au  pouvoir  le  ministère 
libéral  de  M.  Gladstone,  et  il  a  eu  des  ré- 
formes tant  et  plus.  Puis,  quand  il  a  jugé  que 
le  moment  était  venu  d'enrayer,  il  s'est  donné 
un  parlement  torie  et  un  gouvernement  con- 
servateur. Dès  lors,  dépréoccupé  de  ses  affai- 
res Ultérieures,  il  s'est  tourné  vers  l'extérieur. 

Une  occasion  se  présentait  d'assurer  la 
route  des  Indes  en  prenant  la  hante  midii 
dans  les  afiiaires  financières  de  l'Egypte;  John 
Bull,  qui  sait  délier  en  temps  opportun  les  cor- 
dons de  sa  bourse,  s'est  empressé  d'acheter  le 
droit  d'établissement  à  la  cour  du  vice-roi, 
tout  en  maugréant  un  peu  de  ce  que  la  reine 
et  son  premier  ministre  se  faisaient  récompen- 
ser de  cette  acti(»  d'édat  par  des  titres  sans 
utilité  démontrée. 

Mais  voici  où  le  peuple  anglais  a  surtout 
montt*é  qu'il  était  le  maître  et  bien  décidé  à 
faire  triompher  les  principes  d*humanité  dont 
il  aime  à  se  fahre  le  représentant,  La  questicm 
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d'Orient  s*éunt  rouverte  et  la  Russie  faisant 
déjà  mine  d'allonger  la  main  rers  Stambool, 
Je  ministère  s*était  mis  da  côté  de  la  Turquie 
suivant  la  politique  traditionnelle  de  l'Angle- 
terre, politique  du  reste  fort  bien  entendue, 
sdt  qu'on  considère  les  intérêts  britanniques 
sur  le  Bosphore,  soit  qu'on  songe  aux  mil- 
lions de  musulmans  de  l'empire  indo-britan- 
nique. Mais  les  massacres  exécutés  en  Bul- 
garie ayant  brut^ement  dévoilé  l'égoïsme  de 
cette  politique,  le  peuple  anglais  se  souleva, 
et  le  cabinet,  qui  d'abord  Cûsait  des  façons, 
dot  céder.  Ainsi,  grâce  à  l'énergie  d'un  mou* 
vement  d'opinion  publique,  on  ne  verra  pas 
ce  spectacle  scandaleux  d'une  puissance  chré- 
tienne aidant  les  Turcs  à  écraser  des  pro- 
vinces chrétiennes.  Revenue  à  ce  rôle  de 
médiatrice  qui  convient  si  bien  à  une  nation 
insalaire,  l'Angleterre  s'est  interposée  entre 
les  parties  hostiles  et  elle  s'efforce  de  concilier 
les  exigences  (^posées.  L'année  a  expiré  pai- 
siblement au  doux  murmure  des  négociations. 
La  sagesse  du  peuple  anglais  a  semblé  se 
démentir  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Un 
membre  des  communes  avait  proposé  une 
ecMnmission  permanente  pour  l'inspection  des 
couvents;  les  communes  ont  refusé  pour  ne 
pas  mettre  des  entraves  à  la  liberté.  Une  mo- 
tion avait  été  présentée  à  la  Chambre  des 
kNrds  dans  le  but  d'armer  les  autorités  ecclé- 
siastiques  contre  le  rituallsme;  la  Chambre 
des  lords  a  repoussé  la  motion. 

Si  rs^lise  était  séparée  de  l'Etat,  l'attitude 
des  Chambres  en  cette  affaire  serait  coirecte; 
on  comprendrait  leur  répugnance  à  entraver 
la  libre  manifestation  des  convictions  reli- 
gieuses; mais,  du  moment  que  les  affaires 
ecclésiastiques  sont  du  ressort  de  l'Etat,  ce- 
lui-ci doit  maintenir  les  institutions  établies. 
G  e  prétendue  liberté  laissée  aux  ritualistes 
&  on  désotdre;  elle  porte  atteinte  aux  lois 
éslastiques.  En  l'autorisant,  le  pariement 
e  les  mains  à  la  désorganisation  de  l'E^glise. 
issi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  rltualisme 
in  progrès.  Il  a  fait  des  pas  de  géant  Se 
vant  assez  fort  pour  jeter  le  masque,  il 
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ne  craint  plus  d'avouer  qu'il  se  propose  pour 
but  l'union  avec  Rome,  et  déjà  des  démar- 
ches importantes  ont  été  faites  à  cet  effet  au- 
près du  pape.  Ensuite,  il  a  organisé  une  so- 
ciété  de  la  sainte  croiœ^  dont  les  seuls 
prêtres  de  l'Eglise  établie  peuvent  faire 
partie.  Cette  société  se  propose  de  se  substi- 
tuer aux  diverses  sociétés  évangéliques  de 
l'Angleterre.  Elle  aura  un  département  des 
traités,  un  autre  pour  la  mission  intérieure,  un 
troisième  pour  les  missions  en  pays  païens, 
une  commission  des  études  théologiques,  la- 
quelle a  déjà  désigné  les  professeurs  chargés 
d'enseigner  aux  nouvelles  générations  cette 
sorte  de  néo-catholicisme. 

Les  ritualistes  avaient  déjà  deux  autres  so- 
ciétés, dont  ils  viennent  de  publier  la  statisti- 
que. L'unton  de  fJ^îise  anglicane  a  pour 
objet  la  défense  des  doctrines  et  de  la  disci- 
pline; eUe  compte  dans  son  sein  U^  prêtres 
(on  ne  dit  plus  dergymen),  5583  laïques  as- 
sociés, 5080  sœurs  associées  et  794  associés 
ordinaires,  <  formant  un  corps  compact  et 
bien  uni  de  13877  communiants  de  l'Eglise, 
bien  déterminés  à  défendre  ses  doctrines 
(c'est-à-dire  le  ritualisme)  avec  toute  l'énergie 
dont  ils  sont  capables.  > 

L'autre  société,  dite  Confratermté  du  saint 
sacrement,  se  propose  de  c  travailler  à  la 
sanctification  de  ses  membres,  avec  une  re- 
lation spéciale  à  la  sainte  eucharistie.  »  Elle 
se  compose  présentement  de  800  prêtres- 
associés  et  de  8500  laïques  associés. 

Jusqu'à  présent  le  mouvement  ritualiste 
s'était  circonscrit  dans  les  sphères  supé- 
rieures de  la  société;  il  fallait  avoir  bien  de 
l'argent  à  dépenser  et  un  grand  amour  des 
cérémonies  luxueuses  et  de  la  pompe  pour 
en  Caire  partie.  On  a  maintenant  la  prétention 
de  le  faire  descendre  dans  le  peuple  pour  lui 
donner  une  assiette  plus  solide,  n  est  peu  pro- 
bable que  le  peuple  se  soucie  beaucoup  de 
toutes  les  simagrées  auxquelles  on  va  lui  de- 
mander de  se  plier,  et  que  la  confession  au- 
riculaire soit  bien  de  son  goût.  Néanmoins 
des  hommes  dévoués  se  sont  mis  à  l'œuvre  > 
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organisés  en  société  de  propagande  ouvrière, 
ils  s'en  vont  dans  les  fabriques,  dans  les  ate- 
liers,  dans  les  mines;  et  ils  auraient  déjà,  pa- 
rait-il, recueilli  14000  adhésions. 

Quelques  impatients,  devançant  Thenre, 
passent  avec  bruit  à  TEIglise  catholique.  Plu- 
sieurs défections  considérables  par  le  rang 
et  l'autorité  des  apostats  se  sont  produites 
dans  le  cours  de  Tannéei  sans  compter  celles 
qui  n'auront  pas  fait  de  bruit.  Car  l'Eglise 
catholique  se  remue,  elle  aussi.  Les  jésuites 
passés  en  Angleterre  à  la  suite  de  leurs 
démêlés  avec  le  prince  de  Bismarck,  ne  se 
font  pas  faute  de  travailler  de  concert  avec 
les  ritualistes  à  la  destruction  de  l'Eglise  pro- 
testante. Gomme  les  ritualistes,  ils  s'enhar- 
dissent jusqu'à  dire  tout  haut  ce  qu'ils  pen- 
sent et  ce  qu'ils  espèrent.  Leur  point  de  vue 
est  si  étonnant,  qu'il  faut  réellement  du  cou- 
rage pour  l'oser  exposer  publiquement.  Le 
cardinal  Manning  a  eu  ce  courage-là.  Il  ré- 
clame hautement  pour  l'Eglise  la  suprématie 
universelle.  «  L'élise  est  une  et  suprême. 
Une  puissance  à  la  fois  indépendante  et  seule 
maîtresse  de  fixer  les  limites  de  sa  propre 
juridiction,  seule  capable  par  conséquent  d'é- 
tablir aussi  les  bornes  dçs  juridictions  autres 
que  la  sienne^  est  par  là  même  suprême. 
L'Eglise  de  Christ  et  tout  cela.  »  En  outre» 
l'Eglise  étant  infaillible,  ses  décisions  sont 
absolues;  elle  doit  contrôler  toute  autre  au- 
torité que  la  sienne  et  n'être  contrôlée  par 
aucune.  L'Etat  est  tyrannique  de  sa  nature, 
il  aspire,  lui  aussi,  à  l'autorité  absolue;  le 
docteur  Manning  pense  donc. qu'il  y  a  un 
antagonisme  absolu  entre  l'Etat  et  l'Eglise,  et 
il  réclame  la  suprématie  de  l'Eglise  pour 
qu'elle  soit  délivrée  de  la  tyrannie  de  l'Etat. 
(  L'obéissance  à  l'Eglise,  dit-il  encore,  est  la 
liberté,  parce  que  l'Eglise  ne  peut  ni  se  trom- 
per, ni  induire  en  erreur.  » 

Nous  avons  reproduit  avec  quelque  déve- 
loppement les  idées  émises  par  l'autorité  ca- 
tholique supérieure  en  Angleterre,  parce  que 
ce  langage  n'est  pas  un  phénomène  isolé.  Le 
primat  catholique  des  Etats-Unis  tenait,  il  y 


a  deux  où  trois  mois,  le  même  langage;  dans 
les  deux  parties  du  monde  anglo-saxon, 
l'Eglise  romaine  se  croit  aujourd'hui  assez 
forte  pour  oser  annoncer  toathaut.la  théorie 
qu'elle  s'e£force  de  mettre  en  pratique.  Tant 
mieux I  les  illusions  ne  seront  plus  possibles; 
et  il  fait  toi^yours  meilleur  combattre  un  en- 
nemi découvm  qu'un  enn^ni  caché.  Mais 
ne  nous  dissimulons  pas  que  l'Efelise  romaine 
ne  parle  si  franchement,  que  parce  qu'elle  se 
croit  en  mesure  d'atteindre  son  but.  N'ou- 
blions pas  que  dans  la  protestante  Angleterre 
elle  est  représentée  par  un  cardinal,  un  ar- 
chevêque m  partibus,  seiee  évoques,  1772 
prêtres,  106i  égUses  et  chapelles,  et  que, 
dans  les  douze  derniers  mois,  elle  s'est  aug- 
mentée de  5Î  prêtres  et  de  20 lieux  de  culte; 
qu'il  y  a  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de 
Galles  215  communautés  monastiques,  occu- 
pées la  plupart  à  former  les  générations  fu- 
tures; que  ces  communautés  entretiennent 
des  collèges,  des  écoles  industrielles,  des  ins- 
titutions de  charité,  des  comités  politiques,  — 
que  l'Ecosse,  si  longtemps  fermée  au  catho- 
licisme, jouit  présentement  de  244  prêtres 
romains  desservant  223  églises,  —  que  l'Ir- 
lande est  presque  en  entier  soumise  à  la  foi 
romaine,portant  à  424  le  nombre  des  évêques 
catholiques  de  la  Grande  Bretagne,  —  qu'il  y 
a  à  la  Chambre  haute  36  lords  catholiques 
dont  sept  font  partie  du  Conseil  privé,  et  que 
la  Chambre  des  communes  elle-même  s'est 
vue  obligée  de  donner  50  sièges  aux  députés 
catholiques. 

Ces  chiffres,  que  nous  tirons  d'une  statisti- 
que publiée  dans  le  courant  de  Tannée,  ne 
manquent  pas  d'éloquence.  En  présence  de 
ces  forces  redoutables,  auxquelles  il  faut 
jouter  encore  celles  de  l'incrédulité,  les  di- 
verses fractions  du  protestantisme  ont  senti 
le  besoin  d'un  rapprochement.  En  réponse  à 
une  demande  signée  par  des  presbytériens 
des  indépendants,  des  baptistes,  des  wes- 
leyens,  l'archevêque  de  Cantorbury  convo- 
quait au  mois  de  juillet  une  conférence  entre 
évêques  anglicans  et  ministres  non-confor- 
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milles,  pour  ariser  aux  moyaas  de  défendre 
le  proCeMatieme.  Llnauguratioii  d*an  monu- 
ment 6leTé  aux  deux  Wesley  dai»  l'abbaye 
de  WestiDiBBter  a  fbtiniî  une  autre  occasion 
de  rapixpdieinent  entre  évangéliques.  Plu- 
sieurs églises  dissidentes  de  forme  presbyté- 
neime  se  sont  fonduee  ensemble  pour  pré- 
senter à  l'emieml  un  front  plus  imposant.  De 
part  et  d*aatre,  on  semble  se  préparer  à  une 
lutte  Yiotente,  à  laquelle  on  pr^ude  en  faisant 
assaut  d'oeuvres  piiilanthropl(iues. 

En  Russie, 

Nous  disions, il  y  ann  an,  que  sous  le  gou- 
yernement  éclairé  et  paternel  du  tzar,  la  na- 
tion russe  prenait  conseience  d'ette^méme  et 
qu'il  se  formait  une  opinion  publique.  Les 
éyénements  ont  mis  en  pleine  lumière  cette 
évolution  intérieure.  Alexandre  est  un  mo- 
narque paeiAque;  il  avait  d'ailleurs  grand 
besoin  de  la  prolongation  de  la  paix  pour 
mener  à  iNxme  fin  les  entreprises  qui  feront 
la  gloire  de  son  règne.  La  pression  de  l'opi- 
nion poiilîiiQe  i'a  obligé  à  prendre  en  main 
la  cause  des  chrétiens  slaves,  à  permettre 
ipe  des  officiers  de  son  armée  Client  prendre 
du  sa^vice  en  Serbie,  à  faire  lui*mâme  des 
préparatili  militaires  dont  il  n'avait  bure, 
ayant  déjà  tant  d'affaires  sur  les  bras.  En 
effet,  depuis  le  jour  mémorable  où  il  énum- 
cipnît  d'un.trait  de  plume  50  millions  de  serfe, 
il  n'a  cessé  de  travailler  à  élever  le  niveau 
moral  el  intellectuel  de  ces  pc^idations  arrié- 
rées, pour  les  rendre  capables  4e  se  gou- 
verner eUe&mémes. 

L'asdenne  constitution  divisait  le  peiH)le 
russe  CD  classes  bien  tranchées,  sortes  de 
castes  sans  relaticms  organiques  entre  elles 
et  toutes  également  soumises  à  l'arbitraire  du 
g  'vemement.  Un  million  de  nobles,  un  de- 
I  juiltion  de  prêtres,  six  millions  de  bour- 
g  is,  einquanle-dnq  millions  de  paysans;  on 
V  que  retenant  passif,  inerte,  prédominait 
d  i  l'Etal.  N'ayant  pas  à  se  mêler  de  poUli- 
4  Jes  seignepra  ne  s'occupaient  que  de  1^ 
e    'i  voyages,  les  habitants  des  villes  que  de 
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leurs  métiers,  les  paysans  que  de  leurs  ré- 
coltes. Il  n'y  avait  pas  de  bourgeiHsie  propre- 
ment dite. 

Les  réfldrmes  du  règne  actuel  ont  profondé- 
ment modifié  la  situation;  les  classes  subsis- 
tent, mais  elles  ont  maintenant  des  intérêts 
communs,  elles  se  sont  rapprochées.  Dans 
l'administration  civile,  dans  la  justice,  dans 
l'Eglise,  dans  le  militaire,  la  constitution  a 
subi  des  remaniements  qui  p^mettent  aux 
diverses  classes  de  prendre  une  part  aux 
affaires  publiques.  On  a  insUlué  des  as- 
semblées provmciales  où  les  différents  or- 
dres sont  appelés  à  délibérer  en  commun  sur 
les  intérêts  locaux.  C'est  un  véritable  self-go- 
vemment,  appliqué  à  la  vie  de  province  et 
qui  prépare  l'avènement  de  la  démocratie. 

Quand  la  guerre  éclata  en  Turquie,  les  as-, 
semblées  provineiales  de  la  Russie  se  trans- 
formèrent aussitôt  en  conseils  de  guerre,  puis 
en  comités  d'action.  C'est  de  là  que  partaient 
ces  appels  à  la  nation  russe,  ces  encourage- 
ments aux  Serbes,  ces  cris  de  guerre  qui 
soulevèrent  l'oison  pi]d>lique;  c'est  là  qu'on 
Qrganisait  des  ambulances,  des  convois  de 
volontaires,  des  souscriplions.  Le  clergé,  qui 
y  avait  ses  représentants  officiels,  trouvait  là 
un  levier  tout  préparé  pour  soulever  les  popu- 
lations. On  sait  que  la  cause  des  chrétiens  de 
Turquie  a  toujours  été  sympathique  au  peuple 
russe;  pour  la  première  fois,  ces  sympathies 
parvenirient  à  prendre  corps.  Ainsi,  tandis 
que  l'empereur  s'obstinait  à  demeurer  en  ar- 
rière, son  peuple  se  portait  en  avant,  grâce  à 
l'organisation  et  aux  forces  qu'il  tenait  de 
l'empereur. 

L'Angleterre,  d'abord  si  méfiante,  a  fini 
par  comprendre  la  situation.  Elle  a  tendu 
franchement  la  main  au  gouvernement  russe. 
Si  oette  entente,  qui  exj^ique  la  tournure  pa- 
cifique prise  par  les  négoeiations,  peut  durer, 
la  paix  en  deviendra  plus  probaMe.  Midheu- 
reusement,  il  n'y  a  pas  que  des  diplomates 
en  présence;  derrière  les  diplomates,  il  y  a 
des  peuples,  également  fiuiatisés  et  désireux 
d'en  venir  aux  mains  pour  vider  une  bonne 
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|Ois  cette  querelle  religieuse  pendante  depuis 
des  siècles.  Partout  dans  les  campagnes  de  la 
Russie  fermente  le  levain  de  la  haine  reli- 
gieuse. Les  massacres  de  la. Bulgarie,  ex- 
ploités par  la  presse  et  par  le  clergé,  ont  été 
comme  l'huile  jetée  sur  le  feu;  il  n*y  a  peut- 
être  pas  un  seul  moujik  à  qui  les  moindres 
détails  de  ces  atrocités  ne  soient  familiers,  fl 
y  a  actuellement  en  Russie  des  millions 
d'hoomies  qui  regarderaient  la  mort  sur  un 
champ  de  bataille  turc  comme  le  plus  glo- 
rieux des  martyres. 

Les  musulmans  ne  sont  pas  moins  exaspé- 
rés; la  moindre  faiblesse  de  la  part  de  la  Su- 
blime Porte  les  fait  murmurer,  une  paix  fondée 
sur  des  concessions  faites  aux  ghiaours  serait 
peut-être  le  signal  d'une  révolution.  Souhai- 
tons que  les  négociations  traînent  en  longueui^ 
les  passions  déchaînées  auront  peut-être  le 
temps  de  s'apaiser.  Quant  à  cette  nouvelle 
constitution  libérale  promulguée  par  le  gou- 
vernement du  sultan,  il  n'y  a  guère  dans  tout 
l'empire  que  son  auteur  qui  la  prenne  au  sé- 
rieux; l'application  en  serait  impossible. 

En  Allemagne. 

M.  de  Bismarck  écrivait  en  1869  au  comte 
d'Arnim  «  que  la  politique  prussienne  en 
matière  ecclésiastique  avait  pour  règle  d'as- 
surer aux  églises  une  pleine  liberté  dans  les 
questions  de  doctrine  et  de  culte,  et  de  s'op- 
poser résolument  à  tout  empiétement  sur  le 
domaine  de  l'Etat.  >  A  cette  époque,  l'Ëglise 
catholique  jouissait  en  Allemagne  d'une  liberté 
d'allures  qui  lui  avait  permis  d'acquérir  une 
importance  excessive.  La  proclamation  de 
l'infaillibilité  papale  étant  survenue,  l'ultra- 
montanisme  menaçait  de  devenir  un  véri- 
table péril  pour  l'Etat.  Celui-ci  se  crut  auto- 
risé à  prendre  des  mesures  de  précaution.  Le 
clergé  exerçait  une  influence  prépondérante 
sur  les  écoles,  les  biens  de  main-morte  s'ac- 
croissaient avec  rapidité,  ou  savait  les  évê- 
ques  disposés  à  faire  servir  ces  immenses 
ressources  à  des  fins  occultes  et  dangereuses. 
Des  confréries  de  tout  genre  enveloppaient 


peu  à  peu  certaines  provinces  de  leur  réseau 
fatal,  les  jésuites  se  glissaient  jusque  dans 
les  conseils  de  l'Etat.  Le  gouvernement  voulut 
opposer  une  digue  à  ce  débordement. 

On  sait  comment  il  s*y  prit  Ses  premières 
mesures  n'avaient  rien  que  de  légitime  • 
affranchir  l'école  primaire  de  l'influence  clé- 
ricale, faire  une  loi  sur  les  biens  d'église,  dis- 
soudre les  communautés  religieuses  les  plus 
envahissanteSy  tout  cela  était  du  ressort  de 
l'Etat  Mais  bientôt,  irrité  par  la  résistance 
des  évêques  et  plus  encore  par  celle  des  po- 
pulations, il  prit  l'offensive.  On  attenta  à  la 
liberté  doctrinale  et  au  pouvoir  disciplinaire 
de  l'Eglise,  on  voulut  obliger  les  consciences 
à  opter  pour  une  forme  religieuse  condam- 
née par  le  Vatican,  des  évêques  furent  jetés 
en  prison.  L'Etat  alla  jusqu'à.obliger  la  hié- 
rarchie catholique  à  fermer  ses  séminaires, 
jusqu'à  vouloûr  que  les  candidats  à  la  prêtrise 
fissent  leurs  études  dans  les  universités  na- 
tionales ou  dans  un  grand  séminaire  dont  il 
aurait  dicté  le  plan  d'études.  L'Elise  se  sou- 
leva; on  put  croire  un  instant  qu'une  guerre 
civile  allait  éclater. 

C'est  alors  qu'une  détente  se  produisit 
Vers  la  fin  de  1875,  l'Etat  s'arrêtait  dans  sa 
marche  en  avant;  dès  lois  il  a  reculé  insensi- 
blement, en  silence,  fermant  les  yeux  avec 
sagesse  sur  des  infractions  inévitables  aux 
lois,  évitant  de  protéger  avec  trop  d'éclat  le 
mouvement  vieux-catholique,  qui  d'ailleurs 
trompait  ses  espérances.  On  avait  cru  que  la 
grande  masse  des  catholiques  allemands  se 
séparerait  de  Rome  pour  aider  à  constituer 
une  église  nationale.  Or  il  paraît  qu'en  Prusse, 
sur  huit  mfilions  de  catholiques,  il  n'y  en  a 
guère  que  dix  mille  qui  aient  quitté  le  giron 
de  l'Eglise  romaine;  la  -proportion  est  plus 
faible  encore  dans  les  Etats  du  sud.  D'autre 
part,  les  laïques  qu'on  avait  voulu  émanciper 
se  sont  ralliés  en  phalange  serrée  autour  des 
chefe  anathématisés  par  KEtat.  Le  clergé  in- 
férieur, qu'on  avait  voulu  détacher  de  l'épis- 
copat,  lui  demeure  fidèle  au  prix  de  grands 
sacrifices. 
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M.  de  Bismarck  a  compris  que  ses  efforts 
allaieDt  à  fin  contraire;  il  paraît  avoir  re- 
DODcé  à  son  rèye  d*Eg^ise  nationale,  et  pré- 
pare on  remaniement  des  Chambres  dans  le 
bat  de  rétablir  des  relations  amicales  avec 
l'Ejgfise  romanie. 

L*E|^ise  Tieille-catholiqae  a  d'ailleors  mon- 
tré en  Allemagne  plus  de  tact  qu'en  Snîsse; 
elle  8*est  contentée  de  réclamer  pour  elle  les 
libertés  de  droit  commun.  Là  où  elle  avait  la 
majorité,  elle  a  obtenu  Tusage  des  lieux  de 
cotte,  nulle  part  on  ne  l'a  vue  Invoquer  le 
bras  séculier  pour  opprimer  une  majorité  res- 
tée fidèle  à  Rome.  31  prêtres,  y  compris 
l'évéque  Reinkens,  et  77  députés  laïques  as- 
sistaient au  synode  annuel  de  Bonn.  Ce  sy- 
node s'est  fait  remarquer  par  son  esprit  con- 
servateur, n  a  rejeté  deux  motions  destinées  à 
abroger,  l'une  le  célibat  des  prêtres,  l'autre  la 
confession  auriculaire.  L'Eglise  vieille-catho- 
lique compte  35  communautés  en  Prusse,  U 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  5  dans  la 
Hesse,  31  en  Bavière,  en  tout  46  000  fidèles 
dirigés  par  60  pasteurs.  Cette  église,  libre 
dans  ses  allures,  indépendante  dans  ses  opi- 
nions, modérée  dans  ses  désirs,  a  droit  au 
respect.  A  vrai  dire,  elle  n'est  ni  catholique, 
ni  protestante,  ses  dogmes  sont  mal  définis, 
elle  s'édifie  sur  un  terrain  mouvant. 

Au  point  de  vue  économique,  l'année  a  été 
meilleure  que  la  précédente.  A  la  période  ora- 
geuse des  grandes  catastrophes  financières  et 
des  chômages  prolongés,  a  succédé  une  accal- 
mie. Les  différentes  classes  sociales  semblent 
avoir  compris  que  les  meilleures  folies  sont  les 
plus  courtes.  Après  un  rêve  brillant  suivi  d'af- 
llreax  cauchemars,  on  s'est  réveillé  brisé  et 
sans  ressources.  La  sagesse  est  revenue;  les 
irinstries  ruinées  cherchent  à  se  relever,  le 
c  unerce  reprend,  les  loyers  baissent,  la  main 
d  ivre  se  fait  moins  chère.  Mais  il  y  a  encore 
d    p'andes  sooffirances,  et  dans  les  cœurs 

I  icoup  d'amertume.  Il  faudra  du  temps 
p    r  que  la  société  allemande,  si  profondément 

II  blée  par  l'ivresse  de  sa  fortune  subite,  re- 
p    ^e  l'équilibre  nécessaire  à  sa  prospérité . 


En  Autriche. 

Le  principe  moderne  des  nationalités,  cau- 
chemar de  l'Autriche,  finira  peut-être  par 
causer  sa  ruine.  Cet  empire  formé  de  pièces 
rapportées,  mal  cousues  ensemble,  a  déjà  vu 
partir  ses  provinces  italiennes;  il  a  failli  per- 
dre ses  provinces  allemandes;  il  tremble  au- 
jourd'hui pour  celles  qu'habite  la  race  slave, 
en  qui  s'est  éveillée  la  conscience  de  sa  va- 
leur propre.  Si  les  provinces  slaves  de  la 
Turquie  réussissaient  à  se  constituer  en  un 
royaume  indépendant,  ce  serait  un  centre 
d'attraction  qui  entraînerait  bientôt  tout  ce 
qu'il  y  a  de  slave  dans  l'empire  d'Autriche. 
Aussi  le  gouvernement  de  Vienne  a-t-il  fait 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  que  la  ques- 
tion d'Orient  lût  résolue  dans  un  sens  favo- 
rable aux  vœux  des  populations. 

Entre  les  Allemands  attirés  vers  Berlin  et 
les  Slaves  qui  gravitent  vers  Belgrade,  il  ne 
lui  reste  guère  que  les  Magyars  de  la  Hongrie, 
peuple  libre,  homogène,  attaché  à  ses  institu- 
tions, pratiquant  le  parlementarisme  avec 
autant  d'intelligence  que  les  Anglais,  et  qui 
malgré  des  défauts  très  apparents  possède 
des  garanlies  d'avenir,  c  La  force  et  la  gloire 
des  Magyars,  dit  M.  Ed.  Sayons  dans  son  beau 
travail  sur  la  Hongrie,  c'est  d'être  la  nation 
libérale  de  l'empire  du  Danube,  de  le  diriger 
au  nom  de  son  intelligence  politique  et  de  son 
glorieux  passé,  de  s'assimiler  des  éléments 
(slovaques,  ruthènes  et  serbes)  trop  faibles  à 
eux  seuls,  mais  capables  de  perfectkmne- 
ment.  Par  là  ils  sont  et  resteront  vraiment 
forts.  » 

La  situation  religieuse  de  la  Hongrie  est 
assez  curieuse.  Presque  toutes  les  confessions 
ecclésiastiques  y  sont  représentées  en  propor 
tions  presque  égales  :  2  millions  de  réformés, 
1200000  luthériens,  60000  unitaires,  1  mil- 
lion 500000  grecs-unis,  2  millions  de  grecs- 
orientaux,  500000  juifs.  Grâce  au  patrio- 
tisme de  leurs  membres,  ces  églises  vivent 
en  paix.  Tout  ce  qui  est  magyar  et  tout  ce 
qui  sans  être  magyar  tient  à  l'autonomie  du 


-40- 


royaome,  se  serre  autour  du  drapeau  natio- 
nal sans  distinction  de  partis  religieux.  Si- 
tuation qui^  n'en  déplaise  à  M.  Sayous,  nous 
paraît  lenir  à  une  certaine  indifférence  pour 
les  institutions  propres  à  chaque  confession. 

L'Autriche  n*est  décidément  pas  un  tenrain 
propice  au  yienx-catholicisme;  il  ne  lait  qu*y 
végéter  au  sein  de  Findifférence  générale. 

L'Alli^mce  évangélique  a  ouvert  à  Vienne 
une  salle  de  conférences  et  de  culte;  un  ser- 
vice religieux  y  a  lieu  chaque  semaine,  et 
quelques  étrangers  ont  fondé  des  écoles  du 
dimanche.  Du  reste,  rien  d'important  à  si- 
gnaler dans  le  domame  religieux. 

En  Belgique. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  la  lutte 
soit  aussi  vive  et  aussi  persistante  qu'en  Bel- 
gique entre  l'esprit  libéral  moderne,  qui  veut 
le  progrès  dans  la  liberté,  et  l'esprit  ultramon- 
tain,  qui  demande  un  retour  aux  institutions 
suraimées  du  moyen  âge  sous  l'omnipotence 
de  la  papauté.  La  lutte  est  d'autant  plus  vive 
que  les  lois  belges  assurent  aux  deux  partis 
une  égale  liberté  d'action.  Ds  en  profitent 
pour  se  disputer  la  prééminence  dans  les 
Chambres^  dans  les  collèges,  dans  les  écoles, 
sur  tous  les  terrains,  sans  qu'on  puisse  pré- 
voirl'issue  du  conflit,  leurs  forces  étant  à  peu 
près  égales.  Les  cléricaux  ont  pour  eux  les 
campées,  où  leur  infhience  est  aussi  grande 
qu'ils  la  peuvent  désirer.  Les  villes  sont  ac- 
quises au  parti  libéral  La  passion  a  si  bien 
pénétré  toutes  les  classes  de  la  société  et  tous 
les  domaines  de  la  vie,  qu'on  distingue  dans 
les  villages  entre  bouchers  cléricaux  et  bou- 
chers libéraux,  boulangers  ultramontains  et 
boulangers  indépendants,  et  ainsi  de  suite 
pour  tons  les  corps  de  métier. 

Rien  n'était  donc  plus  opportun  que  la  fête 
oiiganisée  par  ies  libéraux  pour  célébrer  le 
300*  anniversaire  de  la  pacification  de  Gand, 
pet  accord  survenu  entre  les  diverses  fac. 
tiens  religieuses  des  Pays-Bas  sous  l'influence 
de  Quillaume  le  Tacilonie,  et  qui  permit  aux 


patriotes  de  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
l'ennemi  commun,  l'Espagnol.  Malheuipuse- 
ment,  cette  fête  qui  aurait  dû  être  le  prélude 
d'une  trêve,  a  plutôt  servi  d'occasion  aux 
deux  partis  de  se  témoigner  leur  animosité. 
Sans  la  modération  et  la  sagesse  du  gouver- 
nement, on  aurait  peut-être  la  guerre  civile. 
En  somme,  les  ultramontains  ont  le  des- 
sous; leurs  excès  poussent  au  Ubérallsme 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sensé  dans  la  nation,  et  le 
protestantisme  fait  des  progrès. 

En  France. 

Les  élections  de  février  à  l'assemblée  na- 
tionale ont  fait  date  dans  l'histoire  de  la  ré- 
publique. Elle  avait  eu  jjjsque-là  l'étrange 
fortune  d'être  dirigée  par  un  gouvernement 
républicain  malgré  lui  et  de  couleur  cléricale 
prononcée,  que  la  force  des  choses  poussait 
en  avant,  tandis  que  ses  regards  étaient  obsti- 
nément fixés  sur  le  passé.  A  partir  des  élec- 
tions, la  république  a  pu  s'afl^mer  au  grand 
jour,  commencer  à  vivre  de  sa  vie  («ropre. 
Partie  du  conservatisme  le  plus  foncé,  une 
évolution  fatale  l'a  insensiblement  rapprochée 
du  radicalisme.  Ira-t-elie  s'y  échouer?  C'est 
possible,  sans  être  très  probable.  Malgré  quel- 
ques écarts,  firuits  de  l'ine^ytérience,  le  gou- 
vernement a  fait  preuve  de  sagesse  et  d'ha- 
bileté. Instnût  par  l'histoire  à  se  défier  de  ses 
entraînements  et  à  modérer  la  fougue  de  ses 
désirs,  il  a  cherché  à  résoudre  dans  un  esprit 
conciliant  les  difficultés  de  la  situation  ac- 
tuelle, et  il  y  a  réussi  dans  une  large  mesure. 
Le  parti  clérical  a  été  tenu  en  échec;  il  n'a 
pourtant  pas  trop  à  se  plaindre  d'un  gou- 
vernement qui  lui  permet  d'user  laigement 
de  la  presse,  de  tenir  des  congrès  religieux, 
de  faire  des  pèlerinages,  de  fonder  des  uni- 
versités, d'employer  l'armée  à  orner  les  pro- 
cessions et  d'émaiger  au  budget  Son  attitude 
provocante,  ses  revendications,  ses  intrigues, 
son  esprit  d'iosubordination,  la  puissapte  or- 
ganisation de  son  clergé,  de  ses  confréries, 
de  ses  cercles  ouvriers,  les  ressources  finan- 
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cières  prodigieuses  dont  il  dispose^  font  de 
loi  an  ennemi  de  la  nation,  infiniment  plus 
redoutable  gne  le  radicalisme,  n  est  entré  en 
lotte  avec  la  république;  et  la  Yiolenee  crois- 
sante de  ses  attaques,  sa  foreur,  Tabsence  de 
scrapole  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  mar- 
ques, voilà  pour  la  Fjrance  le  grand  péril. 

L'Eglise  réformée,  si  obère  à  tout  cœur 
chrétien,  est  toujours  dans  la  même  triste  si- 
tuatîcm  d'incertitude,  divisée  en  deux  camps 
irréconciliables  en  fait  et  occupés  à  chercher 
sans  le  trouver  un  accommodement.  Au  com- 
mencement de  Tannée  un  schisme  paraissait 
inévitable,  et  l'Etat  penchait  vers  les  ortho- 
doxes. Alors  les  libéraux,  qui  ne  vivent  que 
par  ranîon,  adressèrent  à  leurs  firères  ortho- 
doxes un  appel  à  la  concorde,  se  déclarant 
prêts  à  toutes  les  concessions  compatibles 
avec  leur  dignité.  Cet  appel  avait  été  entendu, 
la  commission  permanente  s'était  ralliée  au 
projet  d'accord  et  les  églises  aUaient  suivre 
son  exemple,  lorsque,  dans  une  conférence 
tenue  à  Nîmes,  les  libéraux  élevèrent  des 
prétentions  inadmissibles.   La    commission 
permanenie  retire  son  adhésion,  les  ortho- 
doxes réunis  au  Yigan  s^affermissent  dans  la 
résolution  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la 
vérité,  le  projet  d'accord  tombe  à  l'eau.  En 
ce  péril  suprême,  des  hommes  éminents  des 
deux  partis  se  rassemblèrent  à  Rouen  pour 
essayer  de  renouer  la  trame  rompue.  Rs  affir- 
mèrent la  perpétuité  et  Tunité  de  l'Eglise 
réformée,  proclamèrent  que  le  régime  syno- 
dal était  son  véritable  régime,  déclarèrent 
que  ni  l'Etat  ni  l'Eglise  ne  voulaient  d*un 
schisme,  et  finalement  s'engagèrent  à  travail- 
ler à  la  convocation  d'un  nouveau  synode, 
qu'ils  se  plurent  à  saluer  à  l'avance  comme 
\r  -Tiiode  de  pacification.  Un  journal  avait  été 
f    lé  pour  rechercher  la  paix  de  l'Eglise; 
I     idhésions  lui  arrivèrent  par  centaines,  et 
1     ^o/avememeiA  se  déclara  favorable  à  ces 
<     18  de  pacification.  Ainsi  le  péril  d'un 
a     sme  a  été  de  nouveau  conjuré;  et  l'on 
[     i  s'attendre  à  voir  l'Eglise  réformée  de 
]    ice  donner  quelque  temps  encore  le  spec- 


tacle de  l'union  entre  les  adorateurs  de  Jésus- 
Christ  et  ses  plus  dangereux  ennemis. 

En  Espagne. 

^  La  guerre  civile  a  pris  fin,  mais  le  carlîsme 
n'est  pas  mort.  La  question  des  /Ueros,  réglée 
par  le  gouvernement  d'une  manière  conforme 
à  la  justice,  mais  contre  le  vœu  des  popula- 
tions, entretient  l'irritation.  On  s'habituera 
peut-être  dans  le  nord  à  se  passer  des  im- 
munités séculaires  qui  faisaient  des  Basques 
une  sorte  de  caste  privilégiée;  pour  le  mo- 
ment, il  suffirait  d'une  étincelle  pour  rallu- 
mer l'incendie. 

Le  gouvernement  d'Alphonse  xn  s'est  con- 
solidé, mais  aux  dépens  de  la  liberté,  en 
donnant  satisfaction  aux  catholiques  exaspé- 
rés de  voir  le  protestantisme  s'afficher  au 
grand  jour.  La  nouvelle  constitution  consacre 
la  plupart  des  libertés  acquises,  hormis  celle 
de  la  manifestation  des  convictions  religieuses. 
Un  article  de  cette  constitution  proclamait  la 
nécessité  de  tolérer  les  cultes  dissidents, 
pourvu  qu'ils  s'abstinssent  de  se  montrer. 
Plusieurs  évêques,  appuyés  par  les  autorités 
municipales,  l'ont  aussitôt  interprété  dans  le 
sens  le  plus  étroit.  Il  a  fallu  renoncer  aux 
annonces  dans  les  journaux,  aux  affiches, 
même  à  de  simples  écriteaux.  Des  écoles  ont 
été  fermées,  sous  prétexte  que  les  chants  des^ 
enfants  s'entendaient  de  la  me.  Et  le  gou- 
vernement a  mis  le  sceau  de  son  autorité  à 
ces  mesquines  persécutions,  par  un  arrêté 
interdisant  toute  manifestation  publique  des 
cultes  dissidents  hors  des  temples  et  des 
cimetières.  Pour  ouvrir  une  chapelle,  il  fau- 
dra désormais  une  autorisation  préalable.  Les 
directeurs  des  écoles  devront  être  espagnols 
et  pourvus  de  titres  académiques.  Les  réu- 
nions religieuses  dans  les  locaux  d'écoles 
resteront  soumises  à  l'intervention  directe 
des  employés  de  l'Etat,  et  pourront  être  dis- 
soutes par  la  force. 

Ce  recul,  dû  aux  intrigues  du  clergé  ro- 
main, aurait  été  plus  considérable,  si  l'opinion 
publique  ne  s'était  prononcée  contre  la  per- 
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sécutiOD.  Le  parti  libéral  est  assez  fort  ponr 
contenir  l'intolérance  de  TEtat  'dans  des 
limites  nettement  définies;  la  situation  des 
stations  évangéliqaes  n*en  est  pas  moins 
précaire.  D'autre  part,  le  bruit  qui  s'est  fiait 
autour  d'elles  leur  a  valu  une  certaine  popu- 
larité. Sur  tous  les  points  de  l'Espagne,  l'évan- 
gile se  fait  écouter  mieux  que  jamais,  et  la 
plupart  des  œuvres  protestantes  sont  en  pro- 
grès. 

En  Italie, 

Une  évolution,  analogue  à  celle  qui  s'est 
opérée  en  France,  a  amené  au  pouvoir  les 
hommes  les  plus  avancés  du  parti  libéral. 
L'œuvre  des  réformes  a  été  reprise  aussitôt 
d'une  main  plus  ferme.  Le  serment  judiciaire 
dépouillé  de  toute  forme  religieuse,  les  élec- 
tions de  curés  par  les  paroisses  déclarées 
valables,  une  enquête  ordonnée  pour  arrêter 
l'activité  souterraine  des  ordres  monastiques 
qui  cherchaient  à  se  reconstituer  en  éludant 
les  lois,  la  déclaration  formelle  que  le  nou- 
veau ministère  appuyerait  toute  proposition 
ayant  pour  objet  l'émancipation  des  paroisses 
et  du  cleiigé  inférieur,  voilà  les  gages  donnés 
dès  le  début  par  le  nouveau  gouvernement. 
Tout  annonce  qu'il  se  prépare  à  mettre  un 
terme  aux  empiétements  de  l'E^glise  dans  le 
domaine  politique,  à  assurer  l'Indépendance 
de  l'Etat,  à  achever  cette  œuvre  d'affranchis- 
sement que  les  libéraux  modérés  avaient 
compromise  par  leurs  concessions. 

Le  pape  s'est  montré  plus  jeune  d'esprit  et 
plus  actif  que  jamais,  n  a  pu  recevoir  les 
députations  qui  venaient  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Espagne,  des  Etats-Unis,  mettre  à 
ses  pieds  les  hommages  et  l'or  de  ses  sijyets 
étrangers;  il  a  pu  discourir  à  son  aise  sur  les 
maux  de  l'Eglise  et  prophétiser  la  ruine  de 
ses  adversaires  qui  ne  s'en  portent  pas  plus 
mal,  soutenir  par  lettres  encycliques  la  foi  des 
témoins  qui  endurent  la  persécution  en  Suisse 
et  ailleurs,  régler  les  affaires  spirituelles  du 
Brésil  et  de  l'Espagne,  en  un  mot  employer 
utilement  les  loisirs  que  lui  fait  la  perte  de 


ses  Etats.  Ce  prétendu  captif  a  joui  d'une 
liberté  et  exercé  une  autorité  inconnues,  au 
roi-pontife  des  anciens  jours.  D'ailleurs,  il 
s'habitue,  malgré  qu'il  en  ait,  au  nouvel 
ordre  de  choses,  et  peut-être  se  félidte-t-ii 
en  secret  de  n'être  plus  gêné  par  le  fardeau 
d'une  souveraineté  temporelle. 

Le  synode  de  l'Eglise  vaudoise  s'est  réuni 
à  la  Tour  au  mois  de  septembre.  La  bénédic- 
tion de  Dieu  repose  sur  cette  vaillante  petite 
église.  Ses  écoles  primaires  sont  bien  firéquen- 
tées;  son  école  normale,  son  collège,  sa  Fa- 
culté de  théologie  prospèrent  beaucoup.  Dix 
candidats  au  saint  ministère  ont  reçu  l'impo* 
sition  des  mains,  un  instituteur  missionnaire 
est  parti  pour  l'Aflrique.  Les  cinq  presbytères 
de  ll^lise  comptent  aujourd'hui  40  congré- 
gations, 16  stations  missionnaires,  19000  aa- 
diteurs,  2700  communiants.  Les  recettes  ont 
été  de  S7000  firancs.  C'est  peu  de  chose,  mais 
le  progrès  est  évident;  espérons  que  l'Eglise 
vaudoise  finira  par  pouvoir  se  passer  des  se- 
cours étrangers,  qui  lui  sont  presque  aussi  nui- 
sibles à  certains  égards  qu'utiles  à  d'autres. 

L'Eglise  libre  a  tenu  à  Leghorn  sa  septième 
assemblée  générale.  Une  trentaine  de  congre, 
gâtions  y  étaient  représentées.  Quatre  candi- 
dats ont  reçu  l'imposition  des  mains.  L'E^gUse 
a  acquis  un  bel  immeuble  à  Rome;  elle  y 
aura  une  école  de  théologie  dirigée  par  un 
professeur  écossais.  L'année  financière  s'est 
terminée  avec  un  boni,  grâce  à  des  dons  ve- 
nus de  l'étranger. 

L'évangélisation  fait  des  progrès.  Ses  succès 
sont  cependant  loin  de  répondre  aux  espé- 
rances. Cela  tient  à  bien  des  causes;  la  plus 
évidente  nous  paraît  être  l'esprit  de  rivalité. 
Un  grand  nombre  d'églises  étrangles  ont 
tenu  à  être  représentées  en  Italie,  et  la  bonne 
harmonie  ne  règne  pas  toujours,  tant  s'en 
faut,  entre  leurs  représentants.  Les  disputes 
ont  été  firéquentes,  il  y  en  a  qui  ont  fait  scan- 
dale; et  l'on  sait  que  rien  n'est  plus  nuisible 
à  la  cause  de  l'évangile,  n  faudra  peut-être 
des  années  pour  réparer  le  tort  fait  à  l'œuvre 
de  Dieu  par  ces  déplorables   tiraillements. 
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QoâDd,  en  présence  même  de  l*ennemi,  la  di- 
vision se  met  au  camp,  il  ne  faut  plus  penser 
à  la  victoire. 

En  Suisse, 

Vascme  d'unification,  de  centralisation^ 
d'one  concentration  des  pouvoirs  législatifs 
et  exécotife  entre  les  mains  du  gouvernement 
fédéral  s'est  poursuivie  sans  relâche.  La  Suisse 
devient  fdus  forte;  mais  aussi  la  vie  cantonale 
s'aflàiblit,  l'originalité  et  la  force  de  caractère 
s'en  vont,  le  jour  approche  où,  le  rouleau  de 
l'uniformité  ayant  tout  aplati,  notre  vieille 
confédération  ne  sera  plus  qu'une  province 
de  la  grande  démocratie  européenne,  peut- 
être  la  plus  insignifiante  de  toutes.  Gomme 
corollaire  de  cette  situation,  le  militarisme 
fait  des  progrès,  et  un  esprit  de  fiscalité' 
contre  lequel  les  populations  ont  en  vain 
protesté  par  le  référendum,  s'introduit  dans 
la  législation.  Peut-être  ne  faut-il  accuser  que 
l'époque;  la  Suisse  ne  pouvait  demeurer 
étrangère  aux  grands  mouvements  qui  s'o- 
pèrent autour  d'eUe,  vivre  dans  ses  montagnes 
comme  on  Robinson  sur  son  îlot;  bon  gré, 
mal  gré,  elle  a  dû  entrer  dans  le  courant,  se 
plier  aux  exigences  d'une  situation  qu'elle 
n'avait  point  cherchée,  de  peur  de  voir  dis- 
paraître bientôt  son  individualité  au  sein  de 
ces  grandes  agglomérations  de  peuples  qui 
caractérisent  l'époque  actuelle. 

Car,  cela  devient  évident,  la  société  mo- 
derne est  dévorée  du  besoin  de  c  faire  grand.» 
On  la  dirait  oppressée  par  un  de  ces  cauche- 
mars qui  amplifient  tous  les  objets  démesu- 
rément. Opérations  financières,  militaires, 
îBdustrielles,  tout  se  fait  en  grand  :  il  n'y 
aura  bientôt  plus  de  place  dans  le  monde 
p^T  les  petits.  Tout  semble  se  préparer  pour 
c  iirands  mouvements  et  ces  grands  chocs 
q  les  Saintes  Ecritures  prédisent  pour  les 
d  ^iers  temps  et  qui  seront  le  commence- 
n     ^  de  la  fin. 

AUG.  GUBDON. 
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En  même  temps  que  la  Triade  romame^ 
dont  le  succès  fût  immense  en  Allemagne,  et 
qui  valut  pour  la  première  fois  à  Hutten  les 
colères  pontificales,  il  publia  un  autre  dialogue 
qui  participe  de  l'esprit  grec  et  de  l'esprit 
allemand,  intitulé  :  Les  Spectateurs  (Inspi- 
dentés).  Dans  cette  satire  à  la  Lucien,  le 
chevalier  fait  une  fidèle  peinture  des  dis- 
cordes et  des  oppressions  de  l'empire  et  at- 
taque le  légat  du  pape  Gaétan  qui  voulait 
obtenir  de  la  diète  un  nouveau  tribut.  Les 
interlocuteurs  sont  le  soleil,  âon  fils  Phaéton, 
conducteur  de  son  char,  et  le  légat  Gajetan. 

Déjà  le  soleil  est  arrivé  au  sommet  de  sa 
course,  et  tandis  que  ses  chevaux  se  repo- 
sent, il  invite  Phaéton  à  examiner  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre.  Un  grand  bruit  qui  se  fait 
en  Allemagne  attire  leurs  regards  sur  ce  pays. 
Des  hommes  armés  ou  non  se  pressent  vers 
un  même  lieu,  où  les  uns  mangent  et  boivent 
à  leur  aise,  tandis  que  d'autres  discutent  avec 
un  grand  sérieux.  Ce  lieu,  c'est  Augsbourg, 
où  se  tient  la  diète  de  1518.  Le  soleil,  grâce 
à  sa  vieille  expérience,  est  très  au  courant 
des  faits  et  gestes  des  mortels,  mais  Phaéton, 
jeune  encore,  a  besoin  de  l'enseignement  de 
son  père.  D  est  fort  surpris  que  des  hommes 
réunis  en  assemblée  solennelle  boivent  avec 
si  peu  de  modération....  Mais  voici  une  pro- 
cession de  personnages  vêtus  de  pou]i)re  et 
d'hermine  que  la  foule  suit  à  longs  flots.  Le 
légat  Gajetan  marche  en  tête;  son  visage,  son 
port,  tout  en  lui  annonce  l'onction  et  la  piété. 
D'où  vient  donc  que  le  peuple  le  regarde  de 
travers?  G'est  que,  sous  prétexte  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  le  légat  est  venu  demander 
la  dime  des  biens  de  l'Allemagne,  et  que  le 

*  Voir  ChréUen  évangélique,  année  1876,  pàg. 
437,  477,  514  et  55». 
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troupeau  se  lasse  d*ayoir  an  pasteur  qui  ne 
songe  qu'à  tondre  ses  brebis  et  non  à  les  (aire 
paître.  Aussi  Gajetan  a4-il  Pair  embarrassé.  Il 
est  venu  les  poebes  bourrées  d'Indulgences  et 
de  dispenses.—»  Pour  lapreoùëre  fois,  dit  le 
soleil  à  Pbaéton,  il  s'en  retournera  la  bourse 
vide,  au  grand  effroi  de  la  ville  sainte  qui 
n'aurait  jamais  attendu  de  bes  barbares  chose 
semblable.  Barbares,  en  effet,  on  appelle  à 
Rome  tous  les  autres  peuples  et  en  particulier 
les  Allemands,  dies  qol  cependant  les  bonnes 
mours,  la  loyauté,  la  pudeur,  la  constance 
fleurissent  encore.  Bien  plus  civilisés  sont  les 
Italiens,  pleins  de  luxe,  légers  comme  des 
femmes  et  chec  qui  la  mse  et  la  malice  ont 
remplacé  toute  bonne  foi.  Plût  à  Dieu  qu'à 
leurs  autres  vertus  les  Allemands  ajoutassent 
la  sobriété!  Ces  barbares  du  nord  seraient 
bien  préférables  aux  peuples  les  plus  civilisés, 
si  leurs  repas  ne  ressemblaient  à  ceux  des 
Centaures  ^  des  Lapithes.  Ces  bommes  ont- 
ils  de  l'int^igence  ?  demande  Pbaéton. — Oui, 
répond  le  soleil  :  ils  ne  connaissem  encore  ni 
les  médecins,  ni  les  avocats;  inoffensifs  et 
invincibles  à  la  fois,  pacifiques  et  belliqueux, 
ils  seraient  les  prémices  de  la  terre  s'ils  ne 
pratiquaient  trop  fidèlement  leur  fameux  pro- 
verbe :  •  Le  soir  boire  et  le  matin  délibérer.  » 
Ghes  ces  barbares,  le  commerce  est  exempt 
de  fraude,  et  se  Mt  à  la  face  du  soleil.  Dans 
l'Italie  civilisée,  l'ambition,  l'envie,  la  haine, 
engendrent  la  fraude>  arment  chacun  du  poi- 
gnard on  du  poison,  et  font  régner  partout  la 
méfiance  et  la  terreur....  Le  peuple  le  phis 
pur  et  le  plus  fort  a  cependant  été  livré  jus- 
qu'à ce  jour  à  la  faiblesse  et  à  la  ruse  de 
l'autre;  et  il  n'est  pas  encore  sûr  que  le  légat 
Gajetan  se  résigne  et  n'invente  quelque  su- 
percherie nouvelle  pour  tromper  la  bonne  foi 
de  l'Allemagne.  L'état  des  choses  ne  s'y  prête 
que  trop.  L'empereur  Ifaximillen,  ce  vieillard 
que  tu  vois  là-bas,  dit  le  soleil,  n'inspire  plus 
ni  respect,  ni  crainte;  les  princes,  ennemis 
de  l'obéissance,  veulent  gouverner,  et  s'en 
montrent  incapables, 
c  Au-dessous  des  princes  et  de  la  hante 


Ddbksseï  se  regardent  avec  la  même  haine 
la  dievalerie  dans  les  campagnes  et  la  bour- 
geoisie dans  les  villes;  l'une  rude,  brave  et 
pauvre,  dispersée  dans  ses  châteaux  selon  la 
vieille  coutume  germaine,  mais  fidèle  gar- 
diome  de  l'antique  loyauté,  omemîe.des 
mœurs  étrangères,  toul  occupée  de  chasse  et 
de  guare,  souvenl  même  de  brigandage; 
l'autre,  paresseuse,  enrichie,  infidèle  à  la 
vieille  simplicité  qui  prwcrivalt  les  denrées 
exotiques,  les  vêtements  précieux  et  l'or 
étranger,  avide  de  ces  déllcaiesses  et  de  ces 
superfluités  lointaines  qu'importent  en  Alle- 
magne la  comqitioB  et  l'oisivelé,  exclusive- 
ment livrée  à  l'échange  de  ses  propres  riches- 
ses contre  oeUes  d'autmi;  deux  basses  très 
bien  représentées,  U  première  par  Frana  de 
Sickingen,  la  seconde  par  les  Pugger,  ces 
banquiers  insatiables  dont  la  richesse  sur- 
passe celle  des  rois,  et  dont  l'inimitié  infecte 
et  ensanglante  toutes  les  routes. 

>  Mais  le  plus  grand  mal  de  l'Allemagne, 
c'est  le  nombre,  la  richesse,  i'iafluaioe,  la 
corruption  du  cleiigé  et  des  mokies,  naturels 
alliés  du  pape  contre  ses  rivaux.  Il  y  a  pres- 
que autant  de  pasteurs  que  de  brebis,  et  plus 
de  la  moitié  de  l'Allemagne  leur  apparti^it. 
Tandis  que  les  moines  se  rendent  maîtres  de 
la  conscience  du  peuple  par  la  confésnon,  et 
de  sa  bourse  par  l'absolution,  les  chefe  de 
l'église,  archevêques,  évêques  et  abbés,  oisiCi, 
efféminés,  oublieux  de  leur  mission  sainte, 
sacrifient  à  la  gourmandise  et  à  la  volupté. 
Pour  que  l'Allemagne  redevienne  une  et  fMte, 
il  faut  qu'elle  amende  ses  mœurs  et  que  les 
marchands  et  le  clergé  donnent  l'exenqile.  » 

Tandis  que  le  soleil  et  Pbaéton  s'entrelâen 
nent  ainsi  des  misères  des  mortels,  ils  s's^imr- 
çoivent  qu'un  honune  est  sorti  de  la  proces- 
sion et  les  regarde^avec  colère.  G'est  le  légat 
du  pape  qui  reproche  au  soleil  de  ne  l'avoir 
point  suffisamment  réchauffé  en  Allemagne, 
comme  il  le  lui  avait  ordonné  à  son  départ 
d'Italie.  Il  n'a  pas  daigné  dissiper  les  nuages, 
comme  s'il  ne  savait  pas  que  le  pape,  et  par 
conséquent  son  léga^  a  le  droit  de  lier  et 
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de  délier  éso»  lé  de)  et  sur  la  terre,  selon 
SOI  hoù  plaisir  f  «  --  Désormais,  s'écrie  Gaje- 
iaa^  à  mon  preaàer  signe  de  Inriller,  tn  devras 
le  Mne  aTec  pins  d'éclat  et  de  splendeur  que 
jamais....  —  Le  soieU.  Que  dls-lu,  légat?  est- 
ce  à  moi  que  ta  parles?  —  Cajetan,  A  toi, 
comme  si  to  n'ayais  pas  conscience  de  la 
grandeor  de  ta  fante.  —  Le  soleil.  En  vé- 
rité ancone,  à  moins  que  ta  ne  me  rérèles 
le  mal  que  j'ai  fait.  —  Cajetan,  Quoi!  ta 
ignores  qae  dopais  dix  jours  tn  ne  m'as  pas 
maatr6  on  senl  rayon,  t'enveloppant  à  plaisir 
demiages,  et  dérobant  ta  lumière  au  monde! 
Le  soleil  prétexte  alors  l'indiscrétion  des  as- 
trologaes.  Gs^etan  s'emporte  : —Préférer  obéir 
à  des  astrologues  plutôt  qu'au  légat  du  pape! 
Le  sol^  ignorait  qu'il  dût  obéir  à  un  homme 
merteL  Cajetan  s'indigne  et  ordonne  au  soleil 
de  se  eonfésser.  —  Si  je  le  fais,  demande  le 
soleil,  qa'arrivera-Ml?  —  Eh  bien,  je  t'impo- 
serai quelque  pénitenee,  plusieurs  jours  de 
jeune,  ou  un  travail,  ou  un  pèlerinage,  ou  des 
auradnes  on  quelques  coups  de  verges  potur 
expier  tes  péchés.  *-  Le  êoleil.  C'est  bien 
dàr;  et  après  que  me  donneras-tu?  --  Cc^e- 
tan.  le  te  donnerai  l'absolution  et  tu  seras 
pur  comme  avant.  ?-  Le  eoleû.  Peste,  tu  don- 
nerais de  la  Inmière  an  soleil  I  —  Cqfetan. 
GertaîBement,  en  vertu  du  pouvoir  que  m'a 
conféré  Léon  X.—Le  soleil.  Balivernes  que 
cela!  Gruis-tu  qu'il  y  ait  même  sur  la  terre  un 
mortel  asses  stupide  pour  te  croire?  Prends 
un  peu  d'ellébore,  mon  ami,  tu  me  parais  dé* 
raisoimer.  —  (k^ekm.  Déraisonner!  je  t'ex- 
coomuune  pour  avoir  parlé  si  irrévérencieu- 
sement à  un  légat  da  pape.  —  Phaéton  veut 
venger  son  père  de  cette  injure,  mais  le  so- 
leil lui  conseille  de  n'en  rien  faire.  Cajetan 
est  malade;  de  là  son  emportement.  D  est  ma- 
is '  d'avarice  et  rage  de  ce  que  les  Allemands 
n  reaient  pas  remplir  sa  bourse.  Mais  ii  va 
r  aiser. — Le  soieû.  Saint-père,  me  condamr 
n  is-tu  sans  m'entendre?  —  Cajetan.  Oui, 
c  .  l'usage  du  pape  et  de  ses  légats.  —  Le 
i  >?.  Ta  n'anras  donc  pas  compassion  de 
I     ^  —  Ci^'etan.  Bien,  voilà  comme  on 


doit  parler.  De  nouveau  je  t'cnrdonne  de  luire 
pendant  tout  le  temps  de  mon  s^our  en  Alle- 
magne. » 

Le  soleil  hû  eipliqne  alors  qu'il  avait  cru 
lui  rendre  service  en  ne  se  montrant  pas,  afin 
de  ne  point  dévoiler  ses  ténébreuses  menées, 
pour  empêcher  que  Charles  succède  à  son 
grand-père.  Cajetan  demande  au  soleil  de  ne 
pas  le  trahir  et  d'exciter  en  Allemagne  une 
peste  telle  que  de  nombreux  bénéfices  de- 
viennent vacants.  «  —  Pour  cela,  reprend  le 
soleil,  il  faut  des  nuages  et  des  brouillards.  — 
Eh  bien,  soit!  dit  le  légat;  mais  firappe  surtout 
les  évoques,  afin  de  faire  vendre  des  palliums. 
Vivent  les  ténèbres  et  la  peste  qui  vont  enri- 
chir les  serviteurs  du  pape!  —  Phaéton  n'y 
tient  plus.  Il  insulte  le  légat,  misérable  ber- 
ger qui  écorche  les  brebis  au  lieu  de  les 
paître,  c  Dis  à  toc  pape  Léon  qu'il  y  prenne 
garde,  et  envoie  désormais  en  Allemagne  des 
légats  phis  modérés  que  toi;  sinon  les  brebis 
s'élèveront  contre  ces  papes  sanguinaires.  » 
Cajetan  veut  excommunier  Phaéton,  mais  ce- 
lui-ci le  livre  aux  moqueries  des  Allemands, 
et  sur  l'ordre  de  son  père,  reprend  sa  course 
dans  le  ciel'.  > 

Dans  l'automne  de  1519,  Hutten  qui  se 
plaisait  à  fouiller  la  vieille  bibliothèque  de  la 
savante  abbaye  où  il  avait  passé  les  premières 
années  de  son  enfance,  découvrit  sous  un  amas 
de  poussière  un  volume  sans  titre  et  sans  con- 
clusion, écrit  en  très  anciens  caractères  et  qui 
remontait  à  l'époque  de  l'empereur  Henri  IV. 
Son  auteur,  l'évêque  Walram  de  Naumbourg, 
l'avait  composé  vers  1093,  pour  revendiquer, 
contre  les  prétentions  de  Grégoire  VU,  l'indé- 
pendance de  la  couronne  impériale.  Tout  en 
reconnaissant  la  primauté  du  pape  sur  le 
terrain  spirituel,  le  digne  prélat  lui  déniait  le 
droit  de  disposer  du  pouvoir  temporel.  Faire 
ou  déposer  des  rois  n'est  point  la  mission  du 
successeur  de  Pierre;  le  droit  de  lier  et  de 
délier  n'a  trait  qu'aux  péchés,  non  an  serment 
de  fidélité  que  peuples  et  princes  ont  prêté  à 

•  HuUen,  op.  tom.  4,  pag.  27Î-808.  —  Zeller, 
(IlrUA  de  Hutten,  fêf,  8S-98. 
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leur  souverain.  Le  devoir  da  pape  est  de  pro- 
curer la  paix  et  l'unité,  non  les  luttes  et  les 
divisions;  son  épée  n'est  pas  celle  du  guerrier, 
c'est  l'épée  de  l'esprit  Ces  lettres,  car  c'étaient 
des  lettres,  réveillaient  avec  une  énergique 
douceur  les  arguments  toujours  nouveaux 
que  l'empire  avait  fait  valoir  alors  contre  la 
papauté.  Hutten,  plein  de  joie  à  la  vue  de  cette 
trouvaille,  résolut  de  publier  le  précieux  ma- 
nuscrit et  de  le  faire  précéder  d'une  préface, 
dans  laquelle  il  rappellerait  à  l'Allemagne  le 
caractère  vrai  et  les  conséquences  impor- 
tantes de  la  grande  lutte  engagée  au  XI>  siècle 
entre  Henri  IV  et  Grégoire  Vn.  Les  lettt*es  de 
Walram  sur  la  Conservation  de  VunUé  de 
r église,  et  la  Querelle  de  Henri  IV  et  de 
Grégoire  P7/ parurent  en  mars  1520.  Hutten 
les  dédia  à  l'archiduc  Ferdinand,  frère  de 
Charles-Quint.  <  Les  empereurs  d'Allemagne, 
disait-il  à  Ferdinand^  ont  été  les  princes  les 
plus  puissants  de  la  terre  jusqu'au  moment 
où  les  papes  ont  prétendu  opposer  leurs  dé- 
crets aux  constitutions,  et  distribuer  à  leur 
gré  les  bénéfices  ecclésiastiques,  donations 
généreuses  de  la  libéralité  de  nos  ancêtres. 
Cest  parce  que  l'empereur  Henri  IV  a  lutté 
toute  sa  vie  conU*e  cette  prétention  qu'il  a  été 
traité  d'hérétique,  poursuivi  par  les  ana- 
thèmes  du  saint-siége  et  flétri  par  les  histo- 
riens italiens;  mais  les  annales  des  moines 
allemands  prouvent  qu'il  n'a  fait  autre  chose 
que  de  refuser  au  pontife  ce  que  le  Christ  ne 
lui  a  pas  donné,  et  de  vouloir  conserver  l'Al- 
lemagne libre  comme  elle  était  avant  lui. 
C'est  à  cette  source  qu'il  faut  chercher  la  vé- 
rité, ainsi  que  le  savait  bien  i£neas  Sylvius, 
qui  a  détruit  quelques  livres  d'une  histoire 
d'Henri  IV  trouvée  à  l'abbaye  de  Fulda.  C'est 
là  qu'il  faut  voir  ce  qu'était  l'empire  avant  la 
victoire  de  la  papauté  1  Car  depuis,  ô  honte  1 
les  empereurs  allemands  ont  baisé  les  pieds 
d'un  prêtre  de  Rome;  les  Germains,  comme 
s'ils  avaient  été  vaincus,  sont  devenus  les  es- 
claves des  esclaves  de  la  débauche;  et  l' Alle- 
magne a  été  donnée  en  nourriture  à  l'Italie. 
De  cette  époque,  en  effet,  datent  les  grâces, 


dispenses,  expectatives,  permissicHM,  indul* 
gences,  absolutions,  cas  et  mois  réservés,  |»a> 
paux  ou  épiscopaux,  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires, toutes  ces  inventions  qui,  sous  pré- 
texte de  sauver  notre  âme,  ont  vidé  notre 
bourse.  H  ne  tiendra  pas  à  moi  que  toutes  ces 
pratiques  n'aient  une  fin.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  rendre  le  pape  méprisable;  je  veux 
ôter  de  l'image  pontificale  le  fard  qui  la  cou- 
vre, pour  qu'elle  brille  de  tout  son  éclat.  Je 
veux  faire  d'un  tyran  un  pontife,  d'un  roi  un 
père,  d'un  brigand  un  pasteur.  C'est  pourquoi 
je  (ais  connaître  la  vérité  à  tous,  surtout  aux 
princes.  Parler  vrai,  c'est,  selon  Pythagore, 
l'action  qui  rapproche  le  plus  l'homme  de 
Dieu....  Quand  je  serais  certain  que  le  pape 
dirigera  contre  moi  ses  foudres,  je  n'en  dirais 
pas  moins  la  vérité  telle  que  je  la  connais, 
pour  que  je  n'aie  pas  à  m'écrier  avec  le  pro- 
phète repentant  :  «  Malheur  à  moi,  qui  me 
suis  tu,  parce  que  mes  lèvres  étaient  cor- 
rompues!... > 

Ces  attaques  réitérées  de  Hutten  contre  la 
papauté,  et  ses  appels  en  faveur  de  l'affran- 
chissement et  de  l'unité  de  l'Allemagne  exci- 
tèrent à  un  haut  degré  l'attention  des  lettrés 
et  des  princes.  Les  uns  approuvèrent  le  che- 
valier poète,  les  autres  l'accusèrent  d'impru- 
dence ou  le  poursuivirent  de  leur  haine.  Ses 
amis  l'exhortèrent  à  plus  de  modération,  ses 
adversaires  le  menacèrent  d'exil,  de  prison  et 
de  mort.  Erasme,  qui  aimait  Hutten  et  que 
Hutten  admirait  comme  tous  les  hommes  de 
son  siècle,  lui  écrivit  à  plusieurs  reprises  pour 
l'engager  à  ménager  davantage  son  royal  pro- 
tecteur, qui  ne  pouvait  oublier  que  la  vente 
des  indulgences  procurait  à  sa  caisse  un  im- 
portant revenu.  Ëck,  le  grand  ennemi  de  Lu- 
ther, avait  dénoncé  à  Rome  les  écrits  dont 
s'occupait  l'Allemagne.  Il  venait  même  de 
se  rendre  auprès  du  pape  pour  les  poursui- 
vre. Mais  tous  ces  nuages  qui  se  levaient  à 
l'horizon  ne  réussirent  pas  à  ébranler  le  pa- 
triote dans  son  dessein  d'afiîranchir  son  pays 
du  joug  pontifical.  Loin  de  mettre  une  sour- 
dine à  son  zèle,  il  résolut  de  plaider  en  per- 
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sonne  anprès  de  Femperenr  la  cause  de  TAl- 
lemagne  et  de  l'empire. 

XI 

Le  nouveau  monarque  allemand,  Charles  Y, 
avait  quitté  le  20  mai  1520  l'Espagne  et  s'é- 
tait rendu  dans  les  Pays-Bas  où  l'attendait 
son  fr^,  rarchiduc  Ferdinand.  Rempli  de 
l'espoir  que  l'élu  de  la  nation,  connaissant  les 
intrigues  du  pape  pour  lui  faire  préférer  le 
roi  de  France,  François  !•',  serait  mieux  dis- 
posé que  son  prédécesseur  pour  tenter  un 
coup  d'éclat  contre  Rome,  Hutten  se  prépara 
en  juin  de  la  même  année  à  se  rendre  auprès 
de  lui,  pour  lui  exposer,  de  vive  voix,  son  pro- 
jet d'affranchissement  de  l'Allemagne.  Les 
amis  de  la  réforme  naissante  comptaient 
beaucoup  sur  Ferdinand  pour  appuyer  les 
desseins  du  chevalier,  c  Hutten,  écrivait  à 
cette  époque  Mélanchthon  à  Jean  Hessus,  se 
rend  auprès  de  Ferdinand,  afin  de  gagner  les 
princes  à  la  cause  de  la  liberté.  Que  ne  pou- 
vons-nous pas  espérer?  *  On  voyait  déjà  l'am- 
bassadeur volontaire  prenant  rang  dans  les 
conseils  de  l'empire;  mais  lui-même  parta- 
geait peu  cet  espoir. 

Au  moment  de  faire  ce  pas  décisif  en  fa- 
veur de  la  réf(Nrme,  Hutten,  qui  jusque-là  n'a- 
Tait  correspondu  avec  Luther  que  par  inter- 
médiaire, voulut  entrer  en  relations  directes 
avec  le  grand  homme  qui,  par  d'autres 
moyens,  poursuivait  le  même  but  que  lui. 
Le  4  juin,  il  lui  écrivit  de  Mayence  : 

<  Vive  la  liberté!  Ulrich  de  Hutten,  cheva- 
lier, à  Martin  Luther,  théologien.  —  Si  tu  ren- 
contres quelques  difficultés  dans  les  grandes 
choses  que  tu  enfreprends  d'un  si  ferme  cou- 
rage, sois  assuré  que  je  suis  avec  toi  de  cœur 
et  d*àme.  Moi  aussi,  je  ne  reste  pas  oisif.  Que 
le  hrist  soit  avec  nous,  qu'il  nous  assiste, 
pi  que  nous  restaurons,  toi  avec  plus  de  suc- 
c^  moi  selon  mes  forces,  ses  divines  lois,  et 
qi  nous  remett(ms  en  lumière  sa  doctrine, 
fa  lée  et  voilée  de  ténèbres  par  les  constitu- 
1m  pontificales.  Plût  à  Dieu  que  tous  sen- 
lii    at  comme  nous,  et  que  nos  adversaires 


reconnussent  eux-mêmes  leurs  injustices  et 
rentrassent  dans  la  bonne  voiel  On  dit  que 
tu  es  excommunié  ^  t  Combien  cela  te  grandi- 
rait, Luther,  si  la  nouvelle  est  vraie.  Tous  les 
hommes  vraiment  religieux  diraient  de  toi  : 
<  Us  ont  enchaîné  la  parole  du  juste,  et  c<m- 
damné  le  sang  innocent,  mais  le  Seigneur 
notre  Dieu  les  punira  de  leur  injustice  et  les 
fera  périr  dans  leur  iniquité!  >  C'est  là  notre 
espoir  et  notre  foi.  Eck  revient  de  Rome, 
comblé,  dit-on,  d'argent  et  de  bénéfices,  et 
après?  Le  pécheur  est  loué  dans  ses  desseins, 
mais  que  Dieu  nous  dirige  dans  sa  vérité! 
C'est  pourquoi  nous  haïssons  l'assemblée  des 
méchants  et  nous  ne  nous  asseyons  point  sur 
le  banc  des  impies.  Cependant,  sois  sur  tes 
gardes,  et  ne  détourne  de  tes  persécuteurs  ni 
ton  esprit,  ni  tes  regards.  Si  tu  périssais  main- 
tenant, tu  sens  toi-même  combien  ce  serait 
une  calamité  publique!  Je  sais  bien  que  ton 
courage  est  tel  que  tu  préfères  mourir  ainsi, 
plutôt  que  de  contmuer  à  vivre  comme  tu 
l'as  fait  jusqu'ici.  L'on  me  menace  paiement, 
et  je  suis  décidé  à  prendre  toules  les  précau- 
tions possibles  :  s'ils  emploient  la  force,  je 
leur  opposerai  une  force,  non  pas  seulement 
égale,  mais,  je  l'espère,  supérieure  :  toutefois 
je  désire  sincèrement  qu'ils  puissent  me  dé- 
daigner. Eck  m'a  désigné  à  Rome  comme  on 
de  tes  partisans;  il  n'a  pas  tort,  car  j'ai  tou- 
jours été  avec  toi  dans  tout  ce  que  je  connais 
de  toi.  Mais  jusqu'ici,  nous  n'avons  eu  aucune 
relation  ensemble.  Il  a  donc  menti,  quand  il  a 
dit,  pour  plaire  au  pape,  que  nous  agissons 
d'après  un  plan  concerté  entre  nous.  0  quel 
homme  méchant  et  impudent!  Veillons  à  ce 
qu'il  reçoive  le  prix  de  ses  œuvres.  Quant  à 
toi,  reste  ferme,  et  n'hésite  pas  dans  la  voie 
où  tu  es  entré.  En  toute  rencontre  je  suis  à 
toi;  tu  peux  donc  me  confier  tous  tes  projets 
ultérieurs.  Unissons-nous  pour  sauver  la  li- 
berté; affranchissons  notre  patrie  depuis  si 
longtemps  opprimée.  Le  Seigneur  est  avec 
nous;  si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre 

^  Luther  n'avait  pas  encore  été  excommunié.  La 
bulle  est  du  15  juin. 
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noiH?  Les  docteurs  de  Cologne  et  de  Loavftin 
t'ont  condamné.  Ce  sont  des  cohortes  dîabo* 
liqoes  qm  combattent  la  vérité.  Mais  nous 
yaincrons  avec  le  secours  de  Cbrist....  Je  pars 
aiqomd'hiii  poor  me  rendre  auprès  de  Ferdi- 
nand. Je  n'épargnerai  rien  pom*  y  faire  le 
pins  de  besogne  possible  dans  l'intérêt  de 
noire  cause,  ^ckingen  t'engage  à  venir  au- 
près de  lui,  si  tu  n'es  pas  en  sûreté  là  où  tu 
es;  il  te  fera  l'accueil  que  tu  mérites,  el  te 
protégera  contre  tout  ennemi,  fl  m'a  recom- 
mandé plusieurs  fins  de  t'écrire....  Que  Dieu 
te  garde'.! 

Muni  d'une  somme  assez  forte  que  l'élec- 
teur de  Mayence  lui  avait  fait  remettre  par 
son  ami  Arnold  Glanberger,  de  Francfort, 
Hntten  descendit  le  Rhin,  et  rencontra  sur  sa 
route,  à  Cologne,  le  célèbre  Agrippa  de  Nettes- 
heim  et,  à  Louvain,  Erasme  qui  y  séjour- 
nait. L'un  et  l'autre  virent  avec  déplaisir  le 
voyage  du  chevalier.  Erasme,  en  particulier, 
qui  lui  remit  cependant  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  la  cour,  s'efforça  de  l'en  dé- 
tourner. Plus  au  courant  que  son  ami  des  dis- 
positions de  Ferdinand,  il  redoutait  les  eonsé- 
qu^ces  d'une  entreprise  aussi  hasardée. 
Mais  Hutten  n'en  poursuivit  pas  moins  sa 
route,  confiant  dans  l'idéal  qu'il  s'était  fait  du 
jeune  empereur,  n  ne  tarda  pas  à  être  désa- 
busé. A  peine  arrivé  à  Bruxelles,  où  il  solll- 
cita  vainement  une  entrevue  avec  l'archiduc, 
on  l'avertit  que  les  légats  en  voulaient  à  sa 
vie,  et  qu'ils  avaient  2^H>sté  des  assassins  pour 
se  d^aire  de  lui  par  le  fer  ou  par  le  poison. 
Hutten  résista  quelque  temps,  méprisant  des 
conseils  qui  lui  paraissaient  pusillanimes, 
mais  il  ne  put  que  trop  se  convaincre  que  les 
prêtres  étaient  tout-puissants  à  la  cour  d'un 
prince  dont  l'ambition  personnelle  était  la 
seule  règle  de  ses  actions.  Obligé  de  se  ren- 
dre à  l'évidence  ,  il  quitta  en  tonte  hâte 
Bruxelles.  Près  de  Louvain,  il  rencontra  son 
grand  adversaire,  le  dominicain  Hoogstraten. 
Le  reconnaissant  aussitôt,  il  ordonna  à  ses 

*  Putten,  op.  1,  pag .  355. 


âaai  valets  de  s'emparer  de  lui.  >  Enfin,  lot 
dit-il,  en  tirant  son  épée,  enfin  m  tombes  entre 
mes  mains,  misérabla  De  quelle  mort  dois- 
je  te  faire  mourir,  toi,  l'ennemi  du  bien  et  de 
la  vérité  f  t  Comme  Hoogstraten  se  jetait  à  ses 
genoux  pour  lui  demander  grâce,  Hutten  re- 
mit son  épée  dans  le  fourreau  :  «  Non,  noon 
épée  ne  doit  pas  se  souiller  de  ce  sang  impor  ; 
mais  sache  que  d'autres  épées  sont  tirées 
contre  toi«  et  que  ta  perte  est  une  chose 
arrêtée....  » 

A  Mayence,  les  amis  de  Hutten  le  croyaient 
mort.  Aussi  son  retour  fùt-il  fêté  comme  une 
résurrection.  N'étant  plus  en  sûreté  dans  la 
ville  électorale,  il  partit  pour  Francfort  Là  il 
apprit  que  le  pape  avait  écrit  à  plusiears 
princes  pour  les  inviter  à  s'emparer  de  lui, 
et  à  l'envoyer  prisonnier  à  Rome.  Cette  de- 
mande avait  été  faite  noUmment  à  Tarche- 
vôque- électeur.  Le  légat  devait  requérir 
Charles  V  de  mettre  Hutten  au  ban  de  l'em- 
pire et  de  permettre  aux  agents  pontificaux 
de  se  rendre  maîtres  de  sa  personne,  où  ils 
pourraient  le  rencontrer. 

De  Francfort  le  chevalier  se  rendit  à  Stec* 
kelberg  auprès  de  son  père,  bien  réseau,  dans 
le  pâril  extrême  qui  le  menaçait,  à  d^endre 
la  vérité  et  à  revendiquer  la  liberté  de  sa  pa- 
trie: <  Enfin,  écrivait -il  le  8  août  à  Capiton, 
enfin  ce  feu  commence  à  brûler;  ce  serait  bien 
un  miracle  si  on  ne  parvient  à  l'éteindre  avec 
mon  sang.  Mais  dans  cette  affaire  mon  cou- 
rage est  plus  grand  que  leur  force.  En  avant, 
en  avant,  il  faut  vaincre.  Plus  de  mansuétude  ; 
car  je  vois  que  les  louvetaux  romains  flairent 
le  sang.  Mais,  ou  je  me  trompe  fort,  leur  sang 
coulera  avant  le  mien,  et  ils  connaîtront  les 
premiers  les  liens  et  les  cachots  dont  ils  me 
menacent.  >  Toutefois  le  chevalier  Jugea  pru- 
dent de  se  retirer  entre  les  hautes  murailles 
du  château  de  Franz  de  Sickingen. 

A  Ebembourg,  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
parti  de  Rome,  Hutten  reprit  avec  plus  de 
violence  que  jamais  ses  attaques  conure  la 
papauté.  De  V Auberge  de  lajusHce,  comme 
il  se  plaisait  à  appeler  la  spacieuse  demeure 
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de  son  «ni,  hospitalièrement  ourerte  à  tous 
les  proscrils  de  TËvaiigile  et  <le  la  liberté,  il 
déyoîle  à  rAllemagne,  aux  princes,  aux  villes, 
à  tous  les  hommes  Ubres  de  la  Oenname, 
Taudacieiise  tentative  de  Léon  X  de  mettre 
la  main  sur  on  chevalier.  Hatten  s'adresse 
d'atK»d  à  Charles  V.  Il  n*a  pas  encore  perda 
tontes  ses  illusions,  et  ne  dévoile  point  toutes 
ses  pensées.  Il  aime  mieux  mettre  sur  le 
compte  de  la  jeunesse  de  l'empereur  et  sur 
son  inexpérience  abusée  par  un  détestable 
entourage,  le  refos  qu'il  a  essuyé  à  Bruxelles, 
n  compte  sur  Charles  V  pomr  le  protéger  cou- 
tre  ses  ennemis,  t  Quoi,  s'écrie-t-il,  ils  veu- 
lent saisir  et  juger  un  chevalier  allemand,  un 
membre  de  ce  corps  dont  toi,  Charles-Quint, 
tu  es  la  tôtel  Et  pour  quel  crime?  Ils  avouent 
eux-mêmes  qu'il  n'en  est  aucun.  Mais  pour 
quel  modr?  Parce  que  j'ai  proclamé  la  vérité 
chrétienne,  protesté  contre  les  inventions  nou- 
velles des  ps^^es,  revendiqué  la  vialle  liberté 
de  l'empire,  et  surtout  parce  que  j'ai  diminué 
leurs  recettes  et  le  fruit  de  leurs  dilapidations. 
Si  ce  sont  là  des  crimes,  pourquoi  me  récla- 
mer pour  un  suM>lice  étranger,  quand  je  suis 
ton  scyet,  comme  si  tu  ne  possédais  pas  le 
glaive  pour  punir?...  Que  deviendrait  F  Alle- 
magne, si  nous  ne  pouvions  plus  te  servir 
sans  péril  ni  faire  sans  péril  les  affaires  de  la 
patrie?  Et  que  deviendrait  la  religion  si  nous 
étions  forcés  de  mettre  les  petites  traditions 
romaines  au-dessus  de  ses  divines  prescrip- 
tions? Plût  à  Dieu  que  tu  pusses  voir  quelle 
indignation  soulève  cette  violence,  avec  quelle 
passion  on  attend  de  toi  vengeance  et  justice. 
Chacun  se  sent  menacé.  Oui,  j'ai  attaqué  et 
je  ne  cesserai  d'attaquer  les  ennemis  de  la 
vérité,  les  oppresseurs  de  la  liberté  publique, 
les  détracteurs  de  ta  dignité.  Je  n'ai  dans  tout 
Ci    aucun  intérêt  particulier.  Aussi  je  me  dé- 
'  fe   is  par  ma  conscience  et  j'ai  foi  dans  ton 
é(    té.  Ton  intérêt  est  le  mien,  ma  cause  est 
la   ^nne  :  si  tu  me  livres,  tu  es  perdu.  Après 
ce      première  concession,  tu  ne  refuseras 
pl    rien  à  leurs  insatiables  pirétentions,  ou 
ib    abattrom  caame  ils  ont  fait  de  tam  de 


tes  prédécesseurs.  Qte  n'ont-ils  pas  arradié  à 
l'empire  par  la  ruse  et  par  la  force!  Ils  ont 
(Sait  baiser  leurs  pieds  par  des  empereurs;  ils 
leur  ont  imposé  le  serment  de  vasselage.  Ils 
ruinent  ton  en^ire  par  leurs  exactions.  Ils 
vendent  les  indulgences,  les  absolutions,  les 
dispenses,  trafic  infâme  par  son  objet,  plus 
infâme  encore  par  les  manœuvres  de  ceux 
qui  l'exploitent.  Us  anathématisent  les  meil- 
ieqrs  de  tes  sujets;  ils  en  ont  empoisonné,  ils 
en  ont  livré  aux  ennemis.  Os  soaCBent  la  dis- 
corde entre  les  princes  allemands.  Voilà  ce 
qu'ils  ont  fût  jusqu'ici  U  ne  manquait  qu'une 
chose  :  se  faire  livrer  ceux  des  Allemands 
qui  leur  déplaisent.  Et  voilà  ce  qu'ils  te  de* 
mandent  aujourd'huL  S(mge  à  ta  dignité,  à  la 
majesté  de  l'empire,  à  mon  propre  rang.  Juge 
toi-même  ma  cause  :  que  peut  avoir  à  faire  un 
chevalier  allemand  avec  l'évoque  de  Rome  ^?« 

Le  chevalier  de  Sîckingen  remit  cette  lettre 
à  l'empereur  à  Aix-la-Chapelle  où  il  assista  à 
sou  couronnement.  (23  octobre  1520.) 

En  môme  temps  qu'à  Charies-Quint,  Hut- 
ten  écrivit  à  son  ancien  protecteur,  l'archevê- 
que de  Mayence.  (13  septembre.)  «  J'ai  ap- 
pris par  d'antres,  lui  ditril,  ce  que  t'a  mandé 
Léon  X;  par  quel  ordre,  quelle  violence,  il  te 
pousse  à  m'envoyer  enchaîné  à  Rome.  J'au- 
rais peut-être  dû  m'attendre  à  ea  être  averti 
par  toi-même.  Sans  doute  tu  as  craint  le  pape. 
Je  désire  que  tq  te  trouves  bien  de  tant  de  con- 
descendance; mais  j'ai  grande  peur  que,  par 
une  prétention  aussi  inouïe,  il  vous  prépare 
à  tous,  évêques  et  prêtres,  quelque  coup  lu- 
gubre, atroce.  Songez  à  cela,  etpreneE  vospré- 
cautiotts  à  temps.  Plus  que  jamais,  il  serait 
nécessaire  que  je  pusse  m'entrelenir  avec 
toi,  et  rien  ne  m'est  ptais  pénible,  dans  ma 
situation,  que  de  ne  pouvoir  le  faire.  Je  suis 
exclu  des  ooprs,  des  villes,  de  toute  vie  pu- 
blique, de  toute  société  humame,  et  pour  quel 
crime?  Parce  que  j'ai  défendu  la  vérité  et 
conseillé  le  bi^  :  sans  jugement  on  m'a  con- 
damné, et  l'on  ne  vent  m'avoir  à  fiome  que 

«  Hatten,  op.  I,  pag.  S7i-aS8. 
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pour  me  faire  périr.  Qui  donc  a  une  goutte 
de  sang  allemand  dans  les  v^eines,  et  n'es^ 
pas  soulevé  par  une  telle  indignité  t  Oui,  je 
méprise,  je  déteste  toutes  ces  inrentions  des 
évéques  de  Rome.  Elles  ne  sont  pas  inspirées 
par  Dieu,  mais  par  Tesprit  de  lucre,  le  farare 
leur  colère,  leurs  excommunications  et  leiu^ 
poisons  :  mon  secours  est  dans  le  Seigneur, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terrée...  > 

Plus  important  (bt  le  manifeste  adressé  par 
Hutten  au  prudent  électeur  Frédéric  de  Saxe» 
en  même  temps  qu'il  écrivait  à  Albert  et  à 
Gbaries-Quint.  Dans  diverses  circonstances 
antérieures,  il  avait  fait  sonder  par  Spalatin 
les  desseins  du  protecteur  résolu  de  Luther 
et  cherché  à  savoir  s'il  consentirait  à  prendre 
les  armes  pour  la  cause  de  la  liberté.  Mais 
bouillant  d'indignation  pour  l'afAront  que  lui 
faisait  Léon  X,  il  voulut  lui  exposer  directe- 
ment ses  vœux  d'affranchissement,  dans  une 
lettre  datée  d'Ebembourg,  le  11  septembre  *, 
(1520.) 

c  Au  très  invincible  prince  Frédéric,  duc 
de  Saxe,  électeur,  Uhich  de  Hutten,  cheva- 
lier : 

c  Le  moment  est  venu  de  s'opposer  à  la 
tyrannie  romaine.  Malgré  tant  d'avertisse- 
ments fraternels,  non- seulement  les  roma- 
nistes n'agissent  pas  avec  plus  de  modération, 
mais  ils  sont  devenus  plus  violents  encore.... 
U  me  semble  entendre  une  voix  céleste  qui 
nous  ordonne  d'attaquer,  de  détruire  cette 
bote  à  cent  têtes  :  ses  crimes  pourraient-ils 
croître  encore?  Et  s'ils  sont  à  leur  comble, 
ne  faut-il  pas  enfin  qu'ils  soient  punis? 

>  Mais  qui  renversera  cet  odieux  édifice? 
Qui  réformera  ces  vices  et  lavera  ces  souil- 
lures? Dieu?  Oui,  sans  doute,  mais  par  la 
main  des  hommes.  Que  faites -vous  donc, 
princes?  Quel  conseil,  quel  appui  nous  don- 
nez-vous? Toi  surtout  à  qui  il  appartient  de 
droit  héréditaire  de  défendre  la  liberté  alle- 
mande :  toi,  le  chef  de  ces  nobles  Saxons  que 
jamais  étranger  n'a  domptés!  de  la  patrie 

*  Hnttan,  op.  tom.,  I.  pag.  400-408. 

*  Hutten,  tom.  I,  pag.  SSS-S99. 


d'ArminiuSy  des  Henri  et  des  Othont  Plût  à 
Dieu  que  vous,  qui  avez  la  puissance,  vous 
eussiez  notre  audace  ou  que  nous,  qui  avons 
l'audace,  nous  eussions  votre  puissance!... 

•  iD  est  un  moyen  assoré  de  délniire  U  ty- 
rannie romaine  :  gardons  notre  argent  Ensuite, 
sous  un  autre  Othon,  nous  puiigerons  la  Tille 
de  Rome  et  son  sénat;  nous  rendrons  à  l'em- 
pereur la  capitale  de  l'empire;  nous  remet- 
trons le  pape  au  niveau  des  aufres  évéqoes; 
nous  diminuerons  le  revenu  des  prêtres  et 
leur  nombre  :  nous  en  gardenxis  à  peine  un 
sur  cent.  Quant  à  ceux  qui  s'appellent />-ères 
et  qui  ne  vivent  que  de  disputes,  nous  les 
supprimerons  complètement.  Alors  nul  n'en- 
trera dans  le  clergé  par  mollesse  on  par 
amour  de  l'argent,  et  tous  ces  moines  hypo- 
crites cesseront  de  tromper  le  peuple  et  de 
mendier  la  sueur  et  le  sang  des  pauvres!  fin 
détruisant  les  couvents,  en  fermant  à  notre 
argent  les  routes  de  Rome,  nous  aurons  bien 
des  ressources  à  employer  utilement;  nous 
pourrons  alors  lever  des  armées  contre  les 
Turcs,  entretenir  tant  de  malheureux  que  la 
faim  pousse  au  vol,  protéger  les  sciences, 
soulager  la  misère,  encourager  la  vertu.  Alors 
nous  donnerons  une  main  aux  Bohèmes  qui 
se  sont  débarrassés  avant  nous  de  cette  en- 
geance rapace,  et  l'autre  aux  Grecs  qui  se 
sont  séparés  seulement  de  la  tyrannie  ro- 
maine. » 

Dans  le  courant  d'octobre,  Hutten  réunit 
en  un  volume  ces  diverses  lettres  qu'il  ac- 
compagna d'un  vigoureux  appel  à  tous  les 
hommes  libres,  de  tout  état  et  de  toute  con- 
dition, et  le  répandit  en  Allemagne  par  le 
moyen  de  ses  nombreux  amis.  H  traduisit  en 
allemand  sa  lettre  à  l'électeur  de  Saxe  et  ses 
doléances  aux  hommes  libres  de  toute  con- 
dition, afin  que  chacun  c  pût  se  convaincre 
qu'il  avait  toujours  agi  d'une  manière  bon* 
nête  et  digne  d'un  chevalier.  >  Du  reste,  à 
partir  de  cette  époque,  il  fit  usage  de  la  langue 
nationale  dans  la  plupart  de  ses  écrits  et  de 
ses  poésies.  Jusque-là,  désireux  de  maintenir 
la  paix  extérieure,  il  s'était  servi  de  la  langue 
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saTaate.  t  Je  voulais,  disait-il,  donner  mes  con- 
seils en  quelque  sorte  en  secret;  c'est  pour- 
qooi  je  n*ai  pas  voulu  m'adresser  tout  de  suite 
aa  peuple,  quoique  j'eusse  tant  de  motifs 
poor  le  faire;  >  mais  une  fois  sa  résolution 
prise  de  a*user  plus  d*aucun  ménagement 
âvee  Rome,  de  la  combattre  à  la  vie  et  à  la 
mùTi,  il  comprit  qu'il  devait  chercher  dans  le 
peuple  son  point  d'appui  et  les  éléments  de 
sa  vicloire.  L'exemple  de  Luther  contribua 
aussi  à  l'affermir  dans  cette  pensée.  En  tète 
d'une  traduction  allemande  de  ses  dialogues, 
il  fit  connaître,  dans  une  préface  en  vers,  son 
inébranlable  résolution. 

«  La  vérité,  s'écrie-t-il,  vient  de  naître;  le 
mensonge  est  à  découvert.  Je  viens  vous  le 
dire  :  il  y  a  des  siècles  qu'on  vous  trompe. 
Mais  Dieu  nous  a  rendu  les  sens.  Je  ne  sais 
oonmient  je  me  trouve  de  la  partie,  mais 
maintenant  j'y  veux  rester  jusqu'à  la  fin.  J'en 
atteste  le  ciel,  aucun  intérêt  ne  me  pousse. 
Je  ne  cherche  dans  cette  affaire  ni  gain^  ni 
féeompense.  Celui  qui  dirait  le  contraire  en  a 
menti  comme  un  courtisan;  mais  il  me  pèse 
de  voir  que  le  monde  soit  ainsi  trompé.  Quel 
mal  cela  me  fait-il  à  moi  que  celui-ci  ou  ce- 
ini-là  commande,  et  que  Dieu  ait  ou  non 
donné  au  pape  l'empire  du  monde?  la  vérité 
seoie  m'a  fait  ouvrir  la  bouche,  je  l'ai  fait 
poor  le  bien  du  pays.  La  persécution  a  été 
ma  seule  récompense.  Hais  maintenant  je  ne 
VBox  plus  abandonner  cette  cause;  ni  pape, 
ni  empereur,  ni  buUe,  ni  ban  ne  sauraient 
m'en  détacher.  Quand  j'ai  commencé,  ma 
pieuse  mère  a  bien  pleuré;  que  Dieu  veuille 
la  consoler!  C'en  est  fait.  Dieu  et  la  vérité  me 
ponasent^  avants  > 

Plein  d'impatience  de  voir  avancer  la  cause 
de  h  liberté,  le  chevalier  Hutten  aurait  aimé 
po  oir  tirer  l'épée  et  demander  aux  armes 
eh  neileft  une  sanglante  victoire.  Mais  ni 
ft  ï  de  Sickingen ,  ni  Luther  ne  voulaient, 
po  l'heure,  user  de  ce  moyen  suprême  : 
^    Qgen,  parce  qu'il  espérait  encore  que 

itten,  op.  I,  paf .  450-4St. 


Charles  V  romprait  enfin  avec  la  papauté  et  se 
mettrait  à  la  tête  du  parti  de  la  liberté  en 
Allemagne;  Luther,  parce  qu'il  n'estimait  pas 
que  l'œuvre  de  Dieu  dût  se  faire  autrement 
que  par  la  Parole.  «  Tu  peux  voir,  écrivait-il 
à  Spalatin  (16  janvier  1521),  par  la  lettre  de 
Hutten  que  je  t'envoie  (9  décembre  1520),  ce 
qu'il  désire.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  com- 
battit pour  l'Evangile  par  la  violence  et  le 
meurtre.  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  écrit  à 
cet  homme.  Le  monde  a  été  vamcu  par  la 
Parole;  par  la  Parole  l'église  a  été  conservée; 
elle  sera  aussi  reconstituée  par  elle.  Et  comme 
l'anlichrist  a  conmiencé  son  œuvre  sans  vio- 
lence, il  sera  broyé  sans  xicAenee  par  la  seule 
Parole.  »  —  Ne  pouvant  donc  entraîner  ses 
amis,  Hutten  prit  de  nouveau  la  plume  et 
fit  passer  dans  les  écrits  qu'il  publia  dans 
l'hiver  de  1520  quelque  chose  de  l'ardente 
colère  qui  l'animait.  Le  pape  lui  fournit  d'a- 
bondants éléments  pour  sa  polémique  incisive 
et  hardie.  L'écrivain  fit  appel  à  la  prose  et 
aux  vers. 

Dans  le  courant  de  septembre,  Jean  Eck 
était  arrivé  en  Allemagne,  porteur  de  la  bulle 
qui  excommuniait  Luther.  Il  était  accompa- 
gné du  nonce  Aleander.  Cette  bulle,  on  le  sait, 
signalait  dans  les  écrits  du  réformateur  qua- 
rante et  une  thèses  hérétiques,  fausses  ou 
inconvenantes,  enjoignait  de  brûler  ses  livres 
et  ordonnait  à  Luther  de  se  rétracter  dans 
l'espace  de  soixante  jours,  sous  peine  d'être 
déclaré  hérétique,  excommunié  et  saisi  pour 
être  conduit  à  Rome,  afin  d'y  recevoir  son 
châtiment.  Tandis  que  Eck  parcourait  la  Ba- 
vière et  la  Saxe,  Aleander  descendait  le  Rhin, 
affichant,  de  ville  en  ville,  la  bulle  du  pape. 
Cologne  et  Mayence  virent  les  flanunes  con- 
sumer les  écrits  du  réformateur.  Mais,  même 
dans  les  villes  les  plus  papales,  le  peuple 
murmurait.  A  Erfùrt,  la  bulle  fut  déchirée 
et  Eck  assiégé  dans  sa  maison.  Au  château 
d'Ebembourg,  on  lut  avec  indignation  l'ex- 
communication du  pape,  et  avant  que  Luther 
l'eût  brûlée  à  la  porte  de  Wittemberg,  Hutten 
la  commenta  dans  un  écrit  sathique  qui  dé- 
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Tûilait  tout  ee  que  la  four  pontificale  cachait 
dans  cette  boite  de  froid  égoïsme,  d'orgoeil- 
leose  tyrannie  et  de  motife  intéressés  sons  la 
pompe  de  la  forme,  ia  mansuétude  du  langage 
et  les  dehors  pieux  ^  En  môme  temps»  il  com- 
posa un  poëme,  une  exclamation  sur  <  Vin- 
cendium  Jutheranum  •  dans  laquelle  il  sou- 
haitait que  Rome  impie  fût  consumée  par  le 
feu  qu'elle  avait  allumé  contre  Luther.  «  Vois, 
ô  Dieu  tout-puissant,  s*écj1ait-il,  vois  ce  que 
font  les  impies.  En  brûlant  ces  livres»  ils 
brûlent  ta  Parole  qui  y  est  contenue.  N'en 
tireras-tu  pas  vengeance?  C'est  contre  toi 
qu'on  s'élève,  toi  qu'on  iiyurie,  à  tes  lois 
qu'on  fait  violence.  Le  crime  est  pardonné, 
le  meurtre  ne  reçoit  que  louange.  Oh  1  réveille- 
toi  enfin,  réveiUe4oi  !  Rends  à  chacun  sdon 
ses  œuvres.  Que  la  vérité  triomphe  et  que  la 
vertu  soit  couronnée  1  Mais  que  le  feu  consume 
le  juif  Aleander,  que  le  (Weux  Léon  X  soit 
en  proie  aux  furies»  que  les  flammes  con- 
sument la  Rome  impie  qui  s'est  conjurée 
contre  Luther!...  » 

Après  que  le  réformateur  eut  tait  brûler 
publiquement  à  Wittemberg  la  bulle  et  les 
décrets  pontificaux.  Huttes,  dans  un  dialogue 
intitulé  :  BuUa  ou  BtUUcida^  l'un  de  ses 
écrits  les  plus  dramatiques,  montra  au  peuple 
allemand  le  cas  qu'il  devait  faire  de  ces 
armes  du  pape.  Il  met  aux  prises  la  bulle 
du  pape  et  la  liberté  allemande.  La  bulle 
veut  imposer  silence  à  la  liberté,  dont  le  ba- 
vardage l'incommode.  La  liberté  demande 
quel  es^  son  crime.  -^  Elle  se  môle  trop  de  ce 
qui  ne  la  regarde  point;  que  lui  importe  le 
sort  de  Luther?  —  C'est  que  la  cause  de  Lu- 
ther est  la  sienne  môme,  celle  de  l' Allemagne, 
et  elle  ^e  cessera  de  la  proclamer.  —  La  ha^ 
pontificale  insistant  néanmoins  pour  exéculer 
les  ordres  de  Rome  et  voulant  taire  violeoee 
à  la  liberté,  celle-ci  appelle  au  secours  :  <  A 
moi.  Allemands,  à  ipoi,  citoyens!  Protégée  la 
liberté  opprimée  I  N'y  aura-t-il  personne  qui 
ose  venir  à  mon  secours?  N'y  a-t-il  plus 

»  Zdltf,  Ubriehdê  Huiten,  pag.  ilS.  ^  Hittea, 
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d'homme  libre?  plus  d'ami  de  la  verto,  du 
droit,  de  l'équité,  plus  d'ennemi  de  la  fraude, 
plus  d'advMisaire  de  la  tuisseté?  Jfy  a^^il 
plus  de  vrai  Allemand?...  •  Hotten  qui eetend 
cet  appel,  caché  encore  dans  la  coulisse,  se 
dit  à  Itti-inéme  :  «  Cet  appel,  d'où  qu'il  viesne, 
m'est  adressé.  Je  veux  voir  ce  qui  se  passe 
là  dehors.  Quoi  t  il  s'agit  de  la  liberté  t  Qoe 
je  me  hâte  de  sortir.  Qu'y  art-il?  qui  est  là? 
qui  appelle  ?  —  La  liberté,  répond  une  voix, 
la  liberté  qu'on  opprime.  C'est  moi,  je  l'ap- 
pelle. C'est  celle-là  qui  me  fait  vicdeoee, 
la  bulle  de  Léon  X.  >  Hutten  gourmande  la 
bulle,  c  Quel  est  cet  isolent,  s'écrie  la  bulle, 
qui  ose  demander  raison  de  sa  conduite  à  la 
bulle  pontificale,  au  représentant  de  sa  Sain- 
teté môme?  •—  Un  chevalier  qui  ne  Uissera 
pas  arracher  un  cheveu  à  la  liberté.  —  Mais 
où  est  écrit  ce  droit  qu'il  s'arroge  inaekm- 
ment  de  commande  à  la  bulle?  —  De  par 
un  droit  qui  n'est  pas  encore  écrit,  mais  qui 
le  sera  bientôt;  d'ailleurs,  qu'est-elle  pour 
parler  ainsi?  —  Ce  qu'elle  a$t?  La  flUe  ainée 
de  l'église^  l'envoyée  de  Léon  X.  -*  Oui,  c'est- 
à-dire  quelque  chose  de  vain,  qu'un  souille 
fait  naître  et  qu*un  moment  d^tnait*  --  Loi- 
môme,  qui  est-il?  —  Il  s'appelle  BoUickla,  le 
uieur  de  bulles,  il  a  pour  ami  Franz  de  Sie- 
kingen,  et  il  va  mériter  son  nom,  car  il  a  juré 
la  mort  de  la  bulle  pour  venger  la  liberté.  * 
La  bulle  à  ces  paroles  reconnaît  un  luthérien, 
c  Luthérien^  je  ne  le  suis  point,  dit  Hutten; 
mais  je  suis,  plus  encore  que  Luther,  ennemi 
des  bulles  et  de  Rome  impie;  je  laisserais  en- 
core toucher  à  Luther,  mais  à  la  liberté,  ja- 
mais. »  A  son  tour  la  bulle  appelle  à  son 
secours  :  «  A  moi,  pieux  Allemands,  moines, 
femmes  dévotes,  courtisans!  je  promets  indul- 
gences, pardons  pi  dispenses  à  qyi  accourra 
pour  me  venger.  Le  plus  grand  criminel  seca 
absous  de  ses  péchés  passés  et  liiturs;  les 
Saxons  pourroni  sans  dlstinctiOB  de  jour^  man- 
ger du  beurre  et  des  œub  et  s'enivrer  de 
bière  deux  fois  le  jour;  les  Polonais  pourront 
continuer  à  voler,  etc.  >  Les  courtisans  ac- 
courent aux  cris  de  la  bulle,  mais  Frau  de 


Sickingea  airiTe  avec  les  siens  pour  délivrer 
le  eberajier  et  la  liberté.  l<es  courtisans  sont 
mis  en  faite.  Attirés  par  le  bruit,  l'eaipereur 
Clurlffl  et  les  princes  se  présentent,  et  Hiitlen 
etSickingen  les  conjurent  d'unir  leurs  elTons 
pour  secouer  le  joug  du  pape.  Sickingen  dé- 
montre au  jeime  empereur  que  les  bulles  sont 
la  peste  de  i'Allemagiie. 

U  bulle  essaie  en  vain  de  se  défendre. 
Dans  st  fiirear,  elle  crève  et  répand  lout  aa- 
Uor  d'elle  nu  air  empesté.  Indalgeaces,  su- 
perstition, aTarice,hypoGrisic,rraude,paiiure, 
volDplé,  bref,  tuie  telle  masse  de  crimes  et  de 
fbrbils  s'échappent  de  son  sein  qu'elle  derait 
nécessairement  en  sauter.  Les  spectateurs 
s'éloignent  pleins  de  dégoût,  et  Hutleu  les 
appelle  à  coorir  sas  aux  courtisans.  Sur  la 
bulle  il  inscrit  celte  épit^he  ; 

Ci-fU  la  bulla  Itinéraire  du  Toiciin  Léon  ; 
lUe  fM  donné  i  elle-mjffle  ce  qu'elle  appordit 

A  ces  coops  répétés  contre  la  papauté, 

itaiteD  ajusta  dans  le  même  hiver  le  plus  fort 

qa'il  eOt  tniapé  jusque-là.  Je  veux  parler  de 

son  pofime  allemand ,  intitulé  :  Hainte  et 

aeertmement  cotOre  la  jntittance  eœcei- 

e,  imtiehrétieTme  du  pape,  et  contre  les 

^^inâ;  vréligieux,  écrit  en  vers  par  Ul- 

hdeEutten,  poëte  et  orateur,  pour  le 

n  de  toute  la  chrétienté  et  spécialement 

«  pf^rie,  f  Allemagne.  Jacta  est  aléa. 

toi  osé.  —  «  Qu'on  se  figure,  dit  avec 

Hicoop  de  josiesse  nu  biographe  de  Hutten, 

KcitfaUoDB  paasl<Hmées  et  trop  véridiques 

la  Triade  romaine,  ses  invocations  à  la 

fie,  à  sa  gloire,  à  sa  liberté  com[Nrimée, 

frotestationa  ardentes  contre  la  tyrannie 

la  cmuption  romaine,  Jetées  dans  un  peu- 

'niî  venait  à  peine  de  lire  quelques  écrits 

ilher,  et  qui  n'avait  guère  eu  jusqu'alors 

•re  notuTlnire  intellectuelle  que  des  ro- 

'  de  chevalerie,  et  l'on  comprendra  l'effet 

Jit  par  le  poème  de  Hutten  '.  >  Nous  es- 

Vos  de  l'aaatyser;  mais  pour  en  sentir  la 


sauvage  énei^e,  il  fout  le  lire  dans  le  vieux 
allemand  de  l'époque;  le  rhythme  et  la  ritne 
doublant  la  force  de  la  pensée  et  la  gravant 
dans  la  mémoire.  >  La  patrie  allemande  est 
opprimée,  le  pays  pressuré,  les  mœurs  per- 
dues;mais  les  hommes  sont  si  aveugles  qu'ils 
ne  reconnaissent  pas  la  vérité  et  mettent  la 
superstition  au-dessus  de  renseignement  di- 
vin. 0  Dieu,  c'est  à  toi  que  je  m'adresse; 
rends  l'homme  plus  clairvoyant  et  la  vérité 
plus  visible;  par  la  force  de  ton  Esprit  saint 
qui  a  fait  autrefois  de  semblables  miracles, 
èdaire  tes  oints  pour  qu'ils  distingueiU  l'hy- 
pocrisie de  la  vraie  religion;  lais  au  moins 
que  je  puisse  confesser  la  vérité,  rendre  l'efr 
reur  manifeste  et  le  crime  patent....  Hainte- 
oaut  nul  ne  s'inquiète  plus  de  la  cause  de 
Dieu.  Le  pape,  ceint  d'une  triple  couroime, 
chargé  de  pourpre  et  d'or,  armé  de  deux 
glaives,  laisse  pendre  les  dés  au  croc;  les 
évéques  et  les  abbés,  couverts  de  martre  et 
de  libeline,  parés  de  rubans,  amollis  dans  la 
ouate,  mangent,  boivent  et  se  tiennent  dans  la 
joie,  tandis  que  quelque  pauvre  diable  à  gages 
s'acquiue  de  leurs  fonctions  ecclésiastiques, 
et  que  les  clercs,  savants  et  pieux,  languissent 
dans  le  besoin.  Uais  si  Dieu  est  loin  de  leur 
coeur^  il  est  toi^urs  sur  leurs  lèvres.  Son  nom 
est  le  rocher  sur  lequel  ils  bâtissent  leur  foT' 
tune,  et  le  pouvoir  spirituel  entre  leura  mains 
n'est  plus  qu'un  instrument  de  luxe.  Souve- 
rains de  la  terre,  du  ciel  et  des  enfers  dont 
ils  ont  usurpé  le  pouvoir,  ils  vendent  la  grâce 
divine  et  le  pardon;  parés  du  titre  de  pas- 
teurs, au  lieu  de  paître  le  troupeau,  Us  taris- 
sent son  lait  et  tondent  sa  laine  jusqu'à  lui 
enlev»  le  poil  et  la  peau.  Chef-Ueu  de  cette 
exploitation,  Rome,  par  l'entremise  des  Fug- 
ger,  affenue  tons  ces  biens  temporels  et  spiri- 
tuels aux  évéques  et  aux  abbés  nationaux 
qui  ne  sont  que  ses  tenanciers,  de  telle  sorte 
que  nous  achetons  des  Romains  les  biens  de 
nos  ancêtres,  et  que  l'Allemagne  se  prive  de 
4aat  pour  que  ce  peuple  efféminé  goAte  tontes 
les  joies....  Arrêtez,  compagnons,  il  y  a  trop 
longtemps  que  le  jeu  dure;  tous  avez  assez 


BiiUgne,Tous  avez  assez 
Non,  DOD,  la  véritable 
tme.  Qaoi  I  celte  ville  où 
lur,  avec  les  cardinaux 
mutes  à  vendre  et  les 
L  les  chars,  les  chevaax, 
menacent  d'écrasw  mi 
itale  de  la  cfarétifnté' 
:1ères  de  tontes  cooleurs 
avocats,  ces  audileors, 
cnratenrs,  ces  scribe3< 
lissent  lenr  vie  à  nous 
BUT,  et  nous  renchéris- 
royaume  du  ciel,  ce  se- 
lf, c'est  renaem&le  de 
Qnoil  cet  homme  qoe 
ir  une  litière  dorée  pour 
,  comme  s'il  ne  pouvait 
le  successeur  des  apô- 
chef  de  la  chrétienté 
élisent  en  secret  dans 
on,  je  vous  le  dis,  vous 
l3t  a  donné,  et  qui  avez 
lëre  poisque  vous  ne  le 
n'êtes  pas  l'église.  En 
6  sur  ordre,  comme  si 
isait  l'homme  pieux;  en 
le  nombre  des  prâtres 
)rmeE-vous  au  lien  de 
[oei  ce  que  vous  ensei- 
mblables  à  ces  poteaux 
ntune  route  od  ils  ne 

pour  secouer  cette  in- 
Le  temps  est  venu.  Dieu 
âge  l'affranchissement 
à  celte  oeuvre  tons  les 
tous  ceux  qui  veulent 
apc.  Celui  qui  resterait 
inde  entreprise,  n'aime 
onait  pas  le  vrai  Dieal 
1  superstition,  restaurer 
:ela  ne  peut  se  bire  de 
que  le  sang  coule.  Moi 
nt  cette  extrémité  ;  j'ai 
priver  au  but  par  une 


antre  ytae.  Hais  il  faut  bire  comme  on  pmit. 
L'heure  a  sonné  :  nous  n'avons  suIh  dttjà  qoe 
trop  d'insultes.  A  moi,  Bëre  noblesse,  à  moi, 
pieuses  villes,  ayez  pjliê  de  la  pairie  t  Prenons 
nos  annesl  Dieu  le  vcuti  Son  aide  et  sa  ven- 
geance sont  avec  nous.  Que  ma  parole  éveille 
les  princes  dans  leurs  cours,  les  chevaliets 
dans  leurs  châteaux,  tes  bourgeois  dans  leurs 
bonnes  villes.  Qui  voudrait  rester  chez  soi 
dans  une  si  belle  cause?  Je  rai  oaé,  voilà 
ma  devise!  '  • 

iLa  suite  au  prochain  numéro.) 

LOI  ris  niTFFET. 


VARIÉTÉS 

Le  Jndaisme  moderne  et  la  llaho- 
métiBme  *. 

Les  préjugés  sucés  avec  le  lait,  snrlout 
cfflix  qui  concernent  la  religion,  résistent  à 
l'évidrace  el  ne  peuvent  être  détruits  qae 
par  une  actitH)  directe  de  la  gr&ce  divine, 
comme  le  prouve  le  dialogue  suivant  C'est 
une  conversation  n^porlée  par  le  principal 
interiocuteor,  le  rév.  Laoria,  eccl^aslique 
anglican  de  BeUbrd,  chrétien  digne  de  toole 


•  Etant  en  séjour,  pendant  l'été,  an  bord  de 
la  mer,  j'entrai  dans  le  sidon  de  l'hAlel  o£i  je 
logeais,  an  moment  où  deux  messieurs,  assis 
près  d'une  table,  commençaient  à  conversa. 
Je  ne  fis  d'abord  aucune  attention  k  leur  en- 
tretien. Hais,  au  bout  d'an  certain  temps, 
j'entendis  l'un  d'eux,  dont  la  Dgure  était  orien- 
tale, vanter  le  savoir  des  hommes  de  sa  na- 
tion et  raconter  une  foule  de  choses  qui 
n'existaient  que  dans  son  imagination.  Ue  sou- 
venant de  la  parole  du  sage  :  >  Ne  réponds 
pas  au  fon  selon  sa  folie  •  (  Prav.  XXVI,  i  >, 
je  gardai  le  silence.  Hais  blentAl  j'entendis  h 
même  homme  parler  de  Jéstu  avec  méjMis, 
et  traiter  le  christianisme  de  religion  stapide; 

■  Halt«n,  op.  III,  iTB-tl6.     ' 

■EitraildiiJnvith  MeUigtnee,  àétembroWe. 
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c'était  alois  le  moment  de  me  conformer  au 
précepte  qui  suit  celui  que  je  Tiens  de  citer  : 
<  Réponds  au  fou  selon  sa  folie.  »  (Id.  vers.  5.) 
>  —  Vous  êtes  sans  doute  un  rabbin,  mon- 
sieur, lui  dis-je.  Dans  ce  cas,  permettez-moi 
de  vous  fiûre  connaître  une  religion  vraiment 
sh^pide.  Pendant  que  j'habitais  le  Caire,  je 
lisais  journellement  des  ouvrages  arabes  avec 
un  sehelk.  Une  fols,  je  remarquai  dans  mon 
almaoach  que  la  nuit  suivante  il  y  aurait 
une  éclipse  totale  de  lune  :  «  Ahmed,  lui 

>  dis-je,  votre  Coran  assure  que  lorsque  Dieu 
i  est  irrité  contre  les  mahométans,  il  ôte  à  la 

>  lune  sa  lumière,  et  que  lorsqu'il  est  irrité 

>  contre  les  chrétiens,  c'est  au  soleil  qu'il 

>  Vote.  Or,  cette  nuit,  à  telle  heure  et  telle  mi- 

>  nute,  Dieu  sera  irrité  contre  vous  et  la  lune 

>  s'éclipsera.  —  Impossible  que  vous  le  sa- 
»  chi«,  s'écria-t-il.  —  Alors,  ajoutai-je,  venez 

>  avec  vos  amis  ce  soir,  au  grand  square  Es- 

*  belû^  je  m'y  rendrai  aussi,  et  nous  verrons 
»  lequel  de  nous  deux  a  raison.  >  Le  rendez- 
voQs  eut  lieu  coihme  je  l'avais  fixé.  Les  ma- 
bométans  suivaient  attentivement  la  marche 
de  la  lone  et  les  aiguilles  de  leurs  montres. 
I  L'heure  est  passée  et  la  lune  brille  de  tout 

>  son  éclat,  s'écria  l'un  d'eux  triomphale- 

>  ment;  ce  monsieur  est  un  menteur  et  un 

>  blasph^ateur.  —  Non,  répliquai-je,  ce 

*  n'est  pas  moi  qui  me  trompa  :  c'est  votre 

*  montre  qui  va  mal.  n  manque  encore  une 

>  minute  et  demie.  »  En  effet,  au  bout  de  ce 
temps,  l'éclipsé  commença.  Ahmed  et  ses 
amis  me  regardèrent,  les  uns  avec  frayeur 
et  les  autres  en  fronçant  le  sourcil.  Aussitôt 
on  vit  apparaître,  suivie  de  la  foule,  une  pro- 
cession de  derviches  qui  criaient  :  «  Allah  t 
»  Allah I  la  lune!  la  lunel  >  cris  accompagnés 
da  bruit  du  tamtam,  frappé  par  les  prêtres. 
«  :  bbin,  dis-je  alors,  ne  reconnaissez- vous 
V^  ^e  c'est  une  religion  marquée  du  sceau 
de  i  stqiidité?  —  Assurément,  assurément, 
ré]  idit-U, 

-  Mais,  après  cet  échec,  Ahmed  et  ses 
anc    renoncèrent-ils  à  leur  superstition  ? 

-  Un  changement  de  croyance  ne  suit 


pas  toiyours  l'exposé  de  la  fausseté  de  cette 
croyance,  répondis-je,  surtout  lorsque  celle- 
ci  a  été  reçue  dans  l'enfance.  Par  exemple,  si 
je  puis  vous  prouver  que  votre  Talmud  est 
plein  de  superstitions  semblables  à  celles  du 
Coran,  renonceriez-vous  en  ce  cas  au  Tal- 
mud? 

»  --  Le  Talmud  ne  renferme  rien  de  pareil. 

>  —  Quoil  vous,  un  docteur  en  Israël, 
vous  ne  savez  pas  que  Mahomet  a  emprunté 
au  Talmud  ce  qu'il  dit  des  éclipses.  Ouvrez  le 
chapitre  intitulé  Sucah;  vous  y  lirez:  «  Qu^d 

>  le  soleil  est  frappé  (éclipse),  c'est  un  mau« 
»  vais  présage  pour  les  nations  du  monde; 

>  quand  c'est  la  lune ,  le  présage  est  alors 
»  fâcheux  pour  Israël.  > 

»  Le  rabbin  se  leva  et  dit  :  —  Je  vois  que 
vous  connaissez  le  Talmud  mieux  que  moi, 
aussi  ne  veux<^je  pas  discuter  avec  vous. 

>  —  Rabbin,  lui  dis-je,  c'est  vous  qui  avez 
commencé  la  discussion;  si  vous  partez,  votre 
fuite  prouvera  qu'en  votre  cœur  vous  êtes 
convaincu  que  le  fondement  de  votre  reli- 
gion, savoir  le  Talmud,  est  ruiné  et  ne  tient 
pto. 

>  —  Ce  n'est  pas  avec  vous,  mais  avec  ce 
monsieur,  répliqua-t-il,  que  j'ai  commencé 
cet  entretien.  Avec  vous  je  préfère  parler 
politique.  Que  pensez-vous  des  atrocités  com- 
mises en  Bulgarie? 

>  —  Je  pense  qu'elles  sont  les  friiits  d'une 
fausse  religion. 

>  Il  fit  de  la  tète  un  signe  d'assentiment. 

»  —  Cependant,  continuai-je,  le  mahomé- 
tisme  n'est  pas  aussi  intolérant  que  d'autres 
religions,  car  Mahomet  a  donné  aux  peuples 
conquis  ces  trois  alternatives  :  le  Coran,  le 
tribut  ou  le  sabre.  Mais  que  penserez-vous 
d'une  doctrine  qui  ordonne  que  chacun  l'ac- 
cepte ou  périsse,  ne  laissant  pas  même  l'alter- 
native de  payer  un  tribut? 

»  Mon  interiocuteur  me  dit  qu'il  ne  con- 
naissait aucune  croyance  aussi  cruelle, 

»  —  Rabbin,  vous  vous  trompez,  cette 
croyance  existe  et  le  Talmud  vous  l'enseigne. 
Dans  le  chapiu*e  Hilcoth  Melachim  (Vin,  i). 
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il  est  écrit  :  c  Vous  devez  contraindre  tons 

>  ceux  qui  entrent  dans  le  monde  d*obsenrer 
»  les  sept  commandements  dpnnés  aux  fils 

>  de  Noé.  Quiconque  refusera  de  s'y  sou- 
»  mettre  sera  tué.  > 

>  Il  se  fâcha  tout  rouge  et  voulut  absolu- 
ment partir,  mais  son  ami  lui  dit  : 

>  —  Vous  prétendez  que  vous  avez  jeté  le 
gant  à  moi  et  non  à  ce  monsieur.  Maintenant, 
je  vous  le  demande,  était-il  bien  de  me  dé- 
fier, moi  que  vous  saviez  être  fort  peu  ins- 
truit de  votre  religion?  Et  à  cette  heure  où, 
par  hasard,  se  trouve  en  face  de  vous  un 
homme  capable  de  discuter  de  tels  sujets, 
vous  fuyez.  C'est  honteux! 

*  Il  se  rassit,  et  je  repris  en  ces  mots  : 

>  —  Je  vous  ai  raconté  que  lorsque  l'éclipsé 
de  lune  eut  lieu  au  Caire,  les  mahométans 
firent  une  procession  en  battant  le  tambour. 
Savez*vous  pourquoi  ils  le  Causaient? 

»  —  Non,  je  ne  connais  pas  le  mahomé- 
tisme,  fit-il. 

>  —  Je  vous  dirai  donc  qu'ils  font  ce  bruit 
pour  confondre  Satan,  Us  croient  qu'il  les  ac- 
cuse devant  Dieu,  qui  alors  manifeste  sa  co- 
lère en  obscurcissant  la  lune.  Or,  rabbin, 
pensez-vous  que  le  son  du  tambour  blesse  les 
oreilles  délicates  de  l'accusateur  des  maho- 
métans dans  le  ciel? 

Le  rabbin  :  >  —  Me  prenez-vous  pour  un 
idiot,  en  me  supposant  capable  de  croire  une 
telle  sottise? 

>  —  Non,  non,  loin  de  moi  une  telle  idée; 
je  veux  seulement  connaître  votre  opinion. 
Croyez-vous  que  le  son  des  cornes  de  bélier, 
qu'on  fait  entendre  en  guise  de  trompette,  le 
jour  du  nouvel  an,  soit  plus  fort  que  celui  du 
tamtam  et  puisse  confondre  Satan  qui,  selon 
votre  doctrine,  vous  accuse  durant  ce  jour 
devant  le  Juge  du  monde? 

>  Deux  fois  le  rabbin  se  leva  pour  s'échap- 
per, mais,  voyant  son  ami  se  frotter  les  mains 
et  le  regarder  avec  un  malin  sourire  qui 
semblait  dire  :  Maintenant  vous  êtes  battu  1  il 
se  rassit. 

»  —  Savez-vous,  lui  dis-je,  que  dans  l'in* 


tervalle  des  sons  donnés  par  la  trompette,  au 
nouvel  an,  vous  invoquez  le  secours  des 
anges  sous  des  noms  grecs  et  païens,  tels 
que  Sandaiphan,  Ankatham,  Pérasta,  etc.? 

>  Il  allait  décidément  partir,  lorsque  Je  lui 
barrai  le  chemin  vers  la  pArte,  en  lui  disant: 

>  —  rai  aussi  quelque  chose  de  bon  à 
vous  dire  concernant  vos  prières. 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que 
c'est?  s'écria-t-il  d'une  voix  entrecoupée, 
comme  si  la  respiration  lui  manquait. 

»  —  Après  que  vous  avez  fait  sonner  la 
trompette  pour  la  dernière  toi»,  vous  répétez 
une  excellente  prière;  malheureusement  vous 
ne  connaissez  pas  celui  que  vous  invoquez 
alors.  Car  vous  priez  Dieu  qu'il  vous  reçoive 
par  tintercession  de  Jesua,  le  Prince  de 
la  face  de  r Etemel  (allusion  à  ces  paroles 
du  Seigneur  :  <  Ma  face  ira  et  je  te  donne- 
rai du  repos,  et  à  celles  de  Moïse  :  i  Si  ta 
face  ne  vient,  etc.  >  (Ex.  XXXin,  U,  15)» 
€  et  le  Prince  métatron,  »  c'est-à-dire  mé- 
diateur.  C'est  Jésus  qui  est  le  Métatron  ou 
Médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  coupable, 
c'est  celui  contre  lequel  vous  prononciez  des 
blasphèmes  au  moment  où  j'entrai  dans  la 
salle. 

>  A  ces  mots  il  jeta  sur  moi  un  regard  plein 
d'effinoi  et  partit. 

«  Il  doit  avoir  rapporté  notre  conversation, 
car,  le  lendemain  matin,  plusieurs  juifs  vin- 
rent à  mon  hôtel,  demandant  après  l'ecclé- 
siastique qui  conncxU  Vhebreu.  Mais  comme 
il  se  trouvait  à  l'hôtel  plusieurs  de  mes  collè- 
gues possédant  cette  langue,  il  fallut  du  temps 
avant  qu'ils  me  trouvassent.  Je  leur  lus  plu- 
sieurs passages  d'Esaïe  et  des  autres  pro- 
phètes. Comme  le  moment  de  mon  départ 
approchait,  je  leur  donnai  quelques  adresses, 
entre  autres  celle  du  rév.  A.  Stem\  en  leur 
recommandant  d'aller  le  voir  à  Londres.  Ils 

me  le  promirent  en  me  quittant.  > 

K.  p. 

*  C'est  le  même  missionnaire  qui  a  été  si  horri- 
blement maltraité  par  le  roi  Théodoros  en  Abys- 
linie.  Après  sa  libération,  il  n'a  pu,  par  suite  de 
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REVUE  CRITIQUE 

iÈso&  RBOPHKTB,  oa  le  Chapitre  XXIV  de  saint 
Matthieu  expliqué  à  l'aide  de  Thistoire  et 
de  FEcritore  ,  par  A.  Mazel ,  pasteur.  — 
Laosanne,  H.  lùgnot,  éditeur. 

Le  chapitre  XXIV  de  saint  Matthieu  passe 
à  boù  droit  pour  une  des  péricopes  les  plus 
difficiles  du  Nouveau  Testament.  La  ruine 
de  Jérosalem  et  la  fin  du  monde  y  sont  entre- 
lacées de  telle  sorte  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  flaire  le  départ  avec  tme  rigoureuse 
exactitode^  et  la  plupart  des  exégètes  déses- 
pèrent d'arriver  à  des  résultats  indubitables. 
Un  sujet  aussi  hérissé  de  difficultés  est  émi* 
nemment  propre  à  aiguillonner  un  esprit 
laborieux  et  à  provoquer  des  recherches 
persévérantes.  Il  peut  compter  d'avance  sur 
on  accodl  empressé  de  la  part  de  tant  de 
lecteurs  qai,  après  des  efforts  souvent  infruc- 
laeoX;  écouteront  volontiers  celui  qui  aura 
consacré  à  cette  étude  de  sérieuses  médita- 
tioDS,  mûries  pendant  de  longues  années. 

M.  Mazel  s'est  incontestablement  livré  à 
cette  étude  avec  zèle  et  persévérance;  et 
cependant  il  est  probable  que  la  lecture  de 
ce  livre  sera  un  désappointement  pour  plu- 
sieurs. Bien  que  l'auteur  affirme  n'avoir 
plus  aucun  doute  sur  sa  manière  de  voir, 
il  n'en  laisse  pas  moins  subsister  le  plus 
grand  nombre  des  obscurités  auxquelles  on 
s'achoppe  dans  ce  chapitre.  Le  mot  de  M.  Van 
Ostenee  se  confirme  une  fois  encore  :  c  n  est 
plus  facile  d'élever  un  nombre  plus  ou  moms 
grand  d'objections  contre  chaque  explication 
<ioanée,  que  d'en  donner  soi-même  une  inter- 
prétation qui  ne  laisse  plus  aucune  difficulté*» 

I  bord,  cette  exégèse  manque  d'une  base 

Talfi  blissemeiit  de  sa  santé  causé  par  trois  ans 
de  1  iiffrancas  et  de  tortures,  retourner  dans  le 
F*yi  ie  sa  captivité,  mais  il  a  été  nommé  direc- 
teur le  la  miwioo  an  faveur  des  juifs  à  Londres. 
Ktai  juif  de  naissance,  il  prêche  chaque  dimanche 
tt  t  breu,  et  volt  de  nombreux  auditeurs  appar- 
teDi  i  à  l'ancien  peuple  s'asseoir  dans  sa  chapelle 
Pra  iQtendre  le  message  du  salut. 


solide.  Est-il  vraiment  concevable  que  l'on 
consacre  un  volume  tout  entier  à  ce  seul  cha- 
pitre XXIV  de  saint  Matthieu,  et  qu'on  ne 
tienne  compte  que  dans  des  notes  accessoires 
des  deux  discours  dans  lesquels  l'évangéliste 
Luc  a  réparti  la  matière  de  cette  prophétie 
du  premier  évangile?  Mais  le  rapport  entre 
ces  deux  documents  de  la  vie  de  Jésus  est 
une  question  préalable  qu'il  était  impossible 
d'éluder.  Tant  qu'elle  n'est  pas  élucidée,  les 
résultats  de  l'interprétation  demeurent  en 
suspens.  M.  Mazel  n'examine  pas  même  la 
possibilité  que  les  évangélistes  se  soient  écar- 
tés en  quelques  points  de  la  forme  du  dis- 
cours primitif  de  Jésus.  Mais  il  ne  peut  se 
soustraire  à  l'évidence.  Si  Jésus  a  réellement 
prononcé  deux  discours,  comme  le  rapporte 
saint  Luc,  il  faut  bien  admettre  que  Matthieu 
a  confondu  en  une  seule  et  même  prophétie 
des  éléments  que  Jésus  avait  distingués.  Gela 
ne  porte  aucune  attemle  à  la  vérité  interne 
du  récit  On  est  bien  forcé  d'admettre  qu'en 
d'autres  occasions  le  premier  évangile  groupe 
des  paroles  ou  des  faits  qui  étaient  séparés 
dans  la  réalité;  personne  ne  soutiendra,  par 
exemple,  que  les  sept  paraboles  du  chapiu*e 
Xni  aient  été  prononcées  sans  interruption. 
C'est  à  l'exégèse  de  montrer  comment  cette 
fusion  a  pu  s'opérer,  comment  elle  avait  sa 
raison  d'être  et  sa  vérité  morale  dans  les 
rapports  intimes  qui  existent  entre  la  ruine 
de  Jérusalem  et  la  fin  du  monde,  et  comment 
la  vérité  historique  subsiste  pourtant  dans 
son  intégrité. 

Si  l'on  croyait,  au  contraire,  devoir  accor- 
der la  préférence  à  saint  Matthieu,  on  ne 
pourrait  «e  soustraire  à  l'obligation  de  rendre 
compte  de  la  distinction  étonnante  établie 
par  saint  Luc;  il  faudrait  alors  se  ranger  à 
l'opinion  soutenue  par  De  Wette,  qui  fait  de 
cette  séparation  l'œuvre  de  Luc,  et  qui  y  voit 
la  preuve  de  la  composition  de  son  évangile 
après  la  ruine  de  Jérusalem.  C'est  à  la  per- 
sonne de  Jésus  lui-même  que  remonterait 
une  confusion  qui  ne  s'explique  pas  chez 
lui,  mais  qui  se  comprend  chez  ses  disciples. 


et  se  concilie  sans  peine  avec  ienr  Inspira- 
lion. 

La  méthode  exégétique  laisse  aussi  beau- 
coup à  désirer.  Au  lien  de  tracer  les  grandes 
lignes  qni  fixent  la  marcbe  da  disconra,  au 
lien  de  noter  les  divisions  capitales  qui  en 
font  ressortir  Tniiité  et  la  gradation,  l'aQlear 
l'a  morcelé  et  décomposé  en  dix-sept  para- 
graphes, sans  jamais  essayer  de  les  grouper 
et  de  miMitrer  le  progrès  de  la  pensée.  Quel 
est  le  discours  qui  résisterait  à  un  pareil  pro- 
cédé? L'exégèse  la  plus  rapide  peut  négl^r 
beaucoup  de  détails,  elle  est  toujours  tenue 
de  poursuivre  l'idée  dominante  et  d'indiquer 
les  articulations  de  la  pensée.  A  plus  forte 
raison  cette  exigence  est-elle  impérieuse  lors- 
qu'on ètadiD  le  texte  dans  toutes  ses  ramifl- 
cali(Mis. 

Du  reste,  les  inter^talions  de  H.  Hazel 
«ont  en  général  sobres,  judicieuses  et  intéres- 
santes; elles  représentent  assez  bien  l'opinion 
courante  des  églises  évangéliques;  nous  n'y 
avons  pas  trouvé  ces  idées  dont  rwiteur  cr^- 
gnait  qu'elles  ne  parussent  bardies  à  l'excès; 
en  bit  d'opinions  neuves,  nous  n'avons  guère 
à  mentionner  que  l'explication  des  versets 
98  et  29. 

H.  Haiel  s'accorde  avec  Domer  pour  voir 
dans  le  stdeil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  puis- 
suices  des  deux  (vers.  S9)  les  aniorités  ter- 
restres, les  gouvernements  de  la  terre  et  les 
clergés.  Quant  aux  aigles  qui  s'assemblent 
partout  où  le  cadavre  se  trouve  (vers.  28),  it 
faut  avouer  que  l'interprétation  est  originale. 
L'aoïeor  entend  ce  verset  28  an  sens  le  plus 
littéral  :  ce  sont  les  oiseaux  de  proie  qui 
viendront  dévorer  les  corps  de  ceux  que  le 
Christ  détruira  à  son  avènement  Pour  en  ar- 
river là,  il  a  écarté  plusieurs  explications 
absurdes,  mais  n'a  pas  dit  un  mot  du  sens 
parabolique  qui  pourtant  est  si  simple  ;  par- 
tout où  se  trouveront  des  êtres  mûrs  pour  la 
condanuialion,  n'ayant  plus  de  sève,  de  vie 
divine  en  eux-mêmes,  les  jugements  de  Dieu 
fondront  sur  eux  sans  retard. 

Si  la  seconde  des  sources  utilisées  dans 


cette  étude,  savoir  1' 
dans  ses  droits,  l'anti 
coDscipcieusement  < 
veux  dire  l'histoire, 
recueil  très  riche  et  t 
bits  qui,  dans  l'histo 
lier,  rendent  têmoigi 
prophétie.  Tout  ce  qt 
Jémsdem  est  rendu 
fidélité. 

Nous  ne  voulons  j 
une  réserve  très  e^ 
prise  par  H.  Hazel 
négative;  nous  le  de 
nous  partageons  son  i 
et  sa  vénération  pou 
Dans  l'introduction,  c 
dice  consacré  au  livn 
ne  voit  dans  la  crltiqi 
pris,  orgueil  et  mân 
son  ouvrage  par  le 
auquel  cette  place  d' 
grande  portée  ;  <  Un 
gner  de  la  révélation 
ramène.  > 

Ah  t  certes,  nous  c 
cédés  sommaires  de 
d'être  les  seuls  repn 
il  est  bon  de  les  dév 
contre.  Hais  il  est 
leur  dénigrement  pi 

moins  systématique  :  comment  momranas- 
oous,  sinon  en  les  surpassant  par  notre  im- 
partialité, que  nous  n'avons  pas  de  parti  pris, 
et  que  nous  ne  cherchons  qne  la  vérité,  quelle 
qu'elle  soit?  A  quoi  servent  ces  mesquines 
accusations  d'Ignorance,  tandis  qu'il  est  avéré 
que  la  science  incrédule  compte  parmi  ses 
défenseurs  des  savants  de  premier  ordre? 

Nous  aussi,  nous  avons  nos  savants,  grâce 
à  Dieu;  mais  ce  n'est  pas  leur  érudition  qui 
les  fait  croire.  Reconnaissons  fn  ne  in 'ment 
que  ce  n'est  point  une  afTaire  de  science 
avant  tout  :  si  tes  savants  prennent  parti  pour 
ou  contre  la  révélation,  ils  obéissent  en  réa- 
lité aux  mSmes  motifô  qui  font  croire  oQ  nier 


rr- 
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les  lâmples.  Non,  nons  n'avons  pas  besoin  de 
calonmîer  nos  adversaires  et  de  ravaler  leur 
érudition  pour  garder  en  joyeuse  assurance 
notre  iKm  dépôt.  Si  la  parole  de  Bacon  a  son 
îoeontestable  vérité,  nous  en  savons  une  antre 
qui  est  bien  autrement  vraie  :  <  Je  te  rends 
grâce,  6  Père  f  a  dit  Jésus,  de  ce  que  tu  as 
eacbé  ces  choses  aux  sages  et  aux  intelligents, 
et  de  ce  que  tu  les  a  révélées  aux  petits  en- 

liuits.  > 

c.  p. 


I^  Jésuites,  par  Huber,  traduit  de  Taliemand 
par  Alfred  Marchand,  3«  édition.  2  vol.  in-8. 
—  Paris,  SandoK  et  Fischbacher,  1875. 

Dire  que  ce  livre,  qui  n'est  point  un  roman, 
mais  on  travail  historique  sérieux,  a  déjà  at- 
teint sa  troisième  édition,  c'est  rendre  tout 
amre  éloge  superflu  et  toute  justification  du 
retard  que  nous  avons  mis  à  en  parler  inutile. 
Un  on  deux  ans  ne  vieillissent  pas  un  ouvrage 
pareil  et  il  est  toujours  assez  tôt  pour  parler 
d'un  bon  livre. 

Dès  son  apparition,  cette  étude  de  la  So* 
ciélé  de  Jésus  a  eu  un  grand  retentissement 
en  Allemagne.  Depuis  Ranke,  en  effet,  qui 
dans  son  Histoire  des  papes  consacre  quel- 
ques pages  approfondies  et  impartiales  à  cet 
«dre  fomeux,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil 
^  le  même  sujet.  On  peut  même  dire  que 
Mer  le  premier  a  donné  une  histoire  com- 
plète des  Jésuites.  Connu  déjà  par  ses  Lettres 
deJamu  sur  le  conct/e, par  sa  position  indé- 
pendante et  s(m  érudition,  nul  n'était  mieux 
placé  que  le  savant  professeur  de  Munich 
pour  traiter  avec  tout  le  sérieux  de  rhistorien, 
sans  phrases  ni  déclamations  puériles  ou  hai- 
nea  t»,  un  sujet  aussi  difficile  et  que  les  cir- 
con  anees  du  moment  rendaient  des  plus 
déli  Us.  Disons-le  dès  l'abord ,  M.  Huber  a 
Tèoi  j  au  delà  de  toute  attente.  Ces  deux  vo- 
ton  3  nous  font  pénétrer  dans  l'esprit  et  les 
ÎDtc  lions  de  la  redoutable  Compagnie;  la 
to  re  en  est  attachante  et  instructive.  Le 
^  ^éral  du  livre  respire  un  sérieux  mo- 


ral, un  amour  de  la  vérité  qui  inspirent  la 
plus  entière  confiance.  L'auteur  a  eu  à  sa 
disposition  des  documents  inédits,  fournis  par 
^  le  chanoine  Dôllinger,  par  le  professeur  Prie- 
derich,  ami  du  père  Theiner,  le  savant  biblio- 
thécaire du  Vatican,  mort  il  y  a  peu  de  temps, 
par  les  professeurs  Ritter  et  Messmer,  par  lord 
Acton,  un  des  chefs  de  l'opposition  religieuse 
en  Angleterre.  Tous  ces  matériaux  ont  enrichi 
l'ouvrage  de  données  nouvelles,  de  détails 
précis  inconnus  jusqu'ici.  Nous  regrettons 
seulement  que,  dans  sa  traduction,  M.  Mar- 
chand ait  retranché  les  notes  et  indications 
diverses  de  l'ouvrage  primitif.  Même  en  les 
conservant  il  eût  pu,  nous  semble-t-11,  <  in- 
troduire dans  le  livre  allemand  très  touffu  et 
d'un  abord  difficile  la  clarté  de  la  méthode 
française,  en  le  coupant  par  des  divisions 
qui  en  rendent  la  lecture  plus  agréable  et 
plus  facile.»  Malgré  cela,  le  traducteur  a  en  gé- 
néral rendu  fidèlement  la  pensée  de  l'auteur. 
Signalons  cependant  quelques  erreurs  géogra- 
phiques de  la  traduction  qui  ont  pour  nous 
leur  intérêt,  puisqu'elles  se  rapportent  à  notre 
pays.  M.  Marchand  nous  parle  de  Jésuites 
établis  à  Sitten,  qu'il  place  dans  le  canton  de 
Vaud.  (I,  pag.  188. 190.)  C'est  Sion  et  caraon 
du  Valais  qu'il  faut  lire,  notre  patrie  vau- 
doise  n'ayant  jamais  vu  sur  son  territoire 
d'établissements  des  disciples  de  Loyola.  C'est 
là  une  faute  facile  à  corriger,  ainsi  que  celle 
du  nom  allemand  de  Veltlm,  mis  pour  le 
français  Valteline.  (I,  pag.  191.)  Mais  passons 
et  cherchons  à  caractériser  d'après  Huber  les 
principes  fondamentaux,  l'activité  mission- 
naire et  la  théologie  de  la  Société  de  Jésus. 

I 

C'est  un  fait  frappant  dans  l'histoire  des 
Jésuites  et  que  M.  Huber  s'applique  à  mettre 
en  lumière  que  de  vofr  jusqu'à  quel  point 
l'ordre  lui-môme  reproduit  et  développe  le 
caractère  de  son  fondateur.  Ignace  de  Loyola 
a  été  non-seulement  le  fondateur  de  la  Com- 
pagnie, mais  son  incarnation.  Son  esprit 
semble  encore  diriger  ses  disciples;  il  re- 
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ï  les  siens.  •  Sa  persomie,  nous 
it  une  impression  étrange  sur  les 
ioti¥  temps;  elle  appartient  â  un 
nous  ATons  peiue  à  comprendre 
.  les  sentiments.  Mais  quelles 
l'étroilesse  de  ses  croyances  reli- 
leur  de  son  sële  qui  toucbail  au 
sxaltation  fantastique  de  son  ima- 
e  ses  rêveries  m^adives,  l'on  ne 
inteinpiant  sa  vie  concevoir  une 
e  de  cet  homme  extraordinaire, 
é  de  fer,  d'une  persévérance  in- 
is  l'action  comme  dans  la  soul- 
issait  l'esprit  d'entreprise  jusqu'à 
Pas  de  trace  de  déraillance  dans 
rait  en  sa  nùssionl  A  c4té  d'une 
ardente,  d'une  piété  tendre  et 
Dcbant  à  la  superstition,  une  in- 
oétrante,  une  aptitude  particu- 
mer  pFomptement  le  caractère 
Et  avec  tout  cela,  une  douceur, 
i,  qui  lui  permettaieot  d'être  tout 
gagner,  de  séduire  ses  eunemis 
e  à  la  fois  et  esprit  réfléchi,  pos- 
e  de  l'organisation,  rôveur  doué 
e  ulenl  stratégique,  créant  l'ar- 
tvait  besoin  pour  faire  la  grande 
ettant  tous  ses  moyens  en  œuvre 
pectionet  prudence,  homme  de 
prompt  à  la  pitié  et  au  dévoû- 
!S  hommes;  tel  nous  apparaît  le 
l'ordre  des  Jésuites.  • 
,-on  pas  lire  ici  la  caractéristique 
guie  elle-même?  C'est  la  même 
ie  à  la  même  ardeur,  la  même  et 
M^vérance  à  poursuivre  le  but, 
nérité  avec  la  même  abnégation, 
ë  superstitieuse,  la  même  finesse 
e,  la  même  souplesse  capable  de 
B  s'accommoder  aux  circousLan- 
tnt,  la  même  politique  enfin,  mé- 
eté,  de  ruse  et  de  violence.  C'est 
cret  de  la  terrible  et  désastreuse 
:  la  Société. 

le  dérouer  an  pape  et  à  l'église. 
Je  Recalde,  chevalier  d<:  Loyola, 


avait  été  soldat;  il  avait  eu  totueg  lee  p 
et  rempli  tous  les  devoirs  des  hommes  de  sa 
qualité.  A  y  regarder  de  près,  il  ne  changea 
jamais  de  profession;  après  avoir  combattu 
les  Français  sous  Cbarles-Quint,  il  délaoïUi 
l'église  contre  ses  ennemis;  de  soldat  de 
l'empereur,  il  devml  soldat  du  pape.  Q  œ  fil 
que  changer  de  maîu-e  et  d'armure,  dépo&a 
l'^iée  du  chevalier  pour  tH-mdre  celle  de 
l'église.  Aussi  l'association  qu'il  rêva  durant 
ses  jeûnes  et  ses  veilles,  qu'il  fonda  avec 
l'aide  de  quelques  hommes  d'une  trempe 
analogue  à  la  sienne,  n'est-elle  qu'une  année 
destinée  à  combattre  pour  Dieu  sous  la  ban- 
nière de  Christ  Tout  dans  l'organisation  inté- 
rieure et  extérieure  de  l'ordre  rappelle  le 
métier  de  la  guerre;  sa  discipline  est  à  la  fus 
monarchique  et  militaire.  Le  chef  de  la  Com- 
pagnie porte  le  nom  dëgénéraL  Celui-ci,  bien 
que  lié  .par  certaines  lois,  dispose  d'un  pou- 
voir presque  illimité,  n  umune  et  révoque 
les  employés,  inflige  les  pênit^tces,  chasse  et 
admet  les  membres  de  l'ordre,  administre  la 
fortune  de  la  Société,  gouverne,  en  un  mot, 
en  roi  absolu.  Son  état-major  est  composé  du 
moniteur  et  des  assistants.  Le  premier  est 
siuis  cesse  auprès  du  général,  fl  le  surveille 
et  est  surveillé  par  lui;  les  autres  constilueiit 
le  conseil  supérieur  de  la  Société.  Au-dessous 
d'eux  vient  l'armée  avec  ses  simples  soldats 
et  ses  otBciers  de  second  rang.  Les  premiers 
sont  divisés  en  quatre  corps:  ce  sont  les  soo- 
lastiques,  les  coadjuteurs,  les  {Hvfès  des  trots 
vœux  et  les  profës  des  quatre  vœux;  les  offi- 
ciers portent  différents  noms  suivant  leur  di- 
gnité et  la  nature  de  leurs  fonctions.  Ce  swt 
les  provinciaux  ou  gouverneurs  des  diverses 
provinces  de  l'ordre  ;  ils  sont  à  la  province  ce 
que  le  général  est  à  l'ordre  entier;  vieiment 
ensuite  les  procureurs  chaif^ês  des  aflures 
temporelles,  les  recteurs  des  collèges,  les 
supérieurs  des  maisons  de  profès.  Nous  avons 
ainsi  une  véritable  hiérarchie,  où  chacun  a  sa 
place  et  ses  fonctions  déterminées,  où  tout 
converge  vers  le  même  but  et  procède  du 
même  principe.  C'est  un  mécautsme  gran- 
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diose,  qui  ouurehe  avec  la  plus  scnipuleuse 
exactitude  et  dans  lequel  tous  les  rouages 
obéùsent  uécessairement  à  la  force  motrice 
pnmitiYe. 

A  l'organisation  matérielle,  extérieure»  est 
jointe  une  organisation  intérieure  ;  car  il  s'agit 
d'une  année  dont  les  armes  et  l'action  doi- 
vent être  avant  tout  spirituelles.  Le  novice, 
ayant  d'être  incorporé^  passe  tout  d'abord  par 
nn  stage  rigoureux,  durant  lequel  il  est  édu- 
que,  moulé,  formé  aux  préceptes  de  la  So- 
ciété. On  observe  son  caractère,  on  note  scru- 
puleusement ses  défauts  et  ses  qualités,  afin 
de  pouvoir  lui  assigner  une  place  conforme  à 
ses  instincts  ou  à  ses  aptitudes.  Pour  mainte- 
nir toujours  ses  disciples  dans  l'enthousiasme 
pour  la  sainte  cause,  Loyola  a  eu  soin  de  leur 
lecammander  des  exercices  spirituels.  Ignace 
Ini-méme  composa  ce  fameux  livre  des  Exer- 
cice, qui  plus  tard  fut  achevé  et  coordonné 
par  Laines.  «  Ils  étaient  destinés  à  introduire 
les  disciples  dans  la  sphère  d'une  vie  mysti- 
que, ascétique,  étrangère  au  monde  réel  Us 
n'ont  pas  manqué  de  produire  leur  effet  sur  les 
individnalités  les  plus  diverses;  ils  ont  trans- 
formé à  la  fois  des  âmes  simples,  des  esprits 
enthousiastes  et  rêveurs  et  des  ccnurs  ulcérés, 
des  pécheurs  courbés  sous  le  poids  de  leurs 
bntes.  Des  hommes  animés  d'une  sincère 
piétés  tels  que  Charles  Borromée  et  saint  Fran- 
^  de  Sales,  en  ont  recommandé  Tusage.  » 
I^lmt  de  ces  exercices  est  d'amener  l'indi- 
îidn  à  HHnpre  entièrement  avec  le  monde, 
à  se  consacrer  complètement  à  la  cause 
qu'U  prétend  servir,  à  se  cuirasser  contre  les 
épreuves»  les  revers,  les  humiliations  et  les 
persécutions  afin  de  ne  jamais  laisser  abattre 
son  courage  et  son  dévouement  Selon  les 
ca  ils  durent  huit  jours  ou  quatre  semaines. 
P(  dant  cette  période,  le  Jésuite  renonce  à  la 
so  [été  du  monde,  s'enferme  dans  la  solitude 
la  'us  stricte  et  n'a  de  rapport  qu'avec  son 
eo  éssenr,  dont  il  suit  exactement  la  volonté, 
n  ie,  il  examine  sa  conscience,  médite  non- 
se  ement  sur  ses  péchés,  mais  sur  le  péché 
ei    ^nénd  dont  il  approfondit  toutes  les  hor- 


reurs, c  L'âme,  disent  à  ce  propos  les*^^- 
dces^  doit  voir  les  flammes  immenses,  les 
âmes  emprisonnées  dans  des  corps  de  feu, 
entendre  leurs  plaintes,  leurs  hurlements, 
leurs  blasphèmes  contre  le  Christ;  sentir  la 
fimiée,  le  soufre,  l'odeur  de  corruption  et  de 
pourriture;  goûter  l'amertume  des  larmes, 
sentir  le  ver  rongeur,  le  remords;  toucher  le 
feu  qui  brûle  les  âmes.  >  Ensuite  le  pénitent 
évoque  l'image  du  Christ,  de  sa  vie  et  spécia- 
lement de  sa  passion,  pour  passer  enfin  à  un 
état  d'illumination  et  d'extase  dans  lequel  il 
entre  en  communion  avec  les  trois  person- 
nes de  la  Trinité  et  avec  tous  les  saints.  A 
C'O  degré  d'excitation  psychologique  et  reli- 
gieuse tout  à  la  fois,  l'homme  s'abîme  en  Dieu 
et  se  sacrifie  corps  et  âme  à  sa  volonté. 

Or,  pour  le  Jésuite,  être  uni  à  Dieu,  uni  à 
l'église,  soumis  au  général,  c'est  tout  un,  en 
sorte  qu'en  derni^e  analyse  le  but  et  l'effet 
des  exercices  s{rirituels  semble  être  de  forti* 
fier  toujours  davantage  la  soumission  de  cha- 
cun des  membres  à  la  loi  de  l'ordre.  En  efifet, 
le  principe  essentiel,  la  base  unique,  peut-on 
dire,  de  cette  immense  et  grandiose  organisa- 
tion, est  l'obéissance  absolue  de  l'inférieur  à 
l'égard  du  supérieur,  de  tous  les  membres  de 
la  Société  aux  ordres  du  général.  La  disci- 
pline militaire  atteint  ici  un  degré  de  perfec- 
tion dont  sont  encore  éloignées  les  meilleures 
armées;  elle  pousse  jusqu'aux  extrêmes  limi- 
tes, aux  dernières  conséquences  du  principe* 
L'individu  en  lui-même  n'est  rien;  il  n'existe 
et  n'agit  qu'en  vue  de  l'ensemble.  Son  carac^ 
tère  est  bridé  et  dirigé,  la  liberté  individuelle 
n'existe  plus  à  aucun  degré  quelconque;  le  ju- 
gement, la  pensée  même  de  l'individu  ne  lui 
appartiennent  plus.  Chaque  membre  de  l'or- 
dre est  vis^à-vis  de  son  supérieur  comme  un 
c€uiavre  que  l'on  peut,  si  les  circonstances 
l'exigent,  traîner  impunément  dans  la  boue, 
ou  comme  un  bâton  qui  sert  à  toutes  sortes 
d'usages  dans  les  mains  qui  le  tiennent. 

Cette  soumission  qui  anéantit  l'individu 
pour  n'en  faire  qu'un  instrument  passif  peut 
paraître  odieuse  et  l'est  en  effet  Aussi  M.  Hu: 
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ber  ne  m&nqae-t-il  pas  de  )a  flétrir  en  reven- 
dîquAnt  les  droits  Imprescriptibles  de  la  con' 
science  outragée.  Toatefois  elle  est  logique' 
devient  naturelle  quand  l'on  songe  que  le 
général  qui  domine  Tordre  entier  est  plaoé 
entre  Dieu  et  l'bomme,  est  la  conscience 
responsable  de  ce  dernier,  et  que  sa  yolonté 
est  assimilée  à  la  volonté  divine.  Les  Consti- 
tutions ne  se  font  pas  faute  de  répéter  avec 
insistance  «  qu'il  faut  voir  le  Christ  en  la  per- 
sonne du  général.»  Aussi  se  donner  à  l'ordre, 
à  son  chef,  c'est  se  donner  à  Christ  et  par  lui 
à  Dieu;  travailler  à  la  gloire  et  au  triomphe 
de  l'ordre,  c'est  travailler  ad  mqforefn  Bet 
gloriam,  ce  qui  est  le  but  final,  la  pensée  su- 
prême de  la  Société. 

Pour  le  Jésuite,  la  gloire  de  Dieu  est  le 
règne  du  Très-Haut  dans  le  monde.  Or  Dieu 
règne  par  l'église  qu'il  remplit  de  son  esprit; 
la  gloire  de  Dieu  sera  donc  réalisée  par  le 
règne  absolu  de  l'église.  Mais  celle-ci,  son 
incarnation  véritable,  sa  représentation  en 
face  de  Dieu,  c'est  le  pape;  par  conséquent, 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu  revient  à  tra- 
vailler à  la  glorification  de  la  papauté.  On 
voit  les  conséquences  que  devait  produire  ce 
système.  L'infaillibilité  papale  est  implicite* 
ment  renfermée  dfuns  le  but  que  se  propose 
la  Compagnie  et  l'on  comprend  que  papisme 
et  jésuitisme  soient  devenus  des  termes  syno- 
nymes, car  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre;  ils 
vivront  et  mourront  ensemble  ;  leurs  desti- 
nées sont  étroitement  enchaînées.  Les  Jé- 
suites senties  soldats  du  pape;  celui-ci  ne 
peut  subsister  que  par  eux,  et  les  disciples 
de  Loyola,  à  moins  de  se  renier  eux-mêmes, 
sont  forcés  de  défendre  le  siège  de  Rome.  Ils 
l'ont  fait  jusqu'ici  et  le  feront  sans  doute  en- 
core pour  la  plus  grande  gloire  de  la  papauté. 

Aussi  la  Société  a-t-elle  peu  à  peu,  et  malgré 
quelques  résistances  promptement  étouffées, 
acquis  dans  l'église  romaine  les  privilèges  les 
plus  exorbitants.  L'indépendance  de  l'ordre 
est  placée  au-dessus  de  toute  atteinte,  les 
papes  eux-mêmes  ne  peuvent  y  opérer  au- 
cune réforme  quelconque  sans  l'assentiment 


de  la  Compagnie.  Les  Jésuites  ont  le  droit  de 
prêcher,  d'administrer  les  sacrements,  d*eii- 
seigner  partout  où  ils  iront.  Ds  ne  sont  |»as 
soumis  à  la  juridiction  épiscopale»  mais  placés 
immédiatement  sous  la  protection  du  saint- 
siège.  La  Société  peut  posséder  et  aeqa^ir 
des  richesses  illimitées;  mais  ne  paie  anémie 
redevance  ni  aux  papes,  ni  aux  princes.  Enfin, 
et  ceci  résume  tout,  Grégoire  Xm  conféra  à 
la  Compagnie,  le  3  mai  1575,  le  droit  «  de  par- 
ticiper à  tous  les  privilèges  présents  et  ftitiirs 
des  autres  ordres.  >  Cette  mesure  permit  aux 
Jésuites  de  supplanter  peu  à  peu  les  ordres 
monastiques,  et  rendit  inutile  tout  essai  de 
résistance,  toute  lutte  contre  leur  influence. 

U 

Ainsi  armée,  disposant  dès  l'abord  de  forces 
matérielles  et  spirituelles  considérables,  la 
Société  de  Jésus  entreprit  sa  tâche,  qu'dle  se 
proposait  d'accomplir  par  trois  moyens  princi- 
paux :  anéantir  l'hérésie,  convertir  les  païens 
et  les  infidèles,  enfin  défendre  et  consolider 
le  système  romain  en  réformant  les  moeurs  et 
la  culture  du  clergé  et  en  réveillant  la  vie 
religieuse  morte  dans  la  société  laïque. 

A  r<H*igine,  l'œuvre  la  plus  pressante  était 
la  lutte  contro  la  réformation,  et  l'on  sait 
comment,  en  peu  d'années,  les  Jésuites  anéan- 
tirent le  protestantisme  en  divers  pays.  Dans 
cette  guerre  d'extermination,  ils  ne  reculè- 
rent devant  aucun  moyen.  Ils  fanatisaient  les 
princes  ou  les  faisaient  élever  dans  leurs  prin- 
cipes; témoins  l'archiduc  Ferdinand  d'Autri- 
che et  Maximilien  I*'  de  Bavièro.  Ds  agissaient 
par  la  persuasion,  par  la  force,  la  contrainte 
ou  la  persécution.  Rien  ne  pouvait  leur  ré- 
sister et  les  grandes  guerres  religieuses,  les 
nombreux  massacres  qui  souillant  si  triste- 
ment la  fin  du  XVI«  siècle  et  le  XVII»  ont  eu 
trop  souvent  les  Jésuites  pour  instigateurs. 
Ils  ont  soutenu  les  Philippe  n  et  les  Louis  XIV, 
et  en  moins  de  deux  siècles  ils  réussiront  à 
s'établir  solidement  en  Autriche,  en  Allema- 
gne, en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Espa- 
gne, en  Portugal  et  en  Angleterre.  Un  instant 
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fls  ont  triomphé  presque  partoal  et  fondé  leur 
dominatkHi  sur  Fesclayage  spiritael  et  la  haine 
ffilolérante  et  sanguinaire. 

Quant  aux  missions  en  pays  païens^  ils  en 
ont  établi,  selon  le  père  Ravignan,  chez  pres- 
que tous  les  peuples  de  la  terre.  Leurs  princi- 
paux champs  d'activité  ont  été  la  Chine,  llnde 
et  le  Paraguay.  Tous,  même  les  écrivains  pro- 
testants les  plus  sévères,  sont  d'accord  pour 
louer  le  dévoûment,  le  zèle,  la  charité  chré- 
tienne d'un  grand  nomhre  de  leurs  missionnai- 
res, c  n  y  avait  parmi  eux  beaucoup  d'hommes 
nobles  et  généreux  qui  s'aventuraient  dans 
le  monde  païen  avec  la  bravoure  du  soldat 
qui  marche  à  l'assaut,  sachant  qu'il  y  périra 
certainement.  >  Bancroft  fait  allusion  à  bien 
des  actes  héroïques,  à  bien  des  soufl^ances 
Ignorées  quand  il  s'écrie  :  <  A  quelles  rigueurs 
delà  part  des  hommes  et  de  la  nature  cha- 
que missionnaire  n'est-îl  pas  exposé  chez  les 
paîeost  D  brave  les  rigueurs  du  climat,  il 
marche  à  travers  les  neiges  et  les  eaux,  il  n'a 
pas  de  pain,  il  n'a  que  du  maïs  moulu  et  sou- 
vent la  mousse  malsaine  des  rochers,  il  tra- 
vaille sans  relâche,  il  est  exposé  au  danger 
de  vivre  sans  nourriture,  de  dormir  sans  cou- 
<â)6;il  voit  sa  vie  menacée  de  toute  part,  la 
persp^ive  d'une  mort  presque  certaine  en 
prison,  sous  la  hache,  dans  les  flammes  du 
l)6eher....  On  demandera  si  les  massacres  des 
iMonnaires  ont  éteint  l'enthousiasme  des 
iésQites?  Je  réponds  qu'ils  n'ont  jamais  reculé 
d'une  semelle;  de  même  que,  dans  une  armée 
de  braves,  de  nouvelles  troupes  s'avancent 
sans  cesse  pour  occuper  la  place  de  celles 
Qoi  sont  tombées,  de  même  les  Jésuites  n'ont 
jamais  manqué  de  courage  et  d'héroïsme 
ponr  défendre  la  croix.  > 

r  ^  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  panégyri- 
qa<  it  la  mission  jésuite  offire  à  cet  égard  un 
tal  an  plein  de  beauté.  Mais  que  d'ombres  à 
^  de  cette  lumière!  Que  de  cruautés,  de 
^  es  inspirés  par  l'amour  de  la  richesse, 
**o  il  est  vrai  qu'un  mauvais  arbre  ne  peut 
pr(  lire  de  bons  fïrults.  Les  missionnaires 
î^   '^,  la  plupart  du  moins,  cherchaient 


avant  tout  le  succès  extérieur,  les  triomphes 
éclatants.  On  se  plaisait  à  annoncer  des  mil- 
liers et  des  milliers  de  conversions,  tandis 
qu'il  n'y  en  avait  que  fort  peu  de  réelles.  Pour 
peu  que  les  populations  fissent  profession  ex- 
térieure du  catholicisme,  cela  suffisait.  Dans 
certains  cas,  les  missionnaires  se  contentaient 
même  de  demander  la  foi  en  un  seul  Dieu, 
l'observation  des  dix  commandements  et  une 
vie  morale.  Si  les  circonstances  l'exigaient, 
on  tolérait  dans  le  culte  des  usages  païens; 
ainsi,  en  Chine,  les  sacrifices  offerts  aux  an- 
cêtres; en  Inde,  on  autorisa  même  les  néo- 
chrétiens à  porter  des  images  de  la  divinité 
et  des  amulettes. 

Toutefois  le  point  le  plus  sombre  dans  l'his- 
toire des  missions  jésuites,  c'est  la  rapacité 
de  l'ordre,  sa  jalousie  à  l'égard  des  mission- 
naires des  congrégations  monastiques  que 
souvent  ils  traitaient  en  ennemis.  On  décriait 
ceux-ci  comme  hérétiques;  on  les  traînait 
même  devant  llnquisition;  en  un  mot  on  les 
expulsait  de  leur  champ  d'activité  par  tous 
les  moyens  p^jssibles.  Quant  aux  profits  ma- 
tériels que  la  Compagnie  cherchait  à  tirer 
des  missions  et  de  la  soi-disant  évangélisation 
des  peuples  païens,  chacun  connaît  l'histoire 
de  ses  immenses  établissements  de  commerce 
dans  les  Indes,  et  le  joug  odieux  qu'elle  a 
parfois  £ait  peser  sur  les  populations  indi- 
gènes de  l'Amérique.  Ainsi,  en  Chine,  où  les 
Jésuites  faisaient  des  affaires  de  banque,  ils 
prenaient  le  25  et  même  le  100  pour  cent 
d'intérêt.  Leurs  maisons  de  profès  devenaient 
de  véritables  comptoirs;  leurs  vaisseaux,  char- 
gés des  denrées  de  leurs  colonies,  sillonnaient 
l'océan,  et  la  mission  était  avant  tout  pour  la 
Compagnie  une  source  d'immenses  revenus. 
Mais  si  l'on  cherche  les  résultats  réels  de  leurs 
essais  d'évangélisation,  il  faut  dire  qu'ils  sont 
de  très  peu  d'importance.  Par  leurs  voyages, 
les  Jésuites  ont  sans  doute  rendu  quelques 
services  signalés  à  la  science  et  acquis  pour 
eux-mêmes  une  fortune  considérable;  mais  au 
point  de  vue  religieux  le  résultat  est  presque 
nul.  c  L'expérience  de  trois  siècles,  dit  Dôllin* 
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suites  n'o&l  pas  la  main 
tion  du  ciel  ne  repose 
es.  Ils  édifient  avec  une 
point;  snrriait  on  coap 
leur  édifice,  une  inon- 
1  bien  le  bâtiment  ver- 
re leors  mains.  A  eux 
iverbe  oriental  :  •  Par- 
i  son  pied,  l'herbe  cesse 
missions  au  Japon,  aa 
us  saavages  de  l'Améri- 
ns  ont  été  un  jour  près 
byssinie,  mais  bientôt 
(HT  a  croulé  et  ils  ont 
1  jamais.  De  leors  péni- 
Dl,  dans  les  iles  de  la 
>iinée,  en  Egypte,  qne 
i?  A  peine  un  lointain 

r  elle  dure  et  s'exerce 
us  que  jamais,  quoique 
t,aété  rinflnenc«  de  la 
dans  les  aflbùres  inté- 
Rome.  Nous  nous  bor- 
tait  qui  prime  tous  les 
Iteute,  les  Jésuites  em- 
rme  sérieuse,  entravè- 
qui  eussent  pu  porter 
ue  à  leur  pouvoir.  Par 
Jméron  et  de  Laines, 
Dts  défenseurs  de  tous 
s  empiétements  de  la 

mains  habiles  celle- 
os  en  puissance,  tan- 

et  l'église  elle-même 
lur  profit.  Dès  lors  les 
dociles  instruments  de 

tenaient  leur  pouvoir, 
ance,  tout  acte  d'indé- 
é  inutiles,  comme  le 
lire.  I«s  bulles,  les  dé- 
apes  étaient  Toulés  auX 
«  Compagnie,  dès  que 
ngerou  uue  diminution 

I IX,  X,  XI  essaient  d'in- 


terdire anx  Jésuites  le  commerce;  aocnn  A'eax 
n'est  obéi.  Urbain  VHI  bit  condunner  pur 
l'Inquisition  les  erreurs  conlennes  dans  le 
livre  du  )ière  Bauny.  •  AnssiiAt  les  Jésuites 
de  Paris  en  firent  une  nouvelle  édition;  leon 
casuistes  gloriflërent  ces  erreurs  et  les  Jé- 
suites espagnols  couvrirent  l'Inquisition  d'in< 
jures,  l'accosanl  d'être  composée  d'ignoranls 
et  de  faussaires.  •  Aussi,  dit  Huber,  c'est  avec 
raison  que  le  général  de  l'ordre  a  été  t^^é 
papa  nero  à  cété  du  pape,  le  papa  bianco. 
A  l'benre  {M^sente,  où  la  Compagnie  domine 
absolnmenl  le  pape  et  les  évéqnes,  ce  mot 
est  plus  juste  que  jamais. 


Nous  venons  d'examiner  l'action  des  Jé- 
suites dans  le  domaine  des  bits;  voyons  en 
peu  de  mots  leur  influence  dans  ia  spb^  des 
idées. 

Mieux  que  personne,  ils  ont  compris  que 
l'avenir  appartient  â  celui  qui  tient  la  jeu- 
nesse entre  ses  mains.  Aussi,  dès  l'origine,  se 
sont-Ils  appliqués  avec  ardeur  à  l'enseigne- 
ment et  à  i'édocatioD,  afin  d'introduire  insen- 
siblement dans  le  monde  social  leurs  idées  et 
leurs  principes  et  afin  de  soumettre  le  catho- 
licisme entier  à  leur  pouvoir.  A  vrai  dire,  ils 
ne  furent  jamais  les  partisans  enlbousiastes 
de  l'instruction  primaire;  cette  tâcbe,  prë- 
tenddient-ils ,  devait  être  laissée  à  d'autres 
bommes  moins  occupés  qu'eux.  Hais  aulond 
il  rentre  dans  leur  système  de  tenir  les  masses 
dans  l'igniH-ance,  car  ainsi  la  domlnalkm  des 
uns  et  l'esclave  des  autres  sont  d'autant 
plus  assurés  et  nécessaires.  •  Nul  d'entre 
ceux  qui  sont  employés  à  un  service  domes- 
tique, dit  un  précepte  des  Règles  communes, 
ne  devra  savoir  lire  et  écrire,  ou,  s'il  le  sait, 
eu  apprendre  davantage;  on,  ne  l'inslmira 
pas  sans  l'assentiment  du  général,  car  il  lui 
suffit  de  servir  en  toute  simplicité  et  humilité 
Christ,  notre  Maître.  ■ 

Par  contre,  il  est  de  toute  importance  pour 
l'ordre  d'avoir  sons  sa  direction  l'instruction 
des  classes  supérieures  de  la  société,  d'oiï 
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sortent  géoéralefflent  les  hommes  inflaents 
dans  réglise  et  dans  Tétat.  Partout  où  ils 
avaient  pris  pied,  les  Jésuites  fondèrent  des 
collèges  pour  Finstruction  classique;  dans  les 
oniversités  ils  occupèrent  les  chaires  princi- 
pales qu'ils  chercthèrent  à  enlever  aux  ordres 
mendiâots.  Les  hautes  écoles  d'Ingolstadt,  de 
Tienne,  de  Fribonrg  en  Brisgau,  d*Heidelberg 
même  eut  été  longtemps  dominées  par  leur 
paissante  influence.  Il  s'entend  de  soi*mème 
que  leur  méthode  n'a  rien  de  vivifiant;  le  but 
est  non  de  former  des  hommes,  mais  des  ins« 
tnunents  dociles,  non  l'avancement  de  la 
science  par  le  moyen  de  recherches  indivi- 
duelles et  indépendantes,  mais  raffermisse- 
ment du  système  romain  et  de  son  autorité 
dans  tous  les  domaines.  L'ordre  a  néanmoins 
produit  des  savants  en  grand  nombre.  A  la 
tôte  des  théologiens  controversistes,  on  peut 
citer  Bellarmin.  François  Su^ez,  de  Grenade 
(1548*1617),  fût  un  philosophe  de  grand  re- 
nom, qui,  marcbant  sur  les  traces  de  Thomas 
d'A(|uin,  a  défendu  avec  talent,  parfois  avec 
orjgfinalité  et  profondeur,  le  système  catholi- 
que. Mariana  écrivit  une  Histoire  (T Espagne 
ouvrage  i^ein  d'érudition,  inspiré  par  l'amour 
de  la  vérité.  Mais  à  part  quelques  exceptions,  « 
la  méthode  historique  des  Jésuites  ne  mérite 
guère  de  louanges.  Le  manque  de  liberté,  le 
IMurti  pris,  les  a  entraînés  à  des  falsifications 
<le  tout  genre,  et  ceux  qui  parmi  eux  auraient 
voulu  témoigner  de  quelque  indépendance 
étaient  immédiatement  condamnés.  Ainsi  l'on 
confisqua  Y  Histoire  de  la  Bat>ière^  de  Rader, 
pvce  que  l'auteur  soutenait  Louis  de  Bavière 
contre  les  prétentions  papales.  Par  contre, 
«  le  plan  d'études  de  la  Société  de  Jésus  de 
Laadshut,  rédigé  en  1833,  recommande  de 
prendre  pour  guide  de  l'enseignement  histo- 
riqi  î  dans  les  gymnases  les  misérables  Ruai- 
me  ta  hzstorica  du  siècle  dernier,  ouvrage 
ten  4i  de  fables  et  des  miracles  les  plus  gro- 
^  es,  inventés  pour  la  glorification  de  la 
pai  até.  »  Voici,  du  reste,  comme  exemple 
de    note  qui  domine  chez  les  historiens  offi- 
ciel   <ie  Tordre,  comment  Orlandini,  auteur 


d'un  livre  sur  la  célèbre  Compagnie,  s'ex- 
prime au  sujet  de  la  mort  de  Luther  :  <  Dieu 
enleva  de  la  terre  cette  crapule,  ce  semeur 
de  maux  sans  nombre,  ce  véritable  antecbrist. 
Je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  nommer  le 
monstre  par  son  nom.  Ce  renégat  de  la  foi 
catholique,  cet  échappé  des  couvents,  cet  au- 
teur de  toutes  les  hérésies,  ce  scélérat  détesté 
de  Dieu  et  des  hommes,  fut  surpris  la  nuit 
par  une  maladie  subite  et  enlevé  après  s'être 
livré  aux  plus  grands  excès  et  avoir  dit  ses 
bons  mots  habituels.  L'âme  damnée  s'en  alla, 
morceau  prédestiné  à  Satan,  dont  le  ventre 
se  repaît  de  pareille  chair.  > 

Laissons  de  côté  les  mathématiciens  et  les 
altistes  de  l'ordre  pour  arriver  immédiate* 
ment  à  sa  théologie.  Ici  comme  partout,  point 
de  liberté,  point  d'individualité,  rien  pour  for- 
mer le  caractère  et  le  cœur,  tout  pour  le 
système,  tout  pour  la  glorification,  non  de 
Dieu,  mais  du  pape,  son  remplaçant  sur  la 
terre.  Cet  enseignement  théologique  et  reli- 
gieux, dit  très  bien  Huber,  ne  servait  qu'à 
une  chosie,  à  former  de  grands  enfants. 

Pour  commencer  par  des  détails,  voici  quel- 
ques-unes des  absurdes  questions  que  l'on 
adressait  aux  candidats  au  doctorat;  cela  seul 
suffit  pour  caractériser  l'enseignement  tout 
entier.  «  Quel  promoteur,  demandait-on,  a 
conféré  la  dignité  doctorale  à  la  vierge  Ma- 
rie? »  —  <  Où  se  trouve  la  descente  aux  en- 
fers? »  —  <  Pourquoi  le  sang  d'un  homme 
tué  entre -t- il  en  ébullition  à  l'approche  du 
meurtrier?  >  —  A  Breslau  on  soutenait  des 
thèses  comme  celle-ci  :  «  Le  monde  a  été 
créé  au  printemps;  le  fait  qu'aussitôt  après 
la  chute  Adam  a  pu  se  couvrir  de  fourrure 
ne  prouve  pas  en  faveur  de  l'automne.  > 

D'une  manière  plus  générale,  la  théologie 
des  Jésuites  se  fonde  sur  celle  de  Thomas 
d'Aquin.  Ce  docteur,  qui  avait  le  premier  en- 
seigné le  dogme  de  la  monarchie  absolue  du 
pape,  était  en  effet  le  plus  favorable  aux  visées 
de  l'ordre.  La  Compagnie  et  ses  niaîtres  be 
firent  que  développer,  préciser,  expliquer  le 
système  du  grand  philosophe.  Leur  méthode 
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lées  rappellent  toDt  à  bit  la  scolas- 
t  ils  oe  paraissent  pas  encore  être 
'  un  seul  point,  si  je  ne  me  trompe, 
A  (brmelleœenl,  mais  après  beau- 
llies  et  <le  discussions  du  système 

Thomas,  à  l'exemple  d' Augustin, 
irer  l'élection  par  grâce  du  pé- 
I  l'arbitraire  absolu  de  Dieu.  Par 

à  la  réforme,  les  docteurs  de  la 
e  voulurent  conserrer  à  l'homme 
ne  coopération  daos  l'reuvre  de  la 
a  et  arrivèrent  à  rormuler  leur  doc- 

connne  du  libre  arbitre  dans  ses 
vec  la  gr&ce  divioe. 
is  l'originalité  de  la  théologie  de 
manifesta  surtout  dans  l'importance 
i  rehausser  et  â  développer  le  culte 
Sous  son  influence,  la  marïolàtrie 
>lace  des  plus  imptxlantes  dans  le 
itboUque,  et  c'est  certainement  aux 
ne  nona  devons  l'affreux  spectacle 
alisme ,  voire  même  dn  féticbisme 
ad  coupable  aujourd'hui  l'é^^ise  de 
doctrine  de  Dons  Scot  sur  l'imma- 
»ptioD  trouva  dans  l'ordre  d'ar- 
nseors.  I^  mère  de  Dieu  est  placée 
une  rang  que  son  Fils,  peut-être 
-dessus  de  lui.  Le  salut  est  plos 
tenir  par  elle  que  par  lésos-Chrisl. 

place  dans  la  Trinité.  Marie  est 
u  Père,  la  mère  du  Fib,  le  sanc- 
Saint-Esprit,  la  fille  de  la  Trinité. 
I  Dieu  em  été  mcapable  de  créer  le 
tr  si  elle  n'acceptait  pas  l'annonce 
Sabriel,  le  Fils  ne  poovait  devenir 
lutnanité  n'était  pas  sauvée  et  dans 
ision.  Dieu  ne  créait  pas  le  monde, 

pas  vouer  l'humanité  tout  entière 
lation.  Supprimez  Marie  et  tout  le 
me  disparait  avec  elle.  > 
tyola,  les  fldèles  qui  participent  à  la 
e  nourrissent  pas  seulement  de  la 
irist,  mais  aussi  de  celle  de  sa  mère. 
icore,  im  théologien  de  Paderbom, 
développé  comme  doctrine  secrète 
18  dans  l'eucharistie  les  ecclésias- 


tiques reçoivent  en  récompense  de  leurvirgi- 
nité  non-seulement  le  corps  de  Christ,  nuis 
la  chair  et  le  lait  de  Marie,  et,  remarque  Bd- 
ber,  le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné oA 
cette  thèse  sera  élevée  à  la  hauteur  d'un  ar- 
ticle de  foi. 

On  comprend  d'^rës  cela  que  les  Jésuhn 
n'aient  rien  épargné  pour  fovoriser  les  lé- 
gendes et  les  inventions  les  plus  grossie 
au  sujet  de  la  Vierge,  le  cntte  des  saints,  des 
images,  des  reliques.  Le  culte  du  sacré  am 
de  lésus  est  l'œuvre  indirecte  dn  p^  li 
Colombiers,  coofesseur  de  Marie  Alaroqne. 
Cette  nonne  exaltée,  maladive,  prétendiil 
avoir  été  visitée  par  le  Christ  sous  forme  hu- 
maine. I  Jésus  avait  reposé  doucement  a 
tète  sur  son  sein  et  lui  avait  révélé  toat 
d'abord  les  secrets  indicibles  de  son  poar 
divin,  puis  il  Ini  avait  demandé  son  cœur  et 
l'avait  placé  dans  le  sien.  Elle  avait  vu,  pv 
la  blessure  Ikite  à  son  flanc,  le  cœur  du  Sau- 
veur semblable  à  un  four  incandescent  dam 
lequel  son  cœur  à  elle  semblait  perdu  comn 
nn  l^er  atome.  Le  Christ  le  lui  avait  rodi 
enflammé,  l'avait  instituée  l'héritière  de  M 
cœur  pour  le  temps  et  l'étemilé.  >  Et  ClénHri 
XIU  approuva  le  coite  inventé  par  la  nooiK 
et  son  confesseur  et  fondé  sur  la  légende  que 
nous  venons  de  citer. 

Après  tout  cela,  on  ne  s'étonnera  pins  io 
conceptions  sensuelles  de  la  vie  future,  déve- 
loppées par  quelques  écrivains  de  l'ordre  e1 
qui  rappellent  le  paradis  de  Mahomet.  Sek» 
Henri  Henriqu^z  (XVn*  siècle)  les  saUils  ont 
chacun  une  maison  dans  le  ciel.  On  y  iroave 
de  larges  rues,  de  grandes  places  où  les  anges 
s'amusent  en  flinant.  Les  bienheureux  cban* 
tent  aussi  bien  que  les  alouettes  et  les  rossi- 
gnols .  Hommes  et  femmes  s'amusent  à  organi- 
ser des  mascarades, des  bals,  des  banquets, etc. 

A  une  tbéol(^e  et  à  une  mariohffie  aos^i 
grossière  correspond  une  morale  des  {dus 
relâchées.  On  ne  sait  vraiment  laquelle  est  la 
cause  de  l'autre;  elles  se  tiennent  de  la  faf«> 
la  plus  intime.  On  connut  assez  celte  fameuse 
morale,  qui  n'a  de  moral  que  le  nom,  et 
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l'énergie  avec  laquelle  Pascal  dévoila  toutes 
ks  inOuDies  de  cette  casuistique  qui,  basée 
sorte  probabjllsme  et  la  direction  d'intention 
permet,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  reli^on,  tous 
les  crimes  et  toutes  les  turpitudes  qui  peu- 
vent soQiller  la  nature  humaine.  Cette  morale 
nous  apprend  a  commettre  une  mauvaise 
action  dans  de  bonnes  intentions.  On  peut 
souhaiter  la  mort  de  son  ennemi  à  cause  du 
bien  qui  peut  en  résulter.  Est  avis  probable, 
par  conséquent  action  probablement  permise, 
tonte  opinion  revêtue  de  Tautorité  d'un  doc- 
teur «  graioe  >  ou  d'un  ecclésiastique ,  ou 
basée  sur  des  considérations  d'une  certaine 
gravité.  Ainsi,  au  nom  du  probabilisme,  la 
calomnie,  l'assassinat,  le  vol,  la  séduction, 
l'adult^e  sont  choses  permises,  morales 
même,  dans  certains  cas  donnés.  Ce  ne  sont 
pas  là  seulement  des  conséquences  extrêmes 
dn  principe,  mais  des  conséquences  tirées  et 
approuvées  par  les  graves  docteurs.  Escobar 
nous  dit  que  la  promesse  faite  ne  lie  pas,  si 
l'on  n'avait  pas  l'intention  de  se  lier.  Selon 
Moolfet,  le  séducteur  n'est  pas  tenu  de  répa- 
rer son  crime,  si  celui-ci  est  resté  secret. 
L'homme  honnête,  dit  Alloza,  qui  se  résigne- 
rait difficilement  à  mendier,  peut,  s'il  ne 
trouve  pas  moyen  de  se  le  procurer  autre- 
ment, voler  le  nécessaire.  Busenbaum  auto- 
rise les  domestiques  à  aider  leurs  maîtres  à 
accomplir  des  actes  de  séduction,  à  escalader 
des  mors,  an  cas  où  un  refus  leur  attirerait 
on  désagrément  notable. 

En  un  seul  mot,  toute  cette  morale  se  ré- 
sume dans  le  trop  fameux  précepte  c  U  but 
justifie  les  moyens,  »  On  peut  dire  que  celui- 
ci  est  avec  Tobéissance  absolue  le  secret  de 
toute  la  puissance  des  Jésuites  qm'  ont  su  ap- 
pliquer l'on  et  l'autre  dans  toute  leur  rigueur 
sa  s  reculer  devant  aucune  des  conséquences 
qo  Is  pouvaient  et  devaient  logiquement  en 
tir  \  Nous  sommes  seulement  étonné  que 
H  [uber,  qui  ailleurs  se  montre  si  justement 
se  are,  semble  id,  du  moins  au  point  de  vue 
de  \  politique,  prendre  la  défense  des  Jésuites. 
narquons  tout  d'abord  que  ce  principe  : 


le  but  justifie  les  moyens,  est  appliqué  par 
l'ordre  non-seulement  à  la  sphère  sociale,  à 
l'activité  politique,  mais  aussi  à  la  morale 
individuelle.  Les  exemples  cités  plus  haut  en 
font  foi.  Mais,  même  au  point  de  vue  poli- 
tique, est-il  possible  de  soutenir  et  de  défendre 
la  justesse  du  principe?  Spinosa  a  pu  l'afQr- 
mer,  Eant  a  avoué  que  nul  philosophe  n'est 
parvenu  à  concilier  les  principes  souverains 
de  la  politique  avec  la  morale.  Dans  la  cha- 
leur du  combat,  M.  Huber  le  dit,  il  est  échappé 
à  Luther  d'écrire  à  Jean  Lange  en  1520  :  <  J^ 
suis  convaincu  que  la  papauté  est  le  siège  du 
véritable  antéchrist  et  pour  combattre  son 
influence,  je  tiens  tout  pour  permis  dans  l'in- 
térêt du  salut.  »  Tout  cela  est  vrai;  les  diffi- 
cultés du  problème  peuvent  être  immenses 
et  nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  cette  dé- 
licate discussion;  mais  il  me  paraît  évident 
qu'au  nom  même  de  la  coascience  morale 
toute  action  qui  est  mauvaise  en  elle-même 
reste  mauvaise,  moralement  condamnable, 
quelle  que  soit  du  reste  la  grandeur  du  but' 
qu'il  s'agit  d'atteindre.  L'histoire  nous  ap- 
prend sans  doute  que  trop  souvent  le  bien  est 
sorti  du  mal,  c  que  mainte  révolution  bénie 
de  l'histoire  s'est  accomplie  en  lésant  des 
droits  établis.  »  Mais  cela  même  ne  prouve 
nullement  que  le  mal  et  les  maux  qui  ont  pu 
être  l'occasion  ou  l'origine  de  tel  ou  tel  pro- 
grès aient  par  cela  même  perdu  leur  carac- 
tère condamnable.  En  ces  matières  il  faut 
être  d'une  sévérité  morale  rigoureuse,  au 
risque  de  tomber  dans  les  plus  grands  er- 
rements et  de  favoriser  au  fond  les  plus 
grands  crimes  politiques.  Il  me  semble,  du 
reste,  que  le  spectacle  des  maux  et  de  l'émous- 
sement  des  consciences  dont  les  Jésuites  se 
sont  rendus  coupables,  est  l'argument  le  meil- 
leur contre  un  pareil  principe. 

IV 

Toutefois  ce  despotisme,  cette  tyrannie  spi- 
rituelle ne  s'est  pas  établie  sans  opposition. 
Dans  le  sein  même  de  l'église  catholique  il 
s'est  élevé  de  généreuses  protestations  au  nom 


indignée.  Qu'or  k  rappelle 
qui  doQDèrenl  aax  Jésuites 
eurent  do  la  peine  à  se  rele- 
irinces.el  même  les  évoques 
re  l'ordre  détesté,  et,  le  21 
M  Clémenl  XIV  émil  le  bref 
demptor  twiter,  qui  sup- 
e  Compagnie.  Hais  au  bout 
en  1801,  Pie  Vil  restaun 
il  ce  Tait,  si  étonnant  qu'il 
)nd  des  pins  naturels.  •  Car 
s  Jésuites  par  Clémenl  XIV 
lue  temporaire,  dit  Huber, 
le  n'était  pas  suivie  d'une 
le  l'église  romaine.  • 
^and  travail  du  professeur 
ns  doute  tronvë  prudent  de 
1  avant  d'aborder  la  période 
lire  de  l'ordre.  Celle-ci  nous 
ni  amené  aux  mêmes  c(hi- 
lites  sont  nécessaires  an  ca- 
i  tarme  actuelle  et  ils  exis- 
dronl  même  avec  l'église, 
l'aura  pas  rompu  avec  son 
-e  est  né  et  rempli  de  l'es- 
té église,  et  tant  qu'elle  ne 
rée ,  il  sortira  de  son  sein 
iblables  quoique  dégnJsées 
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.  PASSION  GT  LA  THBORIE  DB 

par  F.  de  Rougemont.  — 
irie  Bertboud.  1876. 
)  dernier  de  cette  longue 
lue,  durant  une  quarantaine 
lougemont  a  publiés  avec 

infatigable  et  une  inépui- 
ien  qu'il  parle  en  on  en- 
e!s  qu'il  comptait  mettre  à 
ait  qu'il  avait  comme  un 
sa  fln  prochaine  quand  il 

dernières  pages  de  notre 
n  le  gagne  et  se  commu- 


nique à  ses  lecteurs  quand,  ooastalant  ma 
isûlemeol  dans  un  monde  savant  et  iacré- 
dule,  d  rend  témoignage  à  l'illn  mi  nation  du 
Saint-Esprit  et  jette  un  dernier  regard  sur 
l'œuvre  que  Dieu  lui  a  donné  d'accomplir 
ici-bas.  C'est  un  adieu  qu'il  nous  adresse  du 
seuil  de  l'éternité. 

Chose  curiea'^,  cet  oovrage  qui  doub  doimc 
en  quelque  sorte  la  dernière  pensée  de  U.d; 
Rougemont,  réunit  en  même  temps  les  as- 
pects si  divers  de  sa  multiple  activité.  On  y 
retrouve  le  théologien,  le  poète,  le  philosophe, 
l'historien,  qui  se  sont  montrés  tour  à  tour 
dans  ses  autres  publications:  Le  mystère di 
la  pasiion  est  un  drame  en  prose,  suivi  de 
denic  fragments  épiques  ;  La  théorie  de  la 
rédemption  est  en  revanche  une  disserialton  . 
aui  allures  sévères,  qui  se  meut  par  momenQ 
sur  tes  hauteurs  de  l'abstraction. 

L'élude  scientifique  à  laquelle  il  souniei  le 
dogme  de  l'expiation  jette  de  la  lumière  sur 
plusieurs  points  de  cet  obscur  sujet.  Les  di- 
verses théories  de  la  rédemption  sont  carac- 
térisées brièvement,  mais  avec  une  grande 
lucidité  :  on  distingue  nettement  quels  soa>  . 
les  mérites  et  les  défauts  de  chacune  d'elles. 
La  pensée  devient  originale  et  profonde  àm 
les  pages  consacrées  à  l'essence  divine,  ani 
perfections  de  Dieu,  à  la  nature  de  l'homme 
et  à  la  marche  de  son  développement  reli- 
gieux. La  théorie  do  la  rédemption  particu- 
lière à  notre  auteur  a  plusieurs  éléments 
nouveaux,  notamment  la  distinction  entre  la 
puriHcation  et  l'expiation,  qui  correspond  à  i» 
difTércnce  établie  entre  la  saioleté  et  la  jiu- 
tice  dans  l'être  divin.  Hais  elle  est  remar- 
quable surtout  en  ce  qu'elle  fait  la  part  de 
chacune  des  théories  entre  lesquelles  se  par- 
tagent les  théologiens  chrétiens.  C'est  un  sé- 
rieux effon  pour  arriver  à  la  synthèse  de 
tous  les  éléments  de  vérité  qui  se  trouvent 
dispersés  dans  les  systèmes  souvent  contra- 
dictoires des  docteurs. 

En  abordant  Le  myitère  de  la  painoit, 
nous  ne  quittons  pas,  comme  on  podrrail  le 
croire,  le  terrain  solide  de  la  science  pour 
entrer  dans  ie  domaine  vaporeux  de  l'imagi- 
nation. La  science  y  est  déguisée,  sans  doute;  i 
elle  ne  serait  guère  de  mise  en  un  drauie; 
mais  on  est  étonné  ponr  ainsi  dire  à  chaqoe 
pas  de  tout  le  parti  que  le  poète  en  a  tiré. 
L'exégèse ,  l'histoire  et  même  les  saeaces 
naturelles  ont  été  mises  à  ccmtribiitioiL  C'est 
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sortoot  rEcrilore  qui  est  richement  exploitée  ; 
elle  (bnne  tellement  la  trame  de  la  pièce 
qa'oQ  est  parfois  détourné  de  racti<»i  -dra- 
matiqae  par  des  détails  inay^us,  qui  direc- 
tement ou  indirectement  projettent  de  la 
clarté  sor  bien  des  passages  difficiles  de  TE- 
vaogile.  Est-ce  que  Fart  et  la  poésie  ont 
perdu  ou  gagné  à  cette  précision  rigoureuse 
avec  laquelle  le  poète  use  des  documents 
historiques?  Nous  ne  nous  prononcerons  pas 
sor  cette  question.  Mais,  pour  des  théolo- 
giens, les  préoccupations  exégétiques  sont 
décidément  trop  fortes  pour  ne  pas  troubler 
qaelqne  peu  l'émotion  irréfléchie  que  ré- 
clame la  poésie.  D  est  un  fait  cependant  que 
nul  ne  songera  à  contester  :  c'est  la  puis- 
sance de  création  qui  caractérise  certams 
personnages;  ceux  de  Juda  et  de  Satan  en 
particQlier  sont  conçus  avec  une  originalité 
et  une  hardiesse  qui  n'ont  pas  à  craindre  le 
parallèle  arec  Klopstock  ou  Hilton.  Mais 
c'est  sortout  dans  les  deux  épisodes  épiques 
sur  la  descente  aux  enfers  et  l'ascension  que 
Ton  sent  nn  yéritable  soufQe  poétique. 

n  taodrait,  pensons»nous,  un  poète  géant 
poor  laire  parler  dans  nn  drame,  sans  déton- 
ner jamais,  les  personnages  qui  jouèrent  un 
rôle  dans  la  passion;  c'est  une  tâche  plus 
homaine  que  de  les  faire  agir  comme  dans 
\'^sfioigée.  c.  p. 

lu  PABOBss  jiBS  Ayaux  ,  nouvclle  par  Ur- 
bain Olivier.  —  Lausanne  1877,  Georges 
Bridel  éditeur. 

M.  Olivier  a  abordé  ici  une  question  impor- 
tante pour  la  vie  religieuse  et  sociale  de  notre 
paqile.  —  Vinet,  dont  une  parole,  citée  fort  à 
propos  par  le  fécond  romancier,  sert  d'épi- 
graphe à  son  nouveau  volume,  croyait  à  l'im- 
périense  nécessité  du  culte  public  pour  le 
loaintien  de  la  religion  parmi  les  masses;  et 
s'il  est  nn  symptôme  grave  de  l'état  religieux 
d'un  peuple,  c'est  bien  certainement  cet  aban- 
te  du  culte  que  M.  Olivier  d^lore  et  que 
<OQs  les  chrétiens  dépkur^t  avec  lui..Effrayé, 
mu  dit-il,  pour  l'avenir  de  ses  concitoyens, 
^si  noat  pour  celui  de  la  génération  qui  s'é- 
lève il  a  donné  un  coup  de  cloche  pendant 
^'i]  en  est  temps  encore.  Nombreuses,  en  ef- 
fet, ont  dans  notre  pays  les  paroisses  dont 
ks  1  ims  pourraient  être  ajoutés  à  celui  que 
IL  {  'v\gg  a  reooavert  du  voile  discret  du 


pseudonyme.  Cette  paroisse,  qu'il  a  placée 
quelque  part  au  pied  du  Jura,  nous  la  retrou- 
vons un  peu  partout,  dans  nos  villes  comme 
dans  nos  campagnes,  et  si  nous  avions  un 
vœu  à  formuler  ici,  ce  serait  qu'il  ne  s'en  ren- 
contrât bientôt  pas  plus  en  réalité  que  le  nom 
même  des  Avaux  ne  se  lit  dans  l'Annuaire 
officiel.  Que  le  coup  de  cloche  donné  par  M. 
Olivier  soit  entendu,  compris,  non  pas  seule- 
ment de  quelques-uns,  comme  le  souhaite 
modestement  notre  auteur,  mais  de  beaucoup, 
mais  de  tous!  Toutefois  nous  craignons  que 
nombre  de  ceux  qui  ont  abandonné  plus  ou 
moins  le  culte  ptÀlic  ne  lisent  la  Paroisse 
des  Avaux  avec  curiosité,  avec  intérêt  même, 
sans  pour  cela  se  sentir  repris  dans  leur  con- 
science, et  sans  éprouver  un  besoin  nouveau 
d'instruction  religieuse  et  d'édification. 

M.  Olivier  nous  permettra  de  dire  ici  toute 
notre  pensée.  U  a  signalé  un  mal  dont  est 
frappé  depuis  bngtemps  quiconque  a  des  yeux 
pour  voir;  mais  a-t-il  recherché  les  causes 
de  ce  mal,  et,  par  l'étude  des  causes,  est^l 
arrivé  à  découvrir  le  remède?  Nom  savons 
Inen  que  nous  n'avons  pas  ici  un  traité  didac- 
tique sur  la  matière;  mais  serait-ce  trop  exi- 
ger d'un  romancier  qu'il  étudiât  au  double 
point  de  vue  moral  et  historique  une  question 
aussi  capitale,  et  qu'il  s'efforçât  de  disposer 
ses  récits  de  telle  façon  que  l'étude  prélimi- 
naire, indispensable,  en  ressortît  d'une  ma 
nlère  pratique  et  naturelle?  Nous  ne  doutons 
pas  que  M.  Olivier  n'ait  fait,  pour  lui-même 
et  à  fond,  cette  étude  que  nous  réclamons. 
Pourquoi  donc  a-t-il  craint  d'user  un  peu  plus 
largement  des  résultats  que  cette  étude  a  dû 
lui  fournir?  Nous  voyons  bien  le  mal,  —  et 
qui  ne  le  voit  pas?  Mais  la  cause?  mais  le 
remède?  En  adoptant  le  plan  qu'il  a  suivi, 
l'auteur  ne  s'est-il  pas  privé  lui-même  d'un 
puissant  moyen  d'action?  ne  s'est-il  pas  con- 
damné à  poser  simplement  la  questi<m,  sans 
fournir  à  ses  lecteurs  les  éléments  de  la  ré- 
ponse? 

Cette  réponse,  nous  croyons  que  c'est  l'his- 
toire religieuse  de  notre  pays  qui  nous  la 
fournit.  Le  mal  dont  nous  soufifrons  n'est  pas 
un  mal  local;  du  plus  au  moins  toutes  les 
populations  protestantes  en  sont  actuellement 
atteintes.  Il  y  a,  de  la  part  des  masses,  désaf- 
fection à  l'égard  du  culte,  parce  qu'il  y  a 
désaffection  à  l'égard  de  la  religion  elle- 
même.  Un  peu  partout  la  reUgion  s'en  va  :  la 


-so- 


religion  nationale,  tenritoriale,  officielle  s*en 
Ya.£8(-ce  on  mal?  est-oe  un  bien?  Autant  de 
tètes  y  autant  d'opinions.  Admettons  cpie  ce 
soit  un  mal,  et,  pour  nous  en  tenir  à  notre 
pays,  demandons-nous  à  qui  la  foute?  Un  peu 
à  tout  le  monde.  —  Aux  chrétiens,  qui  ne  sont 
pas  assez  chrétiens  et  qui,  par  défaut  de  spi- 
ritualité ou  sous  prétexte  de  spiritualité,  se 
passent  trop  souvent  du  culte  public  ou  en 
font  trop  peu  de  cas.  ^  Aux  pasteurs,  qui, 
ea  nombre  de  lieux  et  d'églises,  sluiaginent 
trop  aisément  que  s'acquitter  régulièrement 
de  ses  deviMrs  officiels  suffit  à  conserver  le 
ddristianisme  chez  un  peuple.  —  A  ce  peuple, 
évidemment,  qui,  par  indifférence,  par  laisser- 
aller,  par  la  folle  présomption  qu'il  est  chré* 
tien,  s'applique  à  le  devenir  tous  les  jours 
moins.  *—  Mais  cherchons  encore  plus  à  fond 
la  raison  du  mal.  Il  va  sans  dire  que,  mora* 
lement,  cette  racine  c'est  l'incrédulité  natu- 
relle du  cœur  humain,  l'amour  du  mal.  Nous 
savons  par  une  déclaration  tombée  de  haut 
que  t  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténè- 
bres  que  la  lumière,  parce  que  leurs  oeu- 
vres sont  mauvaises.  *  C'est  là  une  vérité 
d'une  application  générale.  Elle  ne  se  rap- 
porte pas  plus  à  notre  peuple  qu'à  d'autres. 
Mais  ce  ^  concerne  directement  notre 
peuple,  c'est  l'éducation  qu'il  a  reçue  et  qu'il 
continue  à  recevoir.  Si  notre  peuple  s'est 
habitué  à  traiter  légèrement  le  culte  public 
et  le  ministère  sacré,  c'est  qu'on  lui  a  fiUt  la 
leçon  et  qu'il  l'a  trop  bien  retenue.  C'est  de 
haut  qu'il  a  été  ens^gné  à  se  défier  des  mi- 
nistres, sinon  à  les  mépriser  ;  c'est  sur  le 
banc  des  moqueurs  que  se  sont  assis  des 
magistrats  dont  le  premier  devoir  aurait  été 
de  respecter  la  religion  et  les  conducteurs 
spirituels  du  peuple.  Remontez  à  cinquante 
ans  en  arrière  dans  l'histoire  de  notre  peuple 
et  vous  aurez  les  premiers  indices  du  travail 
aeooDipli  dès  lors.  Rapprochez-vous  de  184^; 
et  demandez-vous  si  un  peuple  ahisi  travaillé 
peut  conserver,  dans  sa  masse,  quelque  atta- 
chement pour  l'église  et  ses  ministres  ^  quel- 
que besoin  du  cttlte  public?  D  n'est  pas  de 
bonne  politique  parmi  nous  d'être  rel^fieua}^ 
et  quiconque  veut  parvenir  À  quelque  emploi, 
doit  avant  tout  éviter  de  se  commettre  avec 
une  religion  prise  trop  an  sérieux.  Chez  nous, 
la  politique  tend  à  supplanter  kt  religion. 
Quoi  4ooc  d'étonnant  à  ce  que  notre  peuple, 
sous  rinflttcflMïe  des  melieUrs  du  temps,  aban^^ 


donne  un  culte  qui  a  d'autant  'moins  à  faire 
avec  la  politique  qu'A  est  plus  religieux  et 
plus  spirituel! 

Nous  ne  pouvons  r^rocher  à  M.  OUrier  de 
n'avoir  pas  dit  cela  dans  son  livre,  mais  pciB- 
qu'il  idwrdait  une  question  qui  réveille  des 
souvenirs  historiques  et  qui  provoque  des 
aliui^ns  à  déê  faits  contemporains,  nooi 
pensons  qu'il  n'était  pas  hors  de  ptxipos  de 
serrer  d'un  peu  plus  près  la  cause  d'an  mal 
trop  répandu  pour  n'être  pas  extrémemeiit 
grave....  fit  quant  au  remède ,  il  est  évident 
que,  la  situation  étant  donnée,  nous  n*en  ver- 
rions pas  d'autre,  -*  mdépettdamment  de 
l'action  premi^  et  seule  vraim^t  efficace 
de  l'Evangile,  —  qUe  la  séparation  toojoiss 
plus  sérieuse  de  la  religion  et  de  la  politique, 
filais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  ni  le  mom»it 
de  traiter  ce  sujet. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  la  NouveUe 
qui  a  provoqué  les  réflexions  qui  précèdent. 
Mais  M.  Olivier  s'est  fait  un  public  qui  n'at- 
tend pas  les  comptes -rendus  des  journaux 
pour  se  procurer  ses  ouvrages.  A  ceux  done 
qui  ont  déjà  lu  la  Parokêe  dis  Avaux,  nos 
éloges  ou  nos  critiques  n'apprendraient  rien; 
et  à  ceux  qui  n'ont  pas  cet  ouvrage,  l'aaaljK 
que  nous  en  ferions  ne  suffirait  point.  La 
meilleure  manière  de  rendre  compte  d'nn 
livre,  c'est  bien  certainement  d'engager  h  le 
lire,  et  c'est  aussi  ce  que  nous  faisons. 

J.  GAIT. 

Ursule  l'obphbunb.  Traduit  de  l'anglais  par 
M^**  Lydia  Branchu.  —  Toulouse,  Société 
des  livres  religieux»  1876. 

L'héroïne  de  ce  petit  livre  nous  attire  Aèa  sa 
première  entrevue,  t  Elle  est  grande,  pour  ses 
douze  ans,  et  paraît  fortement  constituée.  Sa 
tournure  est  à  la  fois  pleine  de  dignité  et  de 
grâces  enfantines.  D'épaisses  boucles  de  che- 
veux châtains  tony^ent  sar  ses  épaules  et  en- 
cadrent un  visage  que  nous  n'osons  aj^ler 
Joli,  mais  qui  révèle  tme  grande  douceur, 
Jointe  à  beaucoup  d'énergie.  QueUe  profim- 
deur,  quels  trésors  de  tendresse  dans  le  re- 
gard qu'elle  lève  en  ce  moment  veis  son  père, 
et  comQie  on  comprend^  en  regardant  Ursule 
Tressi^an,  que,  si  Dieu  lui  conserve  la  vie, 
elle  deviendra  une  femme  de  ctisor,  capable 
d'agir  et  de  se  dévouer!  >  ^  C'est,  en  effet,  ce 
qu'elle  m  derenoe.  Les  circonstaneee  sju  ui^ 


—  51  — 


vers  desquelles  elle  lait  son  ehemin,  et  goi 
som  Um  d'être  tonjours  faciles,  ne  earont 
qo'à  déyelopper  cee  dons  benreax  que  nous 
Tenons  de  voir  dans  leor  première  fleor.  Voilà 
ce  qœ  montre  ce  petit  livre,  d*an  bon  style, 
attachant  par  le  padkun  de  piété  qai  s'en  dé- 
gage, par  la  fraîcheur  des  descriptions  et  par 
la  vive  peinture  des  caractères.  On  le  quitte 
avee  le  désir  d'apprendre,  comme  Ursule,  que 
QOQs  sommes  ici-bas  non  pour  être  servis 
mais  pour  servir,  et  que  donner  sa  vie  c'est 
la  sauver.  Après  quoi,  si  un  mariage  à  sou- 
hait est  dffliné  comme  par^dessus,  -*-  ce  fut 
le  lot  de  notre  orpheline,  —  tant  mieux  1  mais 
il  est  sage  de  ne  pas  y  compter.  D'un  autre 
cô(é,dûlron  avoir  une  fin  moins  tragique  que 
celle  de  l'infbrtunée  Marie,  un  caractère 
égoïste,  susceptible,  boudeur  comme  le  sien, 
est  déjà  un  sévère  châtiment. 

J.  F. 

Thbûlogib  db  l'Ancikn  Tbstambnt,  par  Gus- 
tave-Frédéric Oehler,  D'  en  théologie,  pro- 
fesseor  à  Tabingue.  Traduit  de  l'allemand 
par  Heori  de  Rougemcmt,  pasteur.  Paris, 
Saadoi  et  Fischbacher,  1876, 2  vol. 

Les  destinées  de  TAncien  Testament  daîis 
l'église  chrétienne  sont  curieuses  ;  dès  l'ori- 
gine nous  le  voyons  tantôt  déprécié,  tantôt 
sorfiût.  Les  uns,  saisis  par  l'unité  des  Ecri- 
tnres,  l'ont  fait  marcher  de  pair  avec  le  Nou- 
veau Testament  et  ont  prétendu  trouver  dans 
le  canon  des  Juifis  tous  les  dogmes  de  l'Evan- 
gile. D'autres,  au  contraire,  ne  lui  ont  assigné 
qu'on  rang  trè»  inférieur  :  soit  que  ces  livres 
ne  fessent  plus  que  les  annales  du  judaïsme, 
soie  qu'ils  représentassent  une  révélation  très 
primitive,  ils  n'avaient  plus  qu'une  impor- 
tance secondaire  pour  la  doctrine  chrétienne. 
£t  pourtant  il  n'a  mérité 

Ri  Mt  «xeèt  d'bonaeur,  ni  cette  indif  Dite. 

Ces  manières  de  voir  opposées  ont  toutes 
deux  contribué  au  même  résultat  :  l'Ancien 
Testament^  arraché  de  la  place  qui  lui  revient, 
n'a  lus  été  étudié  dans  son  véritable  jour  et 
n'a  (  :é  que  fort  imparfaitement  compris.  Pour 
en  c  tenir  l'hiteUigenoe,  il  faut  le  considérer 
te  Bon  unité  indissoluble  avec  le  Nouveau 
^  ment,  tout  en  reconnaissant  qu'il  est, 
non  ns,  comme  on  Ta  souvent  prétendu,  un 
Eva  gile  en  figures  et  en  symboles,  un  Evan- 
gile nticipé,  mais,  ce  qui  est  bien  différent, 


un  acheminement  à  l'Evangile.  A  ce  point  de 
vue,  la  connaissance  de  l'Ancien  Testament 
est  rigoureusement  nécessaire  à  quiconque 
veut  comprendre  le  Nouveau,  tout  autant 
que  celle  du  Nouveau  pour  qui  vent  pénétrer 
daps  l'Anci^.  Dans  les  deux  Testaments 
nous  n'avons,  en  effet,  qu'une  seule  et  même 
révélation;  mais  c'est  une  révélation  progrès* 
sive,  qui  va  se  développant  de  période  en 
période  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  son  accom- 
plissement en  Jésus^hrist  C'est  à  marquer 
ce  progrès,  ce  développement  graduel^  que 
la  théologie  de  l'Ancien  Testament  est  avant 
tout  destinée;  elle  montre  les  phases  de  la 
révélation  de  l'ancienne  alliance;  elle  nous 
fait  assister  à  l'éclosion  de  ces  vérités  reli- 
gieuses que  Dieu  dépose  au  sein  du  peuple 
élu,  et  qui,  sous  l'action  du  Saint-Bsprit,  s'é- 
panouissent peu  à  peu  jusqu'à  leur  pleine 
maturité.  On  voit  ainsi  clairement  les  carac- 
tères les  plus  admirables  de  la  révélation 
de  Dieu  :  sa  continuité  et  son  développement 
progressif.  L'Ancien  Testament  n'est  plus 
pour  nous  un  livre  de  vérités  abstraites  que 
le  passé  a  recouvertes  d'une  poussière  uni- 
forme; il  devient  une  histoire  où  tout  s'or- 
donne, où  tout  prend  vie,  où  éclate  à  chaque 
page  la  sagesse  du  Dieu  qui  fait  l'éducation 
des  hommes,  où  nous  reconnaissons  dès  les 
premières  lueurs  de  l'aube  matinale  la  lu- 
mière qui  pour  nous  brille  en  tout  son  éclat. 

Chacun  reconnaîtra  que,  dans  l'indigence 
où  nous  sommes  de  tout  secours  pour  l'é- 
tude de  l'Ancien  Testament,  un  tel  livre  est 
un  véritable  bienfait  de  Dieu  pour  nos 
églises.  Le  travail  du  professeur  Oehler  est 
d'ailleurs  émmemment  propre  à  inspirer  de 
la  confiance.  Esprit  sobre  et  pondéré,  il  ne 
court  pas  les  aventures,  il  ne  ccmnait  ni  les 
écarts  d'une  imagination  capricieuse,  ni  les 
méandres  tortueux  d'une  dialectique  nua- 
geuse, choses  auxquelles  l'Allemagne  ne 
nous  a  que  trop  accoutumés.  Chez  lui,  tout 
est  d'une  limpidité  irréprochable;  toute  pen- 
sée qu'il  n'aurait  pu  revêtir  d'un  corps  aux 
contours  bien  déhmités  n'a  pas  droit  de  cité 
dans  son  ouvrage.  Partout,  enfin,  on  sent  le 
souffle  chrétien;  c'est  de  Christ  lui-même 
qu'Oehler  avait  reçu  la  def  pour  ouvrir  l'An- 
cien Testament. 

Les  qualités  de  cet  ouvrage  sont  relevées 
encore  par  les  soins  de  son  excellent  traduc- 
teur. M.  de  Rougemont  ne  s'est  pas  borné  à 


dnctkH),  il  s'est  livré  à  nn  Ira- 
très  s^eni  pour  meure  ce 
«  des  lecteoTs  de  langue  fran- 

conserver  la  disUnction  à  la- 
naDds  sont  habitaés  entre  an 
»raetëres  qni  loache  ies  idées 
antgraphe  et  de  longnes  notes 
t  de  développement,  il  a  fonda 
QOlea  en  an  toot  continn.  La 

mienx  rénssies  et  la  lecture 
irement  facile  et  attrayante. 

ce  livre  n'est  pas  accessible 
ns  senJetnent;  saut  qaelqaes 
thés  très  spéciaux,  il  sera  In 

profit  par  les  cbrétiess  cnl- 
I  noble  ambition  de  connaître 
t  qai  ne  reculent  pas  devant 
s  poor  y  parvenir. 

G.  p. 
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-J.  Henog,  tome  premier.  — 
76,  chez  Besold'. 
an>artient  à  B&le  par  la  nais- 
ise  française  par  nn  long  séjour 
amitié,  à  l'Allemagne  par  ses 
à  Halle,  d'abord,  et  maintenant 
appartient  à  la  science  de  tout 
encyclopédie  tbéologique,  dimt 
^tuellement  one  nouvelle  édi- 
temps  qu'il  la  met  au  jour,  il 
le  Eiquùse  d'histoire  unioer- 
e  eu  trois  volumes,  dont  celui 
oçoDS  est  le  premier, 
min  a  été  parcoom,  bleu  des 
se  sont  montrés,  bien  des  Ira- 
il  ont  fécondé  le  champ  de 
siastique,  depuis  qu'ont  paru 
iloires  de  l'église  de  Néander 
,  Grâce  â  l'impulsion  que  ces 
lonnée,  il  s'est  ouvert  de  uou- 
de  nouveaux  horizons-  U.  Her- 
le  le  moment  était  venu  de 
istoire  de  l'église  qui  en  tint 
li,  d'une  étendue  limitée,  mit 
ecteur  au  courant  de  sources 
plorées,  de  travaux  accomplis, 
'e  agrandie. 


Comme  l'a  bit  Néai 
l'hisloire  du  dogme  à 
nemenis.  Pour  lui,  le 
que  sont  les  maihémai 
tnretles.  n  lui  donne  i 
dans  ce  volume,  qni  r 
fondation  de  l'élise  cl 
loppements.  Plus  loin,  ! 
A  chaque  période,  il  s 
pensé  du  Christ  les  h( 
chacun,  comme  de  no 
trer  combien,  au  milie 
à  éloigner  les  hommi 
est  de  chemins  qni  y  i 
en  lui  et  par  loi  :  nou 
séparer  sans  déchireni 
toujours  renaissantes  i 
tent  que  ses  adversaii 
faire  à  une  puissance 
place  dans  la  vie  de 
puissants  advers^res 
Eaire  croire  inconciliai 
la  civilisation.  L'autre; 
le  défenseur  du  Verbe 
son  empire  sur  une  Ai 
bâtir  sur  le  simple  fb 
évangiles.  C'est  tout  e 
ennemis  que  rbistoire 
veillera  â  maiuteair 
conduisent  à  Jésos-Ch 
Christ  sera  son  guide. 


Le  plus  paocHB  voisin 
Nord,  par  Francis  E 
gtais  par  H»*  Dussat 
Société  des  livres  rt 

Voici  deux  récits  ( 
d'une  émotion  saine, 
avec  plaisir.  La  Action 
donne,  quand  elle  est  1 
mier  de  ces  traits,  c'i 
dans  un  isolement  c 
boiue  manière  qu'elle 
sin,  et  que  ce  compag: 
Dans  le  second,  c'est 
aventureux  voyages,  c 
de  découvrir  son  Sai 
hivers  de  l'idande. 


r 
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Li  lïÈ  SANCTI7IÉB,  par  le  Rév.  Evan.  H.  Hop- 
kins,  traduit  de  Tanglais.  —  Lausanne,  H. 
Mjgnot,  éditeur. 

G^e  brochore  est  destinée  à  relever  Tidée 
pearsaHiqne  de  la  sainteté.  On  n*a  pas  un 
Saar^ir  s'il  ne  nous  sauve  pas  de  tout,  et  du 
péehé,  et  de  sa  loi,  c'est-à-dire,  si  on  ne  lui 
ai^panient  pas  d*une  manière  exclusive  et 
absolue.  Or,  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  est  gé- 
néralement connu;  on  se  permet  de  le  scin- 
der, trouvant  commode  d'en  faire  sa  justice, 
son  répondant  devant  Dieu,  sans  faire  de  lui 
sa  saMeté ,  par  une  possession  complète 
de  loi-mâme«  Or,  cette  restriction,  tout  ar- 
bitraire et  qui  a  duré  si  longtemps,  nous 
prive  de  ce  que  ce  Sauveur  a  fiait  pour  nous 
de  plus  caractéristique.  Jésus  veut  nous  con- 
duire à  la  sainteté  proprement  dite,  et  nous 
avons  en  lui,  dans  sa  grâce,  de  quoi  suffire  à 
toat  Mais,  le  plus  souvent,  on  se  contente  d*é' 
tre  jttsii^,  quoiqu'on  ne  le  soit  réellement 
que  lorsqu'on  est  sanctifié.  Les  deux  œuvres 
sontpandlèles;  les  deux  effets  sont  solidaires 
et  inséparables.  Malbeureusement  on  ne  l'en- 
tend pas  toujours  ainsi,  et  l'on  reste  en  deçà 
dn  tenue  où  la  grâce  doit  aboutir,  au  risque 
de  n'être  pas  la  grâce,  savoir  de  cette  perfec- 
tkm  morale  dont  parie  saint  Paul,  Rom.  VI, 
â;  Philip,  m,  14,  et  qui  cesse  de  cette  ma- 
nière d'être  un  but ,  un  idéal.  Lutter,  faire 
des  efforts,  quelle  triste  vie  I  Se  heurter  à  des 
obstacles,  quelle  méprise!  Il  n'en  est  point  de 
constitotifs  pour  quiconque  est  né  de  Dieu  : 
i  lean,  m,  6.  La  lutte,  l'épreuve,  sont  cer- 
Uinement  pour  l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent;  mais  la  victoire  seule  est  chré- 
tienne. Tant  que  nous  en  sommes  aux  pe- 
nsives et  aux  travaux  d'approche,  la  place 
n'est  pas  prise,  et  cette  existence  pénible,  ce 
service  haletant  est  dû  à  une  vue  incomplète, 
à  one  fausse  apprbgution  (pag.  21 ,  44, 89)  de 
la  personne  du  Sauveur. 

C'est  en  ces  termes  que  l'auteur  reproche  à 
la  dogmatique  régnante  de  négliger  celle  des 
bec  de  cette  multiple  personne  qui  serait  es- 
seni  dlement  une  source  de  progrès.  Et  il  va 
iDéi  e  jusqu'à  dire  que  la  meilleure  manière 
d'at  'Indre  le  but,  c'est  de  se  persuader  qu'on 
y  e  déjà  arrivé.  (Pag.  48.)  S'il  ne  s'agit,  en 
efle  que  de  l'opmsbn  qu'on  a  de  soi-même, 
il  n  »t  pas  douteux  que  la  sainteté  ne  puisse 
Ki-]  ^  se  réaliser.  Mais,  malgré  tout  le  respect 


que  nous  inspùrent  des  pages  écrites  avec  un 
accent  si  sérieux,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre 
les  naïves  ou  artificieuses  illusions  de  l'ana- 
lyse, et  de  protester  contre  cette  manière  de 
faire  jaillir  le  progrès  d'une  étude  minutieuse 
de  la  vie  :  «  vie  révélée,  notre  modèle;  vie 
sacrifiée,  notre  rançon;  vie  communiquée, 
notre  force;  vie  manifestée,  nos  œuvres;  vie 
glorifiée,  notre  position.  >  On  est  bien  obligé 
de  dire  que  d'aussi  ingénieuses  et  symétriques 
découpures  ne  remplisseiit  personne  de  la 
plénitude  de  Lieu.  La  sainteté  est  une  de 
ces  délicatesses  qui  ne  se  démontrent  qu'en 
se  montrant  et  qui  ne  se  montrent  qu'en  se 
voilant*.  Nous  ne  dirons  pas  que  plus  elle  se 
connaît,  moins  elle  est  réelle,  mais  nous  re- 
doutons pour  elle  les  chatoiements  de  l'amour- 
propre. 

L'auteur  veut,  dit-il,  «  aider  ceux  qui  mar- 
chent avec  Dieu.  >  Jusqu'ici  on  y  a  mis  trop 
de  gêne  et  de  retenue;  on  s'est  mépris  sur  les 
ressocurces  de  l'adoption,  sur  le  sens  encoura- 
geant et  péremptohre  de  certains  textes,  et  l'on 
a  vu,  l'on  voit  encore  le  peuple  de  Dieu,  ef- 
frayé de  ses  droits,  se  mouvoir  avec  peine 
dans  les  langes  d'une  sanctification  beaucoup 
trop  discrète.  Mais  aujourd'hui  t  Dieu  visite 
son  peuple,  nous  sommes  en  un  temps  de  ré- 
veil; de  nouveaux  besoins  réclament  et  ou- 
vrent des  horizons  nouveaux  :  une  voix  de 
chant  de  triomphe  a  retenti  dans  les  taber- 
nacles des  justes;  la  droite  de  l'Etemel  fait 
vertu.  Un  cri  comme  celui  de  Jér.  IV,  31 
parcourt  les  églises.  >  Pour  nous  en  convain- 
cre, et  pour  dissiper  nos  réserves  de  toutes 
nuances,  l'auteur  cite  l'exemple  d'Hénoc,  qui 
a  marché  réellement  avec  Dieu.  Nous  n'en 
avons  jamais  douté,  et  si  <  jusqu'ici  >  la  sanc- 
tification vécue  n'a  pas  toujours  marché  de 
front  avec  celle  qui  est  dans  les  prétentions, 
si  le  sentiment  de  l'adoption  s'est  trouvé  quel- 
quefois au-dessous  de  sa  tâche,  on  en  peut  sur- 
tout accuser  ceux  qui  s'en  doutent  le  moins  et 
nous  avons  sans  cesse  signalé  ce  défaut  d'en- 
tente et  d'équilibre  comme  un  malheur.  Aussi 
est-ce  bien  parce  que  la  sainteté,  c  image  de 
Christ  dans  le  croyant,  >  n'est  pas  affaire  d'é- 
vidence catégorique,  que  nous  donnons  tout 
notre  assentiment  à  ces  paroles  :  «  N'insistons 
pas  sur  la  perfection  dootrinale,  elle  n'est  pas 
un  thème  d'argumentation,  c'est  une  vie  qu'il 
faut  vivre.  Reconnaissons  la  grâce  tout  entière» 


eoakeaoat-lA  coDragenaernenl;  riea  s'atMiu 
mieux  les  cceurs.  Mais  on  n'est  pas  meillenr 
pour  cela;  senlemenl  on  a  appris  à  se  mleox 
confier  en  Christ;  c'est  à  noire  vie  â  proDTer 
que  nons  aTOW  raison.  • 

CM. 

Avant  l'aubobb.  Appel  aos  hommes.  —  Pa- 
ris, 1876,  GrassarL 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  livre  récemment 
traduit  de  l'anglais,  et  que  nous  devons  à  la 
même  {dame  que  :  La  voiœ  dans  le  détert. 
Do  môme  que  ll>>*  Elisabeth  Pry  consacra 
son  activité  à  la  réforme  des  prisons  et  au 
relèvement  des  condamnés,  ainsi  H"*  José- 
pbtoe  Bottier  emploie  s4  haute  intelligence  et 
toutes  les  forces  de  sa  vie  à  combattre  le  dé- 
sordre qui  porte  plus  spécialement  le  nom 
d'immoralité.  Elle  le  combat  en  s'attaqnant 
aux  institntioss  borribles  qui  font  tant  de  mal 
en  légalisant  et  par  conséquent  en  légitimant 
le  vice  aui  yeni  de  plusieurs.  Elle  lutte  aussi 
en  iravaiQanl  au  relèvement  des  femmes  tom- 
bées. Jamais  elle  ne  repousse  celles  qui  s'a- 
dressent à  elle,  car  elle  les  aime.  Elle  en  areçn 
un  grand  nombre  dans  sa  pn^re  maison.  A 
toutes,  elle  f^t  oonnaitre  le  pardon  en  Christ 
et  la  puissance  régénératrice  du  Saint-Esprit 
qui  sont  pour  elle  des  réalités.  M»  Buliler 
s'adresse  enfin  à  la  conscience  des  hommes 
es  généra],  et  c'est  là  le  but  spécial  du  livre 
que  nous  annonçons.  Elle  rappelle  l'unité  de 
la  loi  morale,  pour  l'homme  comme  pour  la 
femme,  et  réfuie  l'odietise  doctrine,  trop  gé- 
néralement admise,  qui  fait  de  la  femme  tom- 
bée un  être  àjamais  méprisable  et  irrémédia- 
biement  wué  au  vice,  taDdis  que  l'hOTnme  le 
plus  dépravé  conserve  son  prestige  social  et 
n'est  aecosé  que  d'un  peu  de  légèreté.  Elle 
montre  par  des  exemples  que  la  femme  tombe 
souvent  par  misère  et  par  faim.  Ce  n'est  ja- 
mais le  cas  pour  l'homme.  Si  l'un  des  deux 
coupables  est  parfois  excusable,  c'est  donc  la 
femme,  et  les  paroles  de  lésos-Cbrist  {Jean 
vm)  confirment  ce  jugement. 

H"*  Buttler  s'adresse  aussi  aux  chrétiens. 
Elle  les  adjure  de  ne  pas  rester  plus  longtemps 
indifférents  à  une  question  aussi  grave  que 
celle  de  l'immoralité.  Il  faut  une  croisade  et 
tous  ceux  qui  estiment  être  au  monde  pour 
(aire  le  bien  doivent  s'y  intéresser.  Le  maJ  est 
devenu  trop  grand  pour  qu'on  puisse  plus 
longtemps  fermer  les  yeux. 


Bn  quekpw  n 
H*"  Bottier  ont  i 
seule.  Plusieurs  i 
nentales  s'occnpei 
diverses  taces.  Le 
mislessantà  Vm 
prendront-ils  pas 
disciples  du  Chri: 
presûers,  à  se  de 
moral  de  l'boms 
■  Aii}ourd'faui  la 
est  celle-ci  :  Sout 
le  sacrifice  com[d< 
en  holocausie  à  C 

ChAITB  nu  FOTKB 


dltalie,  1,  cbet 

mun,  187& 

Les  cbauts  avec 
qoe  nous  amtonç 
à  un  besoiD  qui  si 
l'exécution  de&m 
leur  prêtant  l'a^ 
gracieuses  moduli 
compositions  leur 
quons  cependant i 
ux>p  de  soin,  mé 
menu,  les  plus  lé( 
de  la  basse  fondai 

Ces  chants  non 
un  accueil  bvon 
s'adaptent  partict 
mille  et  aux  réonl' 
domestique.  Leur 
fètes  de  Moèl  et  i 
opponunes.  Elle 
sonnes  la  tàcbe  u 
objets  propres  à  él 


Voilà  un  titre  b 
compliquée  et  qui 
demi-siècle.  L'ant 
assister  aux  perséi 
virent,  eu  Dauphin 
Nantes,  nous  trans 
ramener  enfin,  sa 
au  pays  d'origine 
mèôs  sur  la  terre 
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gnod  nombre  de  personnages  graTitent  an* 
tour  de  celle  qui  oecnpe  la  place  principale 
dans  le  récit,  grâce  à  ses  perfections  physi- 
qoes  et  morales. 

Le  grand-père  d'Angèle,  pasteur  du  désert, 
a  subi  le  mart>Te ,  laissant  deux  fils ,  dont 
Yiké,  enleyé  par  les  prêtres,  reparait  à  la  fin 
dorédl  d*ane  façon  qui  rappelle  M^*Radcliffe> 
tandis  que  le  second,  M.  Elisée  de  Martinel, 
joue  on  rôle  plus  important  dans  cette  his* 
kure.  Elevé  en  Alsace,  il  y  est  devenu  un 
avocat  dislingvé  et  a  fait  successivement 
deox  riches  mariages  :  le  premier  avec  une 
demoiselle  catholique,  dont  il  a  obtenu  la 
main  en  se  taisant  catholique  lui-même,  et  le 
second  avec  une  protestante.  Les  enfants  sui- 
vent la  religion  de  leurs  mèree;  quant  au 
père,  il  n'en  a  aucune.  Du  premier  mariage 
est  née  une  fille,  Hélène,  que  son  caractère 
ombrageux  et  jaloux  rend  un  tourment  pour 
Umle  la  famille^  excepté  pour  son  père,  dont 
éOe  est  l'idole.  La  seconde  iénime  de  M.  Mar- 
tinel  est  bonne  fusqu'à  la  faiblesse ,  et  (ait 
tMjOQTs  plier  ses  propres  enfants  devant  la 
terrible  Hélène.  Elle  finit  par  mourir  à  la 
peine;  deux  ans  plus  tard,  sa  fille  Cécile,  à 
4Qi  son  père  veut  faire  rompre  d'anciennes 
âançaiiles  pour  les  remplacer  par  un  riche 
mariage,  meurt  d'une  façon  tragique  ;  et  enfin 
Hâène,  dont  le  mauvais  génie  n'a  pas  été 
sans  quelque  influence  dans  ces  deux  catas* 
tniphes,  se  décide  à  entrer  au  couvent,  où  sa 
dot  doit  la  suivre;  ce  qui  achève  de  ruûier 
son  père,  dont  les  ailàhres,  gr&ce  à  sa  vie  dis- 
^,  étaient  depuis  longtemps  en  mauvais 
^  C'est  alors  qu'Angèle^  autrefois  la  Gen- 
driUon  d'Hélène,  devient  réellement  le  bon 
aoge  du  père  qui  l'avait  toujours  méconnue 
^  qui,  après  une  longue  maladie,  meurt  en 
la  bénissant  --  La  pauvre  orpheline,  n'ayant 
plus  à  Strasbourg  ni  parents  ni  amis,  obéit  à 
ce  qu'elle  regarde  comme  une  inspiration 
(iiyine  et  se  met  en  route  pour  le  Dauphiné, 
avec  sa  mandoline  pour  tout  bagage  et  sans 
^Qtre  escorte  que  son  chien.  Elle  arrive  au 
^  ge  autrefois  habité  par  ses  ancêtres  et  se 
^t  ecevoir  comme  bergère  dans  une  famille 
«te  I  lysans  où  Ton  a  conservé  le  souvenir  de 
soû  ip^d-père.  Après  beaucoup  d'événe- 
mei  g  imprévus,  Angèle  rencontre  un  jeune 
P^  V|  qu'elle  finit  par  épouser. 

^  Igré  l'invraiseinblance  des  faits  et  la 
iBQ  ilicité  des  personnages,  ce  livre  n'est 


pas  dénué  de  tout  intérêt,  mais  au  point  de 
vue  littéraire  il  est  d'une  faiblesse  déplorable. 
Entre  autres  défauts,  l'auteur  oublie  que  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  la  fin  du  XYn« 
siècle  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  nôtres.  Le 
salon  de  M.  du  Martinel  a  des  doubles-croi- 
sées;  on  y  parle  poUHque,  et,  dans  une  con- 
versation familière,  M.  de  Martmel  désigne 
sa  fille  comme  Yhonorable  préopinant.  Une 
autre  fois,  Angèle  participe  à  uhe  réunion  où 
l'on  boit  du  thé,  dont  l'usage  n'était  certaine* 
ment  pas  encore  répandu  en  France,  non  plus 
que  celui  des  pommes  de  terre  que  nous 
voyons  figurer  sur  le  marché  de  Strasbourg. 
Enfin  tous  les  enflants  tutoient  leurs  parents, 
familiarité  qui  n'était  alors  permise  ni  à  la 
ville  ni  au  village.  Nous  n'en  finirions  pas  si 
nous  voulions  indiquer  tous  ces  anachro- 
nismes,  mais  il  en  est  un  si  étrange  que  nous 
devons  le  citer  :  «  Un  voyageur  traversait  en 
ce  moment  la  place  du  marché  (c'était  à 
Strasbourg).  Tout  le  mouvement  auquel  sem- 
blait présider  la  statue  du  général  Kléber, 
aussi  impassible  sur  son  piédestal  qu'il  devait 
l'être  lui-même  au  plus  fort  des  combats,  tout 
ce  mouvement  intéressait  vivement  l'étran- 
ger. > 

Le  style  semble  du  siècle  dernier.  Ce  sont 
de  longues  périodes,  quelquefois  assez  gra- 
cieuses dans  les  descriptions  de  paysages, 
mais  le  plus  souvent  fort  ampoulées.  Tantôt 
on  nous  fait  admirer  l'énergie  déployée  par 
une  si  blonde  enfant,  tantôt  on  nous  jette  à 
pleines  mains  des  oh  !  et  des  cth  !  dans  les  in- 
terminables monologues  des  divers  personna- 
ges, entre  autres  dans  un  long  discours  que 
Cécile  prononce  au  milieu  des  horribles  tor- 
tures d'une  mort  par  brûlure.  Mais  ce  qui  dé- 
passe en  ridicule  tout  le  reste,  c'est  la  scène  où 
Angèle  ayant  donné  rendez-vous  à  sa  nour- 
rice sur  la  place  du  marché,  les  enfants  de 
la  vieille  femme,  son  mari  et  tous  les  assis- 
tants se  jettent  à  genoux  autour  d'Angèle,  et 
où  la  nourrice  prononce  une  prière  à  haute 
voix.  (Pag.  163.)  C'est  à  cette  scène  touchante 
qu'assistent  à  la  fois  la  statue  du  général  Klé- 
ber et  le  jeune  ministre  devenu  plus  tard  le 
mari  d'Angèle. 

En  résumé,  cet  ouvrage  aurait  dû  être  livré, 
non  pas  au  public,  mais  à  la  jeune  sœur  que 
l'auteur  nous  dit  vouloir  faire  profiter  de  ses 
pénibles  expériences. 

L.  H. 


Ce  qu'on  voit  sous  lbs  tbopioubs  oo  us  ai- 
ats  DR  l'oncli  Oiouabd.  Traduit  librement 
de  l'aDgl&is  par  H"  Dupio  de  SaiDt-Aodré. 

Ce  volume,  avec  ses  Jolies  gravures,  est 
propre  à  instrutre  et  à  amuser  U'S  enfiutts  de 
dix  à  doDze  ans. 

L'ourle  BdouarJ,  rentré  dans  ses  foyers 
après  un  long  séjour  en  Afrique  et  dans  l'A- 
mérique méridionale,  raconte  à  ses  neveux 
les  choses  intéressantes  qu'il  a  vues  dans  ces 
paya  si  différents  des  nôtres.  Sans  être  trop 
scientifiques,  ces  récits  mettent  en  lumière 
l'universelle  bonté  du  Créateur,  et  ils  sont 
riches  d'anecdotes  que  l'auteur  tire  de  sa 
propre  expérience  OU  de  celle  d'autres  voya- 
geurs. L'amé  des  jeunes  auditeurs,  Charles, 
entomologiste  en  herbe,  tait  force  questions 
sur  les  insectes,  puis  sur  les  reptiles  et  les 
rois  des  forêts,  tandis  que  la  petite  Alice,  à 
qui  les  anlmauE  carnassiers  font  peur,  vou- 
drait n'entendre  parler  que  des  oiseaux  au 
riche  plumage  et  des  arbres  aux  fruits  sa- 
voureux. Le  complaisant  narrateur  cherche 
à  satisfaire  les  goûts  de  ceux  qiii  l'entourent, 
et  les  nombreux  enfants  qui  n'ont  pas  la 
bonne  fortune  d'avoir  près  d'eux  un  oncle 
voyageur,  seront  charmes,  nous  n'en  doutons 
pas,  de  profiter  des  récits  de  l'oncle  Edouu>l. 

L,  B. 

Etude  sub  Antoinette  Bourignon,  la  prophé- 
tesse  des  derniers  temps.  —  Paris,  Saadoz 
et  Fischbacher,  1816. 

Auteur  mystique  des  plus  féconds,  car  ses 
œuvres  ne  comprennent  pas  moins  de  vingt 
volumes,  Antoinette  Bourignon  a  vécu  en 
Flandre,  vers  le  commenc<sment  du  dix-sep- 
tième siècle.  (De  1616  à  1680.)  Portée,  dès  sa 
Jeunesse,  à  ta  méditation  des  questions  reli- 
gieuses, elle  s'y  est  livrée  avec  une  ardeur 
exclusive,  et,  se  croyant  illuminée  de  Dieu, 
elle  a  consacré  à  cette  étude  son  existence 
orageuse  et  maladive.  Nul  n'a  pris  plus  à  la 
lettre  et  ne  s'est  plus  résolument  appliqué  la 
parole  de  saint  Paul  :  •  L'homme  spiritui!!  ju^e 
de  tout  et  n'est  jugé  par  personne.  >  Bile  dé- 
clare >  qu'on  en  apprend  davantage  par  un 
petit  rayon  de  la  lumière  du  Saint-Esprit  que 
par  cent  ans  d'études  assidues.'  Or,  avec  cette 

tirétention  de  connaître  intoitivemcnt  le  passé, 
e  présent,  l'avenir,  et  d'être  affranchi  de  tout 
contrôle,  de  toute  méthode,  on  conçoit  que, 
s'il  est  aisé  à  un  auteur  de  parler  de  tout  har- 
diment et  à  profusion,  il  lui  est  bien  difQcile 
de  ne  pas  s'égarer  souvent  dans  la  région  des 
mirages  décevants,  des  rêves  chimériques  et 
des  imaginations  extravagantes. 

C'est  ce  qui  est  arrivé.  Cependant  tout  n'est 
pas  à  dédaigner  dans  les  écrits  de  la  prophé- 
tesse  des  derniers  temps,  qualification  qn  elle 


ne  mérilo,  do  rest 
le  retour  do  Jésus* 
mèment  à  la  docti 
lue  et  courageus« 
expressions  aiven 
le  plus  profond,  le 
verve  intarissable 
chrétienté,  à  itépl 
battre  la  dévotion . 
la  toi  sans  sacrifie 
de  sel  contre  les  I 
lange  inouï  d'exagi 
contradictions  de 
vues  lumineuses  p 
morales  intéressai 
bortationa  pressan 
ment  du  règne  de 
qui  ressortent  d'u 
ouvrages  d'Anloin 
d'elle  une  persoii 
complexe  et  qui  a  : 
toire  du  mysticism 
Le  volume  que  : 
est  une  tentative  d 
litation.  Il  se  divise 
mière,  seule  annoi 
appréciation  n^idi 
la  prophétesse,  ap[ 
et  par  une  critiqi 
prouvent  de  reste  II 
ta  seconde,  de  bet 
la  plus  importante, 
tuels  découpés  jpi 
ouvrages  dAntoini 
par  ordre  de  mati 
un  travail  complet  i 
il  ne  se  présente  q 
saurait  lui  demana 
est  d'ailleurs,  cette 
intérêt  :  d'^Mrd  u 
curiosité  en  tirant 
est  tombé  un  écri 
dans  son  temps  d' 

r'  a  eu  en  grand 
usiastes  et  des 
livre  se  recomman 
ture  saine  et  édif 
conseils  et  propre 
conditions  essenik 
C'est  du  moins  le 
personne  qui  le  f 
atteint! 


Pour  se  bien  ac 
monde,  l'homme  a 
haut;  si  son  àme 
qu'il  fait,  il  tombe 
vient  incapable  de 
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les  missions  éTangéliques  en  1876. 

En  parcourant  les  innombrables  rapports 
des  sociétés  missionnaires,  en  étudiant  de 
près  roBUTTe  dont  elles  sont  les  instraments, 
eseoDstatant  qn*U  n'est  bientôt  plas  dans  le 
mowte  entier  une  sente  province  où  n'ait  pé- 
néfirérinllaenoede  révangile,  on  est  forcé  de 
recoonaitre  qne  Féglise  obrétienne  a  enfin 
pris  sa  tâche  au  sérieux;  elle  s'est  bien  réel- 
lement mise  en  devoir  d'aller  par  toute  la 
terre  et  d'annoncer  l'évangile  à  toute  créa- 
ture. C*est  une  marebe  lente,  parfois  arrêtée 
sor  qoelqaes  points  ou  même  compliquée  de 
moBvements  rétrogrades,  mais  c'est  bien  la 
marche  d'an  conquérant  qui  a  juré  de  vain- 
cre et  qni  veut  tenk*  son  serment.  Que  de 
pitnriiices  déjà  soumises,  sur  la  céte  occiden- 
tale et  JHiattd  de  l'Afrique,  au  sud  et  au  oen- 
prede  llnde,  dans  les  archipels  de  l'Océanie! 
Qae  de  tribus  arrachées  à  l'ennemi  et  que 
l'ég^  est  parvenue  à  tourner  contre  lui  I  Et 
partout,  dans  les  régions  encore  tributaires 
du  prince  de  ce  monde,  des  stations  évangé- 
liques  isolées,  petites,  mais  qa*on  peut  juste- 
me^^t  comparer  à  des  forteresses  conquises  en 
pa}  ji  ennemi,  bases  d'opérations  et  centres  de 
rafl  ornent  pour  les  années  du  Christ. 

I  Maroc,  les  régions  situées  entre  Tim- 
hoi  ton  et  le  lac  Nyassa,  en  Afrique,  les 
kai  s  plateaux  de  l'Asie  centrale  et  les  côtes 
^  Ws  de  l'Asie  seiiftentrionale,  certaines 
va  -ns  de  l'Australie  et  quelques  iles  du  Pa« 


ciftque,  voilà  les  seuls  points  du  globe  où  Té- 
teùdard  de  l'évangile  n'a  pas  encore  été  dé- 
ployé. Encore  n'est-il  pas  sûr  que  la  connais- 
sance du  nom  de  Jésus  n'y  ait  pas  pénétré  à 
la  suite  de  quelque  caravane. 

A  ne  consulter  que  les  statistiques,  les  pro- 
grès annuels  du  christianisme  sont  presque 
insensibles.  La  plupart  des  stations  ont  enre- 
gistré quelques  centaines  ou  quelques  dizai- 
nes d'admissions  dans  TégHse;  un  vingtième 
d'entre  elles  n'a  pn  que  combler  les  vides 
faits  par  la  mort,  une  sur  cent  a  reculé.  Le 
nombre  des  missionnaires  est  resté  le  môme, 
celui  des  catéchistes  ou  pasteurs  indigènes 
s'est  un  peu  ViCcnL  Les  rapports  signaient  un 
léger  excédant  des  recettes  sur  les  dépenses, 
lesquelles  n'ont  pas  sensiblement  varié  de- 
puis quelques  années. 

I>*autre  part,  l'inflnence  du  christianisme 
sur  les  populations  païennes  grandit  rapide- 
ment. Autrefois,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  de 
cela,  eUes  ne  voyaient  en  lui  qu'un  étranger, 
veott  Ze  bien  loin  avec  de  grandes  préten- 
tions mal  appuyées  qui  les  faisaient  sourire. 
Aujourd'hui  que  le  christianisme  a  conquis 
droit  de  cité  dans  leurs  villes  et  dans  leurs 
campagnes,  qu'il  s'est  fait  indigène,  elles  re- 
connaissent sa  puissance,  elles  le  prennent 
au-  sérieux  et,  sans  s'en  apercevoir,  subissent 
son  aseendent:  Cette  influence,  déjà  sensible 
au  Japon  et  en  Chine,  l'est  surtout  aux  Indes. 
Des  cent  quatre-vingts  millions  d'Hindous  qui 
persistent  à  professer  la  religion  de  leurs 
pères,  c'est  à  peine  si  un  cinquième  est  en- 
core attaché  de  coeur  à  ses  croyances;  le 
reste  est  profondément  ébranlé. 


^ 


-SS- 


II n'en  est  malheureusement  pas  de  même 
dans  les  pays  mahométans.  L'obstination  avec 
laquelle  le  gros  des  populations  musulmanes 
a  to!]jours  résisté  aux  avances  des  mission- 
naires, menace  de  se  changer  en  hostilité, 
sous  l'influence  des  événements  qui  ont  mis 
le  monde  slave  aux  prises  avec  le  chef  des 
croyants.  Par  l'action  de  causes  diverses,  il 
se  produit  actueUement  un  réveil  du  fanatisme 
dans  toutes  les  contrées  soumises  à  l'islam, 
même  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Le 
prosélytisme  est  plus  actif  que  jamais;  sur 
les  côtes  occidentales  et  dans  le  centre  de 
l'Afrique,  dans  le  Caucase,  dans  le  Turices- 
tan,  en  Perse  parmi  les  Arméniens,  aux 
Indes  parmi  les  idolâtres,  dans  le  Younnan 
parmi  les  disciples  de  Confticius  et  les  boud- 
dhistes, à  Malacca,  à  Sumatra,  des  mission- 
naires remplis  de  zèle  tiravaillent  à  propage 
la  foi  au  Coran*  En  tous  ces  lieux  le  christia- 
nisme a  dû  se  mettre  sur  la  défensive,  et  l'on 
aurait  tort  de  traiter  légèrement  cette  recru- 
descence de  vie  religieuse.  L'islam  est  l'en- 
nemi le  plus  redoutable  de  l'église  chrétienne; 
non  content  de  conserver  ses  positions,  il 
marche  à  de  nouvelles  conquêtes.  L'église 
trop  longtemps  attardée  se  laisse  devancer 
par  lui,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  dans 
des  contrées  qu'elle  aurait  dû  occuper  depuis 
des  siècles. 

Les  principales  sociétés  missionnaires  de 
l'Europe  ont  continué  leur  oeuvre,  sans  se 
laisser  décourager  par  des  difficultés  tovgours 
renaissantes;  et  c'est  vraiment  un  objet  d'ad- 
miration que  le  zèle  infatigable  dont  elles 
font  preuve,  quelques-unes  depuis  trois  quarts 
de  siècle,  l'une  d'elles  même  depuis  plus 
d'un  siècle.  Cet  esprit  de  persévérance  est 
un  des  plus  beaux  témoignages  rendus  ac- 
tuellement à  la  puissance  de  l'évangile;  H 
ne  s'était  jamais  auparavant  manifesté  avec 
autant  d'éclat,  pas  même  dans  les  premiers 
sièdes  de  notre  ère. 

La  première  en  date  et  la  plus  vénérable 
par  ses  longs  services,  c'est  la  société  de  l' U- 
nité  des  frères.  Ses  trois  cent  vingt-huit  ou- 


vriers européens,  secondés  par  mille  cinq  cent 
dix-huit  aides  indigènes,  occupent  une  cen- 
taine de  stations  dans  les  régions  du  mande 
les  plus  diverses,  au  Groenland  et  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  aux  Indes  occidentales  et 
en  Australie,  au  Labrador  et  dans  l'Himalaya. 
Les  églises  qu'elle  a  fondées  comptent  plas 
de  soixante-sept  mille    membres  actueUe- 
ment vivants,  et  probablement  autant  dans  le 
cieL  Son  budget  s'élève  à  la    somme  de 
1 275  000  firancs;  et,  chose  remarquable,  uni- 
que dans  les  annales  des  sociétés  religieuses, 
les  stations  missionnaires  fournissent  à  elles 
seules  près  des  deux  tiers  de  cette  somme. 
Environ  quatre  cents  adultes  ont  reçu  le  bap- 
tême pendant  l'année. 

La  Société  biblique  britannique  et  étrtxn- 
gère^  qu'il  faut  mettre  aussi  an  premier 
rang  parmi  les  sociétés  missionnaires,  est 
plus  prospère  que  jamais,  malgré  les  aina- 
thèmes  fulminés  contre  elle  par  le  prétendu 
vicaire  de  Jésus-Christ  L'œuvre  qu'elle  a 
accomplie  dans  le  cours  de  notre  siècle  tient 
du  prodige.  Elle  a  semé  dans  le  monde 
soixante-seize  millions  d'exemplaires  de  nos 
saints  livres,  endeuxcent  soixante  langues  dif- 
férentes, dont  une  trentaine  n'avaient  jamais 
été  écrites.  Son  activité  s'est  augmentée  l'an- 
née dernière  de  quinze  pour  cent  en  France, 
de  trente-quatre  pour  cent  en  Pologne,  de 
cent  trente-six  pour  cent  en  Italie.  En  AUe* 
magne,  elle  a  distribué  un  grand  nombre  de 
Nouveaux  Testaments  par  l'intermédiaire  de 
révêque  vieux-catholique  Reinkens.  Son  dé- 
bit total  pour  l'année  a  été  de  deux  millions 
et  demi  d'exemplaires,  avec  une  dépense  de 
plus  de  cinq  millions  de  firancs.  U  suffit  de 
réfléchir  aux  résultats  probables  de  cette  in- 
comparable circulation  de  la  Bible,  Parole 
divine  qui  ne  retourne  jamais  à  Dieu  sans 
effet,  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  les  as- 
sertions de  ceux  qui  parlent  de  la  décadence 
du  christianisme. 

La  Société  de  V  église  anglicaney  âgée  de 
soixante  dix-huit  ans,  esiplus  jeune,  plus  vivaoe 
que  jamais,  malgré  les  dissensions  intestines 
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de  régiise  qa'elle  représente;  preave  évidente 
qoe  la  fraction  évangélîqœ  ne  s*est  laissé  ni 
afbiblir  ni  époiser  par  la  lutte  contre  le  ri- 
toalisme.  Sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
où  bon  nombre  de  ses  anciennes  stations  ont 
passé  au  rang  d*églîses  indépendantes,  dans 
llnde  où  elle  distribue  chaque  semaine  la 
Parole  de  vie  à  soixante  mille  chrétiens  in- 
digènes» dans  la  Chine,  au  Japon,  en  Pales- 
tine, partout  son  œuvre  est  en  progrès,  ex- 
cepté en  Perse  où  une  violente  opposition  a 
forcé  ses  ouvriers  à  reculer  momentané- 
ment 

La  Société  des  missions  de  L/ondres,  âgée 
de  quatre-vingt-trois  ans,  et  celle  des  églises 
wesïeyennes^  qu'on  rencontre  travaillant  de 
concert  sur  tant  de  points  du'globe,  ont  lar- 
gement bénéficié  toutes  deux  du  réveil  de  la 
piété  en  Angleterre.  L'excédant  de  leurs  re- 
cettes sur  leurs  dépenses,  pourtant  plus  con- 
sidérables que  jamais,  en  donne  la  preuve. 
Aussi  ont-elles  pu  l'une  et  l'autre  étendre 
la  sphère  de  leur  activité,  la  première  dans 
l'Afrique  centrale,  l'autre  sur  divelrs  points 
da  g^obe,  particulièrement  en  Europe.  A  ce 
sujet,  il  nous  est  arrivé  de  regretter  que  l'é- 
glise wesleyenne,  devant  laquelle  s'ouvre  le 
champ  si  vaste  des  contrées  païennes,  conti- 
nue à  entretenir  bon  nombre  d'ouvriers  dans 
des  pays  protestants,  où  abondent  les  moyens 
de  grâce  et  qu'il  serait  bien  difficile,  en  l'état 
»etaeî  des  choses,  d'assimiler  plus  longtemps 
sox  régions  païennes. 

La  Société  des  missions  de  Paris  a  eu 
cette  année  des  succès  et  des  revers,  des 
joies  et  des  peines,  comme  toujours.  Son  œu- 
vre au  Sénégal  â  prospéré  malgré  les  diffi- 
cultés presque  insurmontables  que  lui  oppo- 
saie  l  un  climat  meurtrier  et  l'intolérance 
mus  ilmane.  Un  marabout  s'est  converti,  et 
ce  ti  'omphe  important  de  l'évangile  a  fait  im- 
pres..on  sur  les  multitudes.  Les  églises  de 
Ta  ont  eu  pour  la  première  fois  un  synode, 
SM»  ment  de  leur  progrès  et  témoignage  sen- 
Mi  Je  leur  unité;  l'imprimerie  fonctionne  ac- 
tîTe    %  de  nouveaux  temples  se  sont  élevés, 


les  dernières  traces  de  la.guerre  ont  disparu. 
D'autre  part,  la  tentative  de  fonder  une  sta- 
tion nouvelle  au  nord  du  Lessouto  a  échoué 
par  le  mauvais  vouloir  des  autorités  du 
Transvaal;  en  France,  un  fâcheux  ralentisse- 
ment du  zèle  missionnaire  des  églises  s'est 
traduit  par  une  diminution  du  chiffre  des  re- 
cettes et  un  déficit. 

La  Société  des  missions  de  Bâle  a  été  ri- 
chement bénie  dans  tous  les  départements 
de  son  œuvre.  En  Chine,  à  la  Gôte-d'Or,  sur 
la  côte  du  Malabar,  partout  dans  ses  trente 
stations  des  âmes  ont  été  ajoutées  à  l'église. 
L'institut  de  Bâle  a  compté  jusqu'à  quatre- 
vingt-seize  élèves  pendant  l'année  et  envoyé 
au  loin  une  dizaine  de  nouveaux  missionnai- 
res. Enfin  le  déficit  qui  entravait  la  marche 
de  la  société  a  été  réduit  à  zéro  par  une  no- 
table augmentation  des  recettes. 

Voilà  quelques  renseignements  sur  les 
sociétés  missionnaires  les  plus  connues  de 
nos  lecteurs.  Bien  d'autres  sont  à  l'œuvre 
dont  l'activité  et  le  succès  ne  sont  pas  moins 
grands.  En  Allemagne,  en  Suède,  en  Hol- 
lande, en  Ecosse,  en  Irlande,  aux  Etats-Unis, 
partout  où  se  trouvent  des  églises  évangéli- 
ques,  il  y  a  aujourd'hui  des  comités  mis- 
sionnaires. On  peut  évaluer  à  soixante  mil- 
lions de  francs  au  minimum  la  somme  totale 
dépensée  l'année  dernière  par  ces  comités 
au  profit  des  nations  païennes,  somme  mi- 
nime si  on  la  compare  à  celle  des  énei^es  spi- 
rituelles, des  prières,  des  travaux  de  foi  et 
de  charité,  des  souffrances  pour  l'évangile 
qu'elle  représente. 

Ce  n'est  pourtant  encore  qu'un  conmience- 
ment.  Devant  la  tâche  immense  que  son  chef 
lui  a  proposée,  on  peut  dire  que  l'église  ne 
fait  que  débuter.  Que  de  ressources  encore 
improductives,  que  d'énergies  perdues,  que 
de  lacunes,  que  de  lâchetés  I  Pour  s'en  rendre 
compte,  il  suffit  d'étudier  de  près  les  é^ses 
évangéliques  et  de  calculer  ce  que  chacune 
d'elles  pourrait  faire  si  tous  ses  membres 
avaient  le  zèle  qui  ne  caractérise  encore  que 
le  petit  nombre.  Si  jamais,  sous  l'action  de 
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l'Esprit  de  Diea,  cbaqoe  chrétien  en  venait 
à  faire  son  devoir,  la  grandeur  des  résnUats 
dépasserait  assnrément  tous  les  calculs. 

En  Amérique. 

La  mission  morave  du  Groenland  compte 
actuellement  six  stations,  vingt  missionnaires 
des  deux  sexes  et  seize  cents  membres  d'é- 
glise. C'est  peu  de  chose  si  l'on  considère 
qu'elle  a  près  d'un  siècle  et  demi  d'existence; 
mais  ces  résultats,  si  minces  en  apparence, 
n'en  représentent  pas  moins  une  somme  in- 
calculable d'effons,  de  persévérance,  d'ab- 
négation, d'héroïsme.  Nulle  part,  sur  notre 
planète,  la  cbaritè  chrétienne  n'a  brillé  d'un 
si  vif  éclat  et  déployé  une  chaleur  plus  in- 
tense que  dans  ces  longues  nuits  boréales  et 
snr  ces  rivées  glacés  du  Groenland. 

L'hiver  dernier  a  été  signalé  par  les  rava- 
ges de  la  Bèvre  typhoïde,  qui  a  emponé  entre 
autres  cinq  catéchistes.  Hais  cette  grande 
épreuve  a  porté  des  fruits,  et  l'évangile  a  été 
reçu  avec  plus  d'empressement  par  ces  po- 
pulations apathiques,  dont  la  conscience  el  le 
cceur  semblent  d'ordinaire  à  moitié  congelés. 

Au  Labrador,  on  trouve  six  stations  occu- 
pées par  une  quarantaine  de  missionnaires 
et  d'aides  missionnaires,  avec  une  église  de 
douze  cents  membres.  Les  catéchistes  indi- 
gènes commencent  à  se  rendre  tort  utiles 
pour  rëvangélisalion  des  Esquimaux  païens, 
que  les  nécessités  de  la  vie  matérielle  oWi- 
genl  à  se  disperser  sur  tous  les  points  du 
territoire. 

Les  moraves  ont  encore  quatre  stations 
plus  an  sud,  parmi  les  Indiens  Cherokees  et 
les  Delavares.  Bon  nombre  de  ces  pauvres 
gens  ont  embrassé  le  christianisme,  et  leurs 
enfants  vont  assidûment  à  Fécole.  Mais  les 
évangélistes  ont  à  lutter  contre  le  goût  pro- 
noncé de  leurs  ouailles  pour  les  liqueurs  for- 
tes, et  ils  prévoient  avec  tristesse  le  Jour  où 
le  combat  finira  faute  de  combattants. 

La  société  de  l'église  anglicane  voit  pros- 
pérer ses  missions  parmi  les  Indiens.  Un  de 
ses  employés  a  fait  une  nouvelle   édition 


des  évangiles  dans  la 
autre  les  a  traduits  dai 
les  Chippeways.  La 
quinze  ans,  parmi  les  ' 
cents  noms  d'adultes 
avant-postes  ont  été 
ouest,  aux  confins  de: 
que  anglican,  qui  dirig 
a  placé  des  catéchiste 
cher  à  évangéliser  l 
Indiens  errant  dans  < 
Une  nouvelle  station 
bords  du  lac  du  Poiss 
fermier  anglais,  qui  a 
de  lui  une  quarantaine 
La  bénédiction  divine 
sur  son  activité,  que 
torisé  à  lui  donner  l'in 

Cependant  à  l'ouest 
des  montagnes  Rochei 
tribus  sauvages  que  n 
gile  n'a  encore  visitée 

La  Société  mùsion 
du  Sud.  dont  la  bast 
îles  Falkland,  sur  1: 
Patagonie,  donne  de 
ses  employés.  Elle  en 
tagonie,  d'autres  part 
rinas  des  bords  de  l'j 
dans  le  Chili.  Le  car; 
tribus,  leurs  habitudes 
de  toute  espèce  de  joi 
l'évangélisation  très  d 
res  sont  à  graod'peiii 
hier  autour  d'eux  et  à 
quelques  centaines  de 
encore  à  l'aventure  d; 
du  sud  et  dans  les  fi 
naissant  de  la  civilisi 
fusil,  le  jeu  de  cartes 
vie.  U  faudrait  se  fa 
pour  avoir  quelque  ch 

Ea  At 

La  mission  morave 

tînne  à  donner  les  pi 
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Douze  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation 
des  établissements  agricoles  de  Bamahyueck 
et  dlSbenézer,  et  la  fidélité  des  indigènes 
convertis  ne  s^est  pas  démentie.  Ils  sont  maih- 
tenant  au  nombre  de  cinquante,  et  les  cinq 
ou  six  tribus  qui  sont  venues  se  fixer  près 
de  la  colonie  chrétienne  vivent  en  paix,  ga- 
gnées insensiblement  par  Tinfluence  civilisa- 
trice de  révangile.  Les  danses  païennes  avec 
leurs  abominations  ont  cessé,  ainsi  que  les 
rites  hideux  par  lesquels  on  avait  coutume 
de  pleurer  les  morts;  les  femmes  ne  sont 
plus  traitées  comme  des  bétes  de  somme,  le 
jour  du  Seigneur  est  respecté.  Mentionnons 
encore  le  fait  si  intéressant  que  les  Papous, 
élèves  des  moraves,  ont  obtenu  une  médaille 
à  l'exposition  de  Vienne  pour  leur  prépara- 
tion de  Tarrowroot.  * 

La  mission  entreprise  à  la  Nouvelle-Guinée 
par  la  Société  des  missions  de  Londres  ne 
lait  pas  de  progrès  marqués;  c'est  déjà  beau- 
coup qu'elle  ait  réussi  à  se  maintenir  dans 
ces  parages  insalubres  et  au  sein  de  tribus 
peu  hospitalières.  Quatorze  membres  de  l'ex- 
pédition sont  déjà  tombés  victimes  de  la  ma- 
laria, quatre  ont  péri  sous  les  coups  des  sau- 
vages, ayant  imprudemment  voulu  faire  ces- 
ser une  fêle  païenne.  C'est  par  le  moyen  des 
catéchistes  indigènes  qu'on  essaie  d*évan- 
gétiser  la  Nouvelle-Guinée.  Ils  ont  sur  les 
Européens  le  grand  avantage  de  pouvoir 
vivre  avec  les  naturels  et  comme  eux,  de 
mieux  supporter  le  climat,  de  coûter  moins. 
Les  deux  missionnaires  européens  qui  diri- 
gent cette  œuvre  ont  à  leur  disposition  un 
petit  vapeur,  dont  ils  se  servent  pour  aller 
d'une  station  à  l'autre  encourager  ou  secou- 
rir leurs  ouvriers. 

En  Polynésie» 

L  l'exception  de  quelques  grands  centres, 
l  i  que  la  Nouvelle-Guinée,  les  Marquises 
e  ine  portion  des  Qes  Fidji,  on  peut  consldé- 
r  la  Polynésie  comme  christianisée.  En 
I  is  d'un  demi-siècle  plus  de  trois  cents  îles 
c     secoué  le  joug  de  l'idolâtrie;  la  Bible  a 


été  traduite  dans  les  divers  idiomes  de  ces 
peuplades  qui  n'avaient  pas  même  jusqu'alors 
l'idée  de  l'art  d'écrire,  et  toute  une  littérature 
scientifique  et  religieuse  est  venue  se  grouper 
autour  du  livre  sacré.  A  Samoa,  aux  Qes 
Sandwich,  dans  le  groupe  des  Fidji,  on  a  des 
collèges,  des  écoles  de  théologie;  les  églises 
sont  représentées  par  des  députés  indigènes 
aux  §^odes  annuels,  des  comités  mission- 
naires indigènes  se  sont  formés  pour  étendre 
au  loin  dans  les  îles  encore  païennes  et 
jusqu'en  Chine  l'influence  évangélique. 

En  fait  de  nouvelles  récentes,  nous  n'avons 
que  peu  de  chose.  Aux  îles  de  la  Loyauté,  le 
gouvernement  français  a  réprimé,  sur  les  in- 
stances du  cabinet  britannique,  les  persécu- 
tions que  les  catholiques  faisaient  subir  aux 
membres  des  églises  évangéliques.  La  paix  a 
été  rétablie  et  les  rapports  sont  moins  ten- 
dus. 

Le  comité  missionnaire  d'Honolulu  a  en 
voyé  un  délégué  inspecter  les  stations  fon- 
dées depuis  trois  ou  quatre  ans  dans  une 
vingtaine  d'îles  de  la  Mîcronésie.  Il  les  a 
trouvées  dans  l'état  le  plus  prospère;  on  a 
bâti  des  demeures  pour  les  évangélistes  et 
des  chapelles;  les  idolâtres  ont  jeté  leurs 
idoles,  cessé  leurs  guerres,  pris  l'habitude  de 
se  vêtir,  commencé  à  cultiver  le  sol. 

De  Samoa,  on  a  reçu  la  triste  nouvelle  de 
la  mort  du  missionnaire  Nisbet,  le  fondateur 
du  séminaire  théologique  qui  en  trente-trois 
ans  a  fourni  plus  de  six  cents  évangélistes 
aux  missions  polynésiennes. 

A  Tonga-Tabou  (îles  des  Amis),  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  l'arrivée  du  wesleyen 
John  Thomas  a  été  célébré,  par  ordre  du  roi^ 
le  24  juin  dernier;  et  le  vénérable  mission- 
naire a  été  salué  par  une  salve  de  vingt  et 
un  coups  de  canon.  En  souvenir  de  ce  jour, 
quatre  nouveaux  temples  ont  été  construits 
et  les  bâtiments  du  collège  seront  rebâtis. 
Ajoutons  qu'à  cette  occasion  un  réveil  à 
éclaté  dans  l'église,  et  que  deux  cents  per- 
sonnes ont  demandé  à  en  faire  partie.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  cause  missionnaire  est  de- 


3D  bonnear  dans  cette  chrê- 
me, qat,  non  conteale  de  se 
aB,  s'asMde  encore  aax  tra- 
ité vesleyenne  par  nue  coa- 
e  de  30  Jk  50000  francs. 
F  A  quelques  centaines  de 
où  le  christianisme  est  plus 
re  qu'en  Europe,  dans  la  Po> 
le,  il  y  a  encore  des  iles  pen- 
lesl  L'une  d'elle,  la  NouTelle- 
ire  abordée  pour  la  première 
sionnaire,  le  Rev.  Georges 
a,  qui  y  a  déposé  ooe  petite 
os  cbrétiens.  Les  insulaires, 
nais  TU  d'homme  blanc,  se 
'  de  lui  avec  curiosité.  Ce 
des  enragés;  dans  nne  de 
rown  compta  jusqu'à  irente- 
lumaines  éparses  autour  du 
cette  même  butte  il  y  avait 

le  tronc  portait  soixante- 
stînées  à  rappeler  le  sou- 
de chair  humaine  célébrés 
illears,  il  trouva  dans  nne 
es  occupées  à  faire  rAtir  la 
le  tué  la  Teille.  Ces  choses 
m  de  grâce  1875. 

barbares  ont  très  bien  ac- 
istes.  n  ne  faudrait  pas  trop 
quelques  années,  il  y  avait 
retienne  prospère.  Par  les 
les,  qui  sont  du  mois  passé, 
^e  six  chapelles  ont  déjà 
ir  tes  cannibales  de  la  Nou- 
:  la  Nouvelle-Bretagne,  em- 
r  parler   les   *   fils  de  la 

lu  Japon. 

nent  mettre  l'empire  des 
au  rang  des  natioris  civili- 
uellement  de  grands  prépa- 
lilion  parisienoe  de  1878,  et 
i  adopté  notre  calendrier 
:  le  dimanche  serait  désor- 
n  se  rappelle  qu'il  y  a  trois 


ans  il  avait  déjà  été  sur 
cette  mesure;  une  Tioli 
ooblesse  l'obligea  à  y  re 
grès  est  évident,  sur  ce 
beaucoup  d'autres,  n  se 
dans  le  détail.  Disons  s< 
de  vue  politique  et  adm 
aujourd'hui,  en  théorie,  : 
narchies  constitutionnel! 
de  l'Europe.  Seulement, 
D'y  a  pas  de  classe  moyi 
goaremement  puisse  s' 
ment  des  lois  et  de  la  co 
a  été  trop  brusque;  la 
mentale  fonctionne  d'ui 
il  y  a  beaucoup  de  déso 
(ration  et  les  abus  sont 
rendre  'compte  de  cette 
peine  de  pan»urir  les 
H.  Georges  Bousquet  dan 


Au  point  de  vue  religj 
plus  grand  encore.  La  i 
abandonnée  par  l'état,  to 
le  mépris. Le  sintoïsme,  i 
nement  qui  en  voudrai 
nationale,  n'a  pas  la  < 
nombre.  Ces  coups  d'état 
les  esprits,  jeté  dans  te 
nées  des  semences  de  sce 
nisme  n'y  gagne  pas  grai 

Cependant  les  œuvres  chrétiennes  sont  en 
progrès.  Si  les  hautes  classes  se  tleniwac 
encore  a  l'écart,  le  peuple  accueille  avec  plai- 
sir les  messagers  évangéliques.  Les  conver* 
sions  ne  sont  pas  nomhreuses,  mais  les  néo- 
phytes se  montrent  pleins  de  lèle.  Nous 
parlions,  il  y  a  un  an,  des  succès  d'un  jeune 
Japonais  chrétien,  qui  s'était  mis  spontané- 
ment à  évangëliser  ses  compatriotes.  Son 
exemple  a  été  suivi;  des  catéchistes  îiïdi- 
gènes  se  sont  répandus  dans  les  cunpagnes, 
ils  prêchent  hardiment  l'évangile  dans  les 
villes  de  l'intérieur,  fermées  aux  Européens. 
Là  nous  parait  être  surtout  l'avemr  du  chris- 
tianisme au  lapon.  Il  y  a  quelques  mois,  on 
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missioimaîre  américam  de  Yokohama  ftit 
ai)pe]é  à  se  rendre  dans  la  ville  dlJyeda 
pour  baptiser  des  Japonais  amenés  à  i'éyan- 
gfle  par  xm  de  ces  catéchistes  indigènes,  n  y 
en  avait  qninze,  dont  dix  étaient  des  hommes 
fiiits.  G^était  un  dimanche  matin;  après  le 
bfl^téme,  accompli  en  présence^d'mie  multi- 
tude de  spectateurs  sympathiques,  M.  Miller 
leur  donna  la  cène.  Le  même  jour,  dans 
raprès-midi,  ces  nouveaux  convertis  gtémoi- 
gnaient  de  leur  ferveur  en  ouvrant  une  école 
du  dimanche  qui  a  été  dès  lors  suivie  par  un 
nombre  croissant  d'auditeurs.  Le  lendemain, 
M.  Miller  allait  repartir  pou^r  Yokohama;  il 
était  trois  heures  du  matin.  Tout  à  coup,  il 
voit  accourir  les  membres  de  la  jeune  église 
qui  venaient,  accompagnés  de  parents  et  d'a- 
mis, lui  demander  de  prier  encore  une  fois 
avec  eux.  Quelques  semaines  plus  tard  M.  Mil- 
ler apprenait  que  dix  personnes  s'étaient 
jointes  à  l'église  d'Uyeda.  Après  l'avoir  ra- 
conté, n  ajoute  :  c  Ne  croyez  pas  que  ce  soit 
làooûit  isolé  et  sans  précédent;  ce  n'est 
qoYm  exemple  de  ce  qui  se  passe  sur  plu- 
sieurs pomts  du  territoire.  C'est  aussi  un 
exemple  de  ce  que  le  Saint-Esprit  peut  taâre 
en  dehors  des  moyens  ordinaires;  je  crois 
qu'aucune  des  personnes  que  j'ai  baptisées 
n'avait  entendu  prêcher  un  étranger.  • 

Ce  bon  M.  Miller  est  tout  étonné  que  le 
Saint-Esprit  ait  pu  se  passer  de  l'instrumen- 
talité  d'un  AjméDMîn.  Si  la  méthode  n'est 
pas  «  ordinaire,  >  elle  n'en  est  pas  moins  ra- 
tionnelle, conforme  aux  préceptes  évangéU- 
ques  ;  et  fort  heureusement  les  missionnaires 
commencent  à  le  comprendre.  L'évangélisa- 
tiim  des  indigènes  par  les  indigènes  est  en 
dTet  le  but  auquel  tendent  actuellement  pres- 
que toutes  les  sociétés  de  missions. 

En  Chine. 

[)n  a  beaucoup  médit  des  Chinois,  non  sans 
I  son.  Cependant  si  l'on  en  excepte  les  îles 
<  la  Polynésie,  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde 
I  le  christianisme  fasse  actuellement  autant 
i    orogrès.  H  faudrait  un  volume  pour  faire 


la  nomenclature  des  œuvres  chrétiennes  au 
sud,  à  Test  et  au  nord  de  ce  vaste  empire; 
et  partout  des  conversions,  non-seulement 
parmi  les  gens  du  peuple,  mais  aussi  parmi 
les  lettt'és.  Un  nombre  croissant  d'églises  se 
suffisent  à  elles-mêmes,  quoique  placées  en- 
core sous  la  direction  supérieure  des  mis- 
sionnaires étrangers. 

Prenons  pour  exemple  la  mission  de  l'église 
presbytérienne  d'Angleterre,  établie  à  Swa- 
tow  en  1856.  Elle  compte  aiyourd'hui  six 
congrégations,  avec  treize  annexes,  sept  pas- 
teurs Indigènes,  secondés  par  des  anciens  ca- 
pables de  présider  un  culte  et  par  des  Bible- 
toomen,  femmes  dévouées  qui  font  l'office 
de  diaconesses.  De  plus,  un  séminaire  de  théo- 
logie est  attaché  à  l'église  ;  il  s'y  trouve  ac- 
tuellement huit  étudiants.  Les  pasteurs  re- 
çoivent leur  traitement  d'une  caisse  centrale, 
alimentée  en  grande  partie  par  les  congréga- 
tions. 

La  Société  de  B&le,  à  l'œuvre  en  Chine 
depuis  une  trentaine  d'années,  déclare  dans 
son  dernier  rapport  qu'aucune  de  ses  mis- 
sions étrangères  n'a  été  aussi  productive. 
Elle  l'attribue  au  soin  qu'elle  a.  pris  de  for- 
mer des  aides  indigènes  et  de  favoriser  le 
développement  de  l'instruction  publique  : 
écoles  primaires,  écoles  secondaires,  orpheli- 
nats, séminaires  de  catéchistes.  L'exigmté  de 
ses  ressources  pécuniaires  l'a  aussi  amenée 
à  insister  auprès  des  troupeaux  indigènes, 
pour  qu'ils  se  chargent  du  soin  de  leurs  pau- 
vres, de  l'érection  des  écoles  et  des  chapelles 
et  d'une  partie  des  frais  du  culte.  Elle  leur  a 
fait  faire  ainsi  l'apprentissage  de  l'indépen- 
dance, exemple  salutaire  que  devraient  suivre 
toutes  les  sociétés  de  missions. 

Dans  le  nord  de  l'empire,  les  missionnaires 
américains  ont  obtenu  un  succès  plus  écla- 
tant encore.  Ils  s'étaient  établis,  il  y  a  six  ou 
sept  ans»  je  crois,  parmi  des  populations 
pauvres  et  ignorantes,  appartenant  à  cette 
grande  confrérie  qui  s'appelle  la  t  secte  sans 
nom.  >  Plus  de  trois  cents  adultes  ont  déjà 
reçu  le  baptême,  entre  autres  le  chef  de  la 
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coammoauté.  Us  ont  appris  à  lire  el  fSoDt  des 
progrès  rapides  dans  les  lettres.  Une  perséea- 
tion»  de  courte  dorée  mais  Tioleole,  Bê^les  a 
pc^t  fait  retourner  en  arrière.  Ils  se  sont 
b&ti  des  lieux  de  culte,  ils  font  eui*m6oies 
les  deux  tiers  du  traitement  de  leur  pasteur, 
et,  remplis  de  zèle,  ils  prennent  des  mesures 
pour  répandre  la  connaissance  de  l'Erangile 
parmi  les  membres  de  la  «  seete  sans  nom.  > 

Sur  la  côte  méridionale  de  la  Chine,  le 
christianisme  est  aujourd'hui  représenté  par 
des  églises  nombreuses  et  déjà  puissantes, 
parfaitement  oiganisées,  capables  de  suffire 
elles-mêmes  à  Tévangélisation  de  Tempire  si 
les  Européens  yenaient  à  se  retirer.  Il  y  a 
pourtant  un  demi-siècle  à  peine  que  l'œuvre 
est  commencée.  Ainsi  les  progrès  de  l'évan- 
gile ont  été  plus  rapides  en  Chine  qu'ils  ne 
le  furent  en  Europe  lorsque  les  premiers 
missionnaires  y  abordèrent  à  la  suite  de  l'a- 
pétre  Paul.  Après  cinquante  ans  de  travaux, 
on  ne  comptait  encore  qu'un  fort  petit 
nombre  d'églises  sur  les  céces  de  la  Macé- 
doine, en  Grèce  et  en  Italie.  Ces  églises 
étaient  faibles  et  presque  sans  ressources 
matérielles,  leurs  pasteurs  n'avaient  pas 
grande  instruction,  ils  ne  disposaient  pas  du 
pouvoir  immense  que  donne  la  presse,  ils 
n'avaient  pas  à  leur  service  toute  une  litté* 
rature  religieuse  ;  le  christianisme  n'en  a  pas 
moins  fait  son  chemin  en  Europe,  renversant 
l'une  après  l'autre  toutes  les  institutions 
païennes.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  la 
conquête  religieuse  de  la  Chine  se  fera  plus 
rapidement  et  dans  de  meilleures  conditions 
que  celle  de  l'Europe. 

Todons  pour  certain  que,  là-bas  comme 
chez  nous,  la  persécution,  qui  ne  manque  ja- 
mais aux  disciples  fidèles  de  Jésus-Christ, 
aura  pour  effet  de  stimuler  le  zèle  de  l'église 
et  d'étendre  son  influence.  Elle  n'a  pas  fait 
défaut  aux  chrétiens  chinois  pendant  l'année 
dernière.  A  Kiang*peh  entre  antres,  dans  la 
province  de  Szechuen,  elle  a  éclaté  avec  vio- 
lence sur  l'insUgation  du  chancelier  littéraire. 
Trois  cents  (lamilles  chrétiennes  ont  été  ré- 


duites à  la  misère  par  Tincendie  et  le  piBage, 
plusieurs  personnes  ont  été  massacrées, 
quelques-unes  même  brûlées  vives.  B  a 
fallu  Pintervention  du  consul  brftanniqjiie 
pour  obliger  les  magistrats  à  faire  cesser  les 
désOTdres. 

Peut-être  n'est-ce  là  que  le  prélade  des 
maux  que  l'église  chrétienne  aura  à  stibir  em 
Chine.  Le  gouvernement  ne  supporte,  p^ 
rait-il,  q  j'avec  peine  la  contrainte  que  loi 
imposent  les  traités  ;  fl  redoute  l'inflaence  da 
christianisme  sur  les  populations  et  n'attend 
probablement  qu'une  occasion  pour  commeii* 
cer  les  hostflités. 

Au  Thibet. 

On  dirait  que  le  Maitre  de  la  moissoo  a 
voulo  honorer  la  communauté  morave  m 
lui  donnant  la  spécialité  des  missions  Mt 
ciles  et  ingrates.  Dans  l'Himalaya  ce  n'est 
pas  seulement  l'âpreté  du  dimat  qui  rend 
leur  tâche  ardue;  la  population,  plongée 
dans  un  matérialisme  abêtissant,  indifférente 
aia  intérêts  supérieurs  de  la  nature  bn- 
maine,  n'offre  que  peu  de  prise  à  Tévangile; 
Elle  est  d'ailleurs  ployée  sous  le  joug  d*ime 
caste  sacerdotale  profondément  hostile 
christianisme. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  après 
d'années  l'église  chrétienne  du  Thibet  ne 
eompte  encore  qu'une  trentaine  de  membres, 
répartis  entre  deux  stations.  î..es  mission- 
naires ont  eu  cependant  des  encouragements. 
Un  lama  s'est  converti  ;  fl  rend  de  grands 
services  à  la  mission  par  ses  travaux  litté- 
raires et  par  son  zèle  à  proclamer  la  vérité. 
En  outre,  dans  leurs  tournées  d'évangâtsa- 
tion,  les  missionnaires  ont  pu  constater  que 
les  livres  religieux  distribués  les  années  pré- 
cédentes avaient  été  lus  non  sans  profit  par 
bien  des  personnes.  L'un  d'eux,  M.  Heyde,  en 
se  rendant  pour  la  première  fois  dans  tme 
vallée  où  aucun  Européen  n*avait  pénéti^ 
avant  loi,  vit  même  venir  à  sa  rencontre  un 
Thibétain  de  bonne  famille,  riche  et  in^tmlt, 
que  la  lecture  d'un  Nouveau  Testaoïent  tombé 
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entre  ses  mains  avait  converti.  Cet  homme 
est  âQjoard'hai  membre  de  Téglise  avec  toute 
saâmille. 

Aux  Indes. 

Des  trente-cinq  sociétés  missionnaires  re- 
présentées dans  llnde  anglaise  par  plus  de 
einq  cents  messagers  de  l'évangile,  il  n'en  est 
pas  une  qui  n'ait  quelque  succès  à  enregistrer. 
Une  statistique  générale  des  missions,  publiée 
léeemment  à  Lucknow,  montre  que  dans  les 
cinq  dernières  années  l'église  hindoue,  qui 
compte  actuellement  166  000  membres,  s'est 
eoricbie  d'une  centaine  de  pasteurs  indi- 
gènes, et  qu'elle  s'augmente  en  moyenne 
de  10500  âmes  par  an.  Pour  qui  connaît  le 
eoii  serapuleux  apporté  par  les  mission- 
naires à  Vinstmetion  des  candidats  et  les 
dillenltès  de  l'admission  au  baptême,  ce  ré- 
soitai  paraîtra  merveilleux. 

B  est  vrai  que  le  gouvernement  ne  cherche 
pins  eomme  autrefois  à  entraver  l'activité  des 
mlssmonaires,  qu'il  ne  favorise  plus  par  des 
dooatîotts  et  des  pensions  la  religion  brahma- 
nique, qn'en  bien  des  lieux  il  seconde  même 
les  opérations  évangéliques  en  subvention- 
oam  les  écoles  et  les  orphelinats.  Mais  sa 
IHenTeillance  ne  va  pas  jusqu'à  favoriser  les 
conversions,  il  tient  la  balance  égale  entre 
^  diverses  religions  et  agrée  les  musulmans 
et  les  adorateurs  de  Ghrishna  commn^-^ai- 
Ptofés  dans  ses.  bureaux,  comme  fonction^ 
naires  dans  Tadministration,  aussi  bien  que 
ks  chrétiens.  II  n'est  donc  pas  nécessaire 
(l'embrasser  le  christianisme  pour  se  Caire 
ton  voir  des  autorités. 

D'antre  part,  les  missionnaires  exigent,  ce 
<IQi  n'était  pas  le  cas  autrefois,  que  les  néo- 
phytes abandonnent  tout  préjugé  de  caste, 
romii^ent  avec  la  société  idolâtre,  consentent 
à  devenir  des  parias  pour  leurs  proches.  Et 
^  Té  tout,  pk»  de  dix  mille  Hindous  sont 
tjou  ^  annuellement  à  Fégltse.  Que  diront 
*c  laies  contemptetu*s  des  missions  chré- 

0    a  plus.  Dans  cet  empire  aujourd'hui 


sillonné  en  tout  sens  par  des  routes  carros- 
sables, des  chemîas  de  fer,  des  télégraphes,  où 
chaque  ville  a  ses  écoles,  chaque  chef-lieu 
son  collège  pour  les  jeunes  gens,  son  école 
supérieure  pour  les  jeunes  filles,  chaque  ca- 
pitale son  université,  dans  ce  pays  où  bientôt 
tout  le  monde  saura  lire,  la  littérature  évan- 
gélique  se  répand  à  profusion.  Il  est  avéré 
que  des  milliers  et  des  milliers  de  familles 
réputées  païennes  ont  brisé  leurs  idoles,  re- 
çoivent des  journaux  évangéligues,  lisent  la 
Bible,  s'inspirent  dans  leur  conduite  de  sen- 
timents chrétiens,  relâchent  les  liens  de  la 
caste,  permettent  à  leurs  veuves  de  se  rema- 
rier et  à  leurs  jeunes  filles  de  s'instruire,  sans 
avoir  eu  jusqu'ici  le  courage  de  faire  le  pas 
décisif.  C'est  comme  une  christianisation  la- 
tente, dont  il  faudra  bien  que  les  effets  appa- 
raissent tôt  ou  tard  au  grand  jour. 

C'est  parmi  les  tribus  dites  aborigènes,  les 
Toulous,  les  Haleyas,  les  Coles,  les  Santhals» 
que  l'évangile  fait  les  progrès  les  plus  mar- 
qués. Ces  races  barbares,  grossières,  sans 
civilisation  et  qui  ne  furent  jamais  soumises 
au  joug  de  castes  sacerdotales,  le  reçoivent 
avec  bonheur.  Les  Hindous  proprement  dits, 
descendants  de  ces  tribus  aryennes  qui  en- 
vahirent rinde  il  y  a  trois  mille  ans,  sont 
plus  rebelles  à  l'évangile,  accessibles  toute- 
fois, comme  nous  venons  de  le  montrer. 
Seuls,  les  musulmans  se  tiennent  à  l'écart. 
Comme  dans  le  reste  du  monde,  leur  attitude 
est  celle  de  l'hostilité  ;  ils  ne  se  contentent 
pas  de  se  défendre,  ils  attaquent.  Le  christia- 
nisme n'a  encore  fait  chez  eux  que  peu  de 
conquêtes. 

En  Afrique, 

L'attention  de  l'église  se  porte  aujourd'hui 
de  préférence  sur  ces  immenses  régions  de 
TÂfirique  centrale  que  les  explorateurs  mo- 
dernes nous  ont  révélées  morceau  par  mor- 
ceau. La  liste  des  noms  illustrés  par  ces  dé- 
couvertes s'allonge  tous  les  jours  :  Krapf , 
Barth,  Schweinfùrth,  Speke,  Grant,  Baker, 
enfin  Livingstone,  le  plus  hardi  et  le  plus 
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heureux  de  tous.  11  semblait  que  ce  fût  toat, 
lorsque  deux  voyageurs,  obscurs  il  y  a  cinq 
ou  six  ans,  aujourd'hui  universellement  con- 
nus, Stanley  et  Cameron,  sont  venus  ajouter 
encore  aux  connaissances  géographiques  du 
monde  civilisé  et  aux  préoccupations  mis- 
sionnaires de  réglise. 

Les  églises  d'Angleterre  et  celles  d'Ecosse 
ont  été  les  premières  à  entrer  dans  ce  vaste 
champ,  où  des  centaines  de  tribus,  décimées 
par  l'infâme  trafic  des  esclaves,  attendaient 
depuis  des  siècles  la  délivrance.  Une  pre- 
mière mission,  envoyée  par  les  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge  sous  la  direction 
de  révéque  Mackensie  ayant  succombé  aux 
attemtes  de  la  fièvre,  les  trots  églises  pres- 
bytériennes d'Ecosse  se  sont  associées  pour 
fonder  une  colonie  évangélique  sur  les  bords 
du  Nyassa,  cette  mer  intérieure  de  huit  cents 
milles  de  tour.  Une  station  est  déjà  fondée, 
un  vapeur  navigue  sur  les  eaux  du  lac.  Le 
premier  effet  de  cet  établissement  a  été  d'ef- 
faroucher les  chasseurs  d'hommes,  qui  se  dé- 
tournent maintenant  de  cette  région.  Les 
missionnaires  ont  été  reçus  avec  enthou- 
siasme par  la  population,  et  les  nouvelles  de 
la  colonie  naissante  sont  bonnes. 

D'autre  part,  les  universités  anglaises  ne  se 
sont  point  découragées.  Pour  avoir  une  base 
d'opérations  assurée,  elles  ont  fondé  deux 
stations  à  Zanzibar,  une  dans  l'île  elle-mômo, 
l'autre  sur  la  côte.  L'évêque  Steere  a  acheté 
l'ancien  marché  aux  esclaves  de  Zanzibar, 
fermé  par  le  sultan  sur  les  instances  de  l'An- 
gleterre; il  y  a  fait  élever  une  église,  un 
hôpital  et  des  écoles.  La  mission  qu'il  dirige 
compte  quatorze  étudiants  universitaires , 
jeunes  chrétiens  instruits  et  zélés,  qu'on  ne 
tardera  pas  à  établir  dans  l'intérieur  des 
terres,  à  mi-chemin  entre  la  côte  et  le  lac 
Nyassa. 

La  Société  des  missions  de  l'église  angli- 
cane n'a  pas  voulu  rester  en  arrière.  Elle  a 
jeté  sur  la  côte,  à  quelque  distance  de  Zan- 
zibar, les  fondements  d'une  petite  ville,  Frere- 
Town,  peuplée  d'esclaves  libérés  par  les  croi- 


seurs britanniques.  On  espère  en  faire  vm 
succursale  de  Libéria,  et  les  débuts  ont  éH 
heureux.  En  outre,  elle  vieni  d'expédier  toute 
une  colonie  missionnaire,  médicale  et  indu» 
trielle,  sur  les  bords  du  Victoria  Nyanza,  qii 
déroule  ses  côtes  immenses  des  deux  oM 
de  l'équateur. 

On  le  voit,  nous  ne  sommes  plus  aa  teofi 
où  les  sociétés  de  missions  se  oontentaiert! 
d'envoyer  à  l'aventure  dans  les   oontréit 
païennes  deux  ou  trois  jeunes  gens,  qui  sij 
trouvaient  comme  perdus  au  sein  des  popi^i 
lations  et  Intuient  péniblement  pendant  dei| 
années,  affaiblis  par  l'isolement,  écrasés  jar| 
l'iounensité  de  la  tâche.    La    missioa  (ta 
Victoria  Nyanza,  comme  celle  du  Nytf^ 
compte  dans  son  sein  deux  ingéniean^  • 
mécanicien ,  un  foigeron ,  on  architeelr« 
des  agriculteurs  »  un  médecin,  nn  praK^ 
seur  d'école  industrielle;  elle  possède  oi 
Mck  à  vapeur.  Encore  un  pen ,  et  iM 
verrons  les  missionnaires  évangéliques  8> 
vancer  en  pays  ennemi  comme  les  armées  | 
modernes  avec  des  chemins  de  fer  et  dei^ 
télégraphes  de  campagne;  les  enûnts  de 
Dieu  se  montreront  aussi  prudents  que  les 
enfants  du  siècle,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  f 
trouverons  à  redire.  Au  contraire,  wos  VJOr 
drions  voir  l'Afrique  centrale  envahie  psr 
des  années  de  colons  chrétiens,  qui  aorsiei^ 
là-bas  des  terrains  fertiles  à  cultiver,  des  t>- 
réts  et  des  mines  à  exploiter,  des  millions  de 
semblables  à  convertir. 

En  parcourant  ces  magnifiques  contrées  où 
les  gisements  de  houille  affleurent  le  sol,  où 
les  montagnes  recèlent  des  mines  îBéjF^ 
sables  d'or,  de  fer  et  de  cuivre,  où  le  colon, 
l'indigo,  le  riz,  le  maïs  croissent  spontasé- 
ment,  et  que  siUoonent  de  grands  cours  d'eaO) 
Uvingstone  songeait  avec  tristesse  à  ces  oui- 
lions  d'ouvriers  sans  ouvrage,  entassés  dans 
les  quartiers  obscurs  et  fangeux  de  dos 
grandes  villes;  il  espérait  que  le  coorant  de 
l'émigration  ne  tarderait  pas  à  se  diriger  vers 
l'Afrique  centrale,  et  que  les  gouv^nemoats 
tiendraient  à  honneur  de  subventionner  U^ 
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gement  ces  expéditions  humanitaires  et  civi- 
.fisatrices.  On  n'y  songe  gaère,  hélas!  Les 
iDiUiards  s'en  vont  aox  flottes  cuirassées  et 
aox  canons  rayés,  tandis  que  la  misère  aug* 
;  mente  an  sein  des  populations  ouvrières, 
fùor  cette  grande  œuvre  de  colonisation,  il 
Êndrait  un  William  Penn  qui  ne  s'est  pas 
encore  trouvé. 

Les  missions  de  la  côte  occidentale  et  du 
iod  ont  en  pendant  l'année  de  grandes  béné- 
ldictk»s.  Celle  du  Niger,  en  particulier,  s'est 
enrichie  d'un  assez  bon  nombre  de  membres 
^veanx,  malgré  la  persécution  qui  a  troublé 
lior  plifiieurs  points  la  marche  des  jeimes 
^ti^m.  Samuel  Crowther  est  encore  à  la 
.brèche,  vaillant  malgré  son  âge  avancé,  et 
Liecondé  par  un  état-major  d'évangélistes  in- 
digènes  de  plus  en  plus  nombreux  et  expéri- 
mentée. 

la  gnerre  a  désolé  Libéria  et  les  territoires 
de  la  Céte  d'Or.  Le  Transvaal  a  été  aussi  le 
théâtre  dliostilités  entre  les  colons  boérs  et 
2es  tribus  cafres;  les  missionnaires  suisses 
des  Spelonken,  inculpés  à  tort  dans  les  a(- 
^ÛPBS  politiques,  ont  été  arrachés  à  leur 
champ  de  travail  où  ils  n'ont  pu  rentrer  que 
^OQs  camion.  Mais  partout  on  a  pu  constater 
9K  r^inemi  fait  une  œuvre  qui  le  trompe, 
etqnesirhomme  s'agite,  c'est  Dieu  qui  le 
B^^>  faisant  concourir  toutes  choses  au  bien 
(le  ses  enfants  et  à  la  gloire  du  nom  de  ChrJsL 
Pour  nous  mortel9»>»i^etits  et  si  faibles,  à 
''Toe  %\  courte,  nous  nous  croyons  toi^ours 
fc  jooet  des  choses  ;  prompts  à  nous  alarmer, 
:  A  )a  jQûindre  secousse  nous  ipyons  tout 
I  P^o.  Mais  le  donu'nateur  des  siècles  em- 
hrasse  d'un  regard  le  passé  et  l'avenir  du 
I  °^de,  il  tient  notre  petite  planète  dans  le 
crenx  de  sa  main  ;  et  s'il  a  promis  que  le  jour 
Rendrait  où  sur  ce  gram  de  poussière  tout 
9niOQ  fléchirait  devant  lui,  assurément  nous 
ïoûvens  l'en  croire. 

AUG.  GLABDON. 

f  


ETUDES  HISTORIQUES 
Ulrich  de  Hutten. 

SIllÈHK  ABTICUE 
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L'attitude  de  plus  en  plus  violente  prise 
par  Hutten  contre  la  papauté  effraya  un  bon 
nombre  de  ses  amis,  et  plusieurs  de  ses  par* 
tisans  secrets,  voyant  le  peu  d'appui  que 
l'empereur  prêtait  à  ses  tentatives  de  réforme, 
se  détournèrent  de  lui.  Le  vide  qui  se  formait 
de  plus  en  plus  autour  de  sa  personne  l'affli- 
gea, mais  ne  le  découragea  point.  Fort  de  la 
bonté  de  sa  cause,  ferme  dans  sa  conscience, 
appuyé  sur  l'inébranlable  affection  de  son 
protecteur  Franz  de  Sickingen,  il  ne  songea 
pas  un  instant  à  déposer  la  plume,  mais  se 
prépara  au  contraire  à  de  nouveaux  combats. 
Toutefois,  afin  de  ramener  à  lui  quelques  es- 
prits et  pour  calmer  l'inquiétude  de  ses  meil- 
leurs amis,  il  publia  en  allemand  un  petit 
écrit  intitulé  :  Défense  et  Ulrich  de  Hutten 
contre  la  fausse  accusation  portée  contre 
lui,  qu'il  est  ennemi  de  toute  clergie  et  prê- 
trise, avec  r éclaircissement  de  quelques- 
uns  de  ses  écrits  ^  <  Les  courtisans  et  les 
mauvais  clercs,  y  dit-il,  lui  ont  donné  le  nom 
d'ennemi  des  prêtres,  et  ont  répandu  le  bruit 
qu'H  roulait  soulever  toute  la  noblesse  et  le 
commun  peuple  pour  persécuter  tous  les  prê- 
tres et  détruire  toute  religion,  comme  si  le 
remède  à  la  maladie  devait  être  la  mort  du 
patient.  >  Hutten  avoue  que^son  écrit  :  Plainte 
et  avertissement  contre  la  puissance  du 
pape,  a  été  publié  dans  un  instant  de  colère, 
lorsque  les  courtisans  lui  tendaient  leurs  pre- 
mières embûches,  mais  qu'il  lui  serait  facile 
de  prouver  par  des  passages  de  ce  même 
poème  qu'il  y  a  soigneusement  distingué  les 
prêtres  de  bonnes  mœurs,  instruits  dans  les 
Ecritures  et  laissés  dans  les  emplois  subal- 
ternes, des  nobles  et  riches  ignorants  en  pos- 

'  Hutten,  op.  II,  130-149. 
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session  des  hautes  dignités;  et  qu'en  criant 
SOS  à  ceuxHîi,  il  a  conjuré  d'honorer  et  de 
respecter  les  premiers  et  d'augmenter  leurs 
prébendes.  Il  proteste  donc  qu'il  n'a  jamais 
voulu  et  ne  veut  pas  davantage  la  ruine 
de  toute  religion  et  la  persécution  de  tous  les 
clercs.  Bien  au  contraire,  il  travaille  en  vue 
des  persécutés  et  des  opprimés  parmi  ceux- 
ci.  Ceux  contre  lesquels  il  s'est  élevé,  ce  sont 
les  oppresseurs  de  la  chrétienté,  de  sa  patrie 
surtout,  c'est-à-dire  les  papes,  les  cardinaux, 
les  légats  et  courtisans  italiens  qui  appauvris- 
sent l'Allemagne  par  leurs  taxes  sur  les  biens 
ecclésiastiques  et  sur  la  conscience,  et  les  pré- 
lats et  moines  nationaux  qui  consentent,  pour 
en  partager  les  profits,  à  se  faire  les  instru- 
ments de  la  tyrannie  romaine;  c'est  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  en  un  mot. 

—  Mais,  demandera-t-on,  qui  lui  adonné,  à 
lui  qui  n'est  ni  théologien  ni  prêtre,  le  droit  et 
le  devoir  de  s'ériger  en  réformateur?  —  Il  est 
vrai  que  cette  mission  lui  convient  moins  qu'à 
tout  autre,  mais  pourquoi  Dieu  lui  a-t-il  donné 
une  âme  qui  ressent  aussi  vivement,  et  plus 
vivement  que  d'autres,  la  douleur  commune? 
Il  a  longtemps  attendu  que  de  plus  forts  ou  de 
plus  dignes  entreprissent  celte  œuvre;  mais 
quand  il  a  vu  que  personne  ne  voulait  com- 
mencer,  qu'au  contraire  les  courtisans  s'en- 
hardissaient et  prenaient  de  plus  en  plus 
d'empire,  il  s'est  mis  à  la  brèche  pour  le  bien 
de  la  patrie.  Ce  n'est  point  là  une  tentative 
de  révolte,  mais  un  essai  de  délivrance.  Il 
croit  donc  pouvoir  compter  sur  l'appui  de 
Dieu  et  des  honnêtes  gens. 

Il  n'a  point  fait  œuvre  de  prêtre  ou  de  théo- 
logien; il  n'a  ni  prêché  ni  enseigné,  quoique 
ce  fût  bien  nécessaire;  il  a  fait  œuvre  de  pa- 
triote, il  a  réclamé  au  nom  de  l'intérêt,  au 
nom  de  la  liberté  de  la  patrie,  contre  une 
servitude,  contre  des  abus  qui  la  ruinent  et 
la  corrompent;  il  n'a  point  voulu  jeter  dans 
les  saintes  Ecritures  un  œil  sacrilège,  il  a  re- 
cherché dans  leurs  enseignements  sacrés  des 
motifs  nouveaux  et  plus  puissants  pour  sou- 
tenir sa  cause.  Il  n'a  d'autre  espoir,  il  le  sait, 


que  d*y  perdre  son  patrimoine  et  peut-être  q 
vie.  Accoutumé  dés  sa  jeunesse  à  aifinonterli 
pauvreté  et  la  douleur  à  la  recherche 
lettres,  il  les  supportera  plus  Csu^ilement 
core  pour  une  plus  noble  cause.  La  vie,  H 
la  regrettera  pomt,  s'il  peut  emporter 
tombeau,  avec  l'honneur  sain  et  sauf,  la 
science  de  n'avoir  fait  de  tort  à  aucun 
nête  homme,  et  l'espoir  d'avoir  jeté  sur  le 
de  la  patrie  et  de  la  chrétienté  quelques 
mences  de  bien  qui  ne  seront  pas  perdues. 

—  Hais  pourquoi  Hutten  n'a-t-il  pas 
pour  agir  des  ordres  supérieurs?  —  P» 
quoi?  comme  s'il  était  nécessaire  d'atleodirv 
un  ordre  pour  faire  ce  qui  se  doit?  Un  dM 
fidèle  n'aboie-t-il  pas  dès  qu'il  aperçoit  s 
voleur?  son  amour  pour  son  maître  ne  k 
pousse-t*il  pas  naturellement  à  l'avertira, 
danger?  Du  reste  il  a  fait  appel  à  l'empeflt 
et  aux  princes;  ne  les  a-t-il  pas  avertis gos  | 
s'ils  ne  prenaient  eux-mêmes  la  défense  àSj 
opprimés,  le  peuple  pourrait,  dans  son  dései- 
poir,  se  soulever  contre  eux?  Est-il  un  éoieiK, 
tier  celui  qui  cherche  à  prévenir  l'émeute? 

^  Mais  au  moins  ne  devait-il  point  en  ap* 
peler  aux  armes  et  exciter  à  verser  le  sxb(\ 
des  oints  du  Seigneur.  —  Ah  t  il  leur  con^ittf 
bien,  après  avoir  longtemps  dépouillé  umtoe, 
qui  est  du  prêtre,  dé  se  retrancher  malot^  ; 
nant  dans  les  privilèges  du  sanctuaire  et  ils 
vouloir,  au  nom  du  Dieu  qu'ils  ont  abandons^ 
nous  interdire  de  aeilvrer  la  patrie  qu'ils  op- 
priment. La  guerre  aussi  peut  être  sainte,  « 
l'eflùsion  du  sang,  parfois  nécessaire.  Ne  nous 
préchent-il^pas,  chaque  année,  pour  nous 
extorquer  de  l'argent,  il  est  vrai,  la  gneire 
contre  les  Turcs,  comme  ennemis  de  Cbristt 
pourquoi  ne  la  ferions-nous  pas  aussi  âOX 
ennemis  de  la  vérité  et  de  l'Evangile  '  ? 

Hutten  passa  l'hiver  de  i  520-1521  enfermé 
dans  le  château  d'Ebembourg,  à  l'abri  de 
tout  coup  de  maui  de  la  part  de  ses  enftemiS' 
n  profita  de  ce  long  séjour  dans  Y  Auberge  de 
lajusticey  comme  il  se  plaisait  à  appeler  U 

<  Hutten,-  op.  II,  pag.  180-149. 
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taste  demeare  de  son  ami,  pour  le  gagner  à 
la  cause  de  la  réfonne.  L'appui  d'un  homme 
td  ^e  Sickingen  n'était  pas  à  dédaigner. 
iBieo  des  princes  recherchaient  son  alliance, 
b  Ym  s'efforçait  de  divers  côtés  de  lui  repré- 
penter  comme  menaçants  pour  la  paix  publi- 
taoe  les  plans  et  les  opinions  du  moine  de 
Itrittemberg.  Comme  les  écrits  de  Luther 
iraient  à  peu  près  inconnus  à  Sickingen, 
iBotteu  lui  en  lut  chaque  jour  quelques  frag* 
ments  et  bientôt  le  réformateur  n'eut  pas 
ijf admirateur  plus  décidé  que  le  lier  cheva- 
ilfcr. 

I    Dans  une  lettre  de  dédicace  placée  en  tête 
46  l'édition  allemande  de  ses  dialogues,  Hut- 
^ten  se  plait  à  exprimer  à  son  ami  toute  l'af- 
fectioD  de  son  cœur  : 

t  Le  ciel  t'a  donné  à  moi  quand  j'avais 
besoia  de  secours  :  par  amour  pour  la  vé- 
rité, et  par  pitié  pour  mes  malheurs,  tu  t'es 
chargé  de  moi,  sans  t'inquiéter  de  mes  en- 
nemis. Et  quaod,  par  l'imminence  du  péril, 
les  villes  m'étaient  fermées,  tu  m'as  ouvert 
tes  châteaux,  que  j'appellerai,  pour  ce  motif 
,  et  pour  d'autres  encore,  les  auberges  de  la 

>  Pour  te  prouver  ma  gratitude,  oe  n'est 
pas  le  cceur  qai  me  manque,  ni  la  volonté, 
mab  le  bonheur  et  le  pouvoir  :  mais  du 
inoiDs  je  te  donne  ce  que  nul  ne  peut  m'en- 
tew,  les  forces  de  mon  espriL  et-i*»-*» 

>  le  t'offire  donc,  pour  ton  nouvel  an,  mes 
petits  livres  que  j'ai  traduits  en  allemand 

1  <biis  cette  Auberge  de  la  Justice.  Et  je  te 
souhaite,  non  pas  comme  on  le  fiait  souvent 
M  agréable  repos,  mais  de  grande,  sérieuses, 
nobles  et  laborieuses  affaires  où,  pour  le  bien 
des  hommes,  tu  puisses  déployer  ton  cœur  de 
hérot.  Que  Dieu  te  donne  le  bonheur  et  le 

,  salui.B 

1  iMrobouri,  81  décembre  1580  <. 

Ui  3  lettre  de  Hutten  à  Arnold  de  Glauberg, 
ioris  t>nsulte  de  Francfort,  nous  révèle  l'inti- 


'  i    t/en,  op.  I,  447-449. 


mité  qui  régnait  entre  les  deux  chevaliers. 
<  Je  suis  traité  par  Franz,  lui  écrit^il,  avec 
les  plus  grands  égards;  il  me  garde  toujours 
à  ses  côtés.  Nous  devisons,  nous  donnons  en- 
semble. Je  ne  connais  pas  en  Allemagne  de 
personnage  plus  remarquable.  Il  admire  les 
lettres  autant  que  personne.  Sa  conversation 
est  grave  et  traite  de  sujets  élevés,  son  com- 
merce agréable;  son  caractère  ouvert  et  sim- 
ple, ennemi  de  toute  ruse  et  de  tout  apparat. 
Il  fait  et  dit  tout  avec  une  noblesse  qui  ne 
tient  rien  de  l'orgueil,  t  -r-  t  II  n'est  aucun 
héros,  écrit-il  encore  à  ESrasme,  que  notre 
chevalier  ne  puisse  égaler.  > 

xm 

Cetfe  admiration  enthousiaste  de  Hutten 
pour  Franz  de  Sickiiigen  se  reflète  d'une  fa- 
çon particulière  dans  les  importants  dialogues 
que  le  chevalier  publia  dans  les  premiers 
mois  de  1521.  Toujours  il  y  apparaît  comme  le 
représentant  du  droit,  de  la  liberté,  de  la  vé- 
rité et  de  la  modération.  C'est  dans  sa  bouche 
qu'il  place  ses  plus  belles  pensées.  J'ai  déjà 
mentionné  le  premier  des  dialogues  de  cette 
nouvelle  série  BtUla  ou  buUicida»  Le  second 
et  le  troisième,  le  premier  Moniteur  et  le 
second  Moniteur  *,  n'ont  l'un  et  l'autre  que 
deux  interlocuteurs.  Dans  le  premier,  Luther, 
dans  le  second,  Sickingen,  s'entretiennent 
avec  un  Moniteur  inconna  Ces  dialogues 
sont  le  complément  l'un  de  l'autre  ;  tous  deux 
pVUdent  la  cause  de  la  réformaiion. 

Dans  le  monitor  prunus,  un  haut  digni- 
taire ecclésiastique,  ancien  partisan  de  Lu- 
ther, vient  lui  exposer  les  raisons  pour  les- 
quelles lui  et  plusieurs  autres  ont  résolu  de 
l'abandonner.  Us  ne  le  font  pas  seulement 
par  crainte  du  pape;  ce  sont  les  doctrines  de 
Luther  qui  les  y  encouragent.  Gomment  leur 
conviendraient^elles,  en  effet,  puisqu'il  leur 
est  de  plus  en  plus  démontré  qu'il  veut  ra- 
mener l'église  à  sa  pauvreté  primitive  et  à 
sa  simplicité!  <  Au  contraire,  répond  Luther, 


•  Hutten,  op.  lY,  309  iq. 


je  cbercfae  à  la  débarrasser  des  sooinares  de* 
opiDioDs  hamaines  et  à  loi  rendre  son  antien 
éclat  en  remettant  en  Inmière  les  comman- 
dwients  de  Christ,  la  vérité  divine.  —  Hais, 
reprend  le  moniteur,  le  pape,  comme  suc- 
cessenr  de  Pierre  et  vicaire  du  Christ,  doit 
tenir  bien  plos  à  la  vérité  qae  Lntber  qni  ne 
la  coonaft  qoe  par  on  attachement  servile  à 
la  lettre  des  Ecritures,  tandis  qoe  ie  pape  la 
puLse  dans  on  contact  direct  avec  le  CbrlsL  ■ 
Luther  proBte  de  cette  assertion  de  son  con- 
tradicteur pour  démontrer  la  husseté  de  la 
prétendue  succession  de  Pieire.  Quant  ao 
pouvoir  des  cleb,  il  a  appartenu  aux  antres 
apétres  aussi  bien  qa'i  Pierre,  et  bien  habile 
serait  celui  qui  pourrait  prouver  qu'il  appar- 
tient au  pape.  Etre  le  successeur  de  Pierre  et 
des  apôtres,  c'est  imiter  leur  vie;  or  leur  lie 
a  été  une  vie  de  prédicatim  et  de  service  des 
autres,  non  de  richesse  et  de  domination.  Où 
donc  moins  qu'à  Borne  suit-on  de  la  sorte 
l'exemple  de  Pierre  et  des  apâtres?  Qui, 
moins  qu'un  évéque  avec  sa  pourpre  et  les 
pompes  dont  il  s'entoure,  avec  les  soldats 
armés  qui  l'accompagnent,  avec  son  train  de 
guerre,  pourrait  s'appeler  un  seiriteur  de 
Jésns-Christf  —  Le  moniteur  tah  remarquer 
qu'antres  étaient  les  temps  passés,  autres  les 
temps  actuels;  autre  l'époque  des  petits  com- 
mencements, antre  celle  du  triomphe;  à 
quoi  Luther  réplique  qu'il  est  de  l'essence 
de  l'église  d'être  toujours  la  même,  et  que 
le  triomphe  dont  parlaient  les  apôtres  est  nn 
triomphe  spirituel.  Le  devoir  de  l'évéqae  a 
été,  est  et  sera  toujours  de  paître  son  trou- 
peau par  l'enseignement,  par  l'exemple,  par 
la  prière  et  par  des  soins  assidus.  Hais  Léon  X 
(pour  ne  rien  dire  de  sa  vie  privée)  prôcbe-m 
jamais?  et  au  lieu  de  travailler  au  salut  des 
âmes,  ne  s'eSorce-l-il  pas  de  les  détruire  par 
ses  guerres,  par  ses  indulgences  et  toutes  ses 
tromperies?  Quoi,  un  marché  aussi  révoltant, 
des  tendes  aussi  patentes  n'ouvriraient  pas 
les  yeux  du  moniteur! 

Le  moniteur  ne  veut  pas  écouter  plus 
longtemps  d'anssi  dangereux  discours.  La 


sécurité  est  du  côté  du  | 
pipe  possède  la  majorité. 
pes  qui  l'entourent  sont  h 
lui  qu'il  représente,  et  il  i 
l'avis  de  Lotber  qu'il  1 
clergé.  Les  préceptes  du  f 
commodes;  on  peut  plus 
ses  penchants;  le  saint-p 
que  les  commandemeols  ( 
pénible.  Veol-on  pôcherl 
que  Luther  ne  l'entend  p 
•  Non,  s'écrie  celui-ci,  ca 
raiS'je  ce  que  je  ne  possè 
rals-je,  je  ne  le  voudrai 
honnête  accorder  le  drol 
moniteur  se  tranquillise 
point-là.  S'il  y  a  péché  à 
garde  le  pape  qui  l'auto 
pondre  devant  Dieu  des 
plait  d'accorder.  Au  joui 
sera  au  pape  à  expier 
fidèles.  —  Luther  se  réci 
pape,  mais  à  ceux  qui  l'aui 
cun  portera  son  propre  Un 

Le  moniteur  paraît  sen 
juste  le  raisonnement  de 
motil^  intéressés  le  retienu 
du  réformateur  triomphe 
renonce  à  ses  chevaux  e 
tandis  que  s'il  reste  fidëli 
peRpcctîTo  un  chapeau  t 
mimiteur  s'éloigne  de  Lut) 
l'assurance  de  son  amitié, 
ne  pas  embrasser  ses  doct 

Le  lecond  Moniteur  ta 
sion  de  la  diète  de  Won 
£8  janvier  15SI.  Des  bmi 
répandus  sur  François  de 
de  ces  amis  pmdents  qui  \ 
ner  du  réTormatenr  et  de 
de  ce  qui  se  dit  sur  son  co 
rage  de  l'empereur.  On  af 
est  un  partisan  de  Luther, 
ce  Hutten  qui  a  déjà  fail 
ajoute  même  qu'il  vent  ai 
et  les  clercs  à  résiptscem 
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la  bulle  de  Léon  et  des  décrets  anténears  des 
papes.  Sickingen  ne  cache  point  que  c'est  là  sa 
pensée.  Le  devoir  de  tout  homme  d'honneur 
es^  en  effet,  de  s'opposer  aux  empiétements 
ides  prêtres.  Du  reste  Luther  n'a  commis  au- 
cim  crime,  et  Hutten  n'a  été  encore  ni  jugé 
ni  condamné.  <  Mais,  reprend  le  moniteur, 
Lother  et  ses  partisans  enseignent  des  non- 
veanlés.  —  Des  nouveautés  t  réplique  Sickin« 
igen;  dites  plutôt  qu'ils  remettent  en  mémoire 
les  choses  anciennes,  et  qu'en  cela  ils  agis- 
sent dans  l'esprit  de  Christ.  —  Hais  c'est  au 
i€hri8t  seul  à  réformer  son  église,  s'il  en  est 
ainsi,  remarque  le  moniteur.  —  Dieu,  répond 
Sickingen,  a  coutume  de  se  servir  des  hommes 
comme  instruments  de  ses  desseins.  —  C'est 
aux  clercs  seuls  alors,  repart  le  moniteur, 
qu'appartient  le  droit  d'amender  et  de  corri- 
ger, les  1aû|ues  ne  pouvant  toucher  aux  choses 
saintes.  —  Etrange  séparation  du  corps  de 
Christ  en  deux  parts,  clercs  et  laïques!  s'écrie 
Sickingen.  Comment  attendre  d'ailleurs  que 
Je  cJeiigé  corrige  une  doctrine  dont  il  a  ex- 
ploilé  les  vices,  et  porte  remède  à  une  ma- 
ladie qu'il  chérit?  —  Ceux  qui  ont  attaqué  le 
sacerdoce^  reprend  le  moniteur,  même  pour 
réformer  ses  vices,  ont  toujours  mal  Uni.  C'est 
on  jeu  dangereux.  Songe  au  proverbe  :  c  Nul 
«  De  s*est  trouvé  bien  de  s'attaquer  aux  pré- 
>  très!  >  —  Sickingen.  Les  temps  sont  bien 
changés;  ce  qui  a  été  longtemps^aobà.«ei^ 
découvert  auionrd'iMtf^lës  fraudes  sont  mises 
àBD,  le  prestige  est  tombé;  soutenus,  proté- 
|[és  par  la  voix  de  Luther  qui  est  celle  du 
i  Christ,  les  laïques  peuvent  mamtenant  chasser 
[  les  nnposteurs,  secouer  un  joug  détestable,  et 
I  luider  la  liberté  chrétienne.  Du  reste  le  pro- 
;  verbe  a  souvent  menti.  Je  n'en  veux  pour 
[preuve  que  Jean  Ziska,  l'hivincible  chef  des 
hussites^  dans  cette  longue  guerre  contre  les 
prêtres.  rTa-t-il  pas  le  renom  d'un  grand  ca- 
pitaine? N'a-t-il  pas  la  gloire  d'avoir  délivré 
:  a  patrie  de  la  tyrannie,  purgé  la  Bohême  de 
9tt  prêtres  et  moines  fainéants,  et  rendu  en 
futi  î  leurs  biens  aux  héritiers  des  trop  géné- 
reux 'lonateurs?  N'a-t-il  pas  soustrait  son  pays 


aux  exactions  des  papes,  et  vengé  la  mort  de 
Hoss,  ce  saint  assassiné  par  des  prêtres?  Et 
ne  sait-on  pas  que,  dans  toutes  ses  grandes 
entreprises,  il  n'a  jamais  cherché  son  intérêt, 
qu'il  n'a  songé  qu'à  la  patrie  et  à  la  religion? 
Aussi,  après  avoir  eu  la  fortune  constante,  il 
est  mort  pleuré  par  ses  concitoyens.  —  Le 
moniteur.  Quoi  1  Sickingen  ambitionnerait-il 
le  rôle  du  Bohémien  Jean  Ziska?  —  Sickm" 
gen.  Et  pourquoi  non?  Si  le  clergé  ne  se  rend 
pas  à  nos  conseib,  ni  à  nos  corrections  fra- 
ternelles, il  faudra  bien  enfin  user  de  con- 
trainte. —  Le  moniteur.  Mais  l'excommuni- 
cation du  pape?  •—  Sickingen.  Dieu  m'en 
relève  d'avance.  —  Le  moniteur.  Et  si  l'em- 
pereur te  le  défend?  —  Sickingen.  Je  n'en 
persisterai  pas  moins  dans  mon  dessein.  Je 
(îakis  comme  ceux  qui,  avant  de  construire  un 
édifice,  calculent  longuement  ce  qu*il  pourra 
coûter,  et  qui,  le  plan  arrêté«le  mènent  à 
bout.  Certes,  je  ne  ferai  rien  de  ce  que  des 
conseillers  perfides  ou  ignorants  conseillent 
maintenant  à  l'empereur,  mais  ce  qu'il  ap- 
prouvera plus  tard,  quand  il  aura  plus  d'an- 
nées et  des  vues  plus  mûres.  Si  notre  jeune 
empereur  avait  la  fièvre  chaude,  et  qu'il  me 
demandât  de  l'eau, froide,  devrais-je  lui  en 
donner?  Je  lui  suis  trop  fidèle  et  trop  dévoué 
pour  rien  faire  qui  puisse  lui  nuire  :  ne  pas 
obéir  est  souvent  la  meilleuremanière  d'obéir. 
Le  mieux  serait  que  l'empereur  ne  se  mêlât 
pas  des  affaires  religieuses.  Si,  par  le  conseil 
intéressé  des  prêtres,  il  n'avait  pas  entravé 
le  cours  naturel  des  choses,  la  connaissance 
de  la  doctrine  évangélique,  répandue  par  Lu- 
ther, aurait  peu  à  peu  amélioré  les  hommes, 
restauré  la  dignité  impériale,  et  chassé  les 
pervers  et  pernicieux  romanistes  de  l'Alle- 
magne tout  entière.  Ses  résolutions  sont  dans 
la  main  de  Dieu,  liais  quant  à  moi,  je  cher- 
cherai toujours  à  le  servir  plutôt  qu'à  le  flat- 
ter. S'il  m'ordonnait  quelque  chose  contre  ma 
conscience,  je  m'y  refuserais  publiquement  : 
car  c  il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
>  hommes,  »  surtout  ici  où  il  s'agit  de  la  reli- 
gion elle-même.  Si  donc  je  vois  qu'il  n'y  a 
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rien  à  espérer  de  l'empereur,  je  tenterai  Ten- 
treprise  à  mes  risques  et  périls,  quelle  qu'en 
puisse  être  l'issue. 

Le  quatrième  et  dernier  dialogue  est  inti- 
tulé les  Brigands^;  retravaillé  par  Hutten 
pendant  la  diète  de  Worms,  il  renferme  de 
nombreuses  allusions  à  cette  assemblée. 

Le  dialogue  des  Brigands  marque  dans 
l'esprit  de  Hutten  un  changement  et  un  pro- 
grès. Jusque-là  grand  ennemi  des  villes  et  de 
la  bourgeoisie,  des  citadins  et  des  marchands, 
il  les  avait  combattus  à  outrance,  avec  tout  le 
fiel  d'un  chevalier.  Mais  il  avait  fini  par  com- 
prendre que  c'était  vainement  qu'il  comptait 
sur  Fempereur  et  les  princes  pour  secouer  le 
joug  de  Rome,  et  rendre  à  l'Allemagne  sa 
liberté.  La  chevalerie  seule  n'était  pas  assez 
puissante  pour  reconstituer  l'empire  et  la  re- 
ligion malgré  l'empereur  et  malgré  le  pape. 
L'empereur  était  de  plus  en  plus  entraîné 
par  les  exigences  de  sa  position  comme  mo- 
narque allemand  et  espagnol,  et  par  les  impa- 
tiences de  son  ambition  ;  les  princes  étaient 
indifférents  ou  timides,  ou  gagnés  par  la  cour 
de  Rome.  Restaient  deux  grandes  forces,  la 
noblesse  et  le  peuple,  surtout  les  habitants 
des  villes.  D  fallait  réunir  tous  les  méconten- 
tements contre  l'ordre  de  choses  établi,  con- 
jurer toutes  les  haines,  faire  appel  aux  villes 
libres  menacées  dans  leur  indépendance,  à  la 
chevalerie  dont  rinfluence  était  de  plus  en 
plus  absorbée  par  les  princes;  on  n'osait  en- 
core faire  appel  aux  populations  rurales,  si 
fortement  agitées  par  la  réforme.  Hutten  tenta 
l'entreprise  difficile  de  réconcilier,  puis  d'unir 
dans  une  œuvre  commune  deux  anciens  en- 
nemis, l'esprit  dé  commerce  et  l'esprit  de  pil- 
lage, la  petite  noblesse  des  campagnes  et  les 
bourgeois.  La  première  tentative  qu'il  fit  pour 
opérer  un  rapprochement  si  nécessaire  fut  ce 
dialogue  des  Brigands  (Prosdones),  dont  les 
interlocuteurs  sont  Hutten,  Sickingen,  et  un 
commissionnaire  de  la  grande  maison  de 
banque  des  Fugger,  à  Augsbourg. 

*  Hutten,  op.  IV. 


Dans  une  conversation  qui  avait  lieu  (c*e8l 
le  début  du  dialogue)  à  l'occasion  de  la 
de  Worms,  on  s'entretenait  de  la 
prêtée  à  l'empereur  de  mettre  nn  terme  an 
brigandage  en  Allemagne  et  de  rétablir  U 
paix  publique.  Un  marchand,  commis  de 
maison  Fugger,  manifeste  sa  joie  de 
enfin  les  chevaliers,  ces  brigands  aHemaml^ 
mis  à  la  raison.  Il  espère  vivre  assez  pour 
voir  leur  totale  destruction.  Hutten,  qui  étidt 
présent,  ne  put  entendre  cette  attaque  contre 
l'ordre  équestre,  surtout  de  la  part  d'un  mar- 
chand, sans  bondir  de  rage;  se  prenant  de 
langue,  et  presque  de  poings  avec  son  inter- 
locuteur, il  engage  une  vive  discussion  :  il 
déclare  au  commis  que  s'il  ne  se  tait,  il  Id 
déchirera  le  visage,  lui  cassera  les  dents,  ïm 
rompra  les  côtes  et  le  foulera  dans  la  hm 
jusqu'à  ce  qu'il  perde  pour  jamais  taal  » 
poir  de  vendre  des  livres  de  poivre  et  é» 
onces  de  safran. 

Par  bonheur,  Franz  de  Sickingen  entre  et 
empêche  son  ami  d'exécuter  son  dessein. 
Hutten  lui  explique  la  cause  de  leur  dispnte, 
en  particulier  que  le  marchand  avait  prétendu 
que  lui,  Sickingen,  était  un  pillard,  c  Je  n*ai 
pas  besoin  de  me  justifier,  dit  celui-ci,  l'Alle- 
magne sait  que  je  n'ai  jamais  fait  éprouver 
aucun  dommage  à  qui  que  ce  soit,  sans  lui 
avoir  déclaré  la  guerre,  —  Le  marchand. 
Mais  de  quel  droit  déclares-tu  la  guerre  ?  Cette 
raison  ne  i*exca»o  pas.  —  Sichmgefu  Com* 
mentt  tu  dis  que  nous  n'avons  pas  le  omit  de 
faire  la  guerre  en  la  déclarant?  —  Le  mar- 
chand. Non!  sans  la  permission  des  princes. 
— >  Sickingen,  Je  te  demanderai  donc  :  faui-il 
conserver  la  noblesse?  -^  Le  marchand.  Je 
le.  pense.  —•  Sickingen,  Les  princes  sont-ils 
seuls  nobles  ?  —  Le  marchand,  Non,  sans 
doute,  mon  opinion  est  depuis  longtemps  que 
la  noblesse  n'est  que  dans  la  vertu.  -^  Sickinr 
gen.  Tu  as  raison  :  la  vertu  ne  se  transmet 
point  par  héritage,  et  quiconque  a  commis 
une  action  honteuse  doit  être  rayé  de  la 
noblesse,  fût-il  prince.  Hais  qu'appeltes-ta 
vertu  dans,  la  noblesse?  —  Le  marchandn 
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l4  yalenr  aa  sériée  du  boa  droit.  -^  jSî- 
ekmgen.  Très  Uen^  et  je  conclus  :  loitt  les 
hmam  sont  égaax  de  nature,  mais  le  plus 
Tartoeux  est  le  plus  noble.  » 

iprès  ce  panégyrique  de  la  noblesse  alle*^ 
iBSQde,  pauô^rique  qui,  nous  avons  lieu  de 
^  eroir^  ne  dut  pas  convaincre  le  commis 
des  Fogger,  car  les  chevaliers  étaient  loin  de 
réaliser  on  si  magnifique  idéal,  Sicldngen 
praui  Toffensive.  Le  n^archand  lui  a  objecté 
ees  cfaevaliers  qui  infestent  les  routes,  inter- 
lOBpe&t  le  commerce  et  pillent  les  mar- 
(iaïKls.  Sickingen  avoue  qu'un  certain  nom*» 
)ft  de  chevaliers  commettent  ces  crimes.  Mais 
ces  voleurs  de  grand  chemin,  qui  dénient  à 
ciel  ouvert»  ne  août  pas  les  plus  redoutables. 
Les  grands  brigands  ne  sont  pas  ceux  qu'an 
pead  à  la  potence  :  il  y  en  a  trois  autres  esr< 
fèce^  beaucoup  plus  dangereuses  :  ce  sont 
les  prêtres  et  les  moines,  les  chanceliei^  et 
W)  docteurs,  et  les  gros  marchands,  surtoo^ 
lesFo^.  Le  marchand: Comment?  nous 
des  Tûleorsi  qous  qui  détestons  si  cordiale- 
loeot  les  chevaliers,  à  cause  de  leurs  hri*^ 
gaodages!  —  Sickmgen,  Oui,  sans  doute; 
voQt  ne  volez  pas  à  force  ouverte,  mais  par 
desftraiiques  secrètes  et  souterraines.  Eserr 
çant  on  brigandage  de  fraude  et  de  ruse  plus 
dangereux  que  celui  de  la  violence,  vous  atti- 
rez dans  vos  coffres  la  richesse  de  chacun  en 
Byrant  en  échange  des  denrées  empoison- 
nées, telles  que  le  jpoivre,  le  gingembre,  le 
^^,la  cannelle,  et  autres  produits  exotiques 
<io&tYous  avez  su  faire  naître  le  besoin  factice 
et  dont  vous  haussez  le  prix  par  la  fraude. 
Aussi  impitoyables  entre  vous  qu'envers  les 
autres  classes,  vous  vous  livrez  une  lutte 
acharnée  dans  l'acquisition  et  la  vente  de  ces 
nouveautés  dangereuses.  Jaloux  de  voir  leurs 
tivanx  s'enrichir,  quelques-uns,  les  Fugger 
par  exemple,  prennent  les  devants  sur  la 
nmu  de  ITnde,  pour  empocher  l'arrivée  de 
leurs  concurrents,  et  achètent  ces  denrées  à 
*»  pi  ix  supérieur  pour  mettre  les  plus  pauvres 
^  de  combat;  ils  accaparent  les  miuroban- 
fes  et  les  vendent  ensuite  au  prix  dielé  par 
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leur  avarice.  Industrie  honteuse  qui  excite 
toutes  les  passions  basses,  qui  a  pour  mobile 
la  cupidité,  pour  moyens  la  fraude  et  rnsore 
pour  bot  la  satisfaction  de  tous  les  appétits, 
et  pour  résultat  la  perte  de  la  simplicité  alle- 
mande, raflàissement  des  caractères,  la  cor- 
ruplioQ  dos  mœurs  et  la  décadence  de  la  na- 
tion!... >  -^  A  ce  tableau  de  la  vie  mercantile 
le  marefaand  expose  la  superbe  des  cheva- 
liers, leur  ignorance  et  leur  barbarie.  Sickin- 
gen  préfère  eet  orgueil,  qui  sied  au  noble 
métier  des  armes,  à  une  politesse  servile  née 
de  la  cupidité.  Il  loue  la  sagesse  des  premiers 
Germains  qui  avaient  déf^du  l'accès  de  leurs 
froBlières  aiix  marchands  pour  anéantir  dans 
son  germe  l'amour  du  lucre,  père  du  men« 
songe,  de  la  fraude  et  de  Fusure,  et  celui  du 
luxe,  ruine  des  moeurs.  Le  chevalier  et  le 
marchand  transigent  enfin  sur  ce  point,  en 
s'accordantquela  guerre  et  le  commerce  ont 
lents  brigands,  mais  que  res  deux  métiers 
ont  leur  nc^Iesse  lorsqu'ils  sont  légitimement 
exercés. 

c  De  t>ien  plus  dangereux  lirigands,  con- 
tinue Sickingen,  sont  les  docteurs  et  les  chan- 
celiers des  princes,  les  scribes  et  les  juris- 
eoMultes,  gens  à  toque  rouge,  et  d'une  gravité 
repoussante,  qui  ont  depuis  quelque  temps 
envahi  l'Allemagne,  et  remplissent  mainte- 
nant les  cours  de  tous  les  princes;  occupés, 
les  scribes  et  secrétaires  à  copier  les  rescrits 
des  princes,  à  fausser,  à  vendre  leurs  signa- 
tures; les  juristes,  à  torturer  la  loi  pour  la 
faire  parler  à  leur  gré,  à  noyer  la  justice  dans 
les  flots  de  leur  loquacité,  à  étouffer  le  droit 
sous  la  masse  des  commentaires;  ils  pétris- 
sent les  lois  comme  de  la  cire  molle  et  les 
Ibnt  toumiH*  à  leur  profit  :  entre  leurs  mains 
vénales,  l'injuste  devient  le  juste.  Ils  font  plus 
de  mal  à  l'Allemagne  que  la  guerre  la  plus 
désastreuse,  et  mieux  vaudrait  tranôher  tous 
nos  procès  par  les  armes  que  par  leur  science 
fausse  et  eontradidoire.  Quel  bonheur  si  nous 
pouvions  voir  un  jour  exiler  tous  ces  docteurs 
et  brûler  tous  lem^  livres  f ...  » 

d»  il  est  «ne  troisième  classe  de  brigands 
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looB  les  aalres  en  voracité  et  en 
e  paralente  de  l'Allemagne,  qni 
mort.  Pour  alUqaer  les  évAqneB, 
s  et  les  moines,  ce  n'est  pas  asseï 
ferme  et  modérée  de  Sickingen, 
Dte  soo  trait  mordant,  sa  critique 
colère,  n  montre  d'abord  les  évë- 
Inès  oa  abbés,  chasseurs  et  sol- 
U,  comme  les  princes  laïques,  le 
à  ciel  OQTert,  usurpant  les  do- 
^lite,  cumolaol  les  titres  et  sur- 
is, réclamant  à  main  année  leur 
ige  paternel,  après  avoir  payé  sur 
la  famille  le  prix  de  leur  béné- 
mssant  les  commerçants  comme 
sbevaUers.  Hais  c'est  là  leur  plus 
luslrie  :  an  lit  du  malade  ou  du 
dépouillent  la  bmiUe,  et  accapa- 
^;  an  tribmtal  de  la  conression, 
le  crime  du  vol  et  du  meurtre, 
Is  aient  leur  part  du  produit;  en 
irobeni  les  trésors  célestes  du  pai^ 
ndulgesce  pour  ravir  en  échange 
las;  au  cimetière,  ils  dépouillent 
art  en  lui  vendant  pour  sépultore 
it  leur  a  donnée,  et  dont  le  prix 
lant  plus  qu'on  repose  plus  près 
I  la  prot^e;  de  telle  sorte  que  les 
>ce  à  leur  tombeau  à  Augsbourg, 
is  certains  de  la  miséricorde  cé- 
ue  chose  aurait  pu  échapper  au 
qu'il  n'a  pu  prendre,  il  l'a  tait 
e  là,  l'institulion  de  ces  moines 
tenaces  qu'on  renconUï  sur  tous 
,  à  tons  les  carrefours,  à  la  porte 
chàieaus,  poursuivant  chacon  de 
ides  indiscrètes,  suivant  d'un  œil 
actions  de  tous;  à  chaîne  à  l'Alle- 
ils  épuisent  et  affament  par  leur 
itililé.  Non  contents  d'avoir  auiré 
eillenre  et  la  plus  belle  partie  de 
!,  ils  corrompent  la  raison  et  la 
luple  par  la  siqierstition  et  par  le 
emple.  Quand  nous  aurons  brisé 
de  la  tyrannie  romaine,  Ibrcé  les 
mpUr  leur  oflOce,  appliqué  à  l'uti- 


lité commiue  les  revenos  des  évéqnes,  de 
chanoines  et  des  moines,  et  les  trésors  de 
églises,  aboli  tous  les  ordres  religieux,  alot 
seoiement  l'Allemagne  sera  libre  et  beureuss 
Hais  les  princes  feat  obstacle  à  ce  dessei^ 
parce  qu'ils  ont  leurs  parents  dans  les  évt 
chés  et  qu'Us  craignent  de  les  voir  retombe 
à  leur  charge.  —  <  Cest  donc  pour  cdi 
remarque  le  marchand,  qu'on  ne  peut  me 
ner  à  bien  une  entreprise  si  belle  et 
-^  Pour  cela  même,  reprend  Sutten.  D  et 
donc  d'autant  plus  nécessaire  que  les  dw 
valiers  arrangent  au  mieux  les  albires  qall 
peuvent  avoir  avec  les  villes  et  s'unissent 
elles.  Elles  sont  riches  et  puissantes  et  pl^ 
d'ardeur  pour  la  liberté.  >  Le  mandiaode 
convaincu  que  les  villes  ne  demandent  pi 
mieux  que  de  se  réconcilier  avec  la  chenil 
rie  en  vue  de  conserver  ou  de  recouvrer 
indépendance.  Que  Hulten  ne  se  laisse  d 
pas  gagner  par  ses  adversaires,  mais  qi^ 
continue  à  écrire  et  à  exhorter  le 
Avant  de  se  quitter,  Franc  de  Sickingen, 
ten  et  le  marchand  se  donnent  cordialemen 
la  main  en  signe  de  l'alliance  future  de 
chevalerie  et  des  villes,  à  laquelle  ils  vi 
travailler  de  concert'. 

XIV 

Tandis  que  Hulten  cherchait  à  prépan 
par  ses  écrits  la  réconciliation  de  la  noblest 
et  des  villes,  et  i  former  contre  les  prince 
et  les  préires  l'alliance  des  amis  de  la  liberté 
il  suivait  avec  un  intérêt  croLisant  les  débat 
de  la  diète  de  Worms.  Ni  lui,  ni  Sickingeii 
ne  pouvaient  assister  à  ses  délibérations  :  1 
premier  à  cause  des  légats  qui  auraient  esen 
sur  lui  leur  vengeance,  le  second  parce  qu' 
était  en  guerre  avec  la  ville  impériale.  Mai 
grâce  à  des  amis,  on  savait  le  lendemain 
Ebembourg  ce  qui  s'était  dit  la  veille  dau 
la  cité,  distante  de  six  milles.  Autant  Sickii 
gen  avait  mis  d'espoir  dans  celte  diète  pot 


■  Hulten,  (EuvrM  IV,  SBS-iOfl. 
ciL,  pif.  181-lSS,  etc. 
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le  triomphe  de  la  réforme  et  la  liberté  de 
rAUemagne,  amant  Hatten  désespérait  d'en 
Toîr  sortir  des  décisions  favorables  à  la  cause 
:  de  l'Indépendance  nationale.  En  effet,  indé- 
^pendamment  de  son  éducation  moitié  fia* 
iDande,  moitié  espagnole,  Charles-Quint  ne 
pouvait  voir  sans  inquiétude  un  mouvement 
qoi,  en  menaçant  la  papauté,  tendait  à  ébran- 
ler les  fondements  religieux  de  son  propre 
ipoinroir.  Roi  très  catholique  au  delà  des  Py- 
rénées, à  Naples,  à  MUan  dont  il  convoitait 
la  conquête,  il  avait  besoin  de  ménager  en 
Allemagne  Fautorité  du  pape,  pour  obtenir 
iaiUenrs  son  appui.  Que  lui  importait  Taffran- 
jebissement  de  Tempire,  lorsqu'il  avait  à  son- 
IBer  aux  intérêts  de  sa  propre  maison.  D  pou- 
vait momentanément  favoriser  Luther  pour 
peser  sur  les  conseils  du  pape;  mais  ses 
vœux  une  fois  exaucés,  il  ne  pouvait  prêter 
son  appui  à  la  révolution. 

Les  prinees  ecclésiastiques  qui  faisaient  par- 
tie de  la  diète  ne  pouvaient  pas  davantage  se 
ji^indre  aux  projets  des  novateurs.  Leur  puis- 
sance était  solidaire  de  celle  de  Rome;  qui 
ftranlaitrmie,  ébranlait  Tautre.  Ils  pouvaient 
omettre  qu'on  limitât  Tempire  du  pape  ;  ils 
!  s'auraient  su  consentir  à  sa  destruction.  Les 
iprinees  laîqaes,  dont  les  intérêts,  semblait-il, 
taient  d*accord  avec  les  aspirations  libé- 
^^  de  leurs  peuples,  redoutaient  cepen- 
damde  bke  appel  aux  passions  de  la  foule, 
lis  (Triaient  que  le  principe  d'autorité  une 
Us  ébranlé  dans  les  masses,  ils  ne  perdissent 
^  partie  de  leur  puissance  et  de  leur  près- 
Enfin,  parmi  les  humanistes,  plus  d'un 
t  de  remettre  l'avenir  de  la  réforme 

liasards  de  la  guerre.  La  diète  de  Worms 

pouvait  donc  aboutir  à  des  mesures  d'af- 
ment  On  sait  qu'elle  riva  les  fers 

l'Allemagne ,  mais  ouvrit  aussi  l'ère  san- 
des  guerres  de  religion. 

U  pape  s'était  fait  représenter  à  la  diète 

deux  légats,  Aléander  et  Garraccioli. 

nn  discours  qui  ne  dura  pas  moins  de 

b^ures,  Aiéander  coigura  l'auguste  as- 

é  ^  de  courir  sus  à  Luther  et  de  le  con- 


damner sans  l'entendre.  N'avait-il  pas  haute- 
ment déclaré  que,  si  môme  un  ange  du  ciel  se 
chargeait  de  le  réfuter,  il  ne  l'écouterait  pas? 
Du  reste,  il  avait  refusé  de  répondre  à  la  ci- 
tation du  pape  qui  seul  était  juge  dans  cette 
affaire.  Le  légat  présenta  à  la  diète  un  projet 
d'édit  par  lequel  Luther  était  condamné  comme 
hérétique  et  force  de  loi  donnée  à  la  bulle 
pontificale  dans  toute  l'Allemagne.  Pour  abou- 
tir à  ses  fins,  Léon  X  mit  à  la  disposition  de 
ses  légats  tous  les  moyens  de  corruption  qui 
lui  parurent  les  plus  utiles  pour  agir  sur  l'em- 
pereur et  sur  ses  conseillers.  A  Charles-Quint, 
il  annonça  le  retrait  d'un  bref  pontifical  qui, 
sur  les  instances  des  cortès  d'Aragon,  avait 
modifié  l'organisation  et  la  procédure  de  Tin- 
quisition  et  diminué  d'autant  son  arbitraire  et 
implacable  rigueur.  L'inquisition  étant  en  Es- 
pagne la  colonne  et  l'appui  de  la  royauté, 
Charles  s'était  senti  amomdri  dans  son  pou- 
voir par  ce  retour  au  droit  commun.  Pour 
répondre  à  ces  avances  du  pape,  il  se  déclara 
prêt  à  exécuter  la  bulle  contre  Luther. 

Mais  la  volonté  de  l'empereur  n'était  point 
toute-puissante  en  Allemagne.  Rien  ne  pou- 
vait se  faire  sans  la  diète,  aussi  chercha-t-on 
à  lui  enlever  par  la  ruse  une  décision  contre 
Luther.  Un  jour  qu'un  tournoi  était  annoncé, 
que  tous  les  préparatifs  étaient  faits,  raconte 
un  historien^  l'empereur  appela  inopinément 
les  princes  en  séance  et  leur  fit  donner  lec- 
ture de  la  bulle  contre  Luther,  et  de  l'édit 
qui  la  rendait  exécutoire.  On  juge  de  l'é- 
motion que  cette  proposition  inattendue  jeta 
dans  l'assemblée.  L'empereur  voulait  publier 
immédiatement  l'édit,  sans  entendre  Luther; 
c'était  l'avis  des  théologiens  Aléander,  Eck. 
D  est  condamné,  disaient-ils,  que  faut-il  de 
plus?  Mais  la  diète  fut  moins  facile  à  satis- 
faire. Quoique  la  majorité  ne  fût  peut-être 
pas  opposée  à  la  condamnation,  elle  sentait 
bien  que  cette  sentence,  prononcée  en  l'ab- 
sence de  Luther  et  sans  qu'il  eût  pu  se  dé- 

• 

*  Ranke,  Histoire  de  V Allemagne  au  temps  de 
la  réforme,  cité  par  ChaulTour  Kestner,  U.  de 
Hutten,  pag.  159-161. 
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fendre,  soulèverait  la  conscience  publique. 
Elle  exigea  que  Luther  fût  cité,  qu'on  lui 
donnât  un  sauf-conduit  et  qu'il  fût  entendu, 
déclarant  au  surplus  qu'elle  accepterait  l'édit 
si  Luther  persistait,  non  pas  dans  ses  attaques 
contre  la  corruption  de  l'église  (sur  ce  point, 
tous  étaient  d'accord  avec  lui),  mais  c  dans 
ses  doctrines,  contraires  à  la  foi  que  nos  pères 
et  aïeux  nous  ont  transmise.  > 

Les  menées  d'Aléander  et  de  son  collègue 
Caraccioli,  l'impuissance  de  la  diète  pour  les 
réprimer,  le  danger  qu'elles  faisaient  courir 
à,  Luther,  excitèrent  au  plus  haut  degré  la 
colère  des  habitants  de  TEbembourg.  Hutten 
donna  libre  cours  à  son  irritation  dans  trois 
Invectives,  à  l'adresse  des  légats,  des  éyéques 
et  des  cardinaux  et  dans  une  épître  exhorta- 
toire  à  l'empereur  Charles  ^  Il  est  difficile 
d'analyser  ces  violentes  brochures,  dans  les- 
quelles les  gros  mots  se  mêlent  à  une  discus- 
sion habile  et  à  de  nobles  appels  aux  repré- 
sentants ecclésiastiques  de  l'Allemagne.  <  La 
mesure  est  pleine,  s'écrie  le  chevalier,  sortez 
du  sanctuaire,  misérables  brocanteurs;  que 
vos  mains  souillées  ne  servent  pas  plus  long- 
temps à  l'autel  !  Qu'avez-vous  fait  des  aumônes 
de  nos  pères?  quel  usage  de  leurs  dons  en 
faveur  de  l'église,  des  pauvres  et  des  orphe- 
lins? Vous  les  employez  à  vos  débauches,  à 
votre  luxe,  à  vos  festins,  tandis  qu'autour  de 
vous  des  hommes  pieux  et  respectables  souf- 
frent de  la  faim  t  La  mesure  est  comble.  Ne 
voyez-vous  pas  que  le  vent  de  la  liberté  com- 
mence à  souffleri  que  les  hommes  las  de  l'é- 
tat présent  soupirent  après  un  meilleur  avenir? 
Quant  à  moi,  je  travaillerai  à  la  venue  de  ce 
temps  meilleur,  dussé-je  lasser  par  mes  in- 
stances ceux  que  je  ne  saurais  aussitôt  con- 
vaincre. Que  m'importe  ma  personne,  pourvu 
que  je  procure  à  mon  pays  la  liberté..«.Ne  tou- 

'  Uliici  ab  Hutten  eq.  G«rin.  in  Hieron.  Alean-* 
dram  et  Marinum  Garacciolum  Oratorii  Leonis  X 
apud  Vormaciam  Invectiva  lingul».  In  cardinales 
episcopos  et  sacerdotes,  Lutherum  Vormaci»  op- 
pugnanteis  Invectiva.  Ad  Carolum  Imp.  proLn- 
tbero  exhorlatoria.  —  Oeuvrea  II,  pag.  li-Si, 
88-46. 


chez  pas  à  Luther,  car  toucher  à  cet  homme, 
c'en  me  toucher  moi-même.  Ses  ennemis  sont 
mes  ennemis.  Vous  ne  me  faites  pas  peor; 
vous  pouvez  m'ôter  la  vie;  vous  n'^pêehe- 
rei  pas  que  ma  mort  ne  profite  un  jour  à  k 
liberté.  Vous  pouvez  arrêter  pour  un  leiD|l 
le  mouvement  des  esprits,  mais  vous  ne  fent 
pas  que  ce  qui  s'est  fait  ne  soit  pa$^.. 

Dans  son  épître  exhortatolre  à  l'empereo; 
plaeée  entête  de  sa  première  éditioa  desiii» 
vectwes,  Hutten  ne  se  sert  pas  d'an  moioi 
libre  langage.  L'empereur  est  jeune  encore; 
tiraillé  entre  ses  propres  sentiments  et  ses 
mauvais  conseillers,  il  travaille  à  sa  raine.! 
a  donc  besoin  d'amis  fidèles  qui  lui  dis^U 
vérité.  Son  premier  devoir  est  de  chasser 
de  sa  cour  tous  ces  prêtres  qui  noisestî  ] 
sa  cause.  Pourquoi  s'effirayerait-il  de  laWtt  I 
des  évêques?  Ils  demandent  la  condanmato  ; 
de  Luther;  s'il  n'était  qu'un  criminel  volgiiR, , 
au  lieu  d'être  le  plus  fidèle  sujet  de  l'empe- 
reur, encore  faudrait-il  l'entendre.  Tons  tes 
hommes  loyaux  de  l'Allemagne  le  réclament;, 
le  clergé  seul  voudrait  étouffer  sa  voix.  Qui 
ne  se  fie  pas  au  pape  et  à  ses  légats.  Il  doit  I 
répondre  aux  espérances  qu'il  a  foit  conce- 
voir de  lui,  et  délivrer  la  patrie  allemande 
du  joug  romain'... 

*■  Parmi  les  princes  de  l'église  auxqoeU  iir 
dressait  cette  violente  philippique,  se  trouvait  Ti- 
lecteur  Albert,  archevêque  de  Mayence  et  di 
Magdebourf ,  le  patron  et  l*anii  de  Hutten.  Dasi 
une  lettre  particulière  (25  mars  !5S1),  leehavt'» 
lier  lui  exprime  son  regret  de  devoir  prendrs 
contre  lui  une  attitude  avrni  accentuée,  car  I 
l'aimé  et  le  respecte.  Il  aérait  désolé  Vi'ii  ^ 
personnellement  froissé  de  son  invective  anl 
évêques,  mais  les  droits  de  la  vérité  et  ds  la- 
lilMrté  passent  avant  les  affections  du  cceur.  C'rf 
le  malheur  de  rAUemagne  et  le  triomphe  de  Sii^ 
tan  qu'Albert  ait  été  arraché  à  la  cause  di^ 
leUres  et  de  la  liberté.  Puisse  le  Christ  le  dûté 
rentrer  en  lui-même,  et  l'arracher  à  cette  égliM| 
hypocrite.  Hutten  payerait  volonHers  son  ailM 
chissement  au  prix  de  son  nng.  {Oeumt»  dtf 
Hutten,  II,  pag.  87  et  suiv.) 

*  Hutten  ayant  appris  qu'ensuite  de  cette  épl^ 
tre  l'empereur  avait  été  irrité  contre  lui,  il  M 
écrivit  pour  lui  demander  pardon.  U  avait  rééifl 
sa  lettre  dans  un  moment  de  grande  colère,  ouii 


Hdte  de  la  décision  de  la  diète,  Cbartes- 
dDl  citer  Ijither  à  comparaEtre  à  Wonns. 
dis  qn'Q  s'avuiç^l  à  trarers  l'Aile- 
t,  m  bâte  étrange  s'annonçait  aax  por- 
1  cbàteaa  de  l'Ebemboorg.  C'était  nu 
Kain,  Ip  confeaBenr  de  l'empereur,  qoe 
»  envoyait  auprès  de  Sickingen  afin  de 
ga  à  retenir  Lnlber  an  passage  et  de 
ser  une  entrevue  entre  le  réformateur 
émissaire.  II  devait  obtenir  de  Lntber 
il  une  distinction  entre  ses  attaques  con- 
dogme  et  celles  contre  la  discipline  et 
rarcbie.  L'adroit  Glapion  réussit  à  ga- 
ecberalier,  mais  à  sa  demande  Lutber 
dit  :  I  ie  suis  mandé  à  Worms  et  non 
rabonrg;  si  Glapion  désire  me  parler, 
lends  à  Worms.  >  <  Jamais,  dit  Holten, 
l3Di  la  visite  da  confesseur  à  l'Ebem- 
,  jamais  il  n'y  eut  un  plus  grand  bypo- 
laut  trompait  en  lui  :  le  visage,  les 
la  bouche,  les  discours  et  les  gestes.  D 
immixlait  à  toutes  les  situations  et  chan> 
miranl  k'S  circonstances.  D  est  certain, 
iii'll,  que  Luther  a  ouvert  la  porte  par 
is  le6  chrétiens  sont  arrivés  à  la  vraie 
gence  des  saintes  Ecritures.  El  comme 
oandais  quelle  faute  il  avait  donc  com- 
loi  pût  compenser  on  lel  bienfait,  il  ré- 
I  :  <  En  vérité.  Je  n'en  vois  aucune.  > 
mant  H  a  insisté  plus  que  personne, 
que  Luiber  fCil  condamné  sans  étfe  ni 
la,  ni  même  entendu*.  > 
mardi  16  avril  ISti,  À  midi,  le  gardien 
tonr  de  Worms  Minna  de  la  trompe 
umoncer  l'arrivée  du  réformateur.  La 
se  précipita  sur  son  passage,  mais  ni 
de  Sickingen,  ni  Hutten  ne  purent  être 
DT  l'encourager  de  la  parole  et  du  re- 
Dès  le  leudemain,  Bucer  partait  de 
rebntg  et  portait  à  Luther  et  à  son  fidèle 
^non  lustns  Jouas  deux  lettres  d'ar- 
*  sympathie. 

>pUi(  que  l'ampereur  Hrait  di^e  de  l'Altfr- 
iuttDi  Eipoitubtio  eua>  Er«ini«.  —  Op.  H, 
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Pendant  qu'il  était  à  Worms,  Lutber  ayant 
consulté  ses  amis  de  rabemburg,  Hutten  loi 
répondit:  •  Ponr  ce  que  tu  nous  écris  au  sujet 
des  négocfalkins  entamées  avec  toi,  ce  n'est 
point  à  nous  à  te  donner  conseil  ;  nous  na 
doutons  pas  que  ta  ne  choisisses  le  meilleur 
parti  et  que  tu  n'y  persistes.  Ne  crains  rien, 
tous  les  bons  sont  pour  toi  ;  lu  ne  manqueras 
pas  de  défenseurs*.  > 

La  veille  de  son  départ  de  Worms  (26  avril), 
Luther  écrivit  encore  a  Hutten.  Il  lui  annon- 
çât que  l'édit  était  déjà  préparé  contre  lui 
et  que  l'empereur  lui  av^  défendu  de  pré* 
cher  m  chemin.  Ce  biUet  arracha  des  larmes 
au  chevalier,  f  Ils  ne  l'ont  pas  entendu,  écri* 
vail-ilàWilibaldPirkbeimerle  l^maiiet  ils 
te  condamnenll  Bien  plus,  quelques  juristes 
prétendent  que  l'empereur  doit  violer  le  sauf- 
conduit  t  Les  romanistes  se  réjouissent  comme 
i  si  le  dernier  acte  était  joué.  Hais  ce  n'est  pas 
encore  la  fin.  On  dit  que  l'empereur  va  publier 
un  violent  édit  (l'édit  du  26  mal),  mais  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  refusera  de  l'e- 
xécuter. Aujourd'hui  il  s'agit  de  savoir  si 
l'Allemagne  est  gouvernée  par  des  princes 
ou  par  des  poupées.  Franz  de  Sickingen  tient 
ferme  pour  la  cause  de  Luther.  Il  a  juré  qu'il 
ne  laisserait  pas  en  péril  la  cause  de  ta  vérité' 
cette  parole  vaut  un  oracle.  > 

Opendant  quelque  résolu  que  fût  le  che- 
valier de  Sickingen,  Hutten  ne  put  l'entraîner 
à  la  guerre  immédiate,  et  les  menaces  de- 
meurèrent à  l'état  de  parole.  Vainement  il  se 
démenait  comme  un  li(«  dans  sa  cage,  les 
légats  auxquels  U  aurait  voulu  enlever  la  peau 
rentrèrent  sains  et  saufô  dans  leurs  loyers.  Ses 
amis,  entre  autres  Hermann  de  Busch  et  Eoban 
Hesse,  lui  reprochèrent  son  inaction.  •  Tu  sais 
aboyer,  mais  non  pas  mordre,  lui  écrivaient- 
ils.  Nous  avons  toutefois  l'espoir  que,  quand 
l'heure  sera  venue,  Sickingen  et  toi  vous 
saurez  combattre  pour  la  liberté.  •  Hutten  AU 
sentie  à  ces  attaques  ;  et  cependant  par  ses 
écrits  n'avait-il  pas  mordu  ses  adversaires;  et 
n'était-il  pas  ptél  à  verser  son  sang  ponr  la 

'  »  Hril  ini.  Op.  II,  fg.  98. 
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bonne  cause?  «Ton  exhortation,  répondit-il  à 
Eoban  Hesse,  était  intempestive;  tu  aurais 
donc  pu  te  Tépargner;  mais  je  l'accepte  avec 
joie  comme  une  preuve  qu'il  y  a  encore  en 
Allemagne  des  hommes  libres.  Puissent  tous 
penser  comme  toi  !  Mais  nombreux  sont  les  in- 
décis. Jusqu'ici  je  n'ai  combattu  qu'avec  la 
plume;  le  tour  de  l'épée  est  arrivé.  Je  n'ai 
point  abandonné  nos  projets,  comme  le  pré- 
tendent faussement  quelques-uns.  Je  méprise 
les  menaces  du  pape  et  de  ses  partisans,  n 
ne  coulera  pas  une  goutte  du  sang  de  Luther, 
sans  que  le  mien  n'y  soit  mêlé.  Réussûrai-je 
dans  mes  desseins,  je  ne  sais  ;  mais  je  dois 
oser.  L'exil  et  la  mort  ne  m'effraient  pas  ;  ne 
vaut-il  pas  mieux  mourir  que  de  vivre  c^ns 
une  patrie  asservie?  Cependant  j'espère  de 
meilleures  choses.  Peut-être  Franz  et  la  no- 
blesse prendront-ils  les  armes;  en  tout  cas 
je  salue  d'avance  la  ruine  de  la  papauté  et 
l'avènement  de  l'Evangile.  Si  les  deux  nonces 
se  sont  échappés,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je 
n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  était  en  mon  pou- 
voir. J'ai  battu  les  routes,  tendu  des  embus- 
cades, mais  l'armée  de  l'empereur  les  a  pro- 
tégés. Peut-être  n'échapperont-ils  pas  une 
autre  fois;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  t 
Je  ne  veux  autre  chose  que  la  volonté  du 
Christ,  car  je  ne  combats  que  pour  sa  cause. 
Les  (*ombattants  ne  manquent  pas.  Puisse  le 
Seigneur  donner  le  signal  t  S'il  ne  le  fait,  tes 
efforts,  Eoban,  seront  aussi  inutiles  que  les 
miens  ^  > 

Le  moment  était  proche  où  l'épée  sortirait 
du  fourreau. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 


Société  évangélique  Tandoise. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  bon  nombre 
de  chrétiens  de  notre  canton  ont  été  mis  en 

*  Huldericbi  Hatteni  ad  Bel.  Eobanum  HeMum 
pro  eadem  re  Responsorium,  op.  II,  71-75. 


demeure  de  coopérer  à  la  fondation  d'i 
nouvelle  association  religieuse,  la 
évançéUque  vaudôîse,  qui  s'est  oonst 
définitivement  le  15  novembre  1876  à 
sanne,  en  arrêtant  un  règlement  et  en 
mant  un  comité  central. 

Nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître, 
hommes  qui  ont  été  appelés  à  diriger 
œuvre  nouvelle  inspirent,  et  à  juste  titre,  i 
entière  confiance  ;  La  Société  évangi 
mérite  tout  à  fait  son  titre  par  la  profession  i 
foi  qu'elle  réclame  de  ses  adhérents.  Le 
qu'elle  se  propose  :  <  de  travailler  an  pi 
de  la  vie  religieuse  dans  le  sein  du 
vaudois  >  ne  peut  laisser  indifférent  ai 
chrétien  parmi  nous  ;  et  elle  a  fait  preuTe 
sagesse  en  s'en  remettant  pour  le  choix 
moyens  d'action  à  ses  adhérents  dans  clufael 
localité,  afin  que  cette  action  paisse  se  ^ 
versifier  selon  l'état  et  les  besoins  religi( 
particuliers.  Enfin,  la  nouvelle  société  s'c 
placée  à  un  pomt  de  vue  plein  de  foi  et 
délicatesse  en  n'exigeant  de  ses  mei 
aucune  contribution  régulière  et  en  s'en 
mettant  à  leur  libéralité  spontanée  pour 
voir  à  ses  dépenses. 

Si  à  cet  hommage  nous  ajoutons  celai 
résulte  de  l'adhésion  très  prompte  de 
cent  vingt-cinq  personnes,  parmi  les( 
quatre-vingt  douze  pasteurs,  ministres  et; 
fesseurs  en  théologie  des  églises  nationale 
indépendante  du  canton,  nous  aurons  n 
par  là  que  la  nouvelle  société  a  été  en\ 
comme  nécessaire  et  approuvée  comme  otili 
par  un  nombre  respectable  de  chrétiens 
notre  pays. 

Après  cet  aveu  franc  et  sincère,  qu'il  noos 
soit  permis  d'exposer  quelques  scrupules  qœ 
nous  a  déjà  donnés  la  circulaire  du  comité 
d'initiative,  scrupules  qui  n'ont  point  été  levés 
par  la  lecture  attentive  du  rapport  adopté 
par  l'assemblée  du  15  novembre. 

Nous  prenons  la  plume  parce  que  le  silence 
ne  nous  paraît  pas  une  réponse  convenable  i 
l'appel  chaleureux  qui  nous  a  été  adressé; 
parce  que  les  considérations  qui  nous  arrêtent 
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ne  nous  sont  pas  particulières;  enfin,  parce 
qod  nous  redoutons  pour  nos  frères  le  décou- 
ngement  qui  ne  manque  jamais  de  succéder 
à  de  trop  castes  et  trop  faciles  espérances.  D 
mo&  a  paru  en  effet  que  le  rapport  lu  dihs 
dm  la  séance  du  15  novembre  avait  trop 
sacrifié,  dans  le  désir  d*étre  bref  sans  doute, 
b  justesse  à  la  force,  et  qu'il  était  plus  fait 
poor  enlrdner  que  pour  convaincre.  Ce  sont 
les  vues  de  ce  rapport-programme  que  nous 
Tondrions  examiner  '. 

Ce  qui  rend  indispensable,  au  dire  du  rap« 
porteur,  la  fondation  de  la  nouvelle  Société 
ivangéliqtie,  c*est  d'abord  la  déchristianisa* 
lion  croissante  des  masses.  —  Où  en  sommes- 
nous  exactement  à  cet  égard  ?  C'est  là  une 
Viestion  délicate  et  sur  laquelle  les  apprécia» 
tkfflfi  peuvent  beaucoup  varier.  Si  Ton  tenait 
compte  de  manifestations  telles  que  l'accueil 
Batte&dn  lait  à  V Année  bîbHque,  la  fréquen- 
taûoii  réjouissante  des  conférences  religieuses 
données  en  divers  endroits  du  canton,  les 
^Qccès  qd  en  plus  d'un  lieu  ont  accompagné 
on  ministère  évangélique  zélé,  peut-être  trou* 
verait-on  que  le  rapport  a  vu  la  situation 
SQQs  des  couleurs  un  peu  sombres,  et  peut- 
tee  s*as80ci6rait-on  plus  volontiers  aux  ac- 
cents de  reconnaissance  et  d'espérance  avec 
ksqœls  le  Journal  évangélique  a  pris  congé 
de  l'année  écoulée.  Quelque  jugement  qu'on 
porte  sur  la  situation  religieuse  actuelle,  un 
bit  demeure  certain  :  la  religion  nationale 
s'en  Ta,  le  vernis  chrétien  qui  recouvrait  les 
popolations  tombe  de  plus  en  plus.  Mais  ce 
Ul  constitue-t-il  à  Itd  seul  un  symptôme 
inattendu  et  inquiétant?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  C'est  là  le  caractère  et  la  mission  de 
noire  époque.  Et  si  l'on  posait  la  question 
dans  les  termes  où  elle  doit  l'être,  au  point 
de  vue  biblique;  si  on  recherchait  si  Yaction 
du  christianisme  s'exerce  d'une  manière 
Wni  générale,  moins  intense  que  par  le 
pass^  au  sein  de  notre  peuple  ;  si  le  mal  est 

'  G  ;  rapport  ett  envoyé  gratuitement  à  qui- 
OMque  en  fait  la  demande  à  M.  E.  Barnaud,  pas- 
teur r  MottdoD. 


moins  vivement  senti,  moins  signalé  ;  s'il  se 
Hait  moins  d'efforts  pour  taire  triompher  la 
védté  et  le  bien,  la  comparaison  de  notre 
époque  avec  celle  qui  l'a  précédée  pourrait 
bien  tourner  à  l'avantage  de  notre  temps. 
Certes  ce  n'est  pas  le  moment  de  se  croiser 
les  bras,  car  il  y  a  une  œuvre  à  faire  parmi 
nous.  A  prendre  la  situation  religieuse  de 
notre  capton  dans  son  ensemble,  on  peut  y 
discerner  trois  éléments:  un  petit  groupe  de 
rationalistes,  sans  grande  portée  et  sans 
grande  influence  pour  le  moment,  cherchant 
plutêt  à  miner  la  place  qu'à  la  prendre  d'as- 
saut En  face  de  ce  groupe,  nous  trouvons 
celui  bien  plus  considérable  des  chrétiens 
évangéliques,  soit  mdépendants,  soit  natio- 
naux; entre  les  deux  se  trouve  la  grande 
masse  de  la  population  qui  n'est  point  encore 
au  fait  de  la  question,  qui  n'a  point  rompu 
sciemment  avec  le  diristianisme,  bien  qu'elle 
s'en  éloigne  de  foit  L'anti  christianisme  y 
recrutera  certainement,  un  jour  ou  l'autre  de 
nombreux  bataillons,  mais  les  chrétiens  évan- 
géliques  y  rassembleront  aussi  les  leurs. 
Grâce  à  Dieu,  l'heure  actuelle  est  celle  des 
chrétiens  évangéliques  bien  plus  encore  (^m 
celle  de  leurs  adversaires;  et  puissent-ils  le 
comprendre  !  Il  s'agit  pour  eux  de  recueillir 
par  un  travail  assidu  le  plus  possible  des 
épaves  de  ce  lent  naufrage  de  la  religion  na- 
tionale, de  faire  pénétrer  dans  les  individus 
des  convictions  et  une  vie  qui  perdent  tou- 
jours plus  de  cette  influence  qu'elles  ont 
exercée  jadis  par  les  habitudes,  les  lois,  les 
mœurs  et  les  idées  générales.  L'action  in- 
dividuelle sur  les  individus,  telle  est,  nous 
semble-t-il,  notre  tâche  actuelle. 

La  seconde  raison  d'être  de  la  nouvelle  jSo- 
dété  évangélique,  c'est  l'état  do  marasme  des 
églises  visibles.  Lu  rapport  n'est  pas  très  in* 
dttlgent  à  leur  égard,  et  peu  s'en  faut  qu'il 
ne  leur  expédie  en  bonne  et  due  forme  leur 
acte  de  décès  ;  du  moins  n'en  attend-il  rien 
pour  l'œuvre  qu'impose  aux  chrétiens  la  si- 
tuation actuelle.  Et  pourtant,  ces  églises,  si 
désertées  qu'on  les  représente,  ne  sont-elles 


pas  eneore  on  caUfS^  de  bénédlctioDs  non* 
breasés?  Ne  coQtieDiieiit*eUe8  pas  des  ioBuvreB 
d'évangélisation  et  de  mfsakmft?  Et  si  vous 
devez  avooer  qfje  votre  parole  est  inqHil»- 
santé  sur  ces  auditoires  gui  Yienneiit  avec 
assiduité  (vous  le  reconnaisset  Yous-néineé) 
se  placer  sous  votre  actioii,  quelles  raisons 
avez-votts  d'espérer  qu'elle  aura  plus  d'effi- 
cace sur  des  masses  hostiles  ou  indifiTérentes? 
Quand  il  s'agit  d'institutions  établies  par  le 
Seigneur,  pour  être  les  instruments  d«  son 
action  dans  le  monde  et  l'asile  momentané 
de  ses  disciples,  il  semblerait  qu'avant  de  les 
écarter  comme  insuffisantes,  il  vaudrait  au 
moins  la  peine  de  chercher  à  les  relever  et  à 
les  vivifier.  Ainsi  donc,  qu'on  s'eSoree  de 
présenter  l'Evangile  d'une  manière  toujours 
plus  claire ,  toiijoars  plus  pressante  aux 
masses  qui  se  soustraient  à  son  influence, 
qu'on  recoure  aux  conférences,  aux  prédicat 
tipns  dans  les  théâtres  et  même  dans  tes 
mes,  c'est  bien,  n  faut  que  jusqu'à  la  fin,  jus* 
que  dans  les  temps  du  débordement  de  l'an* 
ticfaristianisme,  retentisse  la  voix  du  témoin 
du  Seigneur  pour  sauver  qui  se  laissera  en- 
core sauver  et  pour  rendre  inexcusables  les 
rebelles;  mais  n'allez  pas  oublier  et  négliger 
l'ordinaire  pour  l'extraordinaire;  de  même 
^pie  la  préoccupation  des  masses  ne  doit  pas 
vous  faire  méconnaître  que  ce  dont  il  s'agit, 
c'est  du  salut  des  individus. 

Et  quels  sont  les  mo3/iens  que  le  rapport 
nous  présente  pour  atteindre  le  but,  quil 
nous  propose  ?  fl  en  est  peu  qui  ne  soient  déjà 
employés  ici  ou  là  dans  le  canton  :  conférences) 
réuniouB  d'édification,  de  prière,  de  missions, 
salles  de  lecture,  écoles  du  dimanche,  unions 
chrétiennes,  réunions  pastorales,  célétertion 
en  commun  d'une  fête  religieuse.  Là  n'est 
donc  pas  le  grand  ressort  de  la  nouvelle  so« 
ciété.  Au  fond,  le  grand  moyen,  qui  doit  don- 
ner de  l'efficace  à  tous  les  autres,  c'est  l'umon 
eœtérieure  entre  les  chrétiens.  Ge  moyen  est 
même  présenté  avec  tant  dinsistance,  que 
nous  nous  sommes  demandé  s'il  n'était  pas 
plutôt  le  vrai  but  de  l'œuvre  nouvelle,  et  si 
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l'évangéUsation  des  masses  n*étaât  pas  Is 
moyen  (en  même  temps  que  but  accesstrirs)! 
Yoioi,  eneifiBt,  comment  s'exprime  lersppoftî 
»  L'union  ewtérieure^  par  les  liens  de  ladiip 
rite,  sous  le  regard  de  Christ,  pour  ranhm^ 
la  vie  religieuse  an  sein  des  mullîtuée| 
voilà  le  premier  devohr  qui  s'impose  aitf 
ehrétiens  dans  les  jours  sombres  que  nom 
traversons.  »  (Pag.  4.)  «  Une  chose  demeoii 
certaine,  c'est  que,  pour  réveiller  les  âmes  grf 
sommeillent  et  pour  sauver  les  âmes  qui  pè 
rissent,  nous  devons  nous  unir.  »  (Pag.  13.) 
t  La  nouvelle  société  est  un  jalon  placé  sor 
la  route  qui  conduit  à  Vé^Use  de  fiMnér^ 
c'est  une  étape  dans  le  voysge  vBrs  la  éM 
de  Xvmitè  vtsiBtê.  >  (Pag.  13.)  Cette  aspiraiÉf 
à  l'unité  visible  est  une  sainte  aspiration,  tf 
nous  ajoutons,  ce  n'est  point  une  aspiraÉi 
vaine;  mais  c'est  un  de  ces  pieux  désirs,  no- 
quels  il  ne  iàut  p^nt  lâcher  la  bride,  car  il  * 
d«jà  foit  de  nombreuses  victimes;  une  toîx 
autorisée  le  faisait  remarquer  Ici-méM 
(Chrétien  évanfféliqtêe,  1872,  pag.  492)  B 
puis,  la  question  d*égllses  est  malheurese- 
ment là.  Où  peut  bien  l'enjamber  dans  sa 
rapport,  mais,  dans  la  réalité,  on  ne  s'en  dé* 
barrasse  pas  si  vite.  Cette  question  se  ra^ 
tache  à  des  principes  bibliques,  et  par  ce  côté- 
là  tient  à  ta  conscience.  ^  outre,  l'action  de 
l'église  sur  le  monde  dépend,  plus  qu'on  ne  te 
pense,  de  la  position  qu'elle  y  prend;  et,  m 
vue  même  de  l'évangélisation  des  multitudes, 
on  peut  ne  pas  vouloir  renoncer  à  réclaoKT 
la  solution  de  cette  question.  La  réorganisa- 
tion de  l'église  nationale,  par  exemple,  n'a- 
ttelle été  pour  rien  dans  les  progrès  réfooiS" 
sants  qui  se  sont  accomplis  dans  son  sein,  et 
ne  pourrait-on  pas  en  attendre  de  plus  o(m- 
sidéraMes  d'une  transformation  phis  com- 
plète, que  des  moyens  indiqués  par  le  rap- 
port? Car  enfin  ces  moyens  sont  déjà  mis  en 
oeuvre,  n  se  fait  déjà  aujourd'hui  des  e0M 
communs  sur  le  terrain  de  l'alliance  évanfif^ 
lique.  Ce  mouvement  tend  à  se  généraliser; 
et  il  a  peut-être  d'autant  pkis  de  valeur  et  de 
solidité  qu'il  se  produit  plus  spontanéoieDtf 
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«I  en  dehors  de  tonte  organisation.  Noos  ne 
WjQDs  pas  comment  l'nnion  extérienre  re- 
bonnnaiidée  par  te  rapport  pourrait  prendre 
assez  de  consistance  pour  devenir  un  puis- 
ant moyen  de  réveil  au  sein  de  nos  popula* 
fionsf  Arrîvât-on  môme  à  célébrer  en  corn» 
mon  mie  fête  religieuse,  ce  serait  un  témoi* 
goage  précieux  deFonion  intime  deschrétiens> 
mais  dont  on  ne  pourrait  pas  attendre  un  effet 
déchif  sur  les  mul^udes. 

ûi  résumé,  nous  dirons  que  les  différentes 

dénominations  de  notre  pays  recherchent  Tu- 

lûon,  qu'elles  se  reconnaissent  et  s'acceptent 

franchement  les  unes  les  autres,  que,  loin  de 

^Ignorer,  elles  s'efforcent  d'agir  dans  le  même 

sens,  profitant  de  leurs  expériences  diverses, 

se  lisant  part  des  dons  que  le  Seigneur  leur 

ai  départis,  et,  s'appliquant  à  suivre  chacune 

Ûe  son  mieux  Jésus-Christ,  le  chef  de  l'église, 

se  soumettant  à  sa  parole  et  à  son  esprit,  sans 

trop  se  préoccuper  de  réaliser  l'unité  visible; 

^  sert  le  meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  d'y 

Aartber.  Et  quant  à  ce  travail  à  l'extérieur, 

Qoe  chaque  chrétien,  sans  se  préoccuper  d'é- 

t>Uir,  au  préalable,  une  entente  avec  ses 

fr^  soit  actif  dans  le  champ  que  Dieu  lui 

sssgne,  recevant  avec  Joie  et  reconnaissance, 

CQOime  collaborateurs,  tous  ceux  à  qui  le  Sei- 

gnenr  inspire  le  même  intérêt  et  le  même 

^;  c'est  la  méthode  la  plus  fructueuse  d*é- 

^vigélisation.  Le  peu  de  succès  de  la  mission 

intérieure,  entreprise  en  France  dans  un  mo- 

*^l  si  grave  pour  ce  pays  et  avec  de  si  belles 

espérances,  n'est-il  pas  là  pour  nous  donner 

Dû  salutaire  avertissement  ?  ï.  a. 
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l^  presse  périodique  vaudoise  '. 
DR  18U  à  1830. 
I 
QcLzette  de  Lausanne. 

^  toat  seigneur,  tout  honneur.  Le  jonmaA 
^  ^  présente  en  tête  de  ceux  sur  lesquels 
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doit  porter  maintenant  notre  étude,  dans  cette 
seconde  division  de  notre  période  vaudoise, 
est  kl  Gazette  de  Lausanne,  que  nous  avons 
laissée  peu  après  le  moment  où  la  rentrée  du 
docteur  MiéviUe  au  bureau  de  sa  rédaction 
lui  donnait  une  vieinouvelle.  Cette  année  1812, 
marquée  par  des  événements  si  graves,  fut, 
au  point  de  vue  du  journalisme,  une  bonne 
fortune  pour  l'écrivain  appelé  à  suivre  ces 
événements  pour  en  raconter  les  péripéties. 
Les  bulletins  de  la  grande  armée  dont  il 
avait  à  rendre  compte,  l'épouvantable  désas- 
tre de  Moscou  suivant  de  si  près  les  victoires 
de  Smolensk  et  de  la  Moskowa,  les  doulou- 
reuses conséquences  de  l'hicendie  de  la 
vieille  capitale,  cette  retraite  cruelle  à  la- 
quelle l'armée  si  longtemps  victorieuse  dut 
se  soumettre,  les  souffrances  sans  nombre  de 
ces  hommes  décimés  par  les  rigueurs  du  cli- 
mat bien  plus  que  par  le  fer  ennemi,  la  part 
glorieuse  que  les  Suisses  en  particulier  pre- 
naient à  cette  formidable  campagne,  toutes  ces 
choses  étaient  éminemment  propres  à  foire 
dévorer  par  les  lecteurs  la  feuille  qui  les  leur 
résumait. 

Les  années  suivantes  ne  furent  pas  moms 
fertiles  en  événements  émouvants  et  en  circon- 
stances graves,  qui  touchaient  non  pas  seule- 
ment aux  grands  intérêts  européens,  mais 
d'une  façon  spéciale  à  ceux  de  la  confédération 
suisse  et  du  canton  de  Yaud  tout  particulière- 
ment. La  crise  qui  mit  fin  au  régime  de  l'acte 
de  médiation,  en  ranimant  chez  les  patriciens 
bernois  l'espoir  de  reconquérir  leur  ancienne 
domination  sur  ce  bon  pays  romand  que  la 
révolution  de  1798  leur  avait  enlevé,  ne  pou- 
vait pas  laisser  indifférent  l'ex-rédacteur  du 
Bulletin  helvétique.  Son  patriotisme  éprouvé, 
ses  anciennes  relations  avec  les  membres  les 
plus  influents  du  gouvernement ,  les  talents 

i  1865,  sur  \ti  presse  périodique  vaudoise  une  pre- 
mière série  d'articles  dus  à  la  plume  de  H.  Jules 
Chataunes.  Parmi  les  papiers  laissés  par  ce  re- 
gretté ooUaboraieur,  se  trouvait  une  seconde  série 
qui  s'étend  de  1814  i  1830  et  dont  nous  comment' 

çons  aujourd'hui  la  publication. 
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de  rédaction  qu'il  avait  manifestés ,  le  désî  • 
gnaient  pour  un  rôle  important  dans  la  lutte 
que  le  canton  menacé  devait  soutenir  pour 
son  indépendance.  Aussi  les  magistrats  van- 
dois  l'avaient-ils  encouragé,  et  mis  en  quelque 
sorte  à  la  tète  des  écrivains  publicistes  com- 
battant à  des  points  de  vue  divers,  mais 
dans  un  même  esprit  patriotique,  en  faveur 
de  rindépendance  cantonale,  qu'une  expé- 
rience de  seize  ans  leur  avait  appris  à  goûter. 
Le  landammann  Pîdou  écrivait  en  date  du 
i  mars  1815  à  son  collègue  M.  Monod,  alcurs 
député  du  canton  de  Vaud  à  la  diète  de  Zu- 
rich :  c  Le  conseil  d'état  a  adopté  votre  pro* 
position  de  donner  un  chef  à  cette  guerre  de 
plume.  Le  docteur  Miéville  mettra  des  arti- 
cles dans  son  propre  journal  et  en  enverra  à 
ceux  de  Paris.  Les  Bernois  n'ont  donc  qu'à  se 
bien  tenir.  S'ils  nous  poussent  une  botte  au- 
jourd'hui, ils  en  recevront  une  demain.  Ainsi 
se  rétablira  peu  à  peu  la  concorde  en  Suisse.* 
Malgré  la  pointe  d'ironie  révélée  dans  ces 
derniers  mots  du  prudent  magistrat ,  le  tait 
des  encouragements  donnés  par  le  gouverne- 
ment au  rédacteur  de  la  Oazette  de  Lau- 
sanne demeure  acquis  avec  une  pleine  certi- 
tude, de  môme  que  celui  de  la  confiance  que 
ses  talents  inspiraient  au  chef  de  l'état. 

Le  crédit  de  M.  Miéville  ressort  encore  avec 
évidence  des  efforts  lentes  par  la  réaction 
pour  créer  un  organe  d'opposition  capable  de 
lutter  contre  l'influence  qu'exerçait  sa  feuille. 
Cherchant  à  reconstituer  en  Suisse  l'ancien 
régime  aristocratique,  et  à  ruiner  ce  qu'ils 
appelaient  le  jacobinisme  de  la  Oazette  de 
Lausanne f  les  patriciens  bernois,  aidés  de 
leurs  amis  secrets  ou  avoués  du  canton  de 
Yaud,  firent  paraître  dès  le  3  août  1815  sous 
le  nom  de  Oazette  de  Berne  un  nouveau 
journal  rédigé  sous  la  direction  du  chef  de  la 
police,  M.  de  Watteville  de  Malessert.  Cette 
feuille  naissante  annonçait  <  qu'elle  ne  se 
laisserait  pas  décourager  parla  crainte  d'avoir 
à  lutter  contre  des  journaux  déjà  répandus 
et  accrédités,  mais  dont  la  tendance  avait 
paru  plus  d'une  fois  en  opposition  avec  les 


intérêts  de  la  Suisse.  >  Cette  phrase  était 
évidemment  une  allusion  à  la  Oazette  de 
Lausanne,  et  le  docteur  Miéville  poorait 
trouver  curieux  de  se  voir  de  nouveau  en 
ÎÉce  de  ce  vieil  adversaire  ressuscité,  contre 
lequel  il  avait  (ait  avec  succès  ses  {ffemièra 
armes  comme  rédacteur  du  Bulletin  offlài 
de  1798.  La  Oazette  de  Berne,  luttant  eontn 
l'indépendance  du  canton  de  Yaud,  cherchait 
à  le  rendre  suspect  aux  puissances  et  poiv> 
suivait  impitoyablement  dans  ce  but  les  exflés 
de  diverses  catégories  qui  tentaient  de  tnn- 
ver  un  refuge  en  Suisse,  et  en  particulier  les 
membres  de  la  famille  Buonaparte.  M.  Miéville 
s'efforçait  au  contraire  de  soutenir  les  intérêts 
de  son  pays,  et  de  protéger  les  malheareox 
réfugiés,  auxquels  il  put  sauvent  être  nlik 
par  ses  directions,  ses  avis,  même  parfois  ses 
réticences.  L'habileté  avec  laquelle  il  sut  tnr 
verser  cette  période  si  périlleuse»  où  le  canlos 
de  Vaud  se  urouvait  ballotté  entres  ses  sympat- 
thies  pocu*  la  cause  du  médiateur  auquel  fl 
étaif  redevable  de  son  existence  indépen- 
dante »  sa  reconnaissance  envers  l'angoste 
élève  de  Frédéric-César  de  La  Harpe,  dont  U 
protection  plusieurs  fois  réclamée  n'avait  pas 
été  invoquée  en  vain,  et  la  rigueur  des  évé- 
ments  qui  contraignaient  la  Suisse  à  laisser 
envahir  son  territoire  et  à  joindre  ses  batail' 
Ions  aux  armées  des  puissances  alliées,  FiiA* 
bileté,  disons-nous,  avec  laquelle  M.  MiéTflle 
sut  U*averser  cette  époque  pleine  de  pénis, 
contribua  pour  beaucoup  à  accroître  son  cré- 
dit, et  l'antagonisme  de  la  Oazette  de  BemCf 
bien  loin  de  lui  nuire,  ne  fit  que  donner  une 
impulsion  nouvelle  à  l'opinion  qui  déjà  s'était 
prononcée  en  sa  faveur.  Aussi  la  Oazette  de 
Lausanne  était-elle  en  progrès  sensible,  tan- 
dis que  sa  rivale  de  Berne  n'eut  qu'une  cbé- 
tive  existence. 

Ce  progrès  de  l'opinion  eut  bientêt  pour 
effet  de  conduire  la  Oazette  à  un  développe- 
ment nouveau.  A  mesure  qu'il  voyait  sa 
clientèle  s'étendre,  le  docteur  Miéville  devait 
naturellement  aspirer  à  triompher  des  con- 
currences qui,  en  un  certain  degré,  parta- 
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geaîfiDt  encore  avec  lui  la  faveur  et  la  con- 
IDasce  du  public.  Le  moment  vint,  dans  les 
jffemiers  mois  de  1816,  où  il  parvint  à  se  dé- 
I  lorrasser  de  celle  de  ces  concurrences  qui, 
I  étant  ta  plus  prochaine  et  la  plus  ancienne, 
I  .était  par  cela  même  la  plus  sérieuse.  H  put 
'  bire  à  Tamiable  l'acquisition  du  Journal 
Ssm$e  et,  réunissant  les  deux  entreprises, 
I  foDâre  les  deux  feuilles  en  une  seule  qui 
I  paml  dès  lors,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
I  baut,  sous  le  double  titre  de  Gazette  de 
Lcmœme  et  Journal  Suisse  qu'elle  n'a 
I  plos  cessé  de  porter.  Un  avis  très  bref,  donné 
dans  les  derniers  numéros  des  feuilles  sépa- 
rées, prévenait  les  abonnés  du  Journal  que 
la  Gazette  les  servirait  pour  le  reste  de  leur 
umée  d'abonnegient  Le  premier  numéro  des 
deax  journaux  réunis  fût  celui  du  9  avril  1 81 6^ 
Âucone  explication  ne  fut  donnée  aux  lec- 
teurs sur  cet  acte  d'administration  intérieure 
qui  était  cependant  de  nature  à  les  intéresser 
eo  quplqae  degpré. 

Cette  union  des  deux  feuilles  rivales,  ac- 
complie non  par  voie  de  fusion,  mais  par 
Toie  d'absorption  de  l'une  par  l'autre,  plaça 
le  rédacteur  dans  une  position  toute  nouvelle. 
Maître  absolu  du  terrain  dans  le  champ  du 
jonmalisme  vaudois,  et  enserrant  dans  son 
domaine  les  cantons  et  demi-cantons  de  lan- 
gue française,  il  n'était  limité  dans  son  auto- 
cratie que  par  les  considérations  d'intérêt 
nutériel  qui  pouvaient  sur  certains  points 
diriger  ou  arrêter  sa  plume,  sous  la  réserve 
tOQtefois  de  la  censure  avec  laquelle  il  avait 
I  dès  longtemps  l'habitude  de  compter.  Ce  fut 
2DS8i  le  beau  temps  de  la  Oazette.  Pendant 
près  de  huit  ans,  à  partir  de  cette  époque, 
elle  régna  sans  conteste.  Jusqu'à  la  fondation 
de  Y  Ami  de  la  vérité  dont  nous  aurons  bien- 
tôt ï  parler,  et  d'un  second  Nouvelliste  vau- 
^  que  nous  verrons  paraître  en  .1824, 
M.ltéville  ne  vit  surgir  devant  lui  aucun 
essa  de  concurrence.  Il  dut  dès  1 8 1 9  agrandir 
son  )nnat,afin  de  satisfaire  aux  besoins  crois* 
saut  de  publicité  qui  se  manifestaient  et  de 
se  (  imer  plus  d'espace  tant  pour  les  nou- 


velles politiques  que  pour  les  annonces  dont 
il  avait  le  monopole. 

Ce  monopole  dont  il  jouissait  de  fait  dès 
longtemps  lui  fut  légalement  concédé  par  un 
arrêté  du  conseil  d'état  du  31  juillet  1822, 
portant  que  c  la  Oazette  de  Lausanne  était 
désignée  (pour  autant  de  temps  qu'il  n'en 
serait  pas  disposé  autrement)  comme  la  seule 
feuille  dans  laquelle  devaient  être  insérés  les 
avis  officiels  et  les  avis  juridiques.  >  Aussi 
dès  ce  moment  l'éditeur  publia  le  mardi  un 
supplément  ayant  pour  titre  :  Avis  officiels^ 
juridiques  et  administratifs.  Feuilleton  de 
la  Oazette  de  Lausanne.  Cet  état  de  choses, 
constituant  une  source  de  bénéfices  assez  con- 
sidérables, subsista  sans  changements  jusqu'à 
la  An  de  l'année  1832^  époque  où  une  Feuille 
officielle  des  avis  fut  fondée  par  décision  du 
Grand  conseil. 

Se  concentrant  dans  sa  carrière  de  journa- 
liste, le  docteur  Miéville  pouvait,  avec  ses 
deux  numéros  seulement  par  semaine,  donner 
des  nouvelles  politiques  un  résumé  soigné, 
réfléchi,  substantiel,  avantage  qu'est  loin  de 
compenser  l'abondance  de  nos  publicistes 
d'aujourd'hui,  contraints  de  remplir  leur 
feuille^  vaille  que  vaille,  chaque  jour.  Le  soin 
qu'il  apportait  à  la  rédaction  de  sa  Oazette 
lui  fit  acquérir  un  tact  particulier  dans 
le  choix  des  matériaux  qu'il  avait  à  mettre 
en  oeuvre  et  dans  la  manière  dont  il  les 
combinait  entre  eux.  Aussi  jamais  les  nou- 
velles étrangères  n'ont -elles  été  données 
dans  un  journal  suisse  d'une  façon  plus  com- 
plète et  plus  liée,  malgré  la  brièveté  des  arti* 
clés  que  son  mode  de  publicité  comportait. 
Quand  il  avait  dépouillé  ses  journaux  et  ses 
correspondances,  il  refondait  en  un  seul  mor- 
ceau, auquel  il  avait  le  talent  de  donner  l'air 
d'un  article  original,  les  éléments  qu'il  en 
avait  tirés.  Et  le  sérieux  qu'il  mettait  à  cette 
tâche  lui  acquit  pour  ce  genre  de  travail  une 
telle  aptitude  que,  lorsque  la  cécité  vint  dans 
les  dernières  années  de  sa  carrière  terrestre 
lui  6ter  la  possibilité  de  lire,  il  put  néanmoins 
continuer  de  rédiger  cette  feuille  dont  il  avait 
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£iit  le  grand  intérêt  de  sa  vie.  Sa  longue  habi- 
tude de  la  presse,  sa  force  d'attention  et  sa 
mémoire  étonnante  loi  permettaient  de  re- 
tenir assez  ce  qu'on  Ini  lisait ,  pour  poa^r, 
après  quelques  moments  de  travail  fntérieafy 
dicter  son  article  comme  il  l'aurait  écrit  lui- 
même  avant  le  temps  de  son  infirmité. 

Un  trait  assez  curieux  relatif  à  raonée 
1816  mérite  de  nous  arrêter  un  moment 
comme  donnant  un  spécimen  de  l'habileté, 
nous  serions  presque  tenté  de  dh*e,  de  fat 
conscience,  tant  il  y  mettait  de  bonne  foi,  avec 
laquelle  M.  Hiéville  savait  se  plier  aux  cir- 
constances et  aux  exigences  politiques  du 
moment. 

Trois  individus  buvant  ensemble  le  90 
juin  dans  une  salle  de  l'auberge  du  Ctrf  à 
Moudon,  s'étaient  permis  de  donner  essor  à 
leurs  sympathies  politiques  en  chantant  une 
chanson  dont  le  refirain  était:  «  Vive  Napo- 
léon! >  Grand  émoi  dans  la  contrée,  bruits 
injurieux  répandus  par  les  ennemis  du  gou- 
vernement, inquiétude  de  celui-ci  au  stjet  de 
ses  relations  avec  la  France,  commission  ex- 
traordinaire d'enquête  déléguée  par  le  Conseil 
d'état,  rien  ne  manqua  pour  constater  la  gra- 
vité d'un  tel  délit.  Tandis  que  le  tribunal  de 
Moudon,  nanti  de  l'affaire,  juge  et  condamne 
les  coupables,  la  Oazette  s'empresse  d'an- 
noncer au  public  que  le  principal  délinquant, 
Français  immatriculé,  qui  a  servi  dans  les  ré* 
giments  suisses  sous  Buonaparte,  (sic)  a  avoué 
avoir  chanté  la  chanson  et  que  les  deux  au« 
très,  gens  du  pays,  ont  confessé  avoir  répété 
le  refrain.  D'une  autre  part,  elle  consigne  une 
réclamation  de  plusieurs  personnages  mar- 
quants faussement  et  injurieusement  accusés 
d'avoir  pris  part  à  cette  manifestation  indi- 
gne. Ce  sont  MM.  De  Miéville  président  d'Oron, 
Chapuis  juge  de  paix  à  Chexbres,  Georges 
receveur  à  Oron,  Jaquier  greffier  à  Echallens, 
Crausaz  président  de  Chavannes,  Pemet  pro- 
cureur à  Moudon  et  Jordan  commandant  du 
cercle  de  Granges,  qui  protestent  formelle- 
ment contre  un  article  provenant  de  Lau- 
sanne et  inséré  dans  la  Oazette  de  Berne 


du  10  îufllet,  article  dans  lequel  ils  sont  dési- 
gnés comme  ayant  chanté  la  chaasou  bnona* 
partiste.  Tout  cela  valait  bien  la  peme  quête 
rédacteur  de  la  Oazette  de  Lausanne  dfr 
ployât  son  in<fignation,  manifestât  son  patrkh 
tisme,  et  montrât  son  savoir-Caire  en  âo- 
quence,  en  points  suspensiUs,  en  réticeneo^ 
en  citations  habilement  choisiesde  traits  histo- 
riques. Aussi  le  26  jm'llet  parut  sous  la  ndif 
que  de  Lausanne  un  article  dont  voici  II 
début 

<  On  a  généralement  applaudi  à  la  sentence 
portée  par  le  tribunal  du  district  de  Moodoi 
contre  les  trois  individus  aujourd'hui  détenus 
dans  les  prisons  de  cette  ville.  Ainsi,  a-t-oa 
dit,  devaient  être  pimies  des  personnes  qof 
sans  égard,  ni  pour  des  relations  chères  i 
leur  gouvernement,  ni  pour  l'opinion  des  99s 
sages,  ni  pour  la  paix  publique,  ont  faitor 
tendre  ce  refrain:  Vive  Napoléon!  aigom^ 
d'hui  proscrit  chez  toutes  les  nations...  Mais 
fiiut-il  pour  cela  que  l'opinion  associe  toot  db 
peuple  à  la  folie  de  quelques  jeunes  gens 
s'enivrant  dans  un  cabaret?...  Certes,  nonsne 
pouvons  le  comprendre.  »  Puis  le  publici^te 
continue  en  disant  :  c  Quel  est  le  canton  fpû 
dans  la  dernière  crise  qui  a  tourmenté  l*Bi- 
rope,  a  offert  plus  de  calme,  d'union,  d'obéis- 
sance aux  lois?...  qui  ait  volé  avec  plus  d'on- 
pressement  aux  fjrontières...  Parmi  les  déAn- 
seurs  de  la  monarchie  au  10  août,  n'y  avait-il 
pas  des  Vaudois  sur  les  marches  du  tréne?  * 
etc.,  etc. 

Cet  article  de  la  Oazette  parut  assez  im- 
portant, en  l'eut  des  esprits  et  vu  les  drcons- 
tances  de  l'époque,  pour  qu'on  le  réimprimât 
en  brochure,  avec  douze  pages  de  notes  ultra- 
légitimistes,  pleines  de  récriminations  contre 
la  révolution  de  1798,  le  général  de  La  Harpe, 
le  régime  cantonal  vaudois  et  les  milices  vaa- 
doises. 

n  n'aurait  pas  été  nécessaire  de  remonter 
bien  haut,  pour  trouver  dans  le  journal  de 
M.  Miéville  les  éloges  les  plus  pompeox  du 
régime  impérial  et  les  protestations  les  plQ^ 
énergiques  de  l'amour  inaltérable  des  Vaudois 
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poor  le  héros  auquel  ils  étaient  redevables  du 
maintien  de  leur  indépendance  cantonale. 
Mais  les  temps  ayaient  changé  et  Texpression 
Ide  tels  sentiments  n*était  plus  de  mise  en 
18iB.  Le  captif  de  Sainte-Hélène  ne  pouyait 
pas  même  être  ostensiblement  Tobjet  d'un 
jistérét  affectueux. 

Une  série  de  souvenirs  historiques,  insérés 
daos  le  corps  du  journal,  faisant  connaître 
les  principaux  personnages  de  Fépoque  et 
les  familles  régnantes,  tout  en  cherchant  à 
satisfaire  aux  besoins  littéraires  des  lecteurs 
'de  la  Oazette,  était  évidemment  destinée  à 
ÊiToriser  le  retour  de  l'opinion  vers  Tordre 
de  choses  qui  avait  inauguré  en  Europe  la 
lestanration  des  Bourbons.  Rentrer  dans  le 
coDcert  européisn,  en  faisant  oublier,  si  pos- 
sible, ce  caractère  révolutionnaire  si  gêné- 
nIeiBent  attribué  à  la  population  lémaniqne 
dès  k  commencement  du  siècle,  tel  était  le 
bot  aaquel  devaient  tendre  les  efforts  du 
joanal  aidé  de  la  vigilante  censure  qui  le 
dir^eait  dans  ses  éyolntions. 

Qoam  aux  articles  d'un  intérêt  général  en 
debors  de  la  sphère  politique,  on  pourrait 
dans  cette  année  1816  et  dans  la  suivante  en 
signaler  un  certain  nombre  relatifs  aux  tris» 
tes  circonstances  économiques  dans  lesquel- 
tes  se  trouvaient  les  populations  au  sein  de 
il  disette,  aux  actes  de  générosité  et  de 
déyooement  auxquels  ces  douloureuses  dr- 
coDstances  donnaient  lieu,  aux  mesures  pri* 
^  par  le  gouvernement  ou  recommandées 
par  loi  aux  autorités  subalternes.  Quelques 
vticles  scientifiques,  en  petit  nombre,  pour- 
nient  aussi  être  indiqués.  D  en  est  un  en 
particulier  qui,  bien  que  sans  signature,  peut 
sans  hésitation  être  attribué  an  professeur 
l^^veley.  Il  était  destiné  à  donner  des  expli* 
^  OQs  sur  les  taches  du  soleil,  dont  on  était 
fio  t  occupé  dans  cette  année  si  peu  favOTisée 
se  ■«  le  rapport  de  la  température,  et  à  pré* 
^  ter  des  réfleipons  au  siQet  de  l'idée  qui 
él  it  assez  généralement  répandue,  grâce  à 
^  taines  prédictions,  que  la  fin  du  monde, 
o<  isionnée  par  quelque  grande  catastrophe 


astronomique,  aurait  lieu  le  18  juillet.  Une 
fi>is  ce  jour  néfaste  passé  sans  aucun  boule* 
versemeaU  sensible,  le  professeur  prenait  la 
plume  pour  faire  sentir  par  des  calculs  arith- 
métiques rimpossibilîté  qu'il  y  aurait  à  ce 
qu'un  corps  partant  du  soleil  pût  surmonter 
l'attraction  de  cet  astre  de  façon  à  monter 
assez  haut  en  s'en  éloignant,  pour  entrer 
dans  la  sphère  d'attraction  de  la  terre  et 
descendre  de  là  sur  notre  globe  pour  l'anéan- 
tir^. La-hicidité  de  cette  exposition  dénote  le 
sayant  écrivain  aaquel  elle  était  due,  et 
M.  Miéville  s'estima  sans  doute  heureux  de 
pouvoir  donner  cet  enseignement  populaire 
à  ses  nombreux  lecteurs. 

Ceux-ci  étaient  en  effet,  relativement  à  la 
position  géogr^hique  de  Lausanne,  en  assez 
grand  nombre.  Aussi  grâce  aux  talents  et  au 
savoir-faire  de  son  rédacteur  et  à  sa  position 
privilégiée  de  feuille  unique,  la  OazeUe  déli- 
vrée de  toute  concurrence  dans  le  pays,  vit  sa 
clientèle  s'étendre  au  point  qu'en  i82!2  l'ex- 
ploitation en  était  devenue  une  assez  bonne 
affaire  au  point  de  vue  des  recettes.  C'est  un 
fait  qui  par  sa  rareté  mérite  assurément 
d'être  relevé,  car  tandis  qu'on  pourrait  citer 
dans  l'histoire  de  notre  presse  politique  plus 
d'un  journal  qui  a  pleinement  absorbé  la  mise 
en  fonds  de  ses  actionnaires,  celui-ci  est  le 
seul,  à  notre  connaissance,  qui  ait  été  une  en- 
treprise lucrative.  M.  Miéville,  trouvant  l'oc- 
casion de  se  débarrasser  des  soins  matériels 
dont  jusqu'alors  il  avait  été  chaîné,  vendit  à 
la  maison  d'imprimerie  Vincent  la  propriété 

*  M.  Develey  ne  prévoyait  pas,  on  le  voit,  let 
progrès  merveilleux  dont  la  balistique  américaine 
serait  redevable  aux  efforts  du  Gun-Club  (Club 
Cason)  de  Baltimore,  progrès  promettant  à  r£u* 
rope  humiliée  la  vue  d'un  boulet  lancé  par  un 
engin  formidable  et  aUant  faire  à  la  lune  une 
amicale  visite  dans  le  court  espace  de  quatre- 
vingt-dix-sept  heures,  en  ouvrant  ainsi  entre  la 
terre  et  ton  satelltte  une  ère  de  relations  toutes 
nouvelles.  Le  judicieux  professeur,  tel  que  nous 
l'avons  connu,  aurait  eu  sans  doute  encore  quel- 
ques objections  à  faire,  même  après  les  savants 
article»  de  M.  Jules  Verne  dans  le  Journal  dt» 
Déibat$  de  septembre  1865. 
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de  la  Gazette^  mais  en  s*en  réservant  for- 
menement  la  rédaction  pendant  tonte  sa  vie. 
n  tint  à  ce  que  sa  signature  demeurât  au  bas 
de  ce  journal,  qui  était  en  réalité  son  œuvre 
et  qoi  devait  être  la  représentation  de  sa 
pensée  jusqu'à  la  fin. 

C'est  ainsi  que  la  Gazette  chemina  sans 
entraves  et  en  progrès  manifestes  pendant  le 
temps  de  son  règne  unique.  Prudente,  mo- 
dérée dans  son  langage,  elle  pénétrait  là  où 
les  feuilles  françaises  de  l'opposition  n'avaient 
pas  accès.  Aussi  éleva-t-elle  son  tirage  à  plu- 
sieurs milliers  d'exemplaires.  Mais,  dès  1823, 
quelques  nouveaux  journaux  tentèrent  de  lui 
disputer  la  place  et  de  ruiner  son  monopole, 
soit  à  Lausanne,  soit  dans  les  cantons  voisins, 
et  nuisirent  à  ses  intérêts,  moins  par  les  abon- 
nés qu'ils  lui  prirent  que  par  ceux  qu'ils  lui 
ôtérent  sans  aucun  profit  pour  eux.  D'une 
couleur  plus  libérale,  moins  prudentes  dans 
leurs  allures,  moins  réservées  dans  leurs 
jugements  et  dans  leurs  appréciations  de  la 
politique  étrangère,  les  nouvelles  feuilles 
excitèrent  les  craintes  des  gouvernements, 
qui  voyaient  en  elles  les  organes  d'un  esprit 
révolutionnaire,  et  bientôt  les  journaux  suis- 
ses furent  tous  firappés  d'interdiction  au 
dehors  et  spécialement  en  Piémont.  A  ce 
moment,  la  Gazette  perdit  d'un  seul  coup 
douze  cents  abonnés.  Elle  en  comptait  sept 
cents  dans  la  seule  ville  de  Turin.  Elle  ré- 
clama, protesta  de  son  innocence,  en  appela 
à  sa  sagesse  antérieure  bien  connue,  bien 
avérée.  Tout  fut  en  vain,  elle  dut  pâtir  pour 
les  sottises  des  autres.  Mais  elle  avait  les 
reins  assez  forts  pour  supporter  cet  échec. 
Aussi  n'en  poursuivit -elle  pas  moins  sa 
marche,  conservant  la  popularité,  tant  que 
son  ancien  rédacteur  fût  à  la  tête  de  la  direc- 
tion. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  résumer  ici 
les  doctrines  politiques  de  la  Gazette^  ni 
d'apprécier  les  modifications  qu'on  a  pu  si- 
gnaler dans  ses  vues  gouvernementales.  Le 
système  de  son  rédacteur  était  de  se  ranger, 
sans  la  heurter  à  l'opinion  commune  et  d'é- 


viter sur  tous  les  pomts  ce  qa*on  pourrait 
taxer  d'exagération.  C'est  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue  qu'il  combattit  le  moayement 
religieux  qui,  dès  1820,  apparaissait  avec  une 
tendance  au  séparatisme,  qu'il  soutint  la  loi 
d'intolérance  du  20  mai  1824,  qu'il  lutu  en 
faveur  des  principes  d'oppression  contre  le 
noble  libéralisme  de  MM.  Vinet  et  Monnari 
On  a  pu  lui  reprocher  quelques  articles  dans 
lesquels  il  semblait  y  avoir  des  proTOcatioiis 
à  une  intolérance  brutale.  Tel  fat  le  cas  en 
particulier  de  celui  de  27  février  1829  où  il 
était  question  de  boue  et  de  sang^  et  de  oeox 
du  13  et  du  27  mars  qui  furent  l'occasion  des 
éloquentes  brochures  de  M.  Vinet. 

On  se  souvient  du  célèbre  procès  de  presse 
auquel  ces  brochures  donnèrent  lieu  contre 
MM.  Vinet  et  Monnard;  de  la  condamnate 
du  premier  pour  simple  conuravention  à  h 
police  extérieure  de  la  presse;  de  la  sosp^- 
sion  de  M.  Monnard  de  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur; du  rapport  adressé  par  le  Gonseii 
d'état  au  Grand  conseil  ;  et  de  la  vigoureuse 
critique  de  ce  rapport  publiée  par  M.  Vinet 
sous  le  titre  :  Essai  sur  la  conscience  et  sur 
la  liberté  religieuse.  Le  rédacteur  de  la 
Gazette  intervint  plus  d'une  fois  dans  la 
discussion,  enure  autres  par  un  article  de  trois 
pages  qu'il  joignit  comme  supplément  an 
numéro  du  17  avril  et  qu'il  terminait  parce 
solennel  apophthegme  à  l'usage  de  tontes  les 
tyrannies  :  t  La  liberté,  c'est  Tordre.  » 

C'est  à  cette  occasion  qu'on  vit  paraître 
une  chanson  lithographiée,  ornée  d'une  vi- 
gnette représentant  le  château  de  Lausanne, 
vers  lequel  volait  une  colombe  portant  à  son 
bec  un  rameau  d'olivier.  L'un  des  couplets 
de  ce  gracieux  réquisitoire  s'appliquait  direc- 
tement à  l'attitude  que  le  rédacteur  de  la 
Gazette  avait  cru  devoir  prendre  sous  les 
auspices  des  hommes  du  pouvoir.  Le  poète 
y  disait,  en  usant,  à  l'égard  de  ses  com- 
patriotes, d'une  flatterie  excusable  sans  doute 
par  la  bonne  intention  qui  l'avait  inspirée  : 

Puis  mon  cœur  présage — Des  temps  plus  heureux; 
Le  Yaudoii  est  sage,  —  Il  est  généreux. 
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Aux  ehamp8,  &  la  TiUe,  —  Mon  refrain  plaira, 
Bt  Boosiair  MiéTilla  —  Enfin  chantera  : 

ladulgenea,  — >  Toléranca, 

Serait  ma  loi  —  Si  j*étaif  roi. 

Cette  piquante  blaette  Hit  immédiatement 
ratrie  d'une  antre  chanson  intitulée  :  Nom 
npértm,  qm  eut  l*lionnenr  d'attirer  l'atten- 
1km  de  l'autorité  souveraine,  en  raison  de  ee 
que  Fauteur,  M.  le  professeur  Porchat,  avait 
pris  te  Iil)erté  grande  de  la  dédier,  sans  auto- 
risation préalable,  au  Grand  conseil  «  appelé 
à  délib^er  le  21  mai  1829  sur  les  pétitions 
idatives  à  un  changement  à  la  constitution.  » 
Afkrès  une  discussion  provoquée  par  M.  Em- 
Bumoel  de  la  Barpe,  discussion  dans  laquelle 
on  eiprioia  le  regret  que  l'honorable  conseil- 
ler d'état  n'eût  pas  produit  le  corps  du  délit 
eo  bîsaiit  entendre  la  chanson  à  l'assemblée, 
eeUe^i  décida,  sur  la  proposition  de  M.  le  lan* 
dimmaiin  Muret,  que  le  président  ferait  corn- 
panitre  Tantenr  en  sa  présence,  pour  lui 
sdi^sserdes  représentations  au  sujet  de  son 
procédé,  et  l'avertir  d'être  plus  circonspect  à 
l'avenfr». 

M.  Miéville  ne  se  rendit  pas  de  si  tôt  aux 
^onx  patriotiques  de  l'aimable  chansonnier, 
3  soutint  encore  dans  la  salle  du  Grand  con- 
sul, dont  il  fit  partie  pendant  quelque  temps, 
de  1832  à  1834,  le  môme  système  d'opposi- 
te à  la  liberté  religieuse  qu'il  s'était  efforcé 
^  Une  prévaloir  an  moyen  de  son  journal. 
Ce  U  plus  tard  seulement  que ,  l'opinion 
s*éUot  modifiée  à  ce  sujet  dans  le  pays,  le 
ï^dacteur  de  la  Gazette  énonça  enfin  sur 
^  SR^ve  question  des  nuuumes  un  peu 
I  PhB  libérales. 

I  0  est  un  point  sur  lequel  il  avait  déjà  mo- 
I  ^é  ses  principes,  an  moment  où  il  avait 
^prisque  l'opinion  le  devançait,  c'est  celui 
^  ^  publicité  pour  les  débats  de  l'assemMée 

« 

^y  ^  le  NowelUiU  vaudoiê  du  5  et  du  19 
^^  1  tS9.  H.  Porchat  a  publié  la  chanson  încri- 
»ioé(,eD  raccompagnant  de  nouveaux  couplets 
^P<)té8  i  l'oecation  de  la  visite  qu'il  avait  été 
^tniat  de  faire  «  au  plus  aimable  landammann 
^n  »tts  ayons  jamais  eu.  >  (M.  Louis  Secretan.) 
T«r  J  «elles  vwdoiêei  par  Valamont,  188S. 


législative.  Le  8  mai  1829,  on  avait  pu  lire, 
non  sans  quelque  surprise,  dans  la  Gazette 
un  article  qu'il  avait  cru  devoir  sanctionner 
exceptionnellement  par  sa  signature,  propo- 
sant l'institution  d'un  bulletin  des  séances  du 
Grand  conseil,  en  attendant  celle  d'une  tribune 
pour  le  public,  qu'il  jugeait  devoir  être  en- 
core assez  éloignée.  Sa  conclusion  était  :  <  Le 
vœu  générai  demande  la  publicité.  >  On  peut 
saisir  ici  sur  le  fait  le  tact  avec  lequel  cet 
habile  pubhciste  pressentait  les  modifications 
de  l'opinion  et  voyait  se  dessiner  celles  qui 
avaient  la  chance  d'être  durables.  Comme 
nous  aurons  à  le  rapporter  plus  loin,  M.  Au* 
dra,  lieutenant  du  conseil  d'état,  avait  fait  la 
veille  au  Grand  conseil  une  motion  tendant  à 
déterminer  le  droit  des  journalistes  et  des 
membres  de  la  législature  à  rendre  compte 
des  séances  de  l'assemblée.  La  commission 
chargée  de  l'examen  de  cette  motion  allait 
proposer  la  reconnaissance  de  ce  droit  et  l'in- 
stitution d'un  bulletin.  D  fallait  donc  se  hâter 
et  emboîter  résolument  le  pas,  en  ayant  l'air 
de  prendre  les  devants. 

C'est  ainsi  que  marchait  le  docteur  Mié- 
ville,  toijjours  attentif  à  flairer  le  v^t  qui 
soufflait  et  à  diriger  son  esquif  de  façon  à 
n'être  pas  laissé  en  arrière.  Ennemi  des  exa- 
gérations politiques  comme  des  autres,  goû- 
tant de  moins  en  moins  l'esprit  révolution- 
naire, il  n'accueillait  en  fait  de  réformes  que 
ce  qui  lui  paraissait  possible  et  pratique  et  ne 
se  laissa  jamais  envahir  par  les  doctrines  so- 
cialistes. Mais  une  révolution  une  fois  accom- 
plie, il  l'acceptait  comme  ayant  eu  sa  raison 
d'être,  et  ne  croyait  ni  à  la  possibilité,  ni  à  la 
légitimité  d'une  contre-révolution.  Il  avait  à 
cet  égard  un  système  sur  lequel  il  s'expliquait 
de  la  manière  suivante.  «  Quand  un  régime 
politique  tombe,  il  faut  d'abord  qu'il  y  ait 
quelque  raison  pour  cela,  et  n'y  en  eût-il  pas, 
le  fait  de  se  laisser  choir  est  par  lui  seul 
une  grande  fonte.  Il  faut  savoir  accepter  le  fait 
accompli,  non  pour  l'encenser  et  l'exalter, 
mais  pour  se  familiariser  avec  lui  comme 
avec  un  compagnon  de  route  qu'on  n'est  pas 
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libre  de  choisir,  oa  comme  mie  bête  sauvage 
qu*il  faut  apprivoiser.  La  grande  chose  en  c^e 
monde  c'est  d'exister.  Or^  une  révolution 
faite  a  cet  avantage  qu'elle  existe»  tandis  que 
la  contre-révolution  est  encore  un  embryon, 
et  de  plus,  c'est  ordinairement  un  cadavre 
d'un  régime  renversé  qu'on  ne  peut  g alva< 
niser.  Quand  un  parti  a  eu  le  malheur  de 
laisser  faire  une  révolution  contre  lui,  ce 
qu*il  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  laisser 
faire  à  son  tour  le  temps  qui  va  plus  vite  et 
plus  sûrement  en  besogne  que  les  espérances 
des  partis.  > 

Nous  terminerons  par  cette  citation,  qui 
nous  a  paru  propre  à  résumer  l'esprit  du 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Lausanne,  de 
cette  doyenne  de  nos  feuilles  politiques,  si 
longtemps  en  possession  de  diriger  l'opinion 
publique  dans  le  canton  de  Vaud  et  dans  les 
contrées  voisines. 

JULES  CHAVANNBS. 


REVUE  CRITIQUE 

HlSTOUS   DB    LA    ConFÉDÂRATION   SUISSK,   par 

L.  VidUemm.  Tome  n  :  Des  commence- 
ments de  la  réforme  à  notre  temps.  Lau- 
sanne, Georges  Bridel. 

n  y  a  deux  ans,  rendant  compte  du  pre- 
mier volume  de  Y  Histoire  de  la  Confédéra- 
tion suisse^,  nous  exprimions  le  vœu  qu*il 
fût  donné  à  M.  Yulliemin  d'achever  l'œuvre 
commencée.  Tous  les  amis  de  la  Suisse  se 
féliciteront  avec  nous  d'être  maintenant  en 
possession  de  ce  second  volume  impatiem- 
ment attendu.  Nous  l'avons  lu  ce  volume 
avec  tout  l'intérêt,  nous  dirons  même  avec 
tout  le  respect  qui  était  dû  aux  grandes  choses 
qu'il  raconte,  aussi  bien  qu'au  vénérable  hi^ 
torien  qui  a  déroulé  sous  nos  yeux  les  annales 
de  la  patrie.  Guide  aussi  sûr  que  patient, 
M.  Vulliemin  nous  conduit  le  long  de  ces 
sentiers,  mystérieux  parfois  et  souvent  dil&- 
ciles  à  discerner,  de  notre  histoire  nationale. 

•  ChrêUen  évctngélique,  1875,  pa^^  483-446. 


En  voyant  le  ferme  regard  avec  lequel  ft 
envisage  les  questions  les  plus  compUqnôet 
de  politique  cantonale  ou  fédérale,  on  se 
plein  de  confiance  en  cet  historien  si 
^jiie. 

Précédemment,  nous  avons  constaté 
bien  ftt.  VnHiemin  avait  sa  répandre  de 
sur  la  question  des  origines  de  la  Suisse,  tf 
de  quelle  main  sûre  il  avait  fkit,  dans  Tiff» 
héroïque,  la  part  de  l'histoire  et  celle  de  la 
légende.  Dans  cette  seconde  partie,  il  B'avaJK 
point  à  lutter  avec  des  difficultés  pareiDes. 
D'autres,  cependant,  devaient  surgir  devaot 
lui,  qui,  pour  n'être  pas  de  même  nature,  bVa 
seraient  pas  moins  graves.  D'uncêté,  ce  serait 
la  réforme;  de  Tautre,  la  réaction  catholique. 
Après  le  règne  de  l'aristocratie,  viendrait  lé 
triomphe  delà  démocratie,  et  ce  qui  rendniltt 
dernier  chapitre  partioullèrement  difficile,  fA 
seraient  les  luttes  contemporaines  et  les  oott* 
plications  sociales  et  politiques  du  temps  pré- 
sent n  fellait,  pour  tenir  la  plume  d'une  mais 
ferme  et  légère  à  la  fois,  toute  la  candeur  de 
l'honnête  homme,  toute  la  finesse  du-critiqae, 
toute  la  fidélité  du  patriote,  toute  la  sérénité 
du  vieillard  instruit  par  la  vie  et  mûri  par 
fetpérienee;  qualités  qui  se  sont  rencontrées 
olm  l'auteur  de  V Histoire  de  la  Confédéral 
tkm  suisse. 

I 

Nous  ne  voulons  point  analyser  ici  le  to- 
Iwne  qne  nous  avons  en  main,  mais  qnli 
nous  soit  permis  de  donner  une  idée  géné- 
rale du  plan  ÈvM  par  lliistorienet  de  signaler 
les  chapitres  qui  nous  ont  plus  particulière* 
ment  intéressé. 

C'est  d'abord,  dans  Yâge  de  la  réforme,  le 
mouvement  religieux  caractérisé  par  ce  mot: 
c  Qui  dit  réforme,  dit  quelque  chose  à  réfor- 
mer. >  Après  les  premiers  siècles  de  foi  pui^, 
l'obsQurité  s'était  faite  dans  les  esprits  et  daon 
les  OQSurs;  le  bruit  de  vie  avait  remplacé 
la  vie;  le  moyen  âge  avait  étendu  ses  voiles 
sur  le  monde  chrétien  et  l'avait  lié  de  ses 
chaînes.  Biais,  quoique  faible,  qaoiqoe  éteint 


i,  préparé  par  les 
Bd  du  XV  sidcle 
[VI*,  des  besoins, 
s,  s'éveillent,  et  à 
[amen,  à  la  tradi- 
rdeutes  s'unissent 
ner  une  r^orme. 
môme  temps,  en 
[talfe,  en  France, 
:ans  qu'on  puisse 
dépendance  d'an 

c'est  arec  Zwia- 
ire  étincelle  de  la 
pas  à  se  commu* 
laffhoase,  à  Saint- 
taler  que  plus  de 
iduàlavoixdela 
C'est  à  H.  Vullle- 
la  réforme  a  été 
phe  de  l'Evangile 
,  mais  aussi  cdni 
!  SOT  les  cbefo  de 
et  qui  dominaient 
min  à  nous  moa- 
ice  nécessaire  de 
OD  cralondant  si 
le  la  réfonnation 
ne  de  l'autre.  Ceci 
nos  pères,  mais 
ace  il  but  éu^lir 
nous  déplaît  pas 
iicber  du  doigt  ce 
la  confusion  de  la 
1  ne  nous  déplait 
ner  la  coalraiDte 
ilté  de  foi,  sur  les 
iule  nntié  qui  mé- 
i3  la  liberté,  sans 
n  des  cbaines.  > 
que  de  le  dire,  il 
logmeAit  posé  en 
ea  l'obéissance,  la 
ne  s'aSaibHt;  il  y 
B  l'une  de  l'aoïre, 


deux  Suisse  dont  les  limites  sont  demeurées  à 
pen  près  les  mômes,  deux  Suisse  qui,  à 
maintes  reprises,  se  sont  rencontrées  sur  des 
champs  de  bataille.  Et  le  premier  résultat  de 
cette  funeste  erreur  a  été  la  journée  de  Cappel; 
sa  première  victime,  Ulrich  Zwingli. 

entendant,  même  après  avoir  perdu  de 
son  premier  élan,  même  après  avoir  puu 
renoncer  à  son  nMe  missionnaire,  la  réforme 
ne  ponvail  périr.  Voyei  la  Suisse  romande, 
Toyei  Genèvel  Avec  quelle  vie,  quel  entrain, 
M.  Vulliemin,  se  rajeunissant  de  plus  de  quA* 
raïUe  années  et  reparaissant  Ici  sous  les  tr^ts 
du  Chroniqueur  de  1S36  et  de  1836,  noD3 
fofi  assister,  en  témoins  oculaires,  aux  événe- 
ments d'une  époque  et  d'an  pays  qui  noos 
intéressent  à  unt  de  titres.  Ici,  ce  sont  les 
<  Enfants  de  Genève  >  et  Teur  cbef,  Phitib^t 
Bertbelier,  répondant  flèrement  aux  a^nces 
du  duc  de  Savoie  :  •  Mieos  paavKf,  avec 
l'iadépendanoe.  >  Là,  c'est  Pécolat,  c'est  Bo- 
nivard,  c'est  Besançon  Hugues;  plos  loin,  ce 
sont  tes  Bernois  accoorant  an  secours  de  Iki 
wMb  dté;  i^us  loin  encore  et  pins  haut,  do- 
minant la  situation,  c'est  Calvin.  Que  de 
figures  grandes,  ëneigiqnesl  que  d'actions  de 
courage,  de  fol,  de  patriotisme  I  Hais  virid  le 
Pays  de  Vaodjvoid  FraoU  Nngueii  et  ses  Ber- 
nois, voici  la  réforme  dans  dos  Ih>ntière8l 
i^wquële  et  réforme!  ces  deux  mots  sont  loi 
indissolublement  unis.  Le  premier  assombrit 
parfois  le  front  du  patriote,  mais  le  second 
aurait-il  été  sans  le  premier?  Il  est  permlS' 
d'en  douter.  H.  Vulliemin,  qui  juge  les  choses 
de  haut,  dit  )e  bien  avec  candeur  et  le  mal 
avec  équité.  Qu'on  relise  le  cb^itre  intitulé  : 
Le»  Confédéré»  après  la  révolution  reU- 
gieuae! 

Arrétonfrnons  un  instant  devant  la  magis- 
traie  figure  de  Calvin.  Passant  par  Genève, 
il  y  est  retenu  par  le  bouillant  Farel.  Deux 
ans  aprte,  grâce  à  l'Influence  prépondé- 
rante des  LAertmt,  gr&ce  au.<si  à  la  près- 
sàm  exercée  par  Berne  sur  les  conseils  de 
Ik  RépoldiqDe,  le  réformateur  est  contraint 
de  dnrcher  un  refuge  ii  Strasbourg.  H  devait 
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en  reyenir.  N'avait-il  pas  c  donné  son  coBor 
en  immolation  à  Diea?  >  Et  tel  fiU,  en  effet, 
le  caractère  de  sa  vie  :  une  immolation  con- 
stante à  Diea  et  à  son  œuvre  de  soi-même, 
de  ses  goûts,  de  ses  volontés,  de  son  temps, 
de  sa  santé,  de  sa  vie  même.  Tout  fléchit 
enfin  sous  l'ascendant  de  ce  paissant  génie. 
«  En  proie  à  plusieurs  maladies,  —  ainsi  noos 
le  dépeint  M.  Vulliemin,  —  le  corps  brisé, 
mais  la  tête  haute,  il  gouverna  dix  ans  les 
Genevois  par  ce  que  ses  amis  nommaient  «  la 
»  majesté  de  son  caractère.  »  Des  éléments 
réunis  sous  sa  main,  il  fit  un  peuple  non- 
veau,  de  mœurs  simples,  sévères,  d'habitudes 
flrugales,  d'un  grand  zèle,  qui  réunit  à  la 
vigueur  de  la  trempe  suisse  la  précision  de 
l'esprit  français  et  la  sagacité  circonspecte  de 
l'iUlien. 

La  réforme  avait  ébranlé,  partagé  le  OKmde 
chrétien  ;  elle  ne  l'avait  pas  gagné  tout  entier 
à  la  cause  de  l'Evangile  et  de  la  liberté.  La 
réaction  ne  pouvait  manquer  de  se  produire. 
Dans  le  double  but  d'établir  l'empire  du 
catholicisme  et  d'exterminer  les  hérétiques 
qui  avaient  brisé  l'unité  de  l'église,  un  con- 
cile Ait  convoqué  à  Trente.  H  devait  rétablir 
la  discipline  et  retrancher  les  branches  mortes 
de  l'église.  Ignace  de  Loyola  mettrait  pour 
cela  au  service  du  Saint-Siège  la  milice 
obéissante  dont  il  était  le  créateur,  en  même 
temps  que  Tillustre  archevêque  de  Milan, 
Borromée,  pour  soumettre  les  Suisses  à  la  curie 
romaine,  leur  ouvrirait,  à  Milan  et  à  Rome,  le 
chemin  des  écoles  ecclésiastiques  et  les  pla- 
cerait sous  le  joug  d'une  nonciature  Jus- 
qu'alors inconnue  chez  les  Confédérés.  La 
bulle  d'or  s'écrivait  déjà;  bientôt  elle  serait 
promulguée. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  toutes  ses 
phases  cette  réaction  du  catholicisme.  Mais, 
tandis  que  la  Suisse  se  déchirait  intérieure- 
ment, la  France  entière  n'était  qu*un  champ 
de  bataille.  Les  vaincus,  c'étaient  les  hugue- 
nots, tombaient  par  centaines  et  par  mil- 
liers, non  pas  toujours  ni  uniquement  sous 
les  coups  des  soldats  et  dans  une  lutte  à 


main  armée,  mais  victimes  des 
soutiens  du  trône  et  de  l'auteL   Plus 
breux  encore  que  les  victimes  étaient  h 
ftigitife  qui  pénétraient  en  Suisse  par  les 
filés  du  Jura.  VoUà  pour  nos  pères  des  de^ 
à  remplir,  des  sacrifices  à  ùdre;  Yoîlà 
notre  pays  une  population  nouvelle, 
aussi  des  ressources  nouvelles  :  intelligf 
activité,  industrie;  mieux  encore,  piété 
cère,  vertu  chrétienne;  un  sang  neuve 
riche  et  sain.  La  réaction  du  catholicisi 
les  cruautés,  les  persécutions  qui  caracl 
sèrent  cette  réaction  devaient  avoir 
notre  patrie  des  conséquences  aussi  heurei 
qu'imprévues;  les  convictions  religieuses 
valent  recevoir  un  baptême  de  feu;  la 
chrétienne  une  trempe  pins  forte. 

n 

La  paix  de  Wesq^halie  avait  mis  fia 
grandes  luttes  nées  de  la  réforme.  L'indé] 
dance  de  la  Suisse  avait  été  reconnue  à  Mi 
ster  et  à  Osnabruck.  Mais  qu'allait  devenir  ( 
pays  où  le  catholicisme  et  le  protestanl 
se  trouveraient  en  présence  et  ne  tardi 
probablement  pas  à  entrer  en  confliit? 

Dans  tous  les  cantons  se  manifestait  la 
dance  du  gouvernement  à  s'ériger  en 
régnante  et  à  s'afiranchir  du  contràle 
laire.  Peu  à  peu,  et  par  la  force  même  deij 
choses,  le  pouvoir,  autrefois  le  partage  di 
peiQ»le  entier  d'un  canton,  devint  le  privflégel 
d'une  portion  des  citoyens;  il  se  retire  d< 
campagnes  et  se  concentre  entre  les  mains  dei 
quelques  familles.  C'est  l'âge  de  l'arisloentie^ 
qui  commence.  Arrêtons-nous-y  un  instant | 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Wes(-r 
phahe,  il  s'opère  en  Suisse  de  grands  cban-j 
gements;  les  conditions  économiques  du  p^Y^i 
passent  par  une  crise  redoutable.  Les  non^ 
breux  réftigiés  qui,  pendant  la  durée  de  U 
guerre  de  trente  ans,  avaient  cherché  e&| 
Suisse  an  asile,  retournent  dans  leurs  foyer^i 
et  privent  ainsi  la  terre  de  l'hospitalité  de 
ressources  importantes.  Avec  la  gueire  éga* 
lemeat  le  service  mercenaire  prend  fin.  Noa 


UT  plusieurs,  de  perte 
précialion  des  terres 
Ile  des  monnaies.  Les 
des  campagnes  sont 
Oeints;  les  paysans  se 
m  sera  terrible.  Les 
Il  des  Taules  commises 
ignés,  s'ouissent,  re- 
cluses SUT  lesquelles 
rayés,  et  •  les  peuples 
re  durant  un  long  âge 
de  leur  aTénêment.  • 
aysans,  les  luttes  con- 
1  en  nn  demi-sIMe, 
e  privilège  d'attacher 
'airicide.  La  première 
qui  paient  les  trais 
ans  plus  tard  ce  sont 
imbent  sous  les  coups 
'S  se  rapprocheront-ils 
m  ne  se  brisera-t-elle 
oie  de  ses  puissants 
ml  l'un  de  ces  voisins 
le  pays  des  Suisses. 
bientôt  un  grand  roi, 
e  pas  à  démembrer 
«  l'asservir  :  eUe  lui 
dats  qui  l'aideront  à 
t  la  Franche-Comté, 
oisses  pourraient  être 
t  subordonnée  à  l'al- 
e  veut  le  roi  et  c'est 
ira  les  Suisses  entre 
mps  néfastes  où  •  les 
pas  de  résolution  qui 
itraires: » 
La  politique  a  été  de  tout  temps  pour  les 
Suisses  une  mauvaise  conseillère.  IHeux  vaut 
Itirr  appela  leur  cœur  qu'à  leur  diplomatie. 
Ds  ht  savent  pas  toojours  se  prémunir  contre 
les  roses  de  la  seconde;  leurs  foyers  sont 
tn^mrs  onrerts  aux  Aigitilia  de  tons  les  par- 
tis. :[/>nis  XIV  révoque  l'ëdit  de  Nantes,  et  le 
■oa  bre  de  ses  sujets  qui  accourent  à  Genève 
et  d  j>9  le  Pays  de  Vand  est  si  considérable 
^  loDtes  les  Tilles  de  la  Suisse  protestante 


se  partagent  le  soin  de  leur  entretien.  Bien- 
tôt ce  ne  sont  plos  seulement  des  Français 
qui  fuient  leur  patrie ,  ce  sont  les  sujets 
protestants  des  ducs  de  Savoie  qui  arrivent 
en  foule  demander  à  nos  pères  ce  pain  qu'ils  ■ 
ne  reAisërent  jamais  anx  exilés.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  deviennent  pour  leur  nouvelle 
patrie  des  flls  utiles,  intelligents  et  dévoués. 
•  La  coupe  d'abondance  qu'ils  versèrent  edt 
coulé  bien  plus  largement  encore  s'ils  n'eus- 
sent rencoulré  partout  la  jalousie  des  familles 
régnantes,  leur  monopole  et  celai  des  cor- 
porations. > 

La  haute  impartialité  de  l'historien  n'em- 
pêche pas  l'ironie  de  se  glisser  parfois  sous 
la  plume  du  patriote.  Lisez  le  chapitre  intitulé 
Davel.  Qnelle  vivante  peinture  de  l'état  des 
Tilles  suisses  an  commencement  du  XVHI* 
siècle  I  A  Berne,  l'opulence,  l'h^itude  dn 
commandement,  l'esprit  dn  siècle  et  la  sou- 
mission des  paysans  ont  ^t  aux  grandes  fa- 
milles un  rang  élevé.  Ces  Eamilles  •  gouver- 
nementales •  sont  au  nombre  de  trois  cent 
soixante;  en  réalité  quatre-vingts  seulement 
se  partagent  les  pouvoirs  de  l'état.  Le  Pays 
de  Vand,  pays  s((jet,  n'a  point  de  part  à  ces 
honneurs,  à  l'exception  du  général  de  Sacco- 
nay,le  vainqueur  de  la  seconde  guerre  de  Wil- 
mei^e.  L'ancienne  noblesse  vaudoise,  exclue 
de  la  chose  publique,  s'est  fait  des  distractions 
de  la  vie  sociale  une  étude  et  nue  occupation. 
La  cbasse,  les  divertissements,  les  banquets 
composaient  toute  l'existence  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  cherché  dans  la  carrière  des 
armes  la  gloire  ou  la  fortune.  La  société  de 
Lausanne,  f<Hinée  de  ces  éléments  divers, 
était  aimable,  polie,  cnltivée  même.  De  liberté 
elle  ne  prenait  guère  souci.  C'est  pourtant, 
comme  le  remarque  non%  historien,  parmi 
ces  fêtes  que  la  liberté  devait  se  glisser.  De 
quel  cAté  Tiendrait-elle  ? 

Les  Bernois  avaient  imposé  la  réforme  aa 
Pays  de  Vand.  A  leurs  yeux  un  formulaire  de 
doctrines,  la  confession  helvétique,  avait  une 
valeur  égale,  sinon  supérieure  à  l'Ecriture 
sainte  elle-même. 
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Lorsque  les  réfugiés  de  France  arrivëreat 
dans  la  Suisse  romaDde,  ils  trouvèrent  qu*ua 
esprit  nouveau  s'était  introduit  dans  les  égli- 
ses. L'orthodoxie  des  premiers  jours  s'y  était 
tempérée  au  profit  d'une  morale  plus  douce, 
trop  douce  même.  De  la  lutte  entre  les  doc- 
trines anciennes  et  l'esprit  nouveau  devait 
sortir  le  consensus,  œuvro  d'une  orthodoxie 
aride  et  spéculative,  qui  fut  érigé  en  loi  de 
l'état.  Pendant  près  d'un  demi-siècle  ce  fut 
là  une  cause  de  troubles.  A  la  fin,  l'acadé- 
mie de  Lausanne,  par  son  opposition  calme 
et  raisonnée,  ouvrit  la  porte  à  la  liberté,  et  le 
consensus  ne  fut  bientôt  plos  qp'un  souvenir. 

Les  troubles  du  consensus  devaient  (aire 
sentir  à  plus  d'un  Yaudois  l'amertame  de 
la  dépendance  et  réveiller  dans  plus  d'un 
cœur  le  besoin  de  l'affranchissement.  C'est 
dans  ces  jours-là  que  Davel  se  leva  :  grand 
cœur  et  tôte  faible,  patriote  humain  et  sans 
ambition  personnelle,  il  vint  trop  t6t  chez  un 
peuple  servile,  et  il  paya  de  sa  noble  tête  ses 
candides  illusions.  Si  sobre  qu'il  soit,  le  récit 
que  M.  Vulliemin  fait  de  la  folle  entreprise 
du  major  de  Gully  n'en  est  pas  moins  em- 
preint du  caractère  de  grandeur  qui  marqua 
ce  lugubre  épisode  de  l'histoire  du  Pays  de 
Vaud. 

Dans  ce  chapitre,  que  de  traits  mordants, 
de  fine  satire!  comme  le  ridicule  y  est  stig- 
inatisé  d'un  mot  (pag.  224),  que  de  paroles 
qui  portent  coup  t  (Pag.  228,  229.)  Quelle  vue 
odginale  sur  la  genèse  des  révolutions  t  (Page 
!^.)  Quels  tableaux  pleins  de  viet  (Pag.  226.) 

m 

Mais  le  siècle  touche  à  sa  fin,  la  tempête 
révolutionnaire  a  éclaté  sur  la  France;  elle  a 
balayé  le  trône  et  l'autel;  elle  a  apporté  avec 
elle  la  république;  qu'adviendra-t-il  des  pays 
voisins?  Des  Suisses  en  grand  nombre  de- 
mandaient au  directoire  français  la  régéné- 
ration de  leur  patrie.  Parmi  eux,  et  au  pre- 
mier rang,  se  trouvait  un  patriote  Yaudois, 
F.-G.  La  Harpe.  Dès  sa  jeunesse,  il  était  hanté 
de  l'idée  fixe  de  l'afllranchissement  de  sa 
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terre  natale.  Une  armée  fk'ançaise  pénètre  ea 
Suisse,  Berne  succombe  sous  les  coups  da 
général  Schauenbourg,  et  la  chute  de  Befw 
entraîne  celle  de  la  (}onfédératioa.«.  On  sait  le 
reste,  l'invasion  des  petits  cantons,  le  ma»- 
sacro  de  Stanz.  Sur  les  ruines  du  passé  s'é» 
lève  la  nouvelle  république,  une  et  tndm- 
sible.  Avec  elle,  la  démocratie  moderne  sao^ 
cède  à  l'aristocratie  vaincue,  l'HelTétie  eDcore 
sanglante  est  jetée  dans  les  formes  d'une  cons- 
titution unitaire.  Née  dans  l'orage,  importéa 
par  l'étranger,  appliquée  par  des  hommes  saas 
expérience,  la  constitution  helvétique  ne  pou* 
vait  compter  sur  une  longue  vie.  <  Nos  peu- 
ples modernes,  dit  à  ce  propos  M.  YulliaiiiDi 
aspirent  à  la  liberté  cooune  à  la  lumière  do 
ciel;  ils  la  cherohent  dans  la  démocratie;la(lé' 
mocratie  toutefois,  comme  toutes  les  manib' 
tations  sociales,  ne  fleurit  que  sous  le  soda 
bienfaisant  qui  met  le  droit  dans  le  devoirel 
concilie  l'amour  de  l'ordre  avec  la  liberté.  > 
Yérité  incontestable,  mais  profondément  mé- 
connue à  cette  époque  où  le  patriotisme  s'é- 
garait fréquemment. 

Après  la  république  helvétique,  le  régioe 
de  l'acte  de  médiation  imposé  à  la  Soisse 
par  le  maître  de  la  France.  Après  l'acte  de 
médiation,  le  Pacte  de  1815.  Deux  moaTe- 
ments  en  sens  contraires  caractérisent  cette 
période  de  trente-trois  années:  la  réactk» 
d'un  côté,  la  révolution  de  l'autre.  De  1815 
à  1830  s'opère  ce  qu'on  a  appelé  d'un  oom 
significatif  :  la  restauration.  Les  gouverne- 
ments travaillent  à  l'affermissement  de  leur 
pouvoir  et  au  relèvement  du  passé.  La  réac- 
tion se  montro  dans  l'église  comme  dans 
l'état.  Toutes  les  puissances  européennes 
obéissent  à  ces  tendances  restauratrices. 

Mais  voici  venir  1830.  C'est  alors  que  se 
montre  l'esprit  qui  agissait  sourdementanseia. 
des  peuples.  Ceux-ci  aspiraient  à  se  gouverner 
eux-mêmes  et  par  eux-mêmes.  La  Suisse  épron- 
vait  fortement  ce  besoin;  tout  au  dedans  d'elle 
trahissait  ce  réveil  de  l'esprit  public.  En  18% 
les  deux  courants  se  heurtent  violemment. 
M.  Yulliemin  nous  fait  assister  en  spectateora 


indance  qui  porte  I& 
celle  qui  la  lisDt  M- 
bisioriques.  Dans  sa 
d'œil  est  d'une  re- 
s  people  souverain, 
pacte  de  1815,  la 
attirent  tour  à  tour 
[Ui  Dous  fait  toucher 
I  do  Pacte  de  1815, 
arëes  qui  se  forment 
!S  reprises,  dans  un 
mel  souvent,  mais 
le  ces  alliances  n'al- 
l'à  taire  appel  à  la 
r  et  à  affaiblir  ainsi 
)us  apparaissent  l'ai- 
33,  le  concordat  de 
ai6t  la  question  des 
>mpUqne  de  celte  des 
dans  les  petits  can- 
ine riit  la  goutte  d'eau 
le.  Cette  période  de 
raine  a  exercé  une  si 
les  destinées  sabsé- 
ition,  que  H.  Vultie- 
■  trop  de  soin  à  expo- 
Te  civile  an  Sonder- 
B38  qu'il  raut  remon- 
mie  premier  de  celte 
es  opposés,  hostiles 
KKjne  déjà  que  nail 
ne,  et  c'est  sur  le  ler- 
)nnel,  anssi  bien  que 
qu'il  lait  l'esse  pra- 
entoreuses.  La  ques- 
ait  metU'e  entre  les 
du  parti  des  armes  puissantes.  A 
),  le  poQvoir  léglslatir  abolit  la  con- 
""îon  de  foi  helvétique;  à  Zurich,  le  gou- 
aement,  trop  pressé,  manque  son  coup  en 
elaut  le  fameux  docteur  Strauss  ;  mais  le 
mpbe  des  idées  avancées  n'est  que  re- 
Jé.  fiienlAt,  les  populations  catholiques 
«-mêmes  se  lèvent  au  nom  de  ta  religion 
„  péril;  ainsi  à  Soleurc ,  en  Argovie.  Ces 
u  <vement3  sont  réprimés,  mais  Loceme  se 


jette  du  côté  de  la  vieille  foi  traditionnelle. 
Partout  des  divisions,  partout  des  luttes.  Le 
Valais  devient  le  théâtre  de  sanglants  com- 
bats. Triomphante  à  Sien  et  à  Luceme,  U 
réaction  catholique  jette  le  gant  à  la  Suisse 
réformée  et  libérale  :  elle  appelle  les  jésuites. 
—  C'est  ia  guerre  civile.  D'une  extrémité  de 
la  Suisse  à  l'autre  se  ^t  entendre  le  même 
cri  :  t  Point  de  jésuites.  >  Ceci  se  passait  en 
octobre  I8i*.  —Dans  l'hiver  qui  suivit,  l'agi- 
tation ne  fit  que  croître.  On  connaît  tes  ten- 
tatives aussi  imprudentes  qu'illégales  des 
corps-ft-ancs  ;  les  essais  de  soulèvements  po- 
pulaires à  Fribourg  et  aillenrs.  —  On  sait 
également  quel  parti  tes  hommes  d'action  ti- 
rèrent du  droit  de  pétition,  et  les  abus  qui 
accompagnèrent  l'exercice  de  ce  droit.  Bre^ 
pour  que  la  politique  de  la  force  et  de  la  vio- 
lence l'emportât  sur  celle  de  la  prudence  el 
de  la  l^lité,  il  fallait  l'apparence  du  droit 
par  la  représentation  numérique  en  diète;  Il 
fallait  surtout  l'appui  des  deux  cantons  les 
plus  importants  de  la  Suisse  romande,  Taud 
et  Genève.  Se  plaçant  Ici  à  un  point  de  Vua 
très  élevé,  H.  Vulliemln  a  montré  comment, 
sous  l'influence  de  deux  hommes  aussi  habiles 
que  puu  scrupuleux,  Druey  et  James  Faiy, 
les  voix  des  deux  cantons  furent  acquises  au 
parti  qui  demandait  l'emploi  de  la  force  pour 
expulser  tes  jésuites.  Peut-être  le  vénérable 
historien,  par  uu  besoin  d'impartialité  poussé 
à  ses  dernières  limites,  aH-il  craint,  en  par- 
lant d'événements  aussi  contemporains,  de 
raviver  des  souvenirs  encore  douloureux. 
Préparé-es  dans  l'ombre  et  de  longue  main, 
les  révolutions  de  Vaud  et  de  Geoëve  étaient 
aussi  peu  justifiées  que  les  suites  immé- 
diates en  (Hit  été  désastreuses  pour  ces  deux 
cantons.  La  Anne  justiDe  pas  les  moyensl 
Comment  M.  Druey  ne  se  souvint-il  pas  alors 
de  ce  qu'il  disait  avec  tant  de  raison  quel- 
ques mois  avant  février  1845:  •  Ke  nous 
faisons  pas  jésuites  pour  chasser  les  jé> 
suites  I  •  Noos  croyons  encore  que  la  voix  d« 
la  légal  ité  anrait  eu  r^son  des  jésuites,  mais 
le  radicalisme  n'aurait  pas  triomphé. 


m-: 


Le  SoDderbouod  dissous,  les  s^t  mitons 
reprireat  leur  place  eo  diète.  Alors  viat  le 
Jour  depuis  longtemps  attendu  d'une  révision 
complète  des  bases  politiques  sur  lesquelles 
s'était  assise  la  Suisse  de  1815.  On  roulait 
une  constitution  qui,  libre  des  iaBoences 
étrangères,  tùx  la  fldëltt  erpressioa  du  déve- 
loppement national.  Telle  fiit  la  constitution 
de  1848,  sous  le  régime  de  laquelle  la  Suisse 
a  joui  de  vingt-six  années  de  paix  iclérienre 
et  de  prospérité,  en  même  temps  qu'elle 
s'est  montrée  ferme  et  indépendante  vis-à- 
vis  de  l'étranger.  •  La  Suisse  6uit  entrée  dans 
on  nouvel  âge.> 

—  C'est  par  ces  derniers  mots  que  H.  Vnl- 
liemin  clAt  son  Bistorre  de  la  Confédéra- 
tion suisse,  laissant  ainsi  à  d'autres  le  soin 
délicat  d'apprécier  ce  qu'a  été  pour  la  Suisse 
ce  nouvel  âge,  dont  la  première  étape,  déjà 
parcoorne,  vient  alMUtir  à  la  révisioa  de 
1874. 

Nous  ne  dépasserons  point  les  limites  que 
M.  VuUiemin  s'est  imposées.  Espérons  que 
le  patriarche  de  nos  historiens  nationaux  ne 
nous  a  pas  encore  bit  ses  adfenx  :  ce  n'est 
pas  le  chant  du  cygne  qu'il  a  entcuné,  c'est 
l'hymne  de  l'espérance. 

I.   CUT. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Genève. 

Février  1877. 
L'assemblée  générale  de  VŒuvre  pour  le 
traitement  du  clergé  catfwUque,  dans  le 
canton  de  Genève,  s'est  réunie  le  28  janvier 
dernier  dans  l'église  du  Sacré-Cœur.  Le  rap- 
port qui  y  a  été  lu  prouve,  une  fois  de  plus, 
la  vitalité  du  principe  volontaire.  Fondée,  il  y 
A  quatre  ans,  lors  de  la  votalion  de  la  loi  sur 
le  culte  catholique,  l'ceuvredu  clergé  ne  s'est 
étendue  à  tout  le  canton  que  depuis  le  mois 
d'octobre  1871.  Dans  son  principe,  elle  était 
destinée  à  n'être  que  transitoire,  mais  te  co- 
mité qui  la  dirige,  stimulé  par  l'attitude  du 
deifé  et  par  les  adhésions  réitérées  des  fidèles, 
n'a  pas  lardé  à  comprendre  qu'il  devait  la 
rendre  permanente.  H  s'est  convaincu  que. 
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giise  romaine  reprit  sapla 
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rante-trois  mille  francs 
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glise  vive  de  ses  propres  r 
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élevées  à  quarante-sept 
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rapport,  que  le  comité  et 

Il  n'oublie  pas  que  l'œuvi 

buts.  A  voir  le  nombre  l 

des  fidèles  qui  remplisseii 

croissemeni  sensible  des 

danl  les  oiflces  pour  les  T 

évident  qu'un  grand  doi 

ne  connaissent  pas  l'œui 

d'autres,  non  moins  nomb 

égard  dans  une  insoDCian 

de  qualifier.  Il  y  a  donc  p 

de  conscience  z  faire.  Il  ) 

veaux  à  tentf^r  pour  la  dil 

tion;  il  faut  qu'elle  ait 

plus  lointains;  il  faut  que 

lions  veuillent  bien  n'être  pas  si  timides;  il 

faut  des  liens  de  solidarité  plus  étendus.  • 

La  conclusion  du  rapport  est  bonne  à  mé- 
diter par  ceux  qui  désespèrent  des  églises  sé- 
parées de  l'état;  par  le  pape  tout  le  premier, 
qui  a  excommunii^  les  pariisans  de  ce  salo- 
tâire  principe.  •  Cet  exposé  sommaire  de 
l'état  de  notre  œuvre,  dit  le  rapporteur,  nous 
a  mis  en  présence  de  la  situation  qui  nous  est 
faite  par  les  événements  de  ces  dernières 
années,  comme  Genevois  catholiques.  Envi- 
sagée dans  sa  réalité,  cette  situation  n'a  cènes 
rien  pour  nous  réjouir;  mais  nous  n'acceptons 
pat.  davantage  qu'elle  nous  doive  inspirer  quoi 
que  ce  soit  qui  ressemble  à  la  crainte  on  à 
l'intimidation.  Sans  doute,  il  est  dur  poor  ikhis 
d'avoir  été  dépouillés  de  nos  ^ises,  même 


nx  et  avec  le  fruit 
charité  a  fi^t  des 
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bIÔ  de  nos  prêtres; 
.  les  Syoticbe,  les 
les  maîtresses  d'é- 
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l'église  quand  elle 
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e  culte  catholique 
principe  avec  un 
effet,  retoii  toutes 
lenL  Les  quelques 
d'hoi  la  messe  en 
séquestrées  coûte- 
la  somme  de  cent 
Si  seulement  nous 
ne  égUse  sérieuse, 
i  réforme  du  XVI* 
e  tant  à  comparer 
[laTelaienl;  si  nous 


avions,  je  ne  dis  pas  des  Calvin  et  des  Farel, 
mais  simplement  des  hommes  de  foi  convain- 
cus de  la  nécessité  de  leur  œuvre  el  prêts  à 
tous  les  sacrifices  poor  l'accomplir,  nous  ne 
regretterions  pas  ces  prodigues  faveurs.  Hier 
c'était  un  Marchai  qui  se  retirait  avec  l'in- 
sulte à  la  bouche,  aujourd'hui  c'est  un  Man- 
suit  et  un  Kri<^er  qu'on  chasse,  un  Palmieri 
qui  s'en  va  après  avoir  épousé  une  église  et 
une  femme,  dont  ensuite  on  n'a  cure.  Nous 
ne  voulons  pas  être  injuste;  nous  reconnais- 
sons que  l'église  nouvelle  compte  des  prêtres 
très  honorables  et  qui  demeurent  sur  la  brè- 
che ;  mais  ceux-là  même  qui  combattent  avec 
le  plus  de  courage,  sentent  le  terrain  peu  so- 
lide sous  leurs  pas.  On  a  voulu  ^re  œuvre 
politique,  el  pour  arriver  à  cette  fin  secon- 
daire, on  a  fait  trop  bon  marché  des  doctrines 
et  des  âmes. 

Ajoutons  cependant  que  depuis  l'élection 
de  l'évéqne  Hei»^,  et  la  nominalion  de 
H.  Uichand  comme  vicaire  général  pour  la 
Suisse  française,  une  marche  plus  sérieuse 
est  imprimée  à  l'activité  des  prélres.  Ils  se 
réimissent  en  conférence  pour  étudier  des 
questions  de  théorie  ou  de  pratique  mises  à 
l'ordre  du  jour  par  le  vicaire  général.  La  Bi- 
ble est  largement  répandue  dans  les  familles 
et  dans  les  écoles. 

Dans  les  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis 
notre  dernière  c(HTespcadance ,  on  n'a  pas 
installé  de  nouveaux  prêtres,  mais  on  s'est 
emparé  d'une  nouvelle  église ,  celle  de  Hei- 
nier,  et  l'on  a  fait  payer  plus  de  trois  cent 
cinquante  francs  à  la  commune  de  Compe- 
si^%3,  non  plus  un  baptême  cette  fois,  mais 
tm  enterrement  Maurice.  Armé  comme  il 
l'est  jusqu'aux  dents,  l'étal  fera  payer  cher 
désormais  toute  lufractton  à  ses  lois. 

Le  procès  de  Notre-Dame  est  encore  pen- 
dant devant  les  tribunaux.  De  longues  et  par- 
fois éloquentes  plaidoiries  ont  durant  plu- 
sieurs jours  excité  l'attention  publique  ;  mais 
on  ne  sait  comment  celle  affaire  finira.  La 
toi  semUe  être  en  faveur  des  nouveaux  oc- 
cupants; l'équité,  au  conlraire,  du  rôle  de 
ceux  qui, avec  bien  des  mensonges,il  esivrai, 
avaient  Rni  par  réunir  les  six  ou  sept  cent 
miUe  francs  qu'à  coûté  la  cathédrale  en  li- 
tige. Le  procureur  de  la  république  demande, 
d'accord  avec  l'avocat  des  catholiques  libé- 
raux, que  les  juges  se  déclarent  Incompéienls 
.et  renvoient  tonte  l'affaire  au  grand  conseil. 
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«  ardeur.  Dans  trois  séances 
exposé  les  deux  lendancee, 
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ynthëse  sapéiieure.  Chacun 
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LOUIS  HWnT. 
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orientale,  le  commerce  et 
lent  avec  peine:  mais  à  Zn- 
|ui  fait  évéuemeni,  c'est  la 
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:  par  CH  désastre  financier. 
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labitants,  il  n'y  a 
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)n  maioKen.  Ce 
B  celui  de  Wein- 
teirain  ecclésias- 
maintenant  à  se 
les  droits, 
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Ité  par  les  ques- 
il  oe  règne  plus 
'"''ilteBaiii  qu'une  pacifique  émulaiiou.  Les 
""•ttencea  organisées  par  la  Société  de  la 
'"'C'iB'^oa  du  dimanche  se  tom  dans  la 
^1*6  salle  de  l'école  libre,  qui  s'est  trouvée 
P™^  d'one  Ibis  trop  pelite  pour  la  foule  des 
«^^ion.  Dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où 
■■PtrrerasuecédéâfeuM.  Lang,  les  deux 
W*  HT)  de  la  paroisse  font  en  commun,  le 
^unehesoir,  une  série  de  conférences  pu- 
«iqt  fs  sur  des  sujets  historiques,  se  rappor- 
T^lrtns  00  moins  directement  à  l'histoire 
"*"   liqae.  Ces  conférences  sont  suivies  par 


un  public  nombreux,  attentif  et  sympathique. 
En  oiUre,  dans  toutes  les  églises,  les  cultes 
dn  matin  sont  fréquentés,  el,  si  nous  sommes 
bien  informé,  aucune  des  communautés  eu 
dehors  de  l'église  nationale  ne  voit  diminuer 
le  nombre  de  ses  membres.  L'opposition  anti- 
religieuse n'en  est  pas  moins  active;  mais  il 
est  juste  de  rappeler  ici  les  symplAmes  de  vie 
religieuse  qu'on  remarque  sur  les  bords  un 
peu  décriés  de  ta  Limmat. 


Italie. 


Naplei,  Si  janiierlS??. 

Naples  a  perdu  le  professeur  Setiembrini, 
enseveli  le  6  novembre  dernier.  On  avait 
fait  tout  ce  qu'il  était  possible  pour  donner 
à  ses  obsèques  la  solennité  la  plus  grande. 
Une  chaleureuse  adresse  du  syndic,  le  duc  ds 
San  D0D3I0.  affichée  partout,  conviait  ses 
concitoyens  à  accompagner  le  convoi  de  TU- 
lusire  défunt.  Le  préfet,  le  syndic,  le  recteur 
de  l'université  et  d'autres  personnages  mar- 
quants eniGuraient  le  char  funèbre,  que  sui- 
vaient immédiatement  après  la  famille  un  ré- 
giment de  ligne,  l'université,  la  Società  ùpO- 
raia  et  les  Reduci  avec  leurs  drapeaux'. 

Tous  ceux  qui  avaient  pu  étaient  entré* 
dans  la  maison  du  défont,  via  Orlicello.  Là, 
ils  avaient  entendu  d'éloquentes  el  simples 
paroles  du  professeur  de  Sanctis  sur  son 
collè^^  déhint;  là,  ils  avaient  entendu  U 
Jeunesse  de  l'université  rendre  un  hom- 
mage respectueux  au  maître  qui  les  aimait; 
puis  on  s'était  mis  en  marche  ;  une  foule 
immense,  sérieuse,  recueillie,  a  suivi  Luigi 
Seltembrini  jusqu'au  Campo  Sanlo.  Quel  était 
cet  homme ,  pour  qui  tous  ces  booneursi 
tout  ce  respeciT  Le  professeur  de  Sanctis  l'a 
dit  en  quelques  paroles.  Fils  d'un  kltré  et 
d'un  patriote,  Settembrini  était  un  lettré  et 
un  patriote.  Ses  premières  œuvres  lui  furent 
inspirées  par  l'aoMur  profond  de  son  pays. 
Emprisonné  pour  les  avoir  imprimées,  il  a^ 
quil  par  nu  travail  laborieux  dans  celte  ré- 
clusion forcée  une  grande  iustmction  et  cette 
vigueur  de  style  que  caractérisait  ainsi  son 
collègue  de  l'université. 

Il  allait  droit  et  rapide,  comme  celui  qui  » 

'  On  appelle  reduei  ceux  qui  ont  combattu  inr 
lu  cbanip»  de  baUîlle  pour  l'indépendanM  et 
l'uniti  de  la  palriv  italienne. 


le  poignard  dans  sa  maio,  qui  rise  la  poilriDe 
et  De  donne  pas  le  temps  de  la  parade.  C'est 
avec  ce  style  mâle,  énergique  qu'il  écrivit  la 
lyotetta  et  qu'il  y  livra  à  l'ignominie  ces  trois 
souliens  des  Bourbons  :  le  prêtre,  l'agent  de 
police  et  l'espion.  Eu  1851,  Setlembriui  qui 
avait  déjà  passé  trois  ans  dans  la  prison  de 
Casielnuovo  (Ut  arrêté,  emprisonné;  on  le 
jugea,  on  eût  touIu  sa  mort. 

Pendant  que  les  juges  étaient  réunis,  il  écri- 
vil  à  sa  femme  une  lettre  admirable  par  la 
prorondeur  et  la  force  du  sentiment  patrio- 
tique, par  l'éléTatioD  de  son  affection  conju- 
gale, par  son  amour  paternel,  par  la  noblesse, 
la  dignité,  la  Tennelé  qu'elle  nous  fait  con- 
nailre.  <  Mon  Dieu,  dit-il  en  la  terminant,  je 
te  remercie  de  ce  que  ta  produis  en  moi  en 
ce  moment.  Je  te  sens,  je  te  reconnais,  je  te 
rends  grâces,  je  t'adore.  Console  ma  femme 
et  donne-lui  la  force  de  supporter  tontes  ses 
douleurs.  Hon  Dieu,  proté^  mes  fils,  fois 
qu'ils  aiment  le  bien;  ils  n'auront  plos  de 
père,  qu'ils  soient  tes  enfonts,  préserve-les 
do  vice.  Ils  n'ont  à  attendre  ancnn  secours 
des  bommes,  je  te  les  recommande,  je  te  prie 
pcHir  eux.  Je  te  prie  ponr  ma  patrie,  donne 
l'intelligence  k  ceux  qui  la  gouvernent.  Que 
mon  sang  apaise  les  colères  et  les  baines  des 
partis,  qn'il  soit  la  dernière  aspersion  san- 
glante*sur  cette  terre  désolée.  •  Settembrini 
fut  condamné  aux  galères,  gracié  et  envoyé 
en  Amérique  avec  quelques  autres  perwn- 
nages  poliliqnes.  Ses  compagnons  et  lui  eurent 
assez  d'influence  snr  le  capitaine  du  bâtiment 
pour  se  foire  débarquer  en  Angleterre  d'o£i 
lis  passèrent  en  Piémont.  1860  les  ramena 
tous  à  Naples.  Settembrini  laisse  une  remar- 
quable histoire  de  la  littérature  et  des  mé- 
inob*e5  qu'il  n'a  pu  mener  plus  loin  qoe  18i9. 
Le  conseil  municipal  de  Naples  a  décidé  que 
la  via  Orliceilo  s'appellerait  désormais  via  Set- 
temMni.  Il  a  acheté  les  manuscrits  du  dé- 
tant  et  les  a  fait  déposer  aux  archives  de  la 
ville.  Le  ministère  fait  à  la  veuve  une  pen- 
sion de  1500  lires  italiennes.  Settembrini  est 
mort  à  soixante- quatre  ans,  il  était  né  à 
Naples  en  1813. 

H"  Alberto  Hario  vient  de  clore  dans  le 
Punffolo  le  récit  de  ses  explorations  philan- 
thropiques, dont  je  vous  ai  raconté  une  partie. 
Les  lecteurs  du  Chrétien  aimeront  à  en  con- 
naître le  reste.  Les  prisons  de  Naples  sont 
bien  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  avant 


1860.  Par  le  biea-«ti 
détenus,  elles  parai! 
de  U»  Hario  la  critit 
adressait  aux  prisons 
opusoile  fomeux  (U 
blié  il  ;  a  ving^cinq 
pression,  qu'elle  visit 
DU  la  maiijoa  de  tr. 
DU  le  bagne  de  Ni^d 
fasse  tant  pour  les  dé 
ment  à  leur  donner 
prêté,  confort,  travail 
et  régulière,  et  qu'on 
solante  et  bonnéte  i 
sans  cesse  à  Naples. 
une  certaine  irriiaiio 
freuse  pauvreté  de  ce 
grande  cité,  elle  vis 
vertie  en  bagne  ;  elle 
sur  lesquelles  croit  ni 
dans  sa  magnifique  1 
multipUcation  des  \^ 
nourriture  aux  conda 
cellente  santé  qui  s' 
peu  attrayantes  des  g 
Tort  regrettable  à  H~ 
pour  le  détenu,  et  rie 
renferme  environ  qi 
Napolitain  en  a  treii 
qu'il  n'y  ait  pas  davai 
connait  le  mauvais  et 
napolitaine  est  encon 
pue  et  ferme  les  yeui 
pourvu  qu'on  la  paii 
un  prisonnier  que  d 
dance  avec  le  debors 
et  de  communiquer 
qui  sont  en  libmé.  D'i 
quelquefois  plus  d'un 
jugement,  la  prison 
rapport  constant  avei 
sins  ;  il  a  pu  entrer  ho 
il  est  fort  probable  qi 
Dans  les  établisse 
bagnes,  les  détenus  n 
que  dans  la  prison  p 
est  des  plus  bienveill 
lente  à  venir,  elle  n'es 
décision  du  conseil  c 
partie,  outre  ladirecti 
médecin  et  le  cb^ 
une  bonne  conduite, 
avantages  que  j'ai  di 


iposer  d'one  partie  de 
B,  acheter  dea  habits, 
r  quelque  eni[doi  de 
)D.I1  faut  qu'un  galé- 
lé  pour  qu'on  le  con- 
Q  cellule,  à  quelques 
ie  la  soupe  et  du  pain, 

clioa  recommaDde  un 
le  la  justice,  il  obtient 
Bticm  de  peine.  Hal- 
i  même  IihI  souvent 
ae  réduction  de  temps 
mandé  par  la  direc- 
une  conduite  déplo- 
isciplJQê,  provocateur, 
>re  en  Italie  l'influence 
inlrigue.  Le  criminel, 
vent  à  une  peine  peu 
,  a  encore  un  grand 
le  voir  réduire  cette 
le  soi:  presque  déri- 
l'étonnant  que  les  pri- 
ant le  trente  pour  cent 
les  prisons  de  Naples 
acte  pour  cent? 
ie  parmi  les  lazzaroni 
gués  et  les  prisons  de 
itieus,  il  n'est  pas  d'é- 
31  habitent  cette  ville, 
«  au  sein  de  la  popu- 
iulière,  aussi  distincte 
e  le  nègre  l'est  de  la 

parler  du  laaarone. 
ides  siècles  une  popu- 

opposition  constante 
,  c'est-à-dire  les  gens 
innéte  et  normale;  ce 
tte  race  sujette,  mal- 
le  mêle  jamais  avec  les 
.  Elle  a  ses  caractères 
rilure  particulière,  son 
l'entasse  dans  d'iuFecIs 
familles  dorment  dans 
aient  habiter  ^u  plus 
nés.  Le  lazzarone  se 
e  mauvais  poisson,  de 
»  crus,  il  ne  peut  se 
légume,  à  la  viande, 
ièrs.  A  l'école  de  San- 
■s  difOcuttés  d'habituer 
ivri.'s  gens  à  une  nour- 
e;  ils  n'en  veulent  pas. 


Cette  alimentation  imparfaite  ne  permet  pas 
au  lazzarone  les  gros  ouvrages,  ou  ceus  qui 
exigent  un  grand  effort  intellectuel.  Il  exerce 
les  métiers  de  chapelier,  de  fripier,  de  mar- 
chand d'escargots,  de  fruits,  de  pommes  de 
pin,  de  charbonnier,  de  savetier.  Peu  lui  im- 
porte, du  reste,  de  n'avoir  pas  de  fravail  ;  dans 
ce  cas,  il  vole  un  mouchoir  et  le  vend,  dérobe 
un  fruit  au  paysan  qui  a  mis  sa  marchandise 
dans  deux  paniers  aux  deux  Sancs  de  l'âne 
qui  lui  sert  de  monture;  il  porte  un  paquet  et 
gagne  quelque  monnaie.  La  nuit,  il  dormira 
dans  quelque  infect  taudis  pour  deux  sous, 
s'il  ne  les  a  pas,  vous  l'entendrez  ronfler  sous 
tme  porte  cochère  on  sur  les  marches  d'une 
^lise.  En  amour,  cet  être  étrange  est  d'une 
jalousie  effrénée.  Une  femme  lui  est-elle  in- 
fidèle, ses  parents  la  lui  refusent-ils,  il  lui 
marquera  la  figure  d'un  coup  de  rasoir  et  la 
victime  porte  fièrement  cette  cicatrice  qui 
prouve  la  violence  des  sentiments  qu'elle  a 
su  inspirer.  Physiquement,  le  lazzarone  est 
faible,  il  a  fréquemment  les  jambes  cagneuses, 
la  poitrine  étroite,  le  cou  enfoncé.  On  le  ren- 
contre  en  majorité  dans  les  quartiers  des 
Lanciers.des  Orièvres,  de  la  grande  Judaeque. 
Hais  il  ne  se  mélange  jamais  avec  les  galant- 
uomini,  ils  n'iront  pas  chez  le  même  barbier, 
ils  n'entreront  pas  dans  le  même  café. 

Des  efforts  ont  été  faits  depuis  1860  pour 
transformer  cette  triste  panie  de  la  popula- 
tion; on  a  construit  des  logements  à  bon 
marché,  ils  sont  encore  trop  chers  pour  le 
lazzarone.  La  duchesse  Bavaschieri  a  établi 
des  cuisines  économiques  au  Pendino,  à  la  Vi- 
caria,  elles  ont  échoué;  la  nourriture  ne  plai- 
sait pas  aux  lazzaroni.  On  essaie  de  faire  aller 
à  l'école  les  enfants  de  ces  pauvres  gens,  ils 
s'y  refusent.  Quelle  estime  voulez-vous,  dit 
avec  raison  H.  Villarl,  qu'ait  de  l'alphabet 
celui  qui  manque  d'air,  de  lumière,  qui  vit 
dans  l'bumidité  eija  saleté,  qui  doit  laisser 
sa  femme  et  ses  enfants  toute  la  journée  dans 
la  rue  I  A  de  tels  maux  que  faut-il  opposer? 
l'Italie  se  débarrassera-t-elle  de  la  plaie  du 
paupérisme  par  l'émigration?  M"  Mario  y  est 
opposée;  elle  dit  toutes  les  désillusions  qui 
attendent  du  l'autre  côté  de  l'océan  cette 
foule  d'émigrants  Italiens  qui  vont  an  Brésil; 
elle  s'indigne  qu'on  laisse  dépeupler  l'Italie 
où  tant  de  terrains  incultes  ne  demandent 
que  des  bras  et  un  peu  d'argent  pour  deve- 
nir fertiles. 
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Le  paupérisme,  selon  elle,  deyrait  être  atU- 
qoé  par  les  moyens  qai  réossisent  en  Angle- 
terre, enquêtes  scrupuleuses  sur  les  deman- 
des d*assistance,  suppression  en  général  des 
secours  à  domicile,  établissement  de  maisons 
de  travail  pour  les  indigents  et  d'asiles  pour 
les  yieillanls,  les  enfants,  les  femmes  tombées 
qui  aspirent  à  une  vie  meilleure;  bépitaux 
pour  les  maladies  chroniques  et  aiguës;  écoles 
propres,  aérées,  où  Tenfant  ait  un  repas  au 
milieu  de  la  journée.  M*«  Alberto  Mario  von- 
drait  encore  la  construction  de  logements 
pour  les  pauvres  d'un  prix  de  location  aussi 
réduit  que  possible;  elle  voudrait  qu'ils  eussent 
dans  leur  voisinage  immédiat  les  bains  et  les 
écoles.  Elle  demande  <^nfln  à  l'autorité  de 
prendre  des  mesures  pour  empêcher  le  mono- 
pole sur  les  objets  de  première  nécessité. 
Tout  ce  que  le  gouvernement  fait  en  Angle- 
terre pour  les  classes  indigentes,  elle  le  de- 
mande pour  nos  lazzaroni.  Mais  elle  espère 
que  dans  un  temps  qui  ne  sera  pas  trop  éloi- 
gné, la  classe  pauvre  à  Naples  travaillera 
aussi  elle-même  à  son  relèvement  par  les 
sociétés  coopératives;  M"^  Mario  montre  les 
étonnants  et  réjouissants  résultats  qu'elles 
ont  eus;  et  en  particulier  l'avantage  pour  le 
peuple  de  l'achat  au  comptant  dans  les 
magasins  de  ces  sociétés  qui  ne  pouvant  per- 
dre peuvent  donner  leurs  marchandises  au 
prix  le  plus  modique.  La  camorra  a  su  habi- 
lement employer  pour  le  mal  la  puissance  de 
l'association;  qu'on  travaille  à  Tutiliser  main- 
tenant pour  le  bien. 

Les  élections  à  Naples  ont  été  presque 
toutes  favorables  au  ministère,  la  gauche  a 
triomphé  comme  dans  le  reste  de  l'Italie.  La 
lutte  électorale  a  donné  lieu  aux  personna- 
lités les  plus  regrettables  ;  des  deux  côtés  on 
a  fouillé  la  vie  privée  de  ses  adversaires, 
on  s'est  jeté  des  injures  et  des  ordures  à  la 
face,  des  procès  scandaleux  ont  suivi  ces 
jours  agités,  et  l'exaspération  a  été  longtemps 
excessive  chez  les  vainqueurs  et  chez  les 
vaincus.  Mais  tout  sera  bientôt  oublié,  le 
carnaval  vient  de  commencer,  les  cavalcades, 
les  dîners,  les  bals,  les  représentations  de 
gala  vont  pendant  quelque  temps  absorber 
toute  l'attention,  et  nous  allons,  bon  gré  mal 
gré,  subir  plus  ou  moins  indirectement  toutes 
les  folies  de  ces  modernes  saturnales. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  un  nouveau  lien 
de  cuite  et  d'évangélisation  a  été  ouvert  Le 


pasteur  écossais,  M.  Gray,  a  fort  amélioré  net 
écoles  de  Capella  Vecchia  situées  dans  le  bft^ 
timent  où  Pégllse  écossaise  a  ssi  chapelle  él 
son  presbytère.  L'école  des  garçons  agrandh^ 
restaurée,  peut  atjyourd'hui  laidement  tôt 
tenir  deux  cents  personnes.  M.  Gray  viol 
d'ouvrir  un  culte  du  soir  deux  fols  la  semataiv 
le  pasteur  vaudois  le  fait  à  l'ordinaire.  L'ott» 
verture  de  ce  culte  a  été  précédé  de  M 
jours  de  conférences,  dans  lesquelles  nott 
avons  eu  le  plaisir  d'entendre  M.  le  pastedr 
Ribetti  de  Rome,  dont  la  parole  focile,  animée 
et  souvent  saisissante,  a  été  écoutée  avecbear 
coup  d'mtérêt.  Nous  espérons  que  ce  wmm 
lieu  de  cuite  fera  du  bien  dans  le  quarti^  de 
Chiaia  où,  sauf  nos  églises  étrangères,  il  o'f 
en  avait  pas  jusqu'à  présent. 

L'église  libre,  qui  s'est  depuis  quelqos 
mois  établie  à  Naples,  nous  a  valu  la  visitée 
son  grand  prédicateur,  M.  Alexandre  Ganfll 
Je  l'ai  entendu  deux  fois.  L'ancien  tod^ 
l'ancien  garibaldien  a  maintenant  plus  ^ 
soixante  ans,  des  cheveux  gris,  maisflo^ 
rien  perdu  de  sa  faconde  et  de  sa  puissance 
Il  y  a  dans  cet  homme  du  tribun,  du  boufti 
et  du  penseur;  explique  qui  pourra  ces  con* 
tradictions.  Gomme  le  clergé  catholique,  vor 
quel  il  a  longtemps  appartenu,  Gavazzi  M 
craint  pas  les  crudités  ;  ses  bons  mots  sotf 
fréquemment  de  gros  mots,  il  fait  trop  l'apo- 
logie du  parti  politique  auquel  il  appartient 
Mais,  d'autre  part,  il  a  parfois  des  idées  éle* 
vées,  exprimées  avec  concision  et  énergie. 
Tel  il  me  parut  dans  une  conférence  qnH 
donnait  dans  l'église  wesleyenne  sur  Evafr 
gile  et  patrie.  Je  l'ai  entendu  une  autre  f<H9 
dans  l'église  libre  :  U  y  attaquait  la  doctrine 
catholique  de  la  messe  avec  beaucoup  ^ 
verve,  d'esprit,  de  comique,  il  racontait  des 
histoires  plaisantes  sur  les  moines  comme  en 
en  rencontre  dans  les  réformateurs.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  édifié,  mais  i 
amusait  énormément  son  auditoire  ;  et  on 
rire  sonore  disait  fréquemment  le  plaisir  de 
rassemblée.  Sans  nier  la  force,  le  talent,  To- 
riginalité  de  M.  Gavazzi,  je  ne  crois  pas  ce- 
pendant qu'il  y  ait  dans  sa  parole  de  quoi 
produire  une  forte  impression  religieuse;  son 
utilité  me  parait  bien  plus  de  détruire  l*^- 
cien  édifice  que  de  construire  le  nouvel 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  écoles  du  comité 
évangélique  napolitain,  elles  continuent  leor 
marche  paisible,  uniforme,  rendant  modeste* 
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à  la  partie  de  la  popu- 
les  eubots,  mais  jedé- 
'une  iDstilulion  d'éda- 
pea  p^é  jusqu'à  pré- 
lùrét  et  la  sympathie 
Dts,  je  veux  parier  de 
jeunes  filles.  C'est  de 
es  notre  directrice  et 
c'est  donc  au  caotoo 
imes  en  grande  partie 
Dts  résultats  qne  nous 
I  TOUS  le  saveE,  cet  éta- 
â  la  classe  aisée  ;  les 
de  l'intemat  sont  les 
:  pays  da  nord.  Nous 
ts,  parmi  lesquels  douze 
m  de  fin  d'année  nous 
leor  étendue  la  cou- 
it,  t'activité,  la  valeur 
ratrices,  il  a  fait  con- 
[ui  n'était  guère  connu 
à  savoir  que  Naples 
tison  d'éducation  pour 
imbre  de  nos  élèves  va 
déjà  trop  grand  pour 
lous  avions.  Il  fallait 
partemenl  plus  vaate, 
leoreux  pour  nous  en 
excellente  position,  la 
ir  excellent,  l'accès  la- 
«rance  qoe  dans  peu 
le  personne,  mais  pour 
isaire  qu'on  nous  aida 
gui  le  feront  auront  été 
iDcourir  à  doter  Naples 
plus  utiles  pour  la  coa- 
ppement  de  t'Ëvangile 
loyenne.  On  nous  acca- 
tideoce  d'avoir  voulu 
e  sans  avoir  de  fonds 
18  a  pas  paru  qu'il  fUt 
i  que  te  Seigneur  avait 
ce  qui  avait  coûté  tant 
eine. 

Dieu  le  secours  et  nous 
tour  leur  taire  pan  de 
disons-le,  on  nous  a 
reosemenl  répondu,  et 
ad,  comme  il  y  a  trois 
venu  ce  témoignage  de 
■ragé  et  fortifié  notre 
«  an  cœur  de  plnsienrs 
lent  secDurablesi  peu 


d'œuvres  nous  paraissent  mériter  davantage 
l'intérêt,  la  sympathie,  le  sacrifice,  que  celle 
dont  nous  parlons.  Nous  adressons  un  appel 
à  nos  amis  de  Naples,  il  y  aura  déjà  été  ré- 
pondu,  lorsque  ces  lignes  vous  parvien- 
dront Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  qu'U 
sera  bien  accueilli  et  que  nous  pourrons, 
grâce  à  nos  amis  de  Naples  et  à  nos  amis  de 
l'étranger,  suffire  à  nos  dépenses  ponr  cette 
année  et  assurer  notre  existence  poar  celle 
qui  la  suivra.  Puisse  notre  espérance  se  chan- 
ger en  réalité  et  en  vuel 

J.  PBT£B. 


Espagne. 


Jannier  18T7. 

La  faible  mesure  de  liberté  que  les  auto- 
rités espagnoles  avaient  laissée  aux  ouvriers 
dn  Seigneur  vient  encore  d'èlre  diminuée. 
Après  avoir  fait  disparaître  des  lieux  de  culte 
toutes  les  marques  qui  auraient  pu  les  dési- 
gner aux  âmes  qui  cherchent  la  vérité,  elles 
viennent  d'interdire  la  vente  de  tout  écrit  pro- 
testant comptant  moins  de  deux  cents  pages. 
On  ne  pourra  donc  plus  colporter  ni  traités, 
ni  évangiles  séparés.  Les  gouvernements  an- 
glais et  allemand  ont  réclamé  à  Madrid,  maâ 
que  peul-on  attendre  de  ces  réclamations? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Dieu  sera  le 
plus  fort  et  que  tôt  on  tard  la  vérité  triom- 
pbera  de  rerreur. 

<  A  Valladolid,  on  ne  nous  molesle  point, 
écrit  H.  Armstrong,  nous  respectons  les  au- 
torités et  elles  nous  respectent.  J'ai  dû  une 
fols  en  appeler  au  gouverneur  civil  pour  une 
affaire  très  délicate,  se  rattachant  à  l'artl- 
de  XI.  J'en  tm  reçus  très  courtoisement  et  0 
m'accorda  plus  que  je  ne  demandais.  Quel- 
ques étudiants  essayèrent  de  troubler  nos 
services  religieux;  aussitôt  la  police  rétablit 
l'ordre,  et  même  son  cbeT  vint  un  soir  assis- 
ter à  notre  réunion.  Non-beulement  ses  ^ents 
nous  protègent,  mais  de  plus  ils  entendent 
l'Evangile  et  peuvent  le  répéter  a  d'autres. 

•  Ce  n'est  pas  la  persécution  ouverte  qui 
serait  à  redouter;  mais  les  ultramonlains, 
dont  l'influence  est  très  grande,  s'efforcent  de 
rogner  à  droite  et  à  gaucbe,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  réduit  le  cbapitre  de  la  liberté  reli- 
gieuse, ou  même  de  la  tolérance  à  n'être  plus 
qn'ime  ligne  imperceptible. 

'  Je  crois  pouvoir  dire  qu'en  géaérall'œa- 


•ne  dn  Seigneur  en  Espagne  y  proqtère 
comme  elle  ne  l'avait  pas  encore  Tait  de- 
puis 1868.  Elle  a  nn  ton  pins  élevé;  il  y  a 
moins  de  l'homme  et  plos  de  Diea. 

■  La  fréqneDtation  dn  culte  est  ici  en  pro- 
grès. Notre  école  dn  dimaocbe  s'est  accroe 
de  la  moitié  de  son  chiOre  depuis  la  jouraée 
de  prières  en  favenr  des  écoles  dn  dicnancbe. 
Le  Seigneur  fait  ane  œuvre  parmi  noire  jeu- 
nesse, et  de  la  borate  espfece. 

1  Un  jeane  maître  d'école  d'une  localité 
voisine,  converti  par  le  moyen  du  pasteur  de 
Valladolid,  eu  assistant  un  jonr  à  notre  colle 
de  bmille,  se  décida  à  l'instituer  dans  la 
siemie,  ce  qui  eut  lieu  dès  le  mâme  soir.  Il  fit 
aussi  disparaître  de  son  école  quelques  ves- 
tiges de  romanisme,  qu'il  remplaça  par  l'é- 
lude du  Nouveau  TesUmenl,  Néanmoins  huit 
nouveaux  élèves  lui  furenl  amenés,  et  il  en  a 
maintenant  soixante-seize. 

>  Je  TOUS  donne  ces  détails  pour  l'encou- 
ragement  de  nos  amis.  Mon  impression  est 
qu'il  y  a  en  Espagne  plus  d'âmes  préparées 
qu'on  ne  le  suppose,  et  qu'elles  viendront  à 
la  lumière  en  dépit  de  tous  les  obstacles, 
Quant  à  la  nation  elle-même,  son  avenir  me 
parait  sombre  !  On  se  détourne  de  Rome,  non 
pas  pour  aller  à  Christ,  mais  pour  tomber 
dans  l'incrédulité.  Il  n'y  a  plus  de  confiance 
humaine;  mais  il  y  en  a  moins  encore  en  Dieu. 
Quelle  en  sera  la  suite  t  > 

Don  Bamon  Bon.  écrit  d'Oviédo,  le  14  octo- 
tobre  1876. 

•  Tai  attendu  d'un  jour  à  l'autre  de  vous 
écrire,  espérant  pouvoir  vous  dire  que  nous 
avions  un  local  ;  mais  •  il  n'y  en  a  point  pour 
>  les  protestants,  >  et  nous  devons  quitter 
notre  maison  le  1"  novembre.  Les  curés  Mit 
entrepris  une  croisade  contre  neus,  en  com' 
mençant  par  les  propriétaires  de  locaux.  Ces 
derniers  craignent  que  leurs  maisons  ne 
soient  brûlées  s'ils  nous  louent,  et  en  atten- 
dant me  voilà  fetigué  d'avoir  parcouru  rues 
et  maisons  pour  recevoir  des  refus  de  tontes 
parts.  A  son  heure  le  Seigneur  nous  aidera  : 
J'ignore  comment,  mais  je  crois  qu'il  le 
fera.  • 

•  18  oclobra  tSTS. 

>  Fatlfué  de  cherehcr  en  vain,  je  me  jetai 
dans  les  bras  du  Seigneur  en  lui  disant  :  •  Toi, 
»  cberehe  I  »  Les  Irïns  ont  eu  trois  jours  de 
prières  dans  le  même  but.  Eh  bien,  le  Sei- 
gneur nous  a  répondu.  Un  monsieur  enten- 
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nous  quitterions  la  rue,  ils  lanceraient  des  ta- 
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nn  nonveaa  recueil,  lorsque  le  Seigneur  l'a 
retiré  à  loi  d'une  manière  si  subite. 

Associée  à  ta  mort  de  son  mari,  H^*  Bliss 
a  été,  pendant  sa  trop  courte  vie  ta  compa- 
(Hte  de  ses  travaux.  .  le  lui  dois,  avait-il 
l'habilade  de  dire,  tout  ce  que  je  suis.  > 
Ds  revenaient  ensemble  d'une  visite  à  la 
mère  de  H.  Bliss,  auprès  de  laquelle  ils 
avaient  passé  tes  fêtes  de  Noél,  et  ils  avaient 
laissé  leurs  deux  jeunes  enfants  sous  la  garde 
de  leur  aïeule,  pour  retourner  à  Chicago  et 
s'y  consacrer  plus  librement  à  la  continua- 
tion de  l'œuvre  que  leurs  amis  HH.  Moody 
et  Sanliey  voulaient  leur  remettre  avant  de  se 
rendre  eux-mêmes  à  Boston  pour  y  coounen- 
cerune  nouvelle  série  de  tneetinga. 

C'est  par  des  pleurs  que  les  assemblées  de 
Chicago  ont  reçu  la  nouvelle  de  la  catastro- 
phe el  ce  n'est  que  d'une  voix  tremblante 
qoe  H.  Sankey  a  pu  l^re  entendre  de  noo- 
yean  les  chants  composés  par  son  amL 

J'ai  eu  le  bonbeur,  il  y  a  un  an,  d'entendre 
M.  Bliss  et  de  lui  serrer  la  main.  C'était  un 
bomme  d'nne  simplicité  tout  enfontine;  aussi 
excettail-il  à  intéresser  les  enfants  et  à  tes 
instruire.  Il  ne  lui  sufBsalt  pas  d'appuyer  les 
prédications  de  son  ami  Whitlle  du  chant  de 
ses  beaux  cantiques,  improvisés  plus  d'une 
fois  pour  l'occasion;  chaque  jour  il  tenait  lui- 
même,  dans  les  villes  où  ils  séjournaient  en- 
semble, une  assemblée  spéciale  pour  les  en- 
buts.  Une  stature  élevée,  une  voix  étendue, 
forte  et  harmonieuse,  toujours  en  parfait  ac- 
cord avec  les  sons  de  l'instrument  qui  l'ac- 
compagnait, une  figure  affable  et  souriante, 
faisaient  de  lui  un  cenU-e  d'attraction  où  l'on 
sentait,  avec  un  zèle  ardent ,  une  humilité 
touchante.  Rien  de  théâtral  dans  la  pose,  ni 
dans  l'expression  ;  le  naturel  et  la  simplicité 
en  personne,  tel  était  le  caractère  de  cet  au- 
Xn  Sankey.  On  ne  peut  attirer  l'attention 
comme  il  le  faisait,  sans  être  en  butie  à  la  ja- 
lousie. On  a  mis  son  désintéressement  en 
question;  mais  ceux  qui  l'ont  fait  ignoraient 
sans  doute  que,  sur  les  soixante  mille  dollars 
de  droits  d'auteur  qu'a  [HVduits  la  vente  de 
ses  cbants  évangéÛques,  il  ne  voulut  rien 
conserver  pour  son  usage  personnel,  ayant 
consacré  le  tout  à  des  œuvres  chrétiennes.— 
H.  Moody  lui  conseillait  de  garder  sur  cette 
somme  au  moins  cinq  mille  dollars  pour  son 
usage  personnel  ;  mais  Bliss  ne  voulut  pas. 
Aussi,  lorsque,  peu  de  temps  après,  quelqu'un 
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vînt  lui  dire  que  certains  Taccusaiem  de  tra- 
vailler pour  de  Targent:  «  Moi!  s*écria-t-il 
en  souriant,  je  travaille  pour  Gbrist,  je  n*ai 
{MIS  mÔRie  une  maison  qui  m'appartienne.  » 

Maintenant  il  en  a  une  où  la  calomnie  ne 
peut  Tatteindre,  et  il  se  repose  de  ses  travaux, 
tout  en  nous  parlant  encore  par  ses  cantiques, 
dont  un  bon  nombre  porteront  à  nos  succès* 
seurs  le  souvenir  du  mouvement  religieux 
actuel.  Le  dernier  qu'il  a  cbanté  à  Chicago 
commence  par  ces  paroles  : 

Je  ne  connais  pat  l'heure  où  mon  Seigneur  viendra. 

En  l'annonçant,  il  dit  :  c  Je  ne  sais  si  je 
chanterai  encore  parmi  vous,  mais  je  sais  que 
ce  cantique  (de  sa  composition)  exprime  la 
pensée  de  mon  cœur.  > 

La  dernière  fois  qu'il  fut  aperçu  vivant  par 
un  de  ceux  qui  ont  échappé  à  la  catastrophe, 
il  avait  sa  Bible  devant  lui  et,  sur  la  couver- 
ture, il  écrivait  un  cantique. 

Un  autre  a  pris  sa  place  comme  aide  de 
M.  Whittle,  car  il  est  entré  dans  les  usages 
du  jour  d'envoyer  les  ouvriers  deux  à  deux, 
comme  Jésus  a  fait  lui-même.  L'expérience 
a  montré  que  l'Evangile  parié  a  besoin  de 
l'Evangile  chanté,  ainsi  que  l'Ecriture  l'en- 
seigne. (Eph.  V,  19.)  De  nombreux  exem- 
ples sont  là,  qui  prouvent  l'efficacité  d'un  ver- 
set de  cantique,  souvent  d'un  seul  vers.  Mais 
il  faut  pour  cela  plus  que  de  la  voix  et  du 
talent,  il  faut  un  cœur  de  chrétien  encore 
plus  que  d'artiste.  Du  reste,  ces  deux  condi- 
tions ne  sont  point  incompatibles  l'une  avec 
l'autre.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  les 
chants  ont  plus  d'empire  sur  l'homme  que  les 
lois,  le  chant  chrétien,  le  chant  de  la  foi  per- 
sonnelle, vivante,  intime  a  encore  une  grande 
carrière  devant  lui.  C'est  peut-être  à  lui  qu'il 
appartient  de  résoudre  la  grave  question  des 
délassements  populaires.  Au  lieu  des  colpor- 
teurs ou  avec  eux,  on  finira  par  envoyer  des 
chanteurs  chrétiens.  Si  jamais  la  terre  se  Csdt 
l'écho  des  deux,  ce  ne  sera  pas  sans  employer 
des  moyens  de  ce  genre. 

Les  églises  d'Amérique  ont  perdu  un  Asaph; 
mais  il  leur  reste  encore  dans  MM.  Moody  et 
Whittle  un  Héman  et  un  Ethan,  et  ils  <»t  en 
M.  Sankey  un  puissant  auxiliaire  qui,  j'aime 
à  l'espérer,  ne  demeurera  pas  longtemps  seul. 

M.  Whittle  est  laïque,  comme  M.  Moody. 
On  l'appelle  souvent  le  mqfor  Whittle,  car  il 
a  servi  dans  les  rangs  de  l'armée  américaine 


lors  de  la  guerre  de  la  sécession.  Depub 
il  a  été  quelque  temps  le  directeur  d'un» 
grande  fabrique  de  montres  près  de  Chicagi^ 
D  me  paraît  moins  fait  pour  les  masses  po* 
pulaires  que  M.  Moody;  sa  parole  est  UÂ 
aussi  vivante ,  mais  elle  ne  porte  pas  le  eacbel 
d'une  individualité  aussi  caractéristiqile.  Oa 
sent  que  l'éducation  a  été  différente,  qoe  la 
Orottement  s'est  fait  parmi  des  élémenli 
moins  rudes. 

M.  Moody,  qui,  par  parenthèse,  ne  s'a^^peUe 
pas  Daniel,  mais  Dunght,  est  on  dianuol 
qui  n'a  pas  passé  par  la  main  des  polisseurs; 
il  n'en  vaut  que  mieux  pour  la  multitode 
Il  a,  d'ailleurs,  un  tact  admirable  qui  l'em* 
pêche  de  se  laisser  entraîner  par  rimpétof>- 
site  de  sa  nature.  Ce  n'est  pas  Texp^noe 
seule,  ni  le  bon  sens  ordinaire  qui  le  dirigeot 
dans  les  réponses,  souvent  diCficiles  à  fan 
aux  questions  qui  lui  sont  présentées  M 
les  assemblées  familières  qu'il  préside.  Il 
présence  du  Saint-Esprit  se  manifeste  d^ 
ment  dans  plusieurs  des  paroles  qu'il  a[f9* 
noncées  en  pareille  circonstance.  C'est  îà 
notre  assurance  et  notre  consolation:  les 
hommes  passent,  même  les  meilleurs;  iBSk 
l'Esprit  de  Dieu  reste.  A  nous  de  ne  pas  Ir 
contrister,  mais  de  lui  of>éir.  l.  r.  T. 
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Mâbgueritb  et  Vioustte.  Traduction  libre  de 
l'allemand,  par  M"«  Bertha  Voruz.  —  L«i" 
sanne,  H.  Mignot,  éditeur. 

Le  génie  de  la  langue  allemande  est  teU^ 
ment  différent  de  celui  de  la  langue  firançaise 
qu'il  est  bien  rare  de  ne  pas  éprouver  une  sen- 
sation désagréable  en  lisant  une  tradnctioB. 
Dans  l'ouvrage  que  nous  annon^ns  aojjoor- 
d'hui  recueil  est  évité;  la  lecture  en  est  agréa- 
ble et  facile  ,  le  ton  parfaitement  naturel. 
L'intérêt  se  porte  essentiellement  sur  les  ca- 
ractères, qui  sont  bien  observés  et  d'oM 
grande  vérité.  L'histoire  de  Maiiguerite  et 
Violette  pourra  exercer  une  heureose  in- 
fluence sur  les  jeunes  filles  incomprises  qoi 
se  trouvent  au-nlessus  des  simples  devoirs  de 
leur  famille,  et  dont  Tardent  désir  est  de 
sortir  de  chez  elles  pour  exercer  leur  actiTité 
d'tme  manière  plus  conforme  à  leurs  goftts. 

s.  ^ 
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L'existence  calme  et  retirée  des  parents  de 
Marie  n'était  pourtant  pas  toujours  à  l'abri 
des  soocis.  Ce  n'était  pas  chose  facile  qine  de 
pourvoir  à  l'entrctieti  de  leurs  cinq  Dis  pen- 
dant ta  dorée  de  leurs  études.  Hais,  comme 
Marie  aimait  à  se  le  rappeler  pins  tard,  ces 
difficultés  mêmes  ne  devaient  être  pour  eux 
tous  qu'an  nouveau  sujet  de  bénédictions  : 
<  Dans  les  familles  o£i  r^ne  un  vériuble 
esprit  d'amour,  les  difficultés  de  la  vie  ma* 
térielle,  loin  d'en  reUcher  les  liens,  ne  font 
que  les  resserrer.  Les  privations  et  la  gêne 
révèle^  aux  enfants  de  parents  peu  aisés  des 
joies  oont  les  enfants  de  parcots  riches  igno- 
rent toujours  les  douceurs.  ■ 

Lorsque  la  petite  Mario  eut  atteint  l'âge  de 
sept  ans,  ses  parents,  pour  do  pas  se  séparer 
d'elle,  l'envoyèrent  tout  simplement  à  l'école 
de  Galbe,  la  seule  que  celte  petite  ville  eût 
nlors.  L'enseignement  y  était  des  plus  élé- 
mentaires, et  l'on  se  demande  comment,  pri- 
vée d'une  bonne  insiniction  primaire,  la  jeune 
Scheele  put  parvenir  à  s'instruire.  Elle  était 
bleu  douée,  sans  doute,  et  sa  facilité  pour  le 
travail,  jointe  à  sa  rapidité  à  saisir  au  vol 
chaque  occasion  d'apprendre,  suppléa  à  l'im- 
perfuctiou  de  ses  premières  éludes.  Cepen- 
dant, ce  ne  fut  pas  seulement  à  ses  moyens 
naturels,  ou  à  la  facilité  avec  laquelle  elle 
s'appropriait  les  connaissances  de  ses  frères 
et  de  leurs  amis,  qu'elle  dut  l'iostruotioa 
qu'elle  acquit  dans  la  suite  des  années,  ce 
fut  avant  lont  à  ses  efforts  personnels,  à  son 
travail  assidu,  persévérant,  opiniâtre. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  c'est-à-dire  une  an- 
née après  l'époque  de  sa  première  commonion 
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tait  encore  à  l'école,  son  ca- 
jaste  et  sa  gaieté  espansive 
n  vite  donné,  aux  heures  de 
premier  rang  parmi  ses  com- 

tant  ses  senliments  étaient 
lércux,  elle  ne  leur  ût  Jamais 
riorité.  Au  contraire,  "elle  se 
,  cherchant  sans  cesse  à  s'ef- 
r  l'hoDDt'ur  à  ses  amies.  De 
sou  vif  désir  d'ajouter  chaque 
ose  à  ses  connaissances  de  1» 
it  ses  manières  restaient  sim- 
s. 

ous  raconte  son  frère  aîné', 
i,  nous  passions  nos  vacances 
ts,  ma  sœur  prenait  une  part 
tures  de  quelques  auteurs  an- 
qucs.  Hais  elle  ne  hasardait 
scrvations,  cl  ses  critiques  ou 
:]uand  nous  les  réclamions  de 
eut  empreintes  d'une  grande 
I  se  laissait  point  aller  à  une 
/iùie;  de  temps  en  temps  seu- 
s  paroles  modestes  révélaient 
sérieuse  attention.  On  aurait 

qui  voltige  doucement,  bu- 
t  le  précieux  suc  des  fleurs.  • 

biographie  de  Harie  Raihuaiui, 
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qoe  Marie  soatint  cette  première  lutte  entre 
sa  conscience  qui  lui  défendait  de  céder  aux 
sollicitations  qui  lui  étaient  adressées,  et  son 
eœor  généreux  toujours  porté  à  l'indulgence 
et  à  la  tendresse.  Mais,  peu  à  peu,  sa  gaieté 
BatureHe  prenant  le  dessus,  elle  se  remit  à 
ses  occopations  de  jeune  fille  avec  autant  d'en- 
Iraia  qu'autrefois.  Ses  lettres  à  ses  firères  et  à 
ses  amies  nous  la  montrent  goûtant  l'heure 
présente  avec  la  sérénité  d'un  enfant  et  envi- 
sageant l'avenir  avec  une  joyeuse  confiance. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  deux  ans 
plQs  tard,  en  décembre  18A0,  ainsi  quelques 
mois  avant  d'atteindre  sa  vingt-troisièine  an- 
née, Marie  rencontra  dans  la  famille  d'un  des 
eoUègaes  de  son  père  le  littérateur  Philippe 
Nathosios.  «  Dès  que  j'eus  échangé  quelques 
paroles  avec  lui,  avoua-t-elle  plus  tard  à  une 
amte,  son  image  se  grava  dans  mon  cœur  et 
je  compris  que  loi  seul  pouvait  réaliser  mon 
idéal.»  De  son  côté,  elle  fit  sur  le  jeune  poète 
mie  impression  que  rien  au  monde  n'aurait 
plus  été  capable  d'effacer. 

Malgré  cela  le  dénouement  fut  lent.  Marie 
s?ait  trop  de  respect  d'elle-même  et  de  sa  di- 
gnité de  femme  pour  laisser  percer  ses  senti- 
ments et  leur  donner  d'autres  confidents  que 
les  pages  de  son  Journal  intime;  et  quant  à 
Philippe,  son  désir  de  l'obtenir  était  trop  puis- 
sant pour  qu'il  l'effarouchât  en  lui  manquant 
<i'égards  par  une  demande  intempestive.  Avant 
de  se  hasarder  à  faire  la  question  qui  devait 
dédder  de  son  sort,  il  voulait  s'assurer  du 
terrain  sur  lequel  il  marchait  et  surtout  lais- 
ser à  Marie  tout  le  temps  nécessaire  pour  ap 
prendre  à  le  bien  connaître.  Il  n'avait  pas 
cette  sotte  vanité,  cette  ridicule  présomption 
qni  lait  croire  à  certains  jeunes  gens  qu'il 
leur  suffit  de  se  montrer  pour  être  agréés. 
L'idée  qu'il  s'était  faite  du  caractère  d'une 
jeune  fille  était  trop  élevée  pour  qu'il  la  sup- 
posât capable  de  s'affoler  du  premier  héros 
de  roman  venu.Il  savait  que  la  femme  aux 
^tlments  nobles  et  purs  veut,  avant  de  se 
donner,  connaître  et  être  conquise.  Avant 
<^  ^e  réclamer  le  prix  destiné  au  vain- 


queur, il  descendit  vaillamment  dans  la  lice 
et  y  soutint  le  combat. 

Philippe  et  Marie  se  virent  plusieurs  fois 
dans  des  maisons  amies  jusqu'à  ce  que,  neuf 
mois  environ  après  leur  première  rencontre, 
pendant  une  course  faite  en  famille  dans  les 
montagnes  du  Hartz,  Philippe  crut  pouvoir  se 
hasarder  à  parler;  ou  plutôt  il  ne  dit  rien,  car 
entre  ces  deux  cœurs  il  n'était  déjà  plus  né- 
cessaire d'accomplir  la  formalité  d'une  de- 
mande et  d'une  réponse.  Un  premier  baiser 
fut  échangé  et  l'on  se  tutoya. 

On  serait  tenté  de  douter  de  cet  amour  sou- 
dain qui  s'empara  de  ces  deux  jeunes  gens, 
et  qui,  malgré  les  longs  préliminaires  de  leurs 
fiançailles,  les  donna  l'un  à  l'autre  dès  l'ms- 
tant  où  ils  se  rencontrèrent.  <  L'amour  vrai 
et  profond,  dit  Shakspeare,  naît  à  première 
vue.  >  Si  l'antiquité  représente  l'amour  sous 
la  figure  d'un  dieu  aveugle  qui  lance  ses 
flèches  au  hasard,  c'est  qu'elle  ne  connaît 
que  l'amour  humain.  La  passion  met  un  ban- 
deau sur  les  yeux  de  l'homme  qui  s'y  livre. 
Repoussant  toute  obéissance  à  la  loi  morale, 
il  n'oppose  aucun  f^ein  à  ses  désirs  et  suc- 
combe sans  lutte  à  ce  qui  flatte  son  imagina- 
tion et  ses  sens  surexcités,  jusqu'à  ce  que, 
fatigué  et  blasé,  il  abandonne  à  son  tour  ce 
qu'il  avait  poursuivi  avec  acharnement. 

Pour  être  spontané,  l'amour  chrétien  n'agit 
point  à  l'aventure.  Mais  comment  un  amour 
sérieux  peut-il  jaillir  d'une  courte  rencontre, 
d'une  simple  entrevue  ?  Marie  elle-même  se 
charge  de  nous  l'apprendre  :  t  Voici,  nous 
dit-elle  dans  son  roman  di' Elisabeth,  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille.  Chacun,  de  son  côté, 
cherche  à  se  rendre  compte  de  son  caractère, 
chacun  étudie  son  propre  cœur.  Après  cet  exa- 
men, qui  lui  a  montré  les  qualités  qu'il  doit 
opposer  à  ses  défauts,  U  s'est  adressé  à  Dieu, 
il  lui  a  demandé  de  guider  ses  pas,  et  l'on 
viendrait  à  s'étonner  de  ce  que  sa  prière  ^t 
exaucée  et  que  l'âme  en  attente  d'une  âme 

Un  jour  voit  à  ses  vœux  tout  obstacle  écarté. 
Se  sent  vivifiée  à  la  si  douce  flamme 
Dont  elle  a  pressenti  la  céleste  clarté. 
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Oui,  e'Ml  U  Ttriti,  es  n'eit  point  a»  T(in  rAte 
Qu'i  leur  Iniu  deux  coeur*  eharchent  à  M  Irounr, 
El  dini  l'ombra  iLlendinl  l'aurore  qui  m  lève, 
Se  rencontrent  ealln  pour  ne  pim  le  quiller.  ■ 

On  ne  doil  pas  sourire  de  ce  |H%inier  moa- 
Temenl  qui,  loul  à  coup  et  à  leur  fosa  pour 
aiasi  dire,  eutraÏDe  deux  cœurs  l'un  vers 
l'autre.  Tons  deux  obéissent  à  un  secret  ins- 
tinct, ils  répondent  â  l'irrésistible  appel  qui 
retentit  encore  au  fond  de  l'âme  tiumaine 
créée  à  l'image  divine  et  qui  nous  entraîne 
an  progrès,  à  la  sainteté  : 
Oui,  cette  intime  loi  ptr  Uquelle  on  «e  doone, 
Ella  eil  miilérieuie  et  vil  au  fond  du  caur, 
C'eil  un  *nge  voilé,  dont  l'hjinne  en  nou)  réionne 
Comme  la  toix  du  Dieu  qui  faut  notre  twnbeur! 

L'ardent  amour  qui  conduisit  Marie  et  Phi- 
lippe l'un  vers  l'autre  et  les  enchaîna  l'un  à 
l'autre,  n'éuil  point  on  simple  caprice,  l'elTet 
d'un  mouvement  d'exaltation  irréfléchie;  il 
parlait  de  la  plus  noble  partie  de  leur  être, 
laissant  derrière  eux  toute  préoccupation  de 
convenances  mondaines  :  fortune,  beauté, 
dons  brillants  de  l'esprit,  douceurs  d'une 
sympathie  et  d'une  tendresse  purement  ter- 
restres, ils  recherchaient  une  mâme  vie  inté- 
rieure, une  même  aspiration  vers  de  plus 
nobles  biens  que  les  biens  passagers  de  la 
terre.  L'Esprit  de  Dieu  leur  avait  révélé  les 
bénédictions  cachées  dans  un  commun  désir 
de  sainteté  et  île  Toi  ;  c'est  lui  et  lui  seul  qui, 
après  avoir  réuni  deux  jeunes  cœurs,  élève 
et  purifie  leur  amour.  Il  ne  disparaît  pas,  une 
fois  le  premier  moment  d'exaltation  calmé, 
il  supporte  l'ardeur  du  jour,  et  devient  sem- 
blable au  champ  fertile  que  le  soleil  féconde 
et  qui  se  dore  d'une  riche  moisson. 

t  Philippe  cl  sa  fiancée,  nous  raconte  le 
frère  aine  de  cette  dernière  ',  avaient  des 
caractères  et  des  natures  qui  ne  se  ressem- 
blaient guère,  et  leur  éducation  ainsi  que 
les  circonstances  extérieures  de  leur  vie  ne 
se  ressemblaient  pas  davantage.  Leurs  facul- 
tés n'avatent  entre  elles  aucune  analogie  et, 

<  Tom.  1,  pag.  ill  de  la  Biograpfùe  de  Marie 
Itathtuitu. 
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L'amour  de  nos  deux  fiancés  avait  encore 
un  autre  Irait- caractéristique  :  c'était,  chez 
hin  l'indépendanco,  cher  l'autre  le  respect 
profond  accordé  à  la  compagne  qu'il  avait 
promis  de  prot^or  et  d'aimer. 

L'exubérance  et  l'exaltation  de  ses  senti- 
ments de  jeune  fille  avaient  Tail  naiire  chez 
Marie  le  désir  de  rencontrer  un  guide  éclairé. 
Hais  tout  en  cherchant  à  se  fortifier  contre 
les  entraînements  d'une  imagination  mobile, 
sa  conscience  était  trop  développée,  sa  vie 
jniérienre  trop  intense  ponr  qu'elle  s'aban* 
donnât  aveuglément  à  une  direction  hutnaine, 
même  à  celle  qui  lui  inspirait  le  plus  de  con- 
fiance. Jamais,  fiancée  ou  femme,  Marie  ne 
peadit  le  sentiment  de  sa  responsabilité  per> 
sonnelle  devant  Dieu.  Sa  nature  iadividueile 
repoussait  l'obéissance  servile,  et,  plusieurs 
fois,  lorsque  sou  jeune  époux,  étonné  autant 
que  flatté  peut-être  par  ses  dons  naturels,  la 
pressait  d'abandonner  ses  occupations  domes- 
tiques ponr  se  livrer  exclusivement  à  la  cul- 
ture des  arts  ou  des  lettres,  elle  s'y  rehisa 
toujours  carrément.  Un  secret  instinct  l'aver- 
tissait que  c'était  avant  tout  par  le  cœur 
qu'elle  était  appelée  à  vivre.  Son  ambition 
n'était  pas  celle  de  l'esprit;  son  idéal  à  elle 
était  le  progrès  moral. 

Hais  si  Harie  ne  méritait  pas  te  reproche 
que  l'on  adresse  sonvent  aux  femmes  alle- 
mandes, d'anéantir  leur  personnalité  dans 
lenr  amour;  si  son  indépendance  la  sauve- 
gardait et  élevait  ses  sentiments,  Philippe,  de 
son  cété,  était  attentif  à  sa  propre  conduite. 
Rempli  d'égards  et  de  respect,  il  n'oubliait 
jamais  que  les  droits  du  mari  s'arrêtent  de- 
vant ceux  de  la  conscience.  L'époux  chrétien, 
celui  qui  aime  sa  femme  comme  Christ  a  aimé 
son  église,  n'exige  jamais  une  obéissance 
servile  qui  avilit.  Il  entoure  la  compagne  de 
sa  vie  de  sollicitude  et  di  tendresse,  il  cher- 
che à  diriger  et  à  fortifier  sa  volonté  pour  le 
bien,  sans  porter  à  sou  individualité  d'injustes 
atteintes. 

Philippe  avait  surpris  le  grand  secret  du 
bouheur  domestique.  Ce  D'est  que  lorsque  les 
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Ube  autre  Tois  elle  écrit  à  l'aae  de  ses 
bems-sœurs,  la  plus  intime  de  ses  amies  : 
•  (  liaque  matia,  après  mon  lever,  je  iaii  étu- 
die -  mes  deux  aines,  et  tandis  qu'assis  à  mes 
^'•s,  ils  apprennent  leurs  leçons,  les  plus 
jw  les  arrivent,  et  avec  eux  la  gailé  et  l'ani- 
n»  .ion  se  répandent  de  toutes  parts.  Vient 
m  Dite  le  déjeuner,  puis  le  culte  de  famille, 
ap  ^  lequel  je  reste  seule  avec  les  trois  plus 


petits.  Tout  en  surveillant  leurs  jeux,  mon 
aiguille  court;  au^si  venons-nous,  Lisbetb  et 
moi,  d'achever  notre  neuvième  robe  pour 
l'été.  Toutes  sont  charmantes  et  garnies  de 
broderies  que  j'ai  exécutées  moi-miîme  à  mes 
moments  perdus.  Ces  occupations,  qui  sont  du 
devoir  d'une  mère,  je  les  aime,  j'en  jouis,  el 
â  cbaque  instant  je  remercie  le  Seig;neur  qui 
m'accorde  les  forces  nécessaires  pour  les  ac- 
complir. 

•  Quant  aux  heures  qui  suivent  le  diner, 
je  me  les  réserve  pour  écrire,  et  ce  sont  aussi 
des  moments  bien  heureux. 

•  Vivre  ainsi  paisiblement  avec  son  mari 
et  entourée  de  ses  enrants,  c'est  la  plus  belle 
de  toutes  les  vies.  Aussi  nuit  et  jour  je  bénis 
Celui  qui  m'entoure  de  tant  d'amour  et  me 
comble  de  tant  de  biens.  > 

L'activité  de  Marie  était  étonnante,  surtout 
si  l'on  considère  que  sa  santé  était  délicate  et 
qu'à  côté  d'occupations  domestiques  déjà  s! 
multiples,  elle  avait  fondé  un  asile  d'enfants 
pauvres  et  aidait  son  mari  comme  collabora- 
trice d'un  journal  populaire.Peu  de  mois  après 
leur  mariage,  Philippe  et  sa  jeune  femmo 
s'étaient  rendus  au  Rauhen  Baus  '  près  de 
Hambourg.  Ils  en  avaient  ramené  ce  qu'ils  y 
étaient  allés  chercher,  un  instituteur  pour  di- 
riger un  orphelinat  qu'ils  fondèrent  sur  la 
propriété  mémo  qu'ils  habitaient,  et  dont 
jusqu'à  sa  mort  Marie  s'occupa  avec  zèle  et 
amour. 

Soignant  les  malades,  visitant  les  affligés, 
elle  était  infatigable  dans  son  dévouement. 
Active  et  forte,  elle  cherchait  et  trouvait  sa 
félicité  dans  celle  des  autres.  Le  bien-être 
de  chacune  des  personnes  qu'elle  rencontrait 
était  indispensable  à  son  propre  bonheur,  et 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  fAt-ee  la  femme 
qui  faisait  sa  lessive,  ou  le  maçon  qui  réparait 
le  mur  do  son  jardin,  avaient  droit  à  sa  solli- 
citude. ■  Dieu  lui-même,  pensait-elle,  place 
ces  pauvres  et  ces  ouvriers  sur  ma  route  pour 

■  Maison  d'éiluctition  pour  lei  enfants  pauvre). 
On  y  forme  éffalenient  des  inttiluleiirs  pisux  pour 
élever  la  jeuneste. 


dn  bien;  •  el  c'est  ainsi  que 
),  riches  oa  pauvres,  heoreox 
les  trésors  de  son  âme  génë- 
il  la  joie,  de  toutes  les  joies 
i  pure,  de  ne  plos  vivre  pgur 

pour  tons  ceux  que  pcnveat 
empathie  et  nos  prières, 
irocbes  de  Noël  qne  l'activité 
bli  d'elle-mâme  et  son  talent 
lires  se  déployaient  snrtonl. 
n(s  cbauds  cousus,  que  de 
'éparés,  que  de  galettes  mises 
acun  devait  avoir  un  joyeux 
l'asile,  comme  dans  chaque 

chambre  des  domestiques 
e  des  enrants.  Ne  regrettons 
}  la  jeune  femme  consacrait 
si  les  indifférents  n'attachent 
aux  souvenirs,  il  n'en  est  pas 
lis. 

la,  rien  n'eil  (tivole, 
m  nuit  tu  bonheur; 
t,  un  rien  eoniela, 
de  Tiens  pour  le  cnur. 

lit  pas  en  égoïste  le  bonheur 
ir  animi.  Elle  savait  trouver 
iUant  de  tous  cétés  les  pen- 
i  l'animaient. 

1  esprit  d'initiative  et  gagnés 
enfants  la  secondaient  selon 
lis  qu'à  l'école  elle  enseignait 
s  plus  âgées  à  habiller  des 
iparer  des  livres  de  gravures 
<  et  sœnrs.  Les  semaines  qui 
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irie  dès 
'^  pins  tendre  enfance.  Seulement,  à  celle 
ipoqiw,  elle  n'en  saisissait  pas  encore  tonte 
■%iflcaiion.  Elle  ignorait  ce  que  la  grâce 
pi<»  lui  ense^na  plus  tard,  c'est  que  cet 
F™!  que  la  jeunesse  recherche  avec  impa- 
^^  ne  iroave  qu'en  Dieu  sa  réalisation 
RMme,  son  expression  définitive. 
»  Ceb  noQs  conduit  à  parler  de  la  piété  de 
W^^-  '  Marie,  nous  dit  son  mari,  était  une 
,  ^^  '^  personnes  d'action  qui  chercbenl  à 
W*''^  en  pratique  les  vérités  roligienscs 


qu'elles  se  sont  appropriées,  pluiAt  qu'elles 
D'^^menl  à  en  parler  on  à  en  faire  des  sujets 


li  est  des  natures  plus  inlelJecluelles  que 
d'imaginalion  qui  veulenl  arriver  au  fond 
des  questions  et  connaître  le  pourquoi  de 
toutes  choses.  Or  notre  jeune  femme  n'était 
pas  de  ce  nombre,  elle  appartient  plutôt  à 
ces  esprits  qui,  selon  une  expression  de  M" 
Beecher-Stowc,  <  ne  raisonnent  jamais  d'une 
manière  abstraite,  mais  dont  les  idées  pren- 
nent naissance  dans  le  cœur,  qui  les  renvoie 
au  cerveau  colorées  des  teintes  chaudes  de 
la  vie.  >  Tout  ce  qui  l'entoure  lui  dit  la  bonté 
de  Dieu  et  lui  révèle  sa  présence.  Le  senti* 
ment  de  cette  présence  s'associe  à  chacune 
de  ses  heures  de  joies,  comme  à  chacune  de 
ses  "heures  de  trouble  ou  d'alarme;  c'est  lo 
Seignenr  qni  bénit  et  sanctifie  les  unes  et  les 
autres;  c'est  lui  qui  est  son  Ami  et  son  puis- 
sant Consolateur. 

Marie  est  altérée  de  vérité  et  de  sainteté, 
et,  comme  c'est  en  Dieu  seul  qu'elle  trouve 
de  quoi  désaltérer  son  âme  avide,  elle  se  con- 
sacre à  Ini  tout  entière.  La  pensée  de  Dieu 
ne  se  dresse  point  devant  elle  sen^blable  à 
l'une  de  ces  clôtures  hérissées  d'épines,  qui 
interceptent  aux  promeneurs  l'entrée  de  sen- 
tiers fleuris.  Bien  au  contraire,  cette  pensée 
donne  une  impulsion  nouvelle  à  toute  son 
existence.  Ne  lui  doit-elle  pas  de  goûter  avec 
usure  le  bonheur  de  sa  paisible  vie  de  fa- 
mille ?  Ne  lui  doit-elle  pas  ce  cœur  humble, 
dévoué,  cet  esprit  joyeux  qui  sont  une  prédi- 
cation vivante  pour  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent î 

Une  semblable  piété  n'assombrit  ni  ne  ré- 
trécit notre  sentier  :  elle  maintient  les  portes 
de  nos  cœurs  grandes  ouvertes  à  tout  ce  qui 
est  bon  et  digne  de  louange.  Et  comment 
pourrait- il  en  être  autrement?  Pour  l'âme 
qni  croit,  les  choses  invisibles  sont  déjà  visi- 
bles et  en  quelque  sorte  réalisées;  pour  elle 
il  n'existe  plus  de  joies  qui  ne  puissent  être 
sanctifiées,  plus  de  larmes  qui  ne  soient  déjà 
essayées,  plus  de  souffrances  qui  n'apportent 
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Le  conseil  de  régence  est  établi  pour  l'op- 
pression commune.  Là,  ils  opposentàla  petite 
noblesse  dans  ses  domaines  de  vieux  droits 
de  suzeraineté,  et  il  n'est  plus  bref,  sceau  ou 
charte  qui  vaille;  elle  tombe  partout  sous  la 
dépendance.  Là,  ils  attaquent  les  villes  en 
masse,  en  les  accablant  tous  les  jours  d'im- 
pdts,  de  taxes,  de  tailles  et  de  douanes  toujours 
nouvelles.  Quand  il  y  avait  encore  un  empire, 
le  bourgeois,  le  gentilhomme  opprimé  pou- 
vait appeler  à  sa  haute  justice.  Mais  on  sait 
comment,  à  la  dernière  électiOD,  le  pays  a 
été  trahi,  comment  les  princes  cmt  vendu 
l'empire.  C'était  à  qui  offrirait  davantage 
pour  avoir  la  couronne  impériale.  L'un  don- 
nait, l'autre  prenait.  On  a  longtemps  dansé 
pour  cette  flancée  jusqu'à  ce  que  Charles  l'ail 
obtenue.  Et  quel  mariage  I  Depuis,  l'empire 
va  comme  il  peut  ;  mais  les  princes  font  leurs 
affaires,  celui-ci  levant  la  taxe,  ce)ni-la  réu- 
nissant le  domaine,  l'autre  épousant  l'héri- 
tière, qui  lui  a  été  promise  le  jour  de  l'élec- 
tion. Et  voici  que  maintenant  pour  agir  encore 
plus  à  leur  aise  dans  l'empire  livré  à  leur 
merci,  ils  éloignent  l'empereur  au  delà  des 
mers  et  Ini  interdisent  le  retour.  Donc  contre 
leur  tyrannie  plus  d'appel,  plus  de  recours. 
Comment  accuserais-je  celui  dont  je  suis  le 
serf?  Comment  me  plaindrais-je  à  celui  qui 
m'a  volé  f  A  Nuremberg,  je  trouve  un  ramas 
de  juristes  sur  lesquels  les  princes  ont  jeté 
tout  le  fardeau  de  la  justice  lia  chambre  impé- 
riale qui  siégeait  à  Nuremberg),  dangereuse 
valetaille  sans  honneur  et  sans  Dieu,  vendue 
corps  et  âme  aux  princes  qui  la  paient,  et  qui 
n'a  d'oreille  que  pour  les  paroles  des  puissants 
et  le  son  des  écus.  C'est  pourquoi  je  vous  le 
dis,  bonnes  villes,  t«nez-vous  prêtes,  acceptez 
l'amitié  de  la  chevalerie,  et  levons-nous  tous 
comme  un  seul  homme  pour  repousser  ce 
joug  honteux  et  défendre  la  vieille  liberté  de 
l'Allemagne,  sous  la  protection  de  Christ,  le 
seul  et  vrai  Sauveur.  Rappelez-vous  les  pa- 
roles de  Jérémie  :  •  Malheur  aus  pasteurs 

>  qui  ont  dispersé  et  déchiré  leur  troupeau  ' 

>  couvrez-vous  de  cendres,  princes  de  la 


»  terre,  le  joar  esi  venn  où  celui-là  sera 
>  maudit  qui  n'aura  pas  son  glaire  taché  de 
•  sang.  ■  Que  le  Christ  soit  avec  nons'l  > 

Les  circonstances  graves  dans  lesquelles 
se  trouvait  l'Allemagne  et  le  désir  Je  Hutten 
d'allumer  eufln  la  guerre  religieuse  avaient, 
on  le  voit,  singulièrement  tempéré  l'arrogance 
du  chevalier.  Il  ne  craint  plus  non-seulement 
d'accepter  la  main  de  ces  marchands  naguère 
décriés  par  Ini  comme  la  ptsle  de  l'empire,  il 
la  leur  oITre,  il  les  conjure  de  la  recevoir.  Des- 
cendit-il plus  bas  cl  Al-il  aussi  appel  au  peuple 
des  campagnes,  à  celle  tourbe  qu'il  redoutait 
si  fort  anlrefois  ?  Ou  pourrait  le  croire,  s'il  est 
bien  l'auteur  d'un  dialogue  intitulé  le  Nou- 
veau Kantkans  *  et  dont  l<;s  interlocuteurs 
sont  un  certaiD  Karsthans,  sorte  de  prédi- 
cant  alors  en  Taveurdans  les  campagnes,  que 
célèbre  déjà  un  dialogue  (Karsthaos)  dans  le 
dialecte  alsacien,  et  le  chevalier  Frani  de 
Sickingen.  Le  chevalier  rencontre  le  pay- 
san et  lui  demande  pourquoi  il  a  l'air  si  sou- 
Gienx.  t  Le  moyen  d'être  gai,  répond  l'autre, 
avec  ces  préires  qui  me  tourmentent  de  tonte 
fa^n  I  Je  ne  sais  plus  comment  ta.}tt  et,  si 
cela  dure,  je  m'oublierai  grossièrement;  car 
vraiment  ils  passent  la  plaisanterie.  >  Le  che- 
valier lui  dit  de  prendre  courage,  que  les 
choses  pourraient  bien  changer  de  (iice  avant 
peu.  Hais  le  paysan  n'a  pas  beauconp  d'es- 
poir. Alors  se  noue  un  dialogue  où  ils  dérou- 
lent tour  à  tour  les  exactions  des  prêtres, 
leur  avarice,  leur  luxure,  leur  conduite  si 
opposée  à  la  doctrine  du  Christ.  Le  chevalier 
initie  le  paysan  à  ses  projets,  lui  enseigne  la 
doctrine  luthérienne,  mais  il  use  cependant 
de  grandes  précautions,  comme  s'il  craignait 
de  toucher  trop  fort  ce  levier  qui,  une  fois 
mis  en  mouvement,  pouvait  bouleverser  tonte 
la  société.  On  y  trouve  en  effet  tous  les  points 
essentiels  de  la  nouvelle  doctrine  religieuse, 

'  BeklafUDfe  dcr  FreiiletM  teuticher  Nation, 
111,  5I7.SÎ7. 

*  Csiprech  Biechlin  neQw  Kanlhant.  Op.  IV, 
6t(>-6Bt.  — L«  Kari/Aoni  aliRCien  ■  auui  Ui  re- 
produit par  RJtckinK,  Op.  IV,  tSl  -«47. 
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thies  des  évangéliqnes,  il  choisit  pour  premier 
objet  de  ses  attaques  l'archevâqae  électeur 
de  Trêves,  Richard  de  GreifTcnclau-Volralhs, 
son  propre  beau-frère  et  eu  même  temps  son 
ennemi  pcrsounel.  La  défense  par  lui  faite 
à  deux  de  ses  boui^eois  d'acquitter  ime  dette 
à  SickiDgen  servit  de  prèlexte. 

Le  chevalier  comptait  sur  l'appui  de  plu- 
sieurs membres  de  la  notilesse  qui  devaient 
se  soulever  en  même  temps  que  lui.  Si  Si- 
ckiugen  réussissait  dans  son  entreprise  de 
séculariser  l'électoral  de  Trêves,  d'autres 
pourraient  l'imiter,  et,  chose  singulière, 
l'archevêque  électeur  de  Uayence  se  montra 
pintôl  (arorable  aux  envahisseurs.  Sickiu- 
gen  donna  à  sa  prise  d'armes  un  caractère 
tout  religieux.  Tous  ses  soldats  avaient  gravé 
sur  leur  manche  comme  signe  de  rallie* 
meut  ces  mots  :  Herr,  dein  Wille  geschebet 
(Seigneur,  que  ta  volonté  soit  faite  1)  En  même 
temps  il  adressa  aux  troupes  de  l'archevêqu» 
et  aux  habitants  de  Trêves  un  manifeste,  ré- 
dig6  peut-être  par  Hutten,  et  qui  leur  rappe- 
lait la  sainte  cause  qui  lui  mettait  les  armes 
à  la  main.  •  Chers  frères  et  voisins,  leur 
disait-il,  pourquoi  marchez-voos  contre  moi  t 
Ha  cause  n'est-elle  pas  la  vôtre?  Je  viens 
vous  délivrer  du  joug  anti-chrétien  des  prê- 
tres, vous  apporter  I*  lumière  de  l'Evangile  et 
vous  faire  jouir  de  la  liberté  chrétienne,  et 
vous  me  combattez  I  semblables  à  des  hommes 
atteints  d'une  maladie  mortelle  et  qui  ne  vou- 
draient pas  guérir.  Songez  que  vous  combat- 
tez contre  le  Christ  et  son  Evangile  et  non  pas 
contre  moi  I  Pour  le  Christ  et  son  Evangile,  je 
brave  la  mort  !  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  t> 

Surpris  par  la  rapide  attaque  de  Sickingcn, 
l'archevêque  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
préparer  à  y  parer;  aussi  les  villes  de  Saint- 
Wendel  et  de  Bliescastel  tombèrent-elles  ra- 
pidement au  pouvoir  de  son  ennemi.  Hais,  en 
digne  émule  de  Jules  n,  Richard  de  GreiHeu' 
dau  eut  bientôt  mis  Trêves  en  état  de  défense, 
et  lorsque  Sickingen  se  prépara  à  en  faire  le 
siège,  il  rencontra  une  résistance  à  laquelle 


i  alliés  relenos  par  les 
:  àson  secours;  aussi, 
ssonrces,  mis  au  ban 
nt  de  régence,  menacé 
se  et  l'électf  UT  palatin, 
;e  du  conseil,  il  ne  crut 
lonvelles  forces,  et  se 
its  exercer  de  grands 
«s  ennemis,  piller  les 
K  qu'il  leur  avait  faite 
:ne  de  toucher  à  rien 
bonne  prise, 
ir  la  lutte,  Sickingen 
lâteau  de  Landstuhl, 
tnablb,  dont  les  murs 
]uatre  pieds  d'épais- 
oir  soutenir  un  long 
promis  par  ses  alliés. 
It  fait  brèche  dans  ses 
31  comme  Sickingen 
it  inspecter  les  dégâts, 
in  éclat  de  bois.  Con- 
"Oid,  il  ordonna  à  ses 
sur  une  civière,  mais 
In.  Il  fallait  capitnlcr. 
e,  qn'on  le  laissât  sor- 
s  refusèrent  :  ■  Je  ne 
prisonnier,  >  dit-il,  et 
tes  princes  le  iroavè- 
us  une  votUe,  seni  dé- 
eodit  la  main  à  l'élec- 
1  l'archevêque  de  Trè- 
|U0i  il  l'avait  attaqué, 
Ce  n'a  pas  été  sans 
nani  mes  comptes  à 
lant  Seigneur.  •  Son 
tmanda  s'il  voulait  se 
tJemesuiscouressé 
ice,  donne-moi  seule- 
hapelain  lui  présenta 
e  il  le  faisait,  Frantz 
de  midi,  le  7  mai 
son  dernier  moment, 
ue  de  Flersheim,  son 
peur,  > 
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kipportées  aa  savant  craintif  qui  fit  dire  de 
îlKXiTeau  à  Hatten,  qu'il  braverait  bien  en- 
icore  Topinion  pour  le  visiter,  si  loi-môme 
était  en  état  de  supporter  la  chaleur  du  poêle 
^l'exigeait  la  santé  du  fugitif,  mais  qu'il  était 
féi  à  recevoir  le  chevalier,  s'il  pouvait  sup- 
forter  le  froid  de  sa  chambre.  Pour  toute  ré- 
|ODse  Hatten  passa  et  repassa  à  plusieurs 
leprises  sous  les  fenêtres  de  ^hum(^lisle,  en 
eompagnie  de  quelques-uns  de  ses  amis. 

Au  lieu  de  jouir  paisiblement  de  la  sécurité 
qa'U  trouvait  à  Bâle,  Hutten  reprit  la  plume 
etéerivit  contre  l'électeur  palatin,  en  même 
temps  que,  par  d'incessantes  menées,  il  cher- 
ehait  à  modifier  l'état  ecclésiastique  de  la 
ville.  Accusé  devant  les  magistrats  par  les 
autorités  religieuses,  il  fut  mvité  à  chercher 
M  antre  refuge,  et  le  19  janvier  1523  il  diri- 
|ea  ses  pas  vers  Mulhouse,  où,  bien  accueilli 
par  le  greffier  Oswald  Gamsharst,  il  trouva 
ooe  retraite  dans  le  couvent  des  Augustins; 
mais  il  n'y  trouva  pas  le  repos.  En  effet,  à 
peine  était-il  arrivé  depuis  quelques  semai- 
nes dans  la  libre  cité  qu'on  lui  communiqua 
ime  lettre  d'Erasme  à  Laurin,  chanoine  de 
Brnges,  dans  laquelle,  au  milieu  d'attaques 
c^Kitre  la  doctrine  luthérienne  et  de  plaisan- 
teries à  l'endroit  des  réformateurs,  en  même 
temps  que  de  protestations  contre  toute  tm- 
<ianee  à  vouloir  les  soutenir,  se  trouvaient 
^  mots  :  «  Hutten  a  passé  ici  quelques  jours  : 
nns  ne  nous  sommes  point  fait  visite;  ce- 
I  pendant,  s'il  était  venu,  je  n'aurais  point  re- 
fusé de  voir  un  ancien  ami,  dont  j'aime  encore 
I  ilienreux  talent,  et  dont,  après  tout,  les  autres 
^flaires  ne  me  regardent  point.  Mais,  comme 
je  ne  puis  supporter  la  chaleur  du  poêle  qui 
lai  est  nécessaire,  je  ne  l'ai  point  rencontré.  * 
Malheureusement  à  cette  lettre  vinrent  s'a- 
jonler  d'autres  nouvelles  de  Bâle.  On  racon- 
^t  à  Hutten  la  façon  dont  Erasme  s'e^Lprimait 
dans  ses  conversations  et  ses  lettres  à  l'égard 
<ie  Lmher  et  des  siens.  Il  crut  saisir  dans  ces 
ittaqnes  détournées  les  véritables  sentiments 
dttliuéraleur  à  l'égard  de  la  réforme,  et  n'y 
ienar*  plus  il  commença  contre  lui  ime  polé- 


mique curieuse,  mais  qui  est  une  des  tristes 
pages  de  cette  époque.  Sur  le  conseil  de  ses 
amis,  Erasme  chercha  à  apaiser  le  chevalier. 
Il  le  fit  si  maladroitement  qu'il  rendit  la  lutte 
inévitable. 

Les  nouvelles  que  Hutten  recevait  alors  des 
affaires  en  Allemagne,  le  danger  que  courait 
son  protecteur  Franz  de  Sickingen,  les  mou- 
vements qui  se  produisaient  à  Mulhouse  en 
faveur  de  la  réforme,  les  attaques  prémédi- 
tées contre  sa  personne,  et  la  nécessité  pour 
lui  de  fuir  au  milieu  de  la  nuit  les  murs  du 
couvent  qui  l'abritaient,  avec  cela  une  santé 
de  plus  en  plus  délabrée,  expliquent  la  vio- 
lence de  son  Expostulation  contre  Erctstné^, 
qui  parut  à  Strasbourg  probablement  vers  le 
commencement  de  juillet.  Cet  écrit  est  un 
violent  réquisitoire  contre  la  faiblesse  de  ca- 
ractère naturelle  à  Erasme,  faiblesse  qui  im- 
prima à  toute  sa  vie  et  à  tous  ses  actes  une 
indécision  qui  lui  ôte  toute  grandeur.  Hutten 
veut  le  contraindre  à  prendre  enfin  une  atti- 
tude décidée.  Il  lui  reproche  tous  ses  ater- 
moiements, tous  ses  sous-entendus,  ses  avan- 
ces aux  réformés  et  à  leurs  adversaires,  ses 
constantes  palinodies,  c  Franchis  donc  enfin 
la  limite  fatale,  lui  dit-il  ;  tu  as  flotté  jusqu'ici 
entre  les  deux  partis  :  passe  au  vainqueur.  Us 
te  l'ont  dit,  toi  seul  nous  soutenais;  sans  toi, 
nous  ne  serions  plus  rien.  C'est  en  vain  que 
tu  résistes  ;  leurs  applaudissements,  leurs  flat- 
teries, leurs  présents  peut-être  t'entraînent. 
Tu  es  à  eux  bon  gré  mal  gré,  instrument  utile 
entre  leurs  mains,  mais  jamais  aimé,  jamais 
pardonné  ;  car,  si  tu  combats  parmi  nos  ad- 
versaires, tes  livres,  et  les  meilleurs,  sont  avec 
nous.  Quoi  que  tu  fasses,  tu  nous  as  tous  sus- 
cités ;  et  dans  le  camp  ennemi,  encore  avec 
nous,  tu  combattras  contre  toi-même,  d'au- 
tant pltis  faible  et  plus  à  plaindre  que  tu  auras 
affaire  à  la  meilleure  partie  de  toi,  et  que  ton 
ambition  luttera  contre  ta  vertu.  > 

*  Clrichi  ab  Hutten  cum  Erasmo  Roterodamo 
presbytero  theologo  Expostulatio,  avec  la  traduc- 
tion allemande,  op.  Il,  pag.  180-248.  C'est  un  des 
écrilB  les  plus  considérables  de  Hutten. 
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L'altaqne  de  Ralten,  si  vraiu  malgré  sa  vio- 
lence, si  serrée,  reposaal  tur  des  Taits  si 
.patents  jeta,  bors  de  loi  le  pbilosoplie  bol* 
laquais  et  le  décida  sans  doute  à  rranchù*  le 
dernier  pas.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à  cette 
époqne  témoignent  d'un  ressentiment  dont  il 
ne  sut  pas  modérer  l'expression.  Quoi  I 
l'homme  que  l'Europe  entière  admirait,  dont 
on  payait  le  moindre  écrit  k  prix  d'or,  dévoilé 
par  un  chevalier  proscrit  et  sans  pain  t  ■  Ja- 
mais, écril-ll  à  Pirkheimer,  rien  de  plus  im- 
pudent, de  pins  grossier,  de  pins  odieux  n'a 
été  écrit  par  un  bomme  qui  n'a  rien  à  per- 
dre t  •  Apprenant  que  de  Hatlen,  fuyant  Mul- 
house <mai  ou  juin  1523)  avait  demandé  à 
Zwingte  un  reinge  auprès  de  lui,  •  on  nid 
pour  y  mourir,  •  il  le  déntMiça  dans  une  let- 
tre aux  magistrats  de  Zurich  et  au  rérorma- 
tcur.comniû  un  homme  dangereux  à  la  cause 
évangélique,  aux  bonnes  étndes  et  à  ta  mo- 
ralité publique.  Sans  ménagements  pour  per- 
sonne, il  poursuivît  auprès  des  autorités  de 
Strasbourg  la  condamnation  de  l'imprimeur 
qui  avait  édité  i'Expostulatio,  else  décida 
enfin  à  y  répondre  dans  son  Eponge  d'E- 
rasme contre  les  éclaboussures  de  Hvtten. 

Erasme  s'excuse  d'abonl  de  n'avoir  point 
reçu  lp  chevalier  pendant  son  séjour  à  Bâie, 
pnis  il  se  défend  du  reproche  de  versatilité 
et  de  Taiblessc  que  lui  fait  Hutten.  D  affai- 
blit la  part  qu'il  a  prise  autri-fois  à  la  gnerre 
contre  l'église.  Ses  attaques  n'ont  jamais  été 
sérieuses  I  c'était  araire  d'écrivain.  Ses  en- 
couragements aux  humanistes  n'ont  pas  été 
plus  absolus,  et  si  parfois  il  lui  est  échappé 
de  vives  et  mordantes  paroles  contre  les  pré- 
Ires  et  les  moines,  c'est  qu'il  aime  assez  à 
rire  après  boire.  Des  brouillons  ont  cherché  à 
l'enU'ainer  dans  la  faction  de  Luther,  •  sem- 
blables à  ces  noyés  qui  s'attrapent  cil  ils  peu- 
vent, an  risque  d'entraîner  avec  eux  ceux 
qu'ils  saisissent,' mais  il  s'est  toujours  défendu 
d'être  un  des  siens.  Il  l'a  dit  au  légat  Alcan- 
der  dans  un  long  entretien  de  trois  heures, 
dix  il  s'est  lavé  de  tout  reproche  d'hérésie  et 
de  toute  comidicité  avec  Luther.  Comment 


euxTC 
le  giron 
sorti?  ! 
bien  ei 
qu'il  co 
proscrit 
bien  de 
lerait-il 
meitraîi 
ces  qui 
voudrai 
donner! 
il  ne  v( 
restera 
cause  c 
plassin 
lement 
l'avoue, 
son  Ik»i 
bons,  et 
le  calm 
ment  oi 
Christ. 
fail>less< 
fond  de 
friraun 
des  puii 
ble  que 
d'exiorq 
pas  prêt 
les  grai 
rompre 
poreur, 
un  cbev; 
traten  oi 
Hultei 
suites  d' 
à  Zurich 
de  toute 
lurent  p. 
crit,poa 
et  parlt 

Op.  Il,  yt 


oe  main  secourable  «i 
on  là,  écrivait-il  à  Pirk- 
lUen,  ce  destrocteur, 
mr  le  commun  peuple 
:(-ce  que  cette  boache, 
,  a  bien  pu  souffler  sur 
B?. 

ait  un  ami  de  Zwingle 
spérani  que  les  eaux 
si  abondamment  non 
nraieni  rendre  des  for- 
le  l'y  envoya  avec  ime 
lion;  mais  l'essai  ne 
t  trop  grave,  et  la  sai- 
rop  dé&vorable.  Des 
lent  refroidi  les  eaux, 
lajent  pas  an  malade. 
ao-Jacques  Rusaioger, 
[I  de  bienveillance  et 
lues  sem^nes  auprès 
i  donna  des  cbevaui 
époque  Hulten  écrivait 
imi  Eoban  Hesse  :  <  La 
finira-t-elle  pas  de  me 
inil  Ha  seule  consoia- 
1  courage  égal  à  mon 
i,  réddte  comme  elle 
ne  donner  asile  1  lue 
idnit  en  Suisse,  et  me 
loin  encore.  Je  profile 
écrire.  J'ai  rédigé  un 
u,  dont  je  te  recom- 
espère  que  Dieu  ren- 
de la  vérité  dispersés 
nde  et  qu'il  hutniliera 
"ez  fidèles  à  ce  que 
lUs  les  amis.  Adieu.  '  > 
(^1  juillet  1533.)  Quelques  jours  plus  tard, 
il  correspondait  enove  de  Zurich  avec  un 
moine  angnslin  de  Mulhouse  qui  avait  été 
appelé  comme  pasteur  par  les  réformés  de 
cette  ville,  i  Je  n'oublierai  jamais  ton  hospi- 
lali  lé,  Pnnger,  Ini  écrivit-il  d'nne  main  af^- 
bliis  quoi  que  poisse  me  réserver  le  hasard, 

'  HQUen  à  EobtQ  Besu,  II,  ptg.  151. 


et  tant  que  l'esprit  animera  mes  membres,  je 
ne  l'oublierai  point'.  •  Le  hasard.'  c'était  là 
la  seule  espérance  de  Huttcn  mourant! 

Peu  de  jours  après  son  retour  à  Zurich, 
Zwingle  le  voyant  d",  plus  en  plus  souf- 
fraut,'renvoya  auprès  d'un  niédecin  habile, 
le  curé  Jean  Schnegg,  qui  habitait  la  petite 
île  dlJ&iau,  sur  te  lac  de  Zurich.  Le  ver- 
doyant Oot  ^partenaii  an  couvent  d'Einsie- 
delen.  Dans  cette  gracieuse  retraite,  Hutten 
apprit  les  attaques  d'Erasme  et  ses  démar- 
ches auprès  des  magistrats  de  Zurich.  H  sup- 
plia ceux-ci  de  vouloir  lui  transmettre  une 
copie  des  lettres  de  l'humaniste,  afin  qu'il  pttt 
y  répondre  et  laver  son  caractère  de  cheva- 
lier de  toute  souillure  ;  mais  avant  que  sa  de- 
mande pût  être  entendue,  une  crise  violente 
lu  coucha  sur  son  lit.  Des  médecùis  furent 
appelés;  mais  leurs  soins  demeurèrent  inu- 
tiles. L'im  des  derniers  jours  d'août  on  le 
1"  septembre  Hutten  était  arraché  à  ses  an- 
goisses, par  une  prompte  mort.  H  avait  trente- 
cinq  ans  et  quatre  mois.  L'espoir  de  réédifler 
l'Allemagne  par  la  politique  et  la  religion 
descendait  au  tombeau  avec  Franz  de  Sic- 
kingen  et  le  chevalier  de  Hutten.  Dieu  avait 
envers  elle  d'autres  et  plus  douloureux  des- 
seins. Après  la  révolte  des  paysans,  les  prin- 
ces eux-mêmes  devaient  prendre  les  armes, 
les  uns  pour  défmdre  la  réformation,  les  an- 
tres pour  l'attaquer. 

Hutten  mourut  très  probablement  des  suites 
de  la  maladie  française  qu'il  croyait  avoir 
conjurée  par  une  médication  habile  en  15S0 
à  Augsbourg  *.  Le  bruit  se  répandit  en  Alle- 
magne qu'il  avait  été  empoisonné,  n  laissait 
detTièrelui  quelques  dettes.  Zwli^le  Ht  joyeu- 
sement l'abandon  d«  ce  qu'il  lui  devait. 

Ainsi  monnit,  loin  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie,  le  plus  grand  pamphléiah-e  de  l'époque 
delà  réformation.  Tempérament  passionné,  ca- 
ractère loyal,  il  n'a  jamais  déguisé  sa  pensée. 
Ses  écrits  sont  un  vibrant  écho  de  tout  ce  cp]i 

<  HaltMi.  Op.  Il,  pag.  lU. 
*  De  GuMtaci  medkbu  et  morh»  galUco.  Lib«r 
unni.  Op.  V,  397-497. 
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86  pensait  tout  haat,  de  toat  ce  qui  se  disait 
tout  bas,  dans  ce  siècle  troublé  où  la  science, 
[a  religion,  les  lettres  sortaient  de  leur  tom- 
beau et  aspiraient  à  vivre  au  soleil  de  la  li- 
berté! Hutten  a  connu  un  seul  adve^ire: 
l'autorité  théocratique ,  mais  ce  seul  adver- 
saire était  un  Protée  aux  cent  bras.  Il*  était 
mêlé  à  tout  d'une  manière  si  intime,  que 
l'ardent  patriote  le  rencontrait  partout  sur 
son  chemin  pour  barrer  la  voie  à  l'affranchis- 
sement de  l'esprit  et  de  la  pensée.  D  l'attaqua 
avec  des  armes  chamelles  ;  il  fit  à  son  pou- 
voir de  puissantes  brèches,  mais  sans  le  se- 
cours de  Luther,  son  œuvre,  œuvre  de  né- 
gation et  de  destruction  avant  tout,  eût  péri 
avec  lui.  Hutten  avait  un  cœur  généreux;  la 
mesure  a  pu  manquer  à  son  esprit,  la  règle  à 
son  cœur  ;  mais  on  ne  saurait  être  indifférent 
envers  cette  âme  généreuse  qui  a  aimé  d'un 
amour  passionné  la  vérité  et  lui  a  sacrifié  sa 
vie.  Plus  grand  que  nos  modernes  démolis- 
seurs, il  a  su  comprendre  l'importance  de 
l'action  religieuse  dans  l'œuvre  du  relèvement 
de  l'Allemagne.  S'il  n'a  pas  été  un  chrétien, 
mais  un  libre  penseur,  du  moins  il  a  su  ad- 
mirer dans  Luther  l'homme  de  foi.  C'est  un 
honneur  pour  la  réforme  helvétique  d'avoir 
couvert  de  sa  protection  les  derniers  jours 
de  l'infortuné  chevalier. 

LODIS   RUFPBT. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 


La  presse  périodique  vaadoise, 

de  1814  à  1830. 

n 

Femlies  dagricutture  et  d  économie 
génét^ale. 

Ce  journal  mensuel  prit  naissance  au  sein 
d'une  société  qui,  sous  le  nom  de  Société 
d  agriculture  du  canton  de  Vaud,  s'était 
formée  en  1811,  dans  le  bm  de  travailler  à 
l'avancement  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Les  premières  feuilles  pu- 


bliées par  cette  associatiop  patriotique,  biea 
que  non  politiques,  fiirent  la  *  contionatiM 
réelle  des  Notices  duttUté  publique,  isHat» 
rompues  en  1807,  de  même  que  la  société  qd 
les  émettait  avait  pris  la  place  de  la  So&iA 
démuUxHon. 

Publiées  par  cahiers  mensuels  formant  at 
bout  de  l'année  un  volume  in-8  d'^vinm  4(0 
pages,  les  Feuilles  d  agriculture  et  déeo^ 
nomie  générale  furent  rédigées  à  l'origiai 
par  M.  F.-L.  Monney,  ministre  du  saint  ême^ 
gile;  mais  dès  le  mois  de  mars  l8131aréda^ 
tion  en  fut  confiée  à  M.  Daniel- Alexandiv 
Cbavannes,  qui  poursuivit  cette  œuvre  ]\Br 
qu'en  1846,  époque  de  son  décès. 

Vouées  d'abord  exclusivement  anx  oft* 
jets  dont  s'occupait  la  Société  d^agricolian; 
les  Feuilles  contribuèrent,  par  la  pMIé 
qu'elles  donnèrent  aux  uravaux  de  cette  so- 
ciété, renfermant  tout  ce  que  le  pays  coœpui 
d'agronomes  distingués  et  d'amis  déyooéi 
du  bien  public,  à  répandre  une  fouie  d'idées 
utiles,  de  notions  saines,  de  conseils  fondés  sur 
l'expérience  et  sur  une  science  de  bonaloL 
Après  la  dissolution  de  la  Société  d'âgricol- 
tnre,  amenée  par  les  crises  politiques  d» 
1815,  le  journal  continua  à  subsister,  malgré 
l'absence  de  ce  patronage,  et  élargissant  soo 
cadre  y  fit  entrer  tous  les  sujets  pouvant  ^tf* 
fiir  quelque  intérêt  général. 

Sollicité  bientôt  de  remplir  une  lacune  qt» 
les  besoins  de  l'époque  rendaient  de  joor  ea 
jour  plus  sensible,  le  rédacteur  consacra  nne 
partie  de  son  journal  à  l'administration  publi- 
que du  canton  de  Vaud.  Cette  extension  non* 
velle  de  son  cadre  l'engagea  à  modiflerle 
titre  de  sa  feuille,  de  manière  à  ce  qu'il  cxx^ 
respondît  mieux  à  ce  qui  en  était  le  conleaa 
réel,  et  les  Feuilles  d  agriculture  furent  io- 
titulées,  dès  i^i,Feuille  du  canton  de  Vod 
ou  Journal  dagrtculture  pratique,  des 
sciences  naturelles  et  d  économie  pubSj^ 
C'est  sous  cette  désignation  qu'elles  ponrsni' 
virentleur  course  jusqu'en  1831,  où,  sousl'in* 
fluence  de  circonstances  nouvelles,  elles 
durent  encore  prendre  un  autre  titre. 
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'  Rappelons  ici  que  c'est  à  la  FetMe  du 

emtm  de  Yawi  que  la  publicité  quant  aux 

lAir»  administratives^  que  nous  ayons  vue 

i^iparaitre  aux  premiers  jours  de  Texistenoe 

4oeaoton  du  Léman/  puis  s'évanouir  sons  le 

légime  helvétique^  dut  d'avoir  pu  reprendre 

fiûQ  premier  essor  dans  le  canton  de  Vaud. 

'SûQS  l'acte  de  médiation  et  pendant  les  six 

frani^  années  de  la  constitution  de  1815, 

les  opérations  de  l'administration  cantonale 

M  ftirent  connues  que  par  leurs  résultats. 

les  lois  étaient  promulguées  sans  que  le 

poUic  pût  avoir  aucune  connaissance  des 

<lébait9  auxquels  leur  élaboration  dans  le  corps 

législatif  avait  donné  lieu.  Le  grand  Conseil 

obérait  toujours  à  huis  clos,  et  les  affaires 

iBdéràles  en  particulier,  lorsqu'il  avait  à  s'en 

tKeoper,  étaient  mises  sous  le  sceau  inviolable 

^secret  L'examen  que  nous  avons  fait  des 

Knnuax  politiques  de  l'époque  montre  à  quel 

point  était  forcément  respecté  le  voile  mysté- 

fiw  qui  déniait  aux  yeux  des  citoyens  l'in- 

t^Mszrde  l'enceinte  où  s'assemblait  la  repré- 

MMatioD  nationale. 

Ce  fat  en  1824  que  la  Feuilïe  du  canton 

^  yaud  cnoit  pouvoir  hasarder  de  donner  à 

stt  leeteors  un  résumé  des  travaux  de  l'as- 

soBblée  législative  et  de  publier  in  eootemo 

^  comptes  annuels  rendus  au  grand  Con- 

^  par  le  Conseil  d'éut  et  le  résultat  d'im- 

V^xtaotes  discussions  auxquelles  ils  donnaient 

^  Le  rédacteur  de  ce  journal  était  placé 

^  manière  à  inspirer  toute  confiance,  car 

bsfimetîons  de  secrétaire  du  grand  Conseil 

<IQ'il  remplissait  depuis  1813,  le  mettaient  à 

iD^  de  connaître  mieux  que  personne  les 

^^s  dont  il  se  chargeait  de  rendre  compte. 

^n  caractère  honorable  fit  accepter  à  l'admi- 

'  oistration  elle-même  une  innovation  qui  sans 

<Ne  a'a  pas  été  sans  déplaire  à  l'origine  à 

Qoelqnes-mis  de  ses  membres,  mais  que  l'opi- 

^û  publique  accueillait  avec  faveur,  car  la 

'  censure  ne  mit  aucun  obstacle  aux  publica- 

^  de  M.  Chavannes  sur  les  affaires  canto- 

^es.  Son  journal  put  présenter  un  exposé 

anaMiquede  toutes  les  sessions  ordinaires  et 


extraordinaires  du  grand  Conseil  dèà  1821  à 
1831,  ainsi  qu'un  résumé  des  discussions  sur 
les  projets  les  plus  importants  acceptés  ou. 
rejetés  dans  cette  période  décennale.  Un  tel 
résumé  paraîtrait  sans  doute  aujourd'hui  trop 
succinct.  On  sentit  même  bientôt  dans  le  pays 
le  besoin  de  quelque  chose  de  plus  complet  ; 
quelques  citoyens  travaillèrent  à  élargir  cette 
publicité  encore  si  restreinte.  M.  le  professeur 
Honnard,  entre  antres,  fit  la  hardie  entreprise 
de  publier  en  1829  un  bulletin  de  la  session 
du  grand  Conseil,  entr^se  qui  amena  l'or- 
ganisation définitive  d'un  compte-rendu  dé- 
taillé des  séances  de  cette  assemblée.  Mais  il 
serait  injuste  d'otibller  que  c'est  le  rédacteur 
de  la  FeutUe  du  canton  de  Vaud  qui  a 
ouvert  la  voie  à  cette  conquête  de  la  publi- 
cité. Ce  joiunal  appartient  à  l'histoire  du  droit 
public  vaudois,  non-seulement  sous  ce  rap- 
port, mais  en  ce  que  seul  il  présente  pour  la 
période  antérieure  à  1830  un  résumé  des 
faits  administratif  qu'on  chercherait  vaine- 
ment aiUeurs. 

En  envisageant  ce  recuël  dans  son  ensem- 
ble pendant  les  dix-huit  premières  années  de 
son  existence,  on  peut  dire  qu'au  moyen  de 
la  multitude  d'articles  très  vaiiés  qu'à  ren- 
ferme, il  donne  l'idée  la  plus  complète  de  la 
marche  progressive  des  diverses  branches  de 
l'économie  publique  du  canton  de  Vaud. 
Agriculture,  depuis  l'abolition  du  parcours  et 
des  jachères  et  l'introduction  des  assolements 
réguliers,  industrie,  commerce,  instruction 
publique,  établissements  de  bienfaisance, 
sciences  naturelles  et  médicales,  statistiques 
de  districts  et  de  cerdes,  législation  civile  et 
criminelle,  organisation  militaire,  administra- 
tion générale,  voilà  tout  autant  de  chapitres 
où  l'on  trouve  conservé  ce  qui  s'est  fait  de 
plus  remarquable  à  ces  divers  égards  depuis 
1812  à  1831  dans  la  famille  vaudoise.  La 
Feuille  du  canton  de  Vaud  demecurera  donc 
comme  fournissant,  sur  tous  les  sijyets  qui 
intéressent  notre  vie  nationale,  un  ensemble 
de  documents  précieux  à  consulter  et  des 
points  de  comparaison  avec  l'éfat  social  sub- 


sèqnent  de  ce  piy>,  dont  b  prospérité  «hu 
Uhu  les  rapporte  éuit,  de  U  part  da  rédac- 
teur, l'objet  des  rœnx  les  pins  siocèrea  ei  les 
jdus  déroDés. 

Telle  était  la  FeuiUe  du  canton  de  Vaud 
ionqae  le  joamallste  parisien  qoi,  en  18^, 
s'était  donué  la  ticbe  d'étudier  les  joamaax 
snisses,  fit  entrer  cette  publication  dans  sa 
revue,  dont  le  Km  bumoristique  ne  dissimule 
pas  entièrement  le  sérieux,  i  La  F^uSle  du 
canton  de  Vaud,  dit  cet  écrifain,  publiée  à 
Lausanne  par  cahiers  in-8  de  deux  feoillee, 
paraissait  autrefois  sous  le  nom  de  Feu^ 
dagriotUtwe.  Son  nouTeati  nom  lui  cod- 
Tient  davantage,  bien  que  la  composition  du 
conseil  léglslalU  eût  permis  de  comprendre 
SOOB  l'ancienne  dénomination  le  compte  rendu 
de  ses  séances.  Ce  compte  rendu  parait  être 
m  privilège  accordé  par  la  censure  à  la 
Femlie  dm  canton  de  Kowi  Les  deux  jour- 
naux polltiqaes  imprimés  i  Lausanne,  et  sur- 
tout le  Nottoéiiite  vaudoii,  parlent  en  détail 
des  sessions  législatives  des  aoires  canUms, 
et  ne  donnait  jamais  sur  leâ  opérations  des 
législateurs  vaudois  qu'une  table  des  matières 
fort  Insipide.  Des  personnes  dignes  de  foi  et 
qui  paraissent  f<Hi  Ueo  instruites  assurent 
(^ttàettlebm  pftmû-  d'un  censeur,  oon- 
sdllO'  d'état,  et  l'un  des  principaux  auteurs 
de  rémanoipuitm  du  pays  de  Vand.  Au  reste, 
le  compte  rendu  en  question, quoique  détaillé, 
est  asses  anodin,  surtout  au  jugement  d'un 
Français.  Accoutumés  que  nous  sommes  à 
retrouver  dans  nos  feuilles  périodiques  le 
bmit  de  nos  débats  et  l'image  de  toute  la  vie 
de  la  tribune,  il  nous  parait  bicarré  qu'un 
public  r^uMcjUn,  privé  de  la  podilicilé  des 
séances  législatives,  se  c<Hiitente  de  rece>oir 
la  pile  narration  d'une  législature  sans  vie, 
sans  couleur,  sans  personoages,  en  sorte  que 
les  cunmettanis  peuvent  ignorer  à  tout  jamais 
les  votes  de  leurs  mandataires.  Les  autres 
(ri)je(s  de  la  Feuâie  du  canton  de  Vaud,  bien 
cboiiis  et  traités  d'une  manière  utile,  embras- 
sent tout  ce  qni  est  compris  entre  l'enseigne- 
ment  scieUiflqne  et  la  culture  des  ponunes 


déterre  inclnsivenu 
H.  Cbavanses,  eeeU 
quante  ans,  savant  i 
prit  et  d'un  excellen 

Avec  l'année  183 
série  de  la  publicatt 
poslticm  nouvelle  qu 
tion  constiRHionnellf 
avait  ooncooni  pou 
naitre  el  à  Itartifler  I 
rendre  compte  dee  i 
nistratUs,  coomie  e 
ans.  Les  jounwix  p 
censure,  la  tribune  i 
au  public,  le  bnlleli 
les  dâiats  de  cette  t 
tant  le  pays  en  pow 
plus  large,  la  partie 
eo  avait  été  le  prem 
coup  de  sm  imparti 
devoir  se  renfomic 
cercle  des  ot^  au: 
été  primitivement  d 
pris  avec  la  Société 
à  son  tour  pour  s'oc 
tion  gouventementa 
général  sur  lesqnelh 
ton  et  dagricuU 
mWt  porté  leur  ac 
dacteur  de  la  Fe\âU 
modifier  le  titre  de 
dCHiner  celui  de  Joi 
doiae  cCiOUité  puil 

En  relisant  les  COI 
lib  présentés  par  m 
et  ipii  furent  Ironvés 
ble  regrettable  qu'i 
pas  été  bit  dans  le  i 
pareille  mesure  poi 
lalnres  subséqueutei 
détails  diHiBés  par  li 
letin  (rfBciel,  et  prôc 
grande  ationd&nce,  i 
d'hui  de  se  rwdre 
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Itœipi'a  été  rœnvre  législative  de  chacune 
fouDéespoetérieures  à  celle  où  la  publicité 
a  àé  admise  constitalioiiiielleinent.  On  recule 
émoi  la  besogne  d'im  dépouillement  si  labo* 
lieux,  6i  l'on  sent  que  la  cessation  des  résu- 
IPés  bits  au  fur  et  à  mesure  par  le  judicieux 
tédadeor  de  la  FeuiUe  du  canton  de  Vaiid 
MBstiiae  une  lacune  que  les  comptes  rendus 
Joonialiers  des  séances  du  corps  législatif  ne 
doublent  pas  d'une  manière  satisfaisante» 
Modo  que  les  détails  dans  lesquels  ils  dCM- 
fentaéeessairementeittrer  les  rendent  trop 
folnmiiiaux  pour  être  d'une  utilité  pratique. 
Noos  ne  penscms  pas  devoir  nous  livrer  ici 
i  m  examen  détaillé  du  journal,  composé 
tfime  multitude  d'articles  marqués  au  coin 
fuie  sdence    réelle  et  d'un  patriotisme 
Maôré.  Bornons -nous  à  signaler  quelques 
ntticeaiix  offrant  à  des  points  de  vue  divers 
vaifltêrèt  spécial.  C'est  dans  le  volume  de 
1817  qoe  nous  trouvons  le  premier  article 
miat  du  cadre  primitif  purement  agricole 
de  làFetttUe,  Au  moment  de  la  découverte 
bile  à  Psyeme,  le  15  octobre  i817,  du  tom- 
haade  la  reine  Berthe,  le  rédacteur  crut 
deroic  communiquer  à  ses  lecteurs  le  compte 
nnda  des  soins  pris  à  cet  égard  par  M.  le 
ttlond  de  Dompieire  et  par  MM.  les  docteurs 
^bàkt  et  Thévoe.  n  plaçait  ainsi  le  premier 
i^ioade  cette  Société  dhisMre  de  la  Suisse 
*'<}"unefe,  aux  débuts  de  laquelle  son  journal 
devait  vmgt  ans  plus  tard  servir  d'organe  et 
^  il  suivit  avec  un  patriotique  intérêt  la 
ttrche  et  les  développements,  en  publiant 
^fièrement  les  procès-verbaux  des  séan* 
^  et  en  constatant  ainsi  les  rapports  intimes 
9n  dévalait  subsister  entre  cette  association 
«1  la  Société  d'utilité  publique,  au  sein  de  la- 
WQe  elle  avait  pris  naissance  \  C'est  égale- 
il^  dans  les  Feuûies  d^  agriculture  qu'on 
P^  voir  l'origine  des  Sociétés  tant  cantonale 

I  Votée  en  principe  par  la  Société  Taudoite  d'u- 
^lité  pabUque  dans  sa  séance  du  19  avril  1837,  la 
^élé  d'histoire  de  la  Saisse  romande  eut  sa  pre- 
^^  séance  coastUnlive  le  6  septembre  de  la 
«^meaonée. 


qu'helvétique  des  sciences  natureOes.  On 
relit  avec  intérêt  au  tome  IX*  la  notice  pré* 
sentée  le  7  novembre  1821  par  M.  le  doyen 
Bridel  sur  la  naissance  et  les  progrès  des 
sciences  naturelles  dans  le  canton  de  Vaud. 
H  eti  est  de  même  de  la  Société  i>audoise  de 
médecine,  dont  la  troisième  séance  générale, 
présidée  par  M.  le  docteur  Charles  Perret» 
donna  lieu  à  un  compte  rendu  détaillé  que 
renferme  le  volume  de  1 828.  C'est  aussi  dans 
lajF<^tZ?edeM.  Chavannes  que  sont  marqoésà 
leur  date  l'origine  et  le  développement  succes- 
sif du  Aftiaé^  cantonal,  à  la  direction  duquel 
le  savant  naturaliste  a  pris  toute  sa  vie  une 
part  active.  On  trouve  au  tome  VI*  une  des- 
cription de  la  Flte  des  vignerons  de  1819, 
description  que  plusieurs  auteurs  ont  dès  lors 
reproduite  avec  les  appréciations  artistiques 
dont  elle  était  accompagnée.  Au  tome  X*  on 
peut  lire  un  article  sur  la  réunion  à  Lausanne 
de  la  Société  Mvétique  de  musique  en  1 823, 
article  tiré  en  partie  d'un  journal,  l'Ami  de 
la  vérité,  qui  n'a  paru  que  fort  peu  de  temps 
à  cette  époque  et  n'a  pas  laissé  beaucoup 
d'autres  traces  de  son  passage. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter,  sans 
vouloir  épuiser  l'énumération  de  matières 
dont  la  variété  égayait  le  journaliste  de  Paris, 
aux  yeux  duquel  cette  feuille  était  évidem- 
ment plus  substantielle  que  la  plupart  de 
celles  que  ses  superficiels  confrères  rédi- 
geaient comme  lui  dans  la  grande  capitale. 
A  la  différence  d'un  assez  grand  nombre  de 
journaux  plus  prétentieux,  la  FeuiUe  du 
canton  de  Waud  restera  et  sera  souvent 
consultée. 

m 

L'Ami  de  la  vérité 

et 

le  Fidèle  And  de  la  vérité. 

Après  que  la  Oaxette  de  Lausanne  eut 
régné  sept  ans  sans  rival  dans  la  sphère  du 
journalisme  poUtique  de  la  Suisse  romande, 
une  tentative  fut  faite  de  lui  susciter  une 
concurrence.  Au  commencement  de  l'année 
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nri  Bègue  de  Salnl-Geniei  fonda 
tm  joaroal  aaqcel  il  donna  le 
de  la  vérité  et  doni  le  libraire 
indiqué  comme  étant  l'éditeur. 
i  priDcipanx  paraissent  «Toir 
dicteur  à  celte  entreprise.  L'un, 
intérieure,  était  le  désir  d'ameon 
lions  à  l'ordre  de  choses  établi 
on  de  V«id  depuis  l'époque  de 
on,  en  revenant  simptement  an 
a  ctmslitntion  de  1803;  l'autre, 
lolitiqne  exiérietire,  était  l'espoir 
itre  en  France  le  régime  impé- 
enx  ^ards  il  était,  on  le  voit,  en 
rmelle  avec  les  tendances  de  la 

n'était  pas  venn  ^core  où  des 
de  changements  à  la  constitution 
le  faites  avec  quelqne  chance 
Dssi  les  efforts  de  H.  B^e  ne 
^ëre  d'écbo  dans  le  pays,  qui 
m  lien  Jusqu'alors  4e  se  rendre 
ompte  des  défïiats  de  sa  charte 
elle.  Quant  à  la  politique  étran- 
îe  la  vérité  donnait  des  nouvelles 
i  jonmaux  français  et  en  parti- 
nst^tiamel.  H  ne  disait  guère 
iulUes  allemandes  que  pour  on 
Lvoir  ce  qui  concernait  le  duc  de 
jb  bat  de  H.  Bègne  était  d'enlre- 
e  de  Napoléon  et  d'intéresser  â 
si  accueillait-il  avec  empresse- 
)  rensei^ements  qui  lui  parve- 
•A  rejeton  du  grand  empereur, 
il  rSvait  une  restauration  glo- 

sqlets  bToris  que  le  nouveau 
lit  metb'e  en  saillie,  étaient  de 
iter  des  inquiétudes  dans  les  ré- 
mementales;  aussi,  en  face^de  la 
\  de  la  presse  proclamée  par  la 
ki  18«,  le  Conseil  d'état,  se  sen- 
^  demanda  an  grand.  Conseil  des 
pensifs  des  prescriptions  detcette 

de  ces  pouvoirs  qui  loi  furent 
s  trop  de  difHcnlté,  il  établit  on 


actuelles  et  propre  à  compromettre  le  caoK^  1 
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SOIS  des  rapports  politiques.  >  Avec  l'arrêté^ 
ai  enToya  au  Directoire  fédéral  des  explica- 
tioQs  consistant  à  dire  que  le  censenr  ordi- 
naire s'étant  trouvé  malheureusement  absent, 
e'toit  par  une  inadvertance  dont  on  avait  un 
Tif  regret  que  la  personne  chargée  de  le  rem- 
fb€^  avait  laissé  passer  Tarticle  incriminé. 
Dans  son  compte-rendu  au  grand  Conseil 
sur» gestion  en  1823,  le  Conseil  d'état  s'ex- 
prime de  la  sorte  sur  cette  affaire  :  <  Deux 
iBOîDes  publiques  qui,  malgré  les  nombreuses 
el  sérienses  exhortations  adressées  à  leurs 
lédactenrs,  renfermaient  fréquemment  des 
articles  écrits  dans  un  esprit  qui  pouvait 
ttHopromettre  le  canton  vis-à-vis  des  puis- 
sances étrangères,  ont  été  supprimées.  > 

Par  la  manière  dont  toute  cette  affaire  fut 
conduite,  on  peut  reconnaître  que  M.  Bègue 
était  fondé  à  dire,  en  1830,  dans  un  écrit  que 
tt)tis  aurons  à  mentionner  :  c  L'expérience 
m'aapjHis  que  la  liberté  de  la  presse  n'existe 
psspoor  moi  dans  ma  patrie!  Quand  je  vou- 
ios  eotreprendre  un  journal  (  VAmi  de  la 
mite)  alors  que  l'indépendance  des  écrits 
Tffliaii  d'être  proclamée ,  le  grand  Conseil 
cxtraordinairement  convoqué  rétablit  la  cen- 
sée; et  quand,  soumis  à  cette  censure,  je  ne 
pobliais  que  ce  qu'avait  approuvé  le  censeur, 
moo  jonroal  fut  tout  à  coup  supprimé  ^  » 
C'est  bien,  en  effet,  contre  son  journal  que 
^QW  dressées  les  batteries  législatives  qui 
coQstitQent  un  épisode  intéressant  de  l'his- 
toBB  de  notre  presse.  Il  ne  sera  pas  hors  de 
i^iÇos  que  nous  exposions  ici  avec  quelques 
<iélafls  la  législation  qui  régissait  à  cette  épo- 
Qoe  cette  matière  importante,  ainsi  que  les 
nidifications  que  le  cours  des  temps  et  la 
™ârche  de  l'opinion  dans  notre  patrie  ont  fait 
^^  à  celte  législation. 

^  loi  de  1822,  la  première  que  le  canton 
<*e  Vaud  ait  eue  sur  la  presse,  proclamait  en 
principe  que  la  faculté  d'émettre  et  de  pu- 
Nfer  ses  opinions  fait  partie  des  droits  de 
tout  homme  libre.  Elle  statuait  en  consé- 

*  VAmi  de  la  campagne,  pag,  15. 


quence  que  tout  Vaudois  majeur  et  domicilié 
depuis  un  an  dans  le  canton  pouvait  libre- 
ment émettre  ses  opinions  par  la  voie  de  la 
presse.  Elle  réservait  la  censure  préalable 
pour  les  écrits  publiés  par  des  étrangers  ou 
par  des  Vaudois  domiciliés  au  dehors  ^  Quant 
aux  journaux  ou  feuilles  traitant  de  matières 
politiques,  et  paraissant  au  moins  une  fois 
par  mois,  la  loi  exigeait  de  l'éditeur  un  cau^ 
tionnement  de  10000  francs,  soit  par  dépôt 
d'espèces,  soit  par  l'indication  de  deux  cau- 
tions solidaires  et  responsables. 

Dès  l'année  suivante,  le  gouvernement  vau- 
dois reconnut  que  la  liberté  laissée  par  la  loi 
pourrait  lui  susciter  de  graves  embarras,  en 
présence  de  l'état  politique  de  l'Europe.  On 
en  était  aux  congrès  de  Laybach  et  de  Vé- 
rone, et  à  la  compression  violente  des  aspira- 
tions libérales  de  l'Italie  et  de  l'Espagne;  la 
France  restreignait  de  jour  en  jour  le  cercle 
des  libertés  constitutionnelles,  et  l'Angleterre 
laissait  tout  faire  sur  le  continent.  Aussi  le 
Conseil  d'état  obtint-il  du  grand  Conseil  le 
décret  sui^nsif  dont  nous  avons  parlé,  décret 
qui  fut  renouvelé  en  1824,  et  qui  lui  accor- 
dait des  pouvoirs  extraordinaires  pour  tout 
ce  qui  concernait  la  presse.  Tout  fut  remis 
sous  le  joug  de  la  censure.  En  1825,  le  gou- 
vernement demandait  le  renouvellement  des 
mêmes  pouvoirs,  mais  sous  l'influence  d'un 
esprit  plus  libéral  qui  commençait  à  se  mani- 
fester, le  grand  Conseil  repoussa  le  décret 
dans  le  but  exprès  de  soustraire  à  l'arbitraire 
du  Conseil  d'état  les  écrits  relatifs  à  la  politi- 
que intérieure.  En  vertu  du  nouveau  projet 
qui  fut  adopté,  une  sorte  de  liberté  était  ren- 
due aux  écrits  portant  sur  les  affaires  pure- 
ment admim'stratives,  judiciaires  et  législa- 
tives du  canton.  Mais  l'arrêté  pris  en  exécution 
de  ce  décret  était  très  sévère  pour  tout  ce  qui 
concernait  les  journaux,  les  écrits  politiques, 

*  C'est  en  vertu  de  cette  restriction,  qu'il  avait 
perdue  de  vue,  que  M.  Vinet  fut  éondamné  à  une 
amende  pour  ses  brochures  de  1829.  Domicilié  à 
Bftle,  il  aurait  dû  soumettre  son  écrit  à  la  censure 
vaudoise,  avant  de  le  faire  imprimer. 
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les  librairies,  les  loueurs  de  livres,  etc.  Les 
offenses  aux  souTerains  étrangers  et  à  leurs 
ambassadeurs  et  ministres  étaient  tout  parti- 
culièrement mises  sous  le  coup  de  peines  ri- 
goureuses. On  tenait  à  rester  en  aussi  bons 
termes  que  possible  avec  toutes  les  puis- 
sances, et  à  leur  témoigner  ostensiblement  le 
bon  vouloir  dont  on  était  animé.  Le  même 
état  de  choses  fut  maintenu  jusqu'au  1*' juil- 
let 1828,  mais  cette  année-là  le  décret  sus- 
pensif ne  fut  pas  renouvelé,  et  Ton  se  trouva 
de  rechef  sous  le  régime  pur  et  simple  de  la 
loi  de  1822. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Le  5  juin 
1829  le  grand  Conseil  adopta  un  nouveau 
décret  destiné  à  prévenir  les  abus  de  la  pu- 
blicité relativement  aux  actes  diplomatiques. 
Des  pouvoirs  furent  donnés  dans  ce  but  au 
Conseil  d'état  en  conformité  avec  un  conclu- 
sum  de  la  Diète,  ou  plutôt  avec  une  sorte  de 
concordat  consenti  entre  un  certain  nombre 
de  cantons  et  furent  renouvelés  le  1*'  juin 
1830.  Ce  qui  faisait  la  gravité  de  ce  décret 
était  le  vague  de  sa  rédaction.  L'adjonction 
des  expressions  <  et  autres  matières  impor- 
tantes, >  faite  à  Tuidication  des  actes  sur  les- 
quels la  Diète  ou  le  Directoire  pourraient  or- 
donner le  secret,  donnait  au  pouvoir  fédéral 
une  autorité  discrétionnaire  énorme,  n'sJlant 
à  rien  moins  qu'à  déuruire  toute  publicité. 

Les  événements  se  chargèrent  de  donner 
le  coup  de  mort  à  un  tel  régime.  Le  principe 
de  la  liberté  triompha.  Aussi  la  constitution 
de  1831  dut-elle  le  proclamer  et  porter  dans 
son  article  Vn  :  c  La  presse  est  libre.  La  loi 
en  réprime  les  abus;  ses  dispositions  ne  peu- 
vent être  préventives.  »  Il  fallut  en  consé- 
quence un  acte  liâgislaiif  nouveau.  Le  26  dé- 
cembre 1832  fut  rendue  la  loi  qui  régit  encore 
la  presse  aujourd'hui. 

Entre  autres  dispositions  relatives  au  jour- 
nalisme, la  loi  statue  que  toute  personne 
ayant  l'intention  de  fonder  une  feuille  publi- 
que doit  en  faire  une  déclaration  préalable 
au  Conseil  d'état,  en  indiquant  le  titre  du 
journal  et  le  nom  d'un  éditeur  responsable 


domicilié  dans  le  canton,  et  en  fooroissant  m 
cautionnement  de  deux  mille  francs.  ToU 
numéro  doit  être  signé  par  l'éditeur  resp(HK 
sable  on  par  une  personne  déléguée  à  cet 
effet,  laquelle  sera  réputée  auteur  jusqd 
preuve  du  contraire.  Aucun  Journal  ne  potinii 
rendre  compte  des  séances  secrètes  soit  dl 
grand  Conseil,  soit  d'un  tribunal,  à  maiii 
d'une  autorisation  spéciale  de  ces  antonté& 
La  seule  modification  que  ces  di^HKîtiotf 
aient  dû  subir  par  obéissance  à  Fartide  Vi 
de  la  constitution  de  1861  est  la  suppitsskM 
du  cautionnement  par  les  journaux. 

JULBS  CHAVANNES. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

et  les  missions  évangéliqnes. 

n  est  intéressant  de  connaître  sur  les  mis- 
sions évangéliques  l'opinion  d'un  homme  qm 
a  acquis  une  grande  célébrité  par  ses  études 
scientifiques  et  par  le  système  auqad  il  a 
donné  son  nom.  On  peut  compter  qu'il  n*y 
a  pas  chez  lui  prévention  en  faveur  des 
missionnaires  :  aussi  son  témoignage  est-0 
d'un  grand  poids,  comme  parfaitement  désiB- 
téressé.  On  peut  l'opposer  avec  avantage  a 
ces  adversaires  qui  vont  répétant  que  les 
missions  sont  inutiles,  que  peu  de  p^eos  se 
convertissent,  et  qu'en  définitive  les  sacri- 
fices pour  le  soutien  de  cette  cause  aboatis- 
sent  à  fournir  à  certaines  familles  les  moyens 
de  voyager  et  de  passer  leur  temps  dans  Toi' 
siveté. 

n  y  a  quarante  ans  environ  que  Darwiû  a 
entrepris  un  voyage  autour  du  globe  pomr  ^ 
cueillir  des  observations  scientifiques  et  cd- 
leciionner  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  Yliàsr 
toire  naturelle.  Dans  ses  récits  il  ne  traite 
presque  jamais  de  sujets  religieux.  Si,  en  dé- 
barquant à  Taîti  et  en  conversant  avec  les 
indigènes,  il  a  été  conduit  à  parler  d'eux  efl 
bons  termes,  c'est  uniquement  parce  qu'H  a 
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Itè  frappé  de  la  différence  qui  existait  entre 

ti  population  de  cette  Ile  évangôlisée  par  des 

iBBaoïmaîres,  et  celle  d'autres  lieux  qu'il 

^Mt  visités  et  qui  étaient  encore  plongés 

liuis  une  affreuse  barbarie. 

1   lorsque  son  navire  ftit  en  vue  de  la  côte 

(tidenne,  un  lundi,  il  fût  très  surpris  de  ne 

fointocun  canot  indigène  mettre  à  la  voile 

fODT  apporter  à  l'équipage  des  firuits  et  des 

fn?isioDs  firaiches,  et  en  trafiquer.  Le  pilote 

kar  fournit  l'explication  de  ce  fiait.  Pour  les 

kaUtams  de  l'fle,  c'était  un  dimancbe.  Dans  sa 

course  aux  antipodes,  le  navire  avait  gagné  un 

)oar,  et,  par  respect  pour  le  repos  dominical, 

les  insulaires  ne  se  rendaient  plus  ce  jour-là 

aoprès  des  vaisseaux  pour  y  trafiquer. 

Plus  tard,  notre  voyageur  se  fait  accompa- 

per  par  des  naturels  dans  diverses  courses 

d*ex{toation  de  l'île,  et  toujours  il  se  loue 

nosHeolement  de  la  sécurité  dont  il  a  joui  en 

se  troQTant  seul  au  milieu  d'eux,  mais  encore 

de  leor  douceur,  de  leur  honùéteté  et  de  leurs 

tois  procédés. 

Toici  comment  il  raconte  la  manière  dont 
ces  insulaires,  naguère  adonnés  à  tous  les 
Tiees,  terminent  la  journée. 

«  Avant  de  se  coucher,  le  plus  vieux  Taï- 
Hen  se  mit  à  genoux,  et,  les  yeux  fermés, 
^^épéia  une  longue  prière  dans  sa  langue  ma- 
^cneDe.  n  pria  en  vrai  chrétien  qui  ne  craint 
P^le  ridicule  et  qui  ne  fait  pas  ostentation 
^  sa  piété.  De  même  aussi  ni  l'un  ni  l'autre 
<te  mes  guides  n'aurait  rien  voulu  manger 
siûs  prononcer  auparavant  une  courte  prière. 
Us  voyageurs  qui  pensent  que  le  Taïtien  ne 
prie  que  sous  les  yeux  des  missionnaires 
avaient  dû  se  trouver  avec  nous  ce  soir-là, 
^  le  flanc  de  la  montagne. 

*  U  lendemain,  je  risquai,  sans  le  savoir, 
<ïe  violer  une  de  leurs  lois.  J'avais  emporté 
a^w  moi  un  petit  flacon  d'eau-de-vie  et  je 
ïes  pressai  tant  d'en  accepter  qu'ils  ne  purent 
ïefoser,  mais  dès  qu'ils  en  eurent  bu  une 
S^n^ie,  ils  mirent  un  doigt  devant  leur  bouche, 
^  P  ononçant  le  mol  «  missionnaires.  * 
'  1  y  a  deux  ans,  bien  que  rava  (spiri- 


tueux indigène  )  fût  interdit,  l'ivrognerie 
exerça  des  ravages  effroyables  par  suite  de 
l'introduction  des  alcools.  Les  missionnaires 
persuadèrent  alors  à  quelques  hommes  intel- 
ligents de  foimer  une  société  de  tempérance 
pour  empêcher  que  l'ile  ne  se  dépeuplât  en- 
tièrement. Entraînés  par  le  bon  sens,  ou  hon- 
teux de  demeurer  à  l'écart,  tous  les  chefs  et 
la  reine  elle-même  devinrent  membres  de 
cette  société.  On  vota  immédiatement  une 
loi  défendant  l'introduction  des  alcools  et  pu- 
nissant d'une  amende  quiconque  introduirait 
ou  vendrait  cet  article  défendu'.  Pour  être 
juste  jusqu'au  bout,  on  accorda  un  certain 
temps  aux  possesseurs  de  liqueurs  alcooli- 
ques afin  de  les  écouler;  mais  le  jour  où  la 
loi  devint  exécutoire,  on  fit  une  visite  générale 
dont  ne  furent  pas  même  exemptées  les  mai- 
sons des  missionnaires,  et  Ton  versa  sur  le 
sol  tout  l'ava  trouvé  chez  les  hidigènes. 

>  Quand  on  pense  aux  effets  désastreux 
de  l'alcool  sur  les  deux  Amériques,  quiconque 
aime  Taïti  doit  être  reconnaissant  aux  mis- 
sionnaires. > 

Avant  d'aborder  dans  cette  île,  Darwin 
avait  lu  plusieurs  ouvrages  sur  le  caractère 
de  ses  habitants,  mais  il  désira  se  former 
une  opinion  par  lui-même.  Or  voici  le  résul- 
tat de  son  examen  :  «  Les  deux  auteurs|(Kotze- 
bue  et  Beechy)  m'avaient  donné  une  opinion 
absolument  incorrecte,  en  disant  que  les 
Tâïtiens  étaient  devenus  sombres  et  moroses, 
et  qu'ils  avaient  une  peur  effroyable  des 
missionnaires.  J'avoue  n'avoir  pas  trouvé 
trace  de  ce  sentiment,  à  moins  qu'on  ne  con- 
fonde la  crainte  avec  le  respect.  Je  croyais 
trouver  un  peuple  mécontent;  j'affirme,  au 
contraire,  qu'il  serait  difficile  de  trouver  en 
Europe  une  nation  aussi  gaie  et  aussi  heu- 
reuse. 

>  En  somme,  il  me  semble  que  les  senti- 

*  Par  soite  du  protectorat  exercé  par  la  France 
sur  TalU  cette  interdiction  a  été  levée,  mais  on 
a  lu  récemment  que  la  reine  Pomaré  fait  verser 
publiquement  à  la  mer  toute  Teau-de-vie  qu'elle 
perçoit  pour  droits  de  douane.  E.  P. 
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ments  moraux  et  religieux  des  habitants  sont 
dignes  de  remarque.  11  y  a  bien  des  gens  qui 
attaquent,  plus  vivement  encore  que  Kotze* 
bue,  et  les  missionnaires,  et  leur  système,  et 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus.  Mais  ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  comparer  Tétat  actuel 
de  rile  avec  ce  qu*il  était  il  y  a  vingt  ans, 
ou  même  avec  TétiU  actuel  de  VEurope* 
Us  voudraient  y  trouver  la  perfection  chré- 
tienne. Os  voudraient  que  les  missionnaires 
eussent  réussi  à  faire  ce  que  les  apôtres  eux- 
mêmes  n*ont  pas  fait.  Ils  ne  songent  qu'à 
blâmer  les  missionnaires  de  n'avoir  pas  amené 
ces  peuples  à  l'état  de  moralité  la  plus  par- 
faite^  au  lieu  de  les  louer  des  résultats  qu'ils 
ont  obtenus.  Us  oublient,  ou  ils  ne  veulent 
pas  se  rappeler  que  les  sacrifices  humains, 
qu'un  système  de  débauches  sans  pareil  dans 
aucune  partie  du  monde,  que  l'infanticide, 
cQUséquence  de  ce  système,  que  des  guerres 
cruelles  où  l'on  n'épargnait  ni  les  femmes, 
ni  les  enfants,  ont  disparu  aujourd'hui  et  que 
l'introduction  du  christianisme  a  considéra- 
blement réduit  la  fjraude,  l'intempérance  et 
la  débauche.  Cezt  une  profonde  ingrati- 
tude chez  un  voyageur  que  d'oublier  tout 
cela,  car  s'il  est  sur  le  point  de  faire  naufrage 
sur  quelque  côte  inconnue,  il  doit  vivement 
désirer  que  les  enseignements  des  mission- 
naires aient  pénétré  jusque-là.  On  dit,  il  est 
vrai,  que  les  femmes  ne  sont  guère  plus  ver- 
tueuses que  jadis.  Mais,  avant  de  blâmer  les 
missionnaires,  il  est  bon  de  se  rappeler  les 
scènes  décrites  par  le  capitaine  Cook  et  par 
M.  Banks,  scènes  dans  lesquelles  les  grand* 
mères  et  les  mères  des  femmes  d'aujourd'hui 
ont  joué  un  rôle.  Ceux  qui  sont  les  plus  sé- 
vères devraient  se  rappeler  que  la  bonne 
conduite  des  femmes  en  Europe  provient  en 
grande  partie  des  leçons  et  ^es  exemples 
que  les  mères  donnent  à  leurs  filles,  ainsi 
que  des  préceptes  religieux. 

>  Mais  il  est  inutile  de  raisonner  avec  ces 
gens-là,  je  suis  persuadé  que,  désappointés 
de  ne  plus  trouver  autant  de  facilités  pour  la 
débauche,  ils  ne  veulent  pas  faire  honneur  de 


ce  progrès  à  une  morale  qu'ils  n'ont  aoen 
désir  de  pratiquer,  ou  à  une  religion  qoli 
rabaissent,  s'ils  ne  la  méprisent  pas  \  * 

En  quittant  Taïti,  Darwin  navigua  vers  b 
NouveUe-Zélande,  où  il  rencontra  une  ci^j 
sation  chrétienne  qui  n'avait  encore  exeny 
son  empire  que  sur  une  partie  peu  conàM 
rable  des  habitants  de  l'Ile.  Toutefois,  là  ei^ 
core,  il  fut  témoin  de  scènes  propres  à  meuit 
en  relief  l'œuvre  missionnaire.  Noos  dov- 
bomerons  à  une  citation.  i 

c  U  existeà  Waimate  trois  grandes mais0Oi| 
où  résident  les  missionnaires.  Auprès  de  m  \ 
habitations,  se  trouvent  les  huttes  des  lato 
reurs  indigènes.  Sinr  une  colline  voisine,  jt 
vois  des  champs  magnifiques  de  blé  et  d'oi^e^  ' 
ailleurs  des  champs  de  pommes  de  tenv  et 
de  trèfle.  U  y  a  là  de  grands  jardins  é  se 
trouvent  tous  les  liruits  et  tous  les  lésmMi 
d'Angleterre  et  beaucoup  d'autres  apiHUle- 
tenant  à  des  pays  plus  chaads.... 

>  Près  de  la  cour  de  la  ferme  sont  les  éUr 
blés,  une  aire  à  battre  le  blé,  une  machine  à  \ 
vanner,  une  forge;  sur  le  sol,  des  diarroes| 
et  autires  instruments  agricoles.  A  quelques 
centaines  de  mètres  de  distance,  on  a  endigué 
un  ruisseau  et  établi  un  moulin.  Tout  ceb 
est  d'autant  plus  surprenant  qu'il  y  a  dni 
ans  on  ne  voyait  en  cet  endroit  que  des  te- 
gères.  Ce  sont  des  ouvriers  indigènes  (jadis 
féroces  cannibales),  guidés  par  lesmissioD- 
naires,  qui  ont  exécuté  ces  travaux.  Ce  sont 
des  Zélandais  qui  ont  bâti  les  maisons,  Eût 
les  châssis  des  fenêtres,  qui  ont  labooré  les 
champs  et  même  greffé  les  arbres.  Cette 
scène  m'a  rempli  d*admiration,  proyenast 
moins  de  la  vue  des  progrès  obtenus  par  mes 
compatriotes,  que  de  l'espoir  que  ce  speo 
tacle  m'inspire  pour  l'avenir  de  cette  l)eile 
île. 

>  Plusieurs  jeunes  gens  rachetés  par  \& 
missionnaires  travaiUent  à  la  ferme.  S'il  f^ 

*  Extraits  divers  du  Voyagt  ^un  naturalisa 
autour  du  monde^  fkit  à  bord  du  navire  U  Betgl^ 
de  iSSi  à  1886,  par  Gb.  Darwin,  traduit  ptf 
E.  Barbier.  Paris  1878. 
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m  iw^r  par  un  détail,  je  crois  qu'ils  sont 
bomètes.  Comme  noos  nous  promenions,  un 
[eane  laboureur  s'approcha  du  missionnaire 
H  Iqî  remit  mu  couteau  et  une  vrille  qu'il 
mit  trouvés  sur  la  route.  <  Je  ne  sais  pas, 
it4,  à  qui  ces  objets  appartiennent.  >  Le 
sir,  je  vois  les  jeunes  indigènes  jouer  au 
arieket  avec  les  fils  des  missionnaires,  ce  qui 
le  laisse  pas  que  de  m'amuser  en  pensant 
91'oa  accuse  ces  hommes  pieux  d'être  aus- 
tères jQsqu'à  l'absurde.  L'aspect  des  jeunes 
hanmes  qui  servent  de  domestiques  à  Tinté- 
fic«r  me  frappe  encore  davantage.  Elles  sont 
wA  propres,  aussi  décemment  habillées  et 
|vai9seDt  eu  aussi  bonne  santé  que  les  ser- 
Wtes  de  ferme  en  Angleterre,  ce  qui  ne 
Usse  |»a»  que  de  faire  contraste  avec  les 
iemnes  qui  habitent  les  ignobles  huttes  de 
lorandika. 

>Usoir,  je  me  rends  chez  M.  Willams, 
où  je  doig  passer  la  nuit.  J'y  trouve  une  quan- 
tité d'eofimts  réunis  pour  fêter  le  jour  de 
AoéL  H^  sont  tons  assis  autour  d'une  table 
tmoeose  et  prennent  le  thé.  Jamais  je  n'ai 
^  on  groupe  d'enfants  plus  jolis  et  plus  gais, 
te  ressent  bien  quelque  étonnement  quand 
A  pense  qu'on  se  trouve  au  milieu  d'une  île 
A  le  cannibalisme,  le  meurtre  et  les  crimes 
^  plus  atroces  régnent  encore,  dans  certaines 
P'ities,  en  véritables  maitres.... 

*  le  quittai  les  missionnaires  en  les  remer- 
QttU  de  leor  gracieuse  réception  et  plein 
^ttbniration  pour  leur  zèle  et  leur  dévoue* 
■*o»t;  il  serait  difficile,  je  crois,  de  trouver 
^liûmmes  plus  dignes  qu'ils  ne  le  sont  du 
P^  important  qu'ils  occiq>ent. 

'  1^  Nouvelle-Zélande  ne  m'a  laissé  qu'un 
tatteox  souvenir  :  c'est  Waimate  et  ses  ha- 
^tschréUens^» 

N'ooblions  doue  pas,  à  l'orne  des  déclama- 
^  de  certains  voyageurs  contre  les  mis- 
^its  évaogélîques,  de  leur  opposer  ce  témoi- 
KBage  si  clair,  si  précis  et  si  concluant  de 
raïustre  naturaliste. 

*  Oi  vn^e  cité  pliii  haut,  pag.  idi-460. 


Si  tant  de  bien  avait  été  opéré  il  y  a  déjà 
quarante  ans  par  les  travaux  des  serviteurs 
de  Christ,  combien  ne  pourrait-on  pas  aujour- 
d'hui en  mentionner  davantage?  Le  champ 
est  presque  trop  vaste  pour  pouvoir  se  faire 
une  idée  de  toutes  les  bénédictions  répandues 
sur  notre  terre  au  moyen  de  la  prédication 
de  l'Evangile.  C'est  une  consolation,  à  la  vue 
de  tout  le  mal  qui  règne  encore  autour  de 
nous,  et  un  encouragement  à  travaUler  à  l'ex- 
tension du  règne  de  Dieu,  par  la  prière  et  de 
généreux  sacrifices  en  faveur  de  la  cause  des 

missions. 

£.  p. 


REVUE  CRITIQUE 

J.  Saurin  et  la  prédication  protestante 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  par 
E.-A.  Berthaull.  —  Paris,  Bonhoure  et  Cie, 
1875.       V 

Ce  volume  n'est  autre  chose  qu'une  thèse 
présentée  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  lettres. 

Une  thèse  sur  le  grand  prédicateur  protes- 
tant soutenue  à  la  Sorbonne  était  un  événe- 
ment, et  cette  soutenance  a  en  effet  préoc- 
cupé l'opinion.  U  serait  injuste  de  méconnaître 
dans  le  fait  lai-même  un  symptôme  heureux: 
nous  ne  sommes  pas  habitués,  nous  autres 
protestants,  à  la  largeur  d'appréciation,  à  la 
bienveillance  envers  le  protestantisme,  dont 
les  juges  et  le  candidat  ont  fait  preuve  en 
cette  occasion.  On  a  môme  pu  reprocher  à 
l'auteur,  avec  justice,  de  s'être  montré  partial 
en  laveur  de  Saurin  et  trop  exclusif  dans  son 
admiration  pour  lui. 

M.  Berthault  s'est  livré  à  un  travail  étendu; 
il  a  étudié  en  détail  et  minutieusement  l'ora- 
teur qu'il  voulait  introduire  auprès  du  public 
littéraire  français.  Les  résultats  de  cette  étude 
sont  présentés  avec  ordre  et  développement. 
Une  première  partie  esquisse  la  biographie 
de  Saurin.  Dans  une  deuxième  partie,  les 
«  conditions  de  la  prédication  protestante  à 
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l'époque  de  Sanrin  *  sont  exposées  soas  la 
forme  d'une  revue  des  prédicateurs  anté* 
rieurs  et  d'un  tableau  de  la  prédication  con- 
temporaine et  de  l'auditoire  auquel  Saurin 
devait  s'adresser.  Enfin,  dans  une  troisième 
partie  intitulée  «  l'éloquence  de  Saurin,  > 
l'auteur  étudie  et  apprécie  les  divers  élé- 
ments de  cette  prédication,  éléments  qu'il 
classifle,  disons^le  en  passant,  d'une  manière 
beaucoup  ttofp  extérieure  et  scolastique. 

Les  appréciations  sont  souvent  contestables; 
les  faits  ne  sont  pas  toujours  fidèlement  ex 
posés  ;  on  surprend  même  parfois  des  inad 
vertances  qui  accusent  une  singulière  igno 
rance  de  choses  que,  dans  notre  milieu  pro 
testant  au  moins,  tout  le  monde  connaît 
Ainsi  le  trop  fameux  Joseph  Saurin  est  dési 
gné  comme  ayant  été  «  quelque  temps  pas 
teur  à  Yaud  ;  >  il  aurait  fallu  dire  :  à  Berchier 
dans  le  Pays  de  Vaud.  Ailleurs  (pag.  119), 
Osterwald  est  représenté  comme  faisant  une 
nouvelle  traduction  de  la  Bible,  à  Genève,  au 
XVn«  siècle  :  c'est  une  erreur  à  la  fois  de 
lieu  et  de  temps.  Les  psaumes  de  Harot  n'ont 
pas  été  en  usage  jusqu'à  nos  jours;  il  y  a 
plus  d'un  siècle  et  demi  qu'ils  ont  été  rem- 
placés. 

Nous  lisons  au  bas  de  la  page  76  cette 
étrange  note  :  ■  Remarquons  que  Calvin  ne 
parle  jamais  de  Luther  ;  on  l'a  accusé  pour 
ce  fait  de  jalousie,  de  haine,  etc.  La  vérité  est 
au  contraire  que,  plein  de  respect  pour  Lu- 
ther, mais  souvent  fort  éloigné  de  ses  idées, 
Calvin  a  préféré  garder  le  silence  phitôt  que 
de  le  combattre.  Ce  silence,  qui  a  dû  coûter  à 
ses  convictions,  semble  à  nos  yeux  la  preuve 
d'une  héroïque  charité.  »  L'explication  est 
ingénieuse  et  bienveillante,  mais  avant  d'ex- 
pliquer le  fait,  il  eût  été  prudent  de  le  véri- 
fier. Or  il  eût  suffi  d'an  coup  d'œil  jeté  sur 
les  tables  de  matières  des  Opuscules  de  Cal- 
vin et  de  ses  Eptstolae  et  responsa  pour 
constater  qu'il  parle  assez  souvent  de  Luther; 
il  le  fait  toujours  avec  respect,  mais  avec  une 
entière  liberté.  Rappelons  seulement  la  lettre 
admirable  qu'il  adressait  à  BoUinger,  en  date 


du  S5  novembre  1544,  an  moment  où 
i^prenait  avec  une  triste  âpreté  I 
sur  le  sacrement 

Un  peu  plus  haut,  une  erreur  Usloii 
analogue,  mais  qui  n'est  que  l'écbo  de 
gés  séculaires,  est  avancée  avec  un  tond' 
surance  qui  fait  sourire.  D  s'agH  de  la 
rite  de  mœurs  du  puritanisme  établi 
Genève  c  sous  la  main  de  Farel  et  de 
<  Plus  de  bals,  de  théâtres,  de  jeuxpubfios. 
divertissement  le  plus  hmoc^t  ne  retardai(ti 
pas  l'homme  dans  la  voie  de  son  salut? 
luxe,  les  plaisirs  de  la  table  fdrent 
Après  le  travail  de  la  jovornée,  le  seid  ifiàÊ 
qui  fût  permis  était  la  lecture  de  la  KUe,là| 
méditation  et  la  prière.  »  (Pag.  6S.)  D  ert» 
rieux  de  mettre  en  regard  de  ce  taUeai* 
fanuisie  la  réponse  que  Théodore  é»^ 
dut  faire,  dans  sa  biographie  de  Galvio,  itt 
ennemis  qui  accusaient  le  réfonnateur  d'avoir' 
été  un  joueur  :  <  Quant  au  jeu,  dft41,  il  ^' 
bien  vray  que  quelquefois,  qnaod  cela  fend 
à  propos  et  en  compagnie  fitmiUere  ^Q  se  n» 
creoit  au  palet,  à  la  clef,  on  autre  tel  jeaMeil^ 
par  les  lois  et  non  défendu  en  eeste  i^ 
blique  ;  mais  encore  c'estoit  ïÂea  peu  scm^ 
et  plustost  à  l'incitation  de  ses  familiers  usa 
que  de  son  propre  mouvement.»  (VtedeCd' 
vin,  édition  Franklin,  pag.  222.)  Quand  àm 
verrons-nous  en  France  les  hommes  qoittf^ 
lent  faire  de  l'histoire,  et  eai  partienlier  de 
l'histoire  religieuse,  se  donner  la  peioe  4e 
remonter  aux  sources  et  d'étudier  sérieos^ 
ment  les  faits? 

Il  serait  facile  de  signaler  d'autres  aUégar 
tiens  ou  appréciations  non  moins  manifeste' 
ment  erronées.  Credo  çuia absurdwnn*^']^ 
mais  été  c  la  devise  des  mystiques.»  (P^-  ^ 
Nous  ne  saurions  admettre  que,  dans  mp' 
rallèle  entre  Bossuet  et  Saurin,  au  point  de 
vue  de  l'éloquence,  <  les  différences  qq'ob 
pourrait  relever  entre  eux  seraient  à  ravaif 
tage  de  Saurin.  >  (Pag.  146.)  Eocore  aoU» 
accorderons-nous  que  les  sermons  de  Bout- 
daloue  soient  <  mal  écrits  et  mal  composa  ' 
(pag.  170)  ;  nous  nous  étoimons  même  qa'on 
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|riM  rmucet  des  énormités  pareilles  dans 
iwMse  pour  le  doctoral  es  lettres,  il  est 
M  à  Êdt  inexact  d'affirmer  que  <  l'enseigiie- 
Mtt  dogmatique  de  Saorin  n'est  antre  que 
h  pur  calvinisme.  »  (Pag.  id9.)  Arrêtons 
Lite  éanménoic»  qae  noos  pourrions  pro- 
pBger  davantage. 

I  M^  àdire  qne  la  lecture  de  ce  Yolmne 

tepsse  être  d'aocan  profit?  Loin  de  là;  il 

pnêtie  utile  et  oontribaer  à  faire  connaître 

Inria,  dont  il  cite  des  morceaux  nombreux, 

iétoadosy  bien  choisis»  et  qu'il  replace»  d'une 

JUàke  intéressante  à  plusieurs  égards,  dans 

«oamitiea  historique»  Mais  il  demande  à  être 

iMrement  contrAlé.  Ce  contrôle»  an  nu^s 

fovtooloequi  ooncemela  prédication,  est 

ftcfle  à  trouver  :  l'ouvrage  de  Vinet  sur  La 

friàcationparmi  les  réfànnés  de  Franee 

asIFZ/e  siède  et  les  études  du  même  cri- 

tiqv  sur  Bourdaloue  et  Bossuet»  recueillies 

^uuMéloMgeSi  en  foumiraîent  tous  les 

Mtériaox.  c.  0.  v. 


ABUSS    DSR  GKSAMIITEN  KiRGHANGBSGHIGHTB, 

Eiquttse  dune  histoire  générale  de  Vé- 
glise^  par  le  docteur  J.-J.  Herzog,  prof.  ord. 
de  théologie  à  Erlangen.  Première  partie. 
Briaogen  1876. 

te  a  dit  bien  souvent  de  notre  siècle  qu'il 
Mie  siècle  de  l'histoire.  Que  de  travaux  ad- 
iinbles»  en  effet,  il  a  vus  naître;  comme  on 
A  ereosé  et  ibuiUé  toutes  les  annales  du  passé  ; 
tTec  quel  soia  les  origines  des  peuples  ont 
élé  Kiotées;  de  quelle  main  hardie  la  légende 
«  êié  séparée  de  la  réalité  1  La  France  surtout 
t'ttt  mootrée  grande  dans  cette  revendication 
^  la  vérité  historique,  elle  compte  des  noms 
Vi»  pour  être  nos  contemporains,  n'auront 
P^  moins  une  durée  immortelle. 

^  de  s'arrêter  dsms  cette  voie  intéres- 
'^^  ^  léooDde»  on  y  marche  avec  une  ardeur 
^ioors  nouvelle.  Les  histoires  s'ajoutent  aux 
^^^^^^^  et  le  public  ne  se  lasse  pas  de  lire 
^  œnwes  magistrales  qui  font  revivre  le 
Pttsé.  ^entêt  nous  connaîtrons  mieux  les 


siècles  qui  nous  ont  précédés  que  les  contem- 
porains des  événements  eux-mêmes,  tant  est 
grande  la  persévérance  et  la  perspicacité  de 
nos  historiens. 

Chose  étrange,  il  est  dans  ce  beau  champ 
des  études  historiques  un  domaine  étonnam- 
ment négligé,  que  l'on  côtoie,  dans  lequel  on 
fait  parfois  des  incursions  rapides,  mais  que 
nul  encore,  au  moins  dsms  nos  églises  réfor- 
mées françaises,  n'a  sérieusement  abordé 
pour  en  indiquer  les  limites  et  pour  en  dé- 
crire les  splendeurs.  Je  vois  Yma  s'accumuler 
le  nombre  des  histoires  générales  de  France, 
d'AUem^Igne,  dltalie,  d'Angleterre,  etc.;  il 
sera  bientôt  difficile  d'énumérer  tout  ce  qui 
s'écrit  d'important  sor  ces  matières;  mais 
qui  nous  indiquera  une  histoire  générale  de 
l'église  écrite  du  pomt  de  vue  protestant, 
dont  la  valeur  approche  même  de  loin  des 
travaux  d'un  Henri  Martin,  d'un  Guisot»  d'un 
Sisffloodi,  même  d'unBonnechose?  Je  vois 
bien  quelques  monographies  savantes;  je 
n'oublie  pas  la  belle  histoire  de  l'église  aux 
trois  premiers  siècles  de  M.  E.  de  Pressensé, 
ni  l'histoire  si  entraînante  de  la  réformation, 
de  Merle  d'Aulngué  ;  je  parie  ici  d'une  his- 
toire générale  de  l'église  chrétienne.  U  n'y 
en  a  pointa  Et  pourtant,  qu'il  est  riche  ce 
domaine  et  qu'elles  sont  importantes  pour  la 
vie  de  l'égUse  et  pour  son  gouvanement  les 
leçcms  qui  découleraient  d'une  étude  con- 
sciencieuse de  ce  vaste  sujet  t 

L'Allemagne  a  mieux  compris  toute  la 
beauté  et  toute  l'utilité  de  ces  recherches; 
aussi,  dans  cette  terre  classique  de  la  science 
théologique,  compte-l-on  un  grand  nombre 
d'histoires  générales  de  l'église.  Chaque  an- 
née voit  naître  quelque  ouvrage  important. 
Une  armée  de  travailleurs  dépouillent  les 
manascrits,  scrutent  les  inscripti<ms,  etc., 
tandis  qne  de  savants  vulgarisateurs  transfor- 

*  Oa  pourra  me  citer  celle  de  M.  Mat  ter, 
et  quelques  petits  manuels;  mais  l'histoire  de 
V.  Matter  a  bien  peu  de  valeur,  et  aoe  nanvels, 
exeeDents  à  leur  place,  ne  prétendent  pas  à  une 
valeur  scientifique. 
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ment  en  monnaie  courante  les  lingots  d'or, 
d'argent  ou  de  enivre,  péniblement  arrachés 
aux  entrailles  du  passé.  Grâce  à  ce  perpétuel 
labeur,  l'histoire  de  l'église  est  dans  un  état 
de  constant  devenir,  et  les  livres  les  plus 
justement  en  possession  de  la  confiance  uni- 
verselle ont  besoin  d'être  rajeunis.  C'est  à 
ce  motif  que  nous  devons  le  bel  ouvrage 
annoncé  en  tête  de  ces  lignes. 

M.  le  D'  Herzog,  son  auteur,  n'est  pas  un 
inconnu  pour  nos  églises  de  langue  française. 
Avant  de  professer  en  AHemagne  et  d'y 
prendre  la  directton  de  la  vaste  encyclopédie 
des  sciences  théologiques  qui  a  rendu  son 
nom  populaire,  il  a  enseigné  dans  l'académie 
de  Lausanne,  en  compagnie  des  Vinet  et  des 
Chappuis,  pour  ne  parler  que  des  morts.  Déjà 
en  1835,  si  nous  ne  nous  trompons,  il  faisait 
aulographier  le  cours  d'histoire  de  l'église, 
dont  il  était  chargé,  et  qui  a  servi  de  pre- 
uûëte  ébauche  à  VBsqttisse  très  développée 
dont  il  publie  la  première  partie.  Préoccupé 
de  la  gravité  des  temps  que  nous  traversons, 
il  a  pensé  que  le  moment  était  venu  pour  lui 
de  dire  son  mot  dans  la  grande  cause  qui  se 
débat,  et  d'opposer  aux  historiés  ultramon- 
tains  et  libéraux  un  récit  de  l'histoire  de 
l'église  écrit  da  point  de  vue  da  protestan- 
tisme évangélique,  le  seul  qui»  selon  lui,  soit 
chrétien,  le  seul  aussi  qui,  faisant  la  part  à  une 
sage  critique,  sache  reconnaître  ce  qui  se  fait 
de  substantiel  et  de  bon  dans  les  autres  com- 
munions, c  Nous  ne  craignons  pas,  dit  M.  Her- 
zog, qu'en  acceptant  ce  point  de  départ  notre 
horizon  soit  restreint,  ni  notre  jugement 
obscurci.  >  (Préfoce,  pag.  vu.) 

Gk>ntrairement  à  Fusage,  M.  Hensog  entre 
de  plein  saut  dans  le  récit  historique.  Qu'on 
ne  cherche  donc  pas  dans  son  livre  ces  ren- 
seignements généraux  qui  font  d'ordinaire  la 
matière  d'une  ample  inux>duction  dans  les 
manuels  allemands.  L'auteur  les  suppose 
sans  doute  connus  de  ses  lecteurs.  Nous  re- 
grettons cependant  qu'il  n'ait  pas  cm  devoir 
justifier  sa  division  de  l'histoire  de  l'église, 
si  vraie,  nous  semble-t-il;  bien  plus,  qu*il  ne 


Fait  pas  même  indiquée  dans  son  livre, 
c'est  à  d'autres  sources  qu'il  faut  en  demnadvi 
la  connaissaiice. 

Les  histoires  de  l'église  sont  oi 
ment  divisées  en  trois  grandes  périodes  :  Y. 
cienne,  la  moyeuM,  la  nouvelle,  ea 
commencer  la  seconde  avec  le  pontiflcat 
Grégoire  I*',  quoique  jusqu'au  règne  de 
lemagne  bien  des  faits  semblent  aqqp 
plus  légitimemeitt  à  la  première.  M.  Henog^ 
proposait  déjà  dans  son  encydopédie  me  fi* 
vision  un  peu  différente,  division  qu'il  met  m 
OBUvre  dans  son  Etquine  éthixUâre.  €  Qui 
nous  soit  permis,  dit-il,  de  proposer  une  i* 
vision  différente  qui,  tout  en  maintenant  ki 
trois  périodes  principales,  tient  mieux  eonpls 
du  caractère  complet  de  chacune  d'^e&Di- 
puis  la  fin  du  siècle  apostotique,  c'eslMn 
depuis  l'an  100,  le  christianisme  a  pareoM 
trois  grandes  périodes  ée  dévelon^eoMal, 
dont  la  dernière  n'est  point  encore  parvenue 
à  son  terme.  Chacune  de  ces  périodes  prind- 
pales  se  divise  elle-même  en  périodes  secoa* 
daires.  L  Les  temps  de  V ancien  cathoHeitme^ 
du  commencement  dcT  II"*  siècle  josqu'aax 
discussions  sur  les  images  :  1"  de  Tan  100- 
325,  premier  développement  de  Tancien  ea- 
thollcisme;  ^  de  l'an  325-451,  épanouisse- 
ment de  l'ancien  catholicisme  ;  3*  de  Fan  451 
au  commencement  du  VIQ*  siècle,  décadenee 
de  l'ancien  catholicisme  et  transitiûQ  au  cafiio- 
licisme  rondain.  n.  Les  temps  du  cûàkfh 
licisme  romain  :  !•  jusqu'à  Grégoire  W, 
premier  développement,  2*  jusqu'à  Boni- 
face  VŒ  mclusivement,  plein  déyelopp^nent; 
3*  jusqu'à  la  réformation,  décadence  et  ti^n- 
sition  à  la  période  nouvelle.  III.  Les  temps 
du  protestantisme.  La  première  i^ode 
renferme  déjà  des  éléments  de  romanisme 
et  de  protestantisme  ;  la  seconde,  des  élé- 
ments d'ancien  catholicisme  et  de  protestan- 
tisme; la  troisième,  à  o6té  du  protestantisme 
qui  en  fait  l'élément  prépondérant,  une  part 
considérable  de  catholicisme  romahi  et  d'an* 
cien  catholicisme  ^  » 

*  Encyclopédie  théologique,  tome  Vif,  pag.  094. 
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'  VEsqtdsse  de  H histoire  générale  de  ré- 

^e  aora  trois  volumes.  Le  premier,  le  seul 

qm  ait  para  josqu'icî,  traite  de  la  première 

période.  Il  s*oayre  par  mi  coup  d'œil  général 

for  rétat  da  inonde  ancien,  tant  païen  que 

loif,  et  par  on  récit  rapide  de  la  fondation  de 

régiise  et  de  sa  propagation  au  siècle  apos- 

Miqoe.  Traitant  ensuite  de  l'histoire  exté- 

lienre  de  l'église  et  de  Thistoire  des  doctrines, 

que  M.  Herzog  ne  sépare  point,  il  développe 

les  laits  qui  se  sont  accomplis  pendant  la 

fraude  période  catholique  :  propagation  du 

drristianismey  persécutions,  attaques  des  juifs 

(ft  des  païens  contre  la  doctrine  nouvelle, 

i^époDses  des  apologistes,  lutte  de  Téglise  avec 

les  hérésies  et  sa  formation  en  église  catho- 

Uqne,  histoire  de  la  théologie,  de  la  consti- 

union  ecclésiastique,  de  la  discipline  et  du 

cohe,  influence  morale  exercée  par  le  chris- 

tnaisme,  histoire  des  coutumes  et  des  mœurs 

des  dirétiens,  triomphe  de  la  religion  nou- 

Teile  sons  Constantin,  discussions  ariennes, 

péi4giennes,  nestoriennes,  eutychéennes,  etc., 

destniction  du  paganisme  et  développement 

da  monachisme,  propagation  de  l'Evangile 

diet  les  peuples  germains  et  en  6rande-Bre- 

*%ne,  etc.,  etc.  Ce  vaste  tableau  est  écrit 

d'on  style  sobre,  sévère,  mais  un  peu  fh)id. 

n  ^entraîne  point,  il  ne  ravit  point  d'enthou- 

siasme,  mais  on  sent  à  chaque  pas  qu'on 

"ûfche  sur  un  terrain  solide,  que  le  livre 

^on  étudie   est  un  livre  de  bonne  foi. 

^wrces  originales  et  travaux  modernes  ont 

«*ê  mis  à  contribution  ;  aucun  travail  sérieux, 

Çtelque  modeste  qu'il  pût  être,  ne  semble 

*Yoir  été  ignoré  de  l'auteur  ;  û  a  dépouillé 

^  ÎOQmaux  nombreux  qui  se  publient  en 

Aflemagne.  Cette  histoh-e  n'est  pas  le  résultat 

^  quelques  années  de  labeur,  c'est  le  travail 

<ï'ane  vie  entière  consacrée  à  l'enseignement 

te  destinées  de  l'église. 

Cet  ouvrage  qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera 
pas  à  être  traduit  dans  notre  langue,  a  sa 
tf^  à  côté  des  grands  travaux  d'un  Néander 
et  tfun  Gieseler,  auxquels  il  sert  âe  complé- 

^^^'  LOUIS  BUFFET. 


Emile-F.  Cook.  Souvenirs  recueillis  pour  sa 
famille  et  ses  amis  par  E.  Faijat  pasteur. 
Paris,  1877,  librairie  évangélique. 

Cette  biographie,  œuvre  de  la  piété  d'un  fils 
adoptif,  n'est  pas  adressée  au  grand  public, 
mais  au  cercle  plus  restreint  de  la  famille  et 
des  amis  de  celui  dont  elle  raconte  les  tra- 
vaux. Ce  n'est  pourtant  pas  à  dire  qu'elle  ne 
franchisse  pas  les  limites  que  son  titre  semble 
lui  imposer.  Dévouée  aux  intérêts  tant  parti- 
culiers que  généraux  de  l'église,  cette  car- 
rière, dont  la  fin  tragique  est  due  en  partie  à 
ce  dévouement  môme,  a  droit  àll'attention 
sympathique  de  tous  les  cœurs  chrétiens. 

L'auteur  a  puisé  le  récit  de  la  vie  de  ce 
fidèle  serviteur  de  Dieu,  soit  dans  sa  corres- 
pondance, soit  dans  le  journal,  confident  in- 
time de  ses  plus  secrètes  pensées.  Nous  som- 
mes dès  le  début  en  présence  d'un  caractère. 
Richement  doué  des  dons  de  l'intelligence  et 
du  cœur,  E.  Cook,  que  ne  distinguaient  pas 
moins  une  conscience  déUcate  et  une  ferme 
volonté,  chercha  et  trouva  dès  la  première 
enfance  le  pardon  et  la  paix  intérieure  dont 
son  âme  était  altérée.  Il  est  pasteur  à  un  âge 
où  les  autres  enfants  ne  songent  qu'à  leurs 
Jeux,  et  exerce  au  milieu  de  ses  camarades 
de  Nîmes  el  de  Lausanne  un  véritable  minis- 
tère. Il  semble  avoir  hâte  de  consacrer  à  Dieu 
une  vie  qui  devait  être  pour  lui  plus  courte 
que  pour  d'autres. 

«  Emile  avait  sept  ans  à  peine,  que  déjà, 
sérieusement  préoccupé  de  son  salut,  11  forma 
avec  son  frère,  sa  sœur  et  un  ami  une  petite 
réunion  de  prière.  Ces  quatre  enfants  se  réu- 
nissaient le  soir,  sans  lumière,  dans  la  cha- 
pelle attenante  à  la  maison,  et  là,  surveillés 
de  loin  par  les  parents  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tassent, ils  demandaient  ardemment  à  Dieu 
la  conversion. 

»  U)r8que  la  famille  Cook  quitta  Congénies 
pour  Nîmes,  Emile  chercha,  de  concert  avec 
son  frère,  à  donner  plus  de  développement  à 
sa  petite  réunion  de  prière.  Ils  réussirent 
sans  peine;  un  bon  nombre  de  jeunes  gar- 
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çons  de  leur  âge  répondirent  à  leor  appel  et 
vinrent  renforcer  la  petite  société  chrétienne 
an  milien  de  laquelle  se  produisit  un  vérita- 
ble réveil.  C'était  un  spectacle  bien  touchant 
que  celui  qu'offraient  ces  réunions  enfantines, 
souvent  présidées  par  un  jeune  garçon  de 
sept  à  huit  ans....  Séparé  pendant  quelques 
mois  de  ses  jeunes  amis  de  Nimee,ce  sont  de 
vraies  lettres  pastorales  qu'il  leur  écrit,  t 

Sa  piété  du  reste  n'a  jamais  eu  à  aucune 
époque  cette  gravité  d'emprunt,  cette  raideur 
qui  rebute;  elle  est  aimaUe,  avenante,  cor- 
diale, joyeuse  et  par  là  même  attrayante  à 
un  degré  remarquable. 

<  Il  pensait  que  Dieu  tire  plus  de  gloire 
d'une  gaieté  franche  et  pure,  fût-elle  môme 
bruyante  et  rieuse,  que  d'une  austérité  de 
convention  où  la  sincérité  risque  fort  de  faire 
défaut  Aussi  nul  n'était  plus  disposé  que  lui 
à  se  livrer  aux  exercices  violents  de  la  jeu- 
nesse, aux  luttes,  aux  courses  folles,  et  nul 
ne  savait  mieux  que  lui  alimenter  une  de 
ces  conversations  qu'interrompent  parfois  de 
joyeux  éclats  de  rire. 

>  Nous  nous  souvenons  de  l'avoir  entendu 
raconter  quelle  surprise  produisit  parmi  les 
doctes  proposants  de  Richmond  son  essai 
d'installer  dans  la  cour  du  séminaire  quel- 
ques instruments  de  gymnastique,  et  combien 
fut  grand  le  scandale  lorsqu'on  le  vit,  au  mé- 
pris de  toute  solennité,  grimper  au  haut  du 
mât  de  cocagne  et  faire  la  culbute  aux  paral- 
lèles. 11  y  eut  une  véritable  émotion,  non- 
seulement  parmi  les  étudiants,  mais  encore 
parmi  les  professeurs.  Le  directeur  crut  donc 
devoir  l'informer  que  les  choses  ne  se  pas- 
saient pas  à  Richmond  comme  à  Lausanne, 
et  que,  en  fait  d'exercices,  les  promenades 
seules  étaient  tolérées.  En  consignant  cette 
aventure  dans  son  journal,  Emile  ne  se  plaint 
pas,  mais  il  persiste  à  se  demander  quelle 
peut  bien  éu*e  la  différence  morale  entre  une 
promenade  et  un  exercice  de  gymnastique.  > 

Les  lignes  suivantes  d'une  lettre  à  son 
frère  nous  donneront  une  idée  de  ce  carac* 
tè're  heureux  et  enjoué. 


t  Depuis  mon  arrivée  dans  ce  bean 
je  n'ai  pas  eu  un  seul  moment  de  trii 
je  chante  du  matin  au  soir  jusqu'à 
mes  frères;  ils  me  demandent  si  toos 
Français  sont  comme  moi,  en  gaieté,  en 
train,  en  adresse,  en  souplesse,  en 
en  politesse,  en  patience  (pas  en  piété,  h 
Je  ne  sais  à  quoi  tient  qu'on  ne  m'ait  pas 
core  surnommé  le  pinson  de  l'école.  ( 
pense  pas  le  bouffon,  car  je  ne  suis  pas 
ceur  du  tout,  mais  content  et  heureux.)  » 

0  poursuit  et  achève  avec  un  plein 
au  séminaire  de  Richmond  près  de 
des  études  commencées  alUeurs  et  amupidlei 
il  joint,  pendant  toute  leur  durée,  de  vm 
breuses  courses  d'évangélisation. 

«  Je  suis  très  occupé,  éerit-il  à  son  fin^ 
on  ne  m'épargne  pas.  Depuis  ma  doÉC 
lettre,  je  prêchai  deux  fois  à  Denham  <ittf' 
chai  quinze  miUes,  le  18  mars.  DlmaodttS^ 
je  prêchai  deux  lois,  je  présidai  une  réonidi 
de  classe  à  Feltham  et  je  marchai  tran 
milles.  Le  !•'  avril,  je  prêchai  à  Wesl* 
Drayton  deux  fois,  je  présidai  une  classa  Hi 
blique  d'enlànts  et  marchai  vingt  milles.«U 
réunion  du  soir  m'a  fait  du  bien  et  du  # 
sir.  J'ai  prêché  sur  Prov.  XXm,  !i6  :  tlioi 
fils,  donne-moi  ton  cœur,  >  devant  une  adaf' 
taine  de  personnes....  Je  partis  après  kif" 
vice  et  marchai  dix  milles  dans  l'obscartt^ 
par  la  pluie,  et  quoique  j'eusse  dû  garder  U 
chambre  toute  la  semaine  précédente,  i 
cause  d'un  refroidissement,  je  ne  me  sois  P>( 
ressenti  de  cette  course.  » 

c  Gomment,  avec  une  telle  activité  mk- 
sionnafre,  dit  M.  Farjat,  pouvait-il  men^  ^ 
bien  ses  études?  c'est  ce  que  nous  avctf 
quelque  peine  à  comprendre.  Elles  n'étaiei 
cependant  pas  en  souffrance,  car  doos  b 
trouvons  constamment  aux  premiers  rang* 
de  l'Institution....  Les  examens  qu'il  eat  iSBf 
bir  à  plusieurs  reprises  témoignent  de  ï^ 
ploi  fructueux  qu'il  faisait  de  son  temps.  An 
milieu  de  ses  travaux,  sa  vie  spirituelle  crois' 
sait  et  s'affermissait  d'une  manière  remtf* 
quable.  Poursuivant  toujours  cet  idéal  dont  u 
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iherdiait  la  réalisation  dans  tons  les  do* 
naônes,  il  ne  se  proposait  dans  la  sphère 
Ifiriioelle  rien  moios  que  la  perfection.  » 
;  Unissant  ainsi  la  piété  avec  la  science,  il 
pDire  dans  la  carrière  pastorale  non  en  cons- 
^  qui  n'a  jamais  été  an  feu^  mais  comme  on 
foldat  bien  armé  qni  a  déjà  va,  serré  de  près 
i  oombatta  l'ennemi.  Plein  d'ardem*  à  son 
nnrre,  dans  tous  les  lieux  où  il  est  appelé  à 
rayaffler,  il  se  montre  à  nous  avec  le  carac* 
ire  dn  missionnaire.  Qu'on  le  suive  au  Vi- 
pUf  où  son  activité  chrétienne  est  Toccasion 
fvok  réveil;  à  Nyons,  en  Dauphiné,  où  son 
mmistère,  déjà  marqué  d'un  sceau  divin,  re- 
prit celui  de  la  consécration  de  l'église;  dans 
la  Drôme,  qu'il  parcourt  en  évangéliste;  à 
Siht-Pierre-les^Galais,  où  il  trouve  un  sol 
en  friehe  ;  puis  dans  le  canton  de  Vaud,  où 
1»  écoles  du  dimanche  réclament  sa  soUid- 
tode;  enfin,  dans  le  Gard,  où  il  accomplit  de 
^'Sstes  tournées  d'évangélisadcMi  ;  partout  il 
diarche  à  étendre  le  cercle  de  son  activité, 
psitoot  l'œuvre  de  Dieu  prospère  entre  les 
Buûns  de  cet  excellent  ouvrier. 

C'est  ce  que  confirme  le  témoignage  de 
IL  Bastide,  l'un  de  ses  collègues  de  l'église 
l'ifonnée  :  c  Nous  avions  connu  M.  Cook  au 
dêbot  de  son  ministère,  n  était  pasteur  mé- 
lodiste an  Vigan;  nous  étions  pasteur  réfor- 
né  dans  une  église  très  voisine.  C'est  là  que 
>MB  faisions  de  la  véritable  Alliance  évan- 
9%ie  pratique!  Que  de  fois  nous  avons 
^tegé  nos  chairesl  Nous  avions  une  réunion 
CûQmone  que  nous  présidions  altemative- 
B^  le  dimanche  soir.  Quelles  assemblées 
''^l  que  de  prières,  et  quelles  prières  I  que 
^  larmes  de  repentancet  que  de  convei^ 
*08  sincères,  quel  beau  réveil  que  ce  réveil 
^  Cévennes  dans  lequel  l'ami  que  nous 
itorons  eut  une  si  large  part!  Et  ce  n'est  pas 
^^vptenant.  Sa  foi  n'avait  jamais  connu  le 
^^;  ni  son  activité,  le  relâchement.  Per- 
^e  ne  parlait  avec  plus  de  conviction  des 
^lés  étemelles  :  on  aurait  dit  qu'il  les 
^^1^  présentes.  » 

^  son  biographe  ajoute  :  c  C'est  le  cœur 
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léger,  le  pas  joyeux  qu'il  parcourt  les  grands 
chemins  et  les  sentiers  de  montagnes,  sous 
l'ardeur  du  soleil  du  Midi,  par  la  pluie  ou  par 
la  neige,  de  nuit  ou  de  jour,  pour  annoncer 
l'Evangile  dans  toutes  les  sections  de  sa  vaste 
paroisse.  Pour  lui,  les  courses  ne  sont  jamais 
trop  longues  ou  trop  pénibles;  il  les  abrège 
par  la  prière,  par  le  chant  des  cantiques,  par 
la  lecture,  par  la  contemplation  de  la  nature 
qu'il  aime  et  qu'il  comprend.  » 

n  sait  d'ailleurs  s'adresser  aussi  bien  à  l'in- 
dividu isolé  qu'il  rencontre  sur  son  chemin 
dans  une  de  ses  courses,  qu'aux  auditoires 
plus  ou  moins  nombreux  qui  se  forment  sur 
son  passage  et  devant  lesquels  il  improvise 
toujours.  U  a  la  présence  d'esprit  et  le  mot 
à  propos  que  lui  suggèrent  son  zèle  et  l'amour 
des  âmes.  Qu'on  nous  permette  d'en  citer  un 
trait.  Une  grande  fête  des  écoles  du  dknanche 
réunissait  un  jour,  dans  le  parc  du  château 
d'AUaman,  environ  quatre  mille  enfants  des 
cantons  de  Vaud  et  de  Genève.  En  vain  plu- 
sieurs personnes  avaient  essayé  de  haran- 
guer du  haut  d'un  balcon  cette  pétulante  mul- 
titude^  mohis  soucieuse  d'exhortations  que 
d'un  tx)n  déjeuner  ou  d'une  promenade  dans 
les  bois.  Ë.  Cook  se  présente  à  son  tour.  Avez 
vous  faim?  Oui!  oui!  s'écrie-t-on  de  toutes 
parts.  Eh  bien ,  je  vais  vous  donner  à  man- 
ger. Et  sur  cela  il  leur  distribue  tranquille- 
ment son  pain  spirituel.  Ce  savoir-faire  apos- 
tolique est  peut-être  plus  anglais  que  fran- 
çais, mais  il  n'en  a  pas  moins  de  mérite. 

Après  avoir  travaillé  successivement  dans 
six  postes  différents,  dont  le  dernier  fût  Gan- 
ges,  il  vint  occuper  à  Paris  sa  septième  et 
dernière  station.  Ici  le  biographe  nous  donne 
des  détails  intéressants  sur  le  ministère  d'E. 
Cook  dans  les  vastes  quartiers  des  Ternes  et 
de  Levallois.  Dès  le  début  de  la  guerre  firanco- 
allemande,  il  prit  une  part  active  à  l'organi- 
sation du  comité  auxiliaire  de  secours  aux 
blessés.  Pendant  le  siège,  séparé  de  sa  famille 
réfugiée  à  Jersey,  il  se  montra  à  la  hauteur 
de  sa  tâche  et,  sans  interrompre  un  instant  ses 
foncticms  pastorales,  il  sut  se  plier  aux  nou- 
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veaax  devoirs  que  lai  imposaient  les  circon- 
stances, n  transforma  ses  salles  d'école  en  am- 
bulances et  y  soigna  les  blessés  avec  la  séré- 
nité et  le  zèle  qui  lai  étaient  habituels.  Faut- 
il  s*étonner  qu'il  ait  parfois  exposé  sa  vie  en 
allant  recueillir  les  soldats  sur  le  théâtre 
môme  d'une  action  sanglante,  lui  qui,  jeune 
étudiant,  avait,  au  péril  de  ses  jours,  sauvé 
un  homme  qu'entraînaient  les  eaux  du  Tarn, 
et  qui,  héros  modeste,  avait  laissé  le  bruit 
public  seul  en  informer  sa  famille  1  c  Pour 
lui,  se  dévouer  fut  toujours  une  chose  toute 
simple  qui  ne  devait  exciter  ni  la  surprise  ni 
l'admiration.  >  Aussi,  après  avoir  profité  de 
l'armistice  pour  voler  auprès  des  siens  à  Jer- 
sey, revinMl  sans  hésiter  à  son  poste  aban- 
donné, pour  subir  de  nouveau  dans  Paris  un 
siège  bien  plus  terrible  que  le  premier.  Son 
journal  nous  fait  traverser  les  sombres  jour- 
nées de  la  Commune  jusqu'au  moment  où  le 
terrible  drame  se  dénoue  et  où  les  siens  vien- 
nent enfin  le  rejoindre.  Nous  le  suivons  en- 
suite en  Angleterre,  où  il  fait  un  double 
voyage  dans  le  but  d'y  plaider  la  cause  des 
éghses  méthodistes  de  France,  puis  en  Amé- 
rique comme  représentant  de  la  branche  firan- 
çaise  de  l'Alliance  évangélique.  C'est  à  son 
retour  que  le  navire  la  Ville  du  Havre  qui 
le  portait,  sombra  dans  une  collision  noc- 
turne avec  le  Loch-Eam.  Recueilli  à  demi 
mort  sur  ce  dernier  navire  qui,  gravement 
avarié,  devait  sombrer  à  son  tour  quelques 
jours  après,  E.  Cook  refusa  de  le  quitter, 
malgré  la  rencontre  du  Trimountainy  à  bord 
duquel  étaient  recueillis  ses  compagnons  d'in- 
fortune. D  ne  voulait  pas,  dût-il  y  laisser  la 
vie,  abandonner  son  ami  M.  Weiss  dont  Tétat 
réclamait  tous  ses  soins.  Ainsi,  il  demeura  sur 
le  Loch'Eam,  dont  il  soutint  par  sa  cons- 
tance chrétienne  l'équipage  découragé,  jus- 
qu'à ce  qu'après  huit  jours  d'angoisses,  appa- 
rût enfin  le  navire  qui  devait  les  sauver.  Tou- 
tefois, hélas  1  à  peine  deux  mois  s'étaient  -ils 
écoulés,  qu'Emile  Cook  mourait  à  Hyères 
des  suites  de  sa  courageuse  et  noble  conduite. 
Nous  n'avons  fait  qu'énumérer  d'une  ma- 


nière très  succincte  et  encore  avec  bien 

omissions,  les  faits  rapportés  par  M.  ?i 

dont  le  récit,  bien  ordonné  et  accompagné 

nombreuses  pièces  originales,  fitit  réellei 

vivre  avec  celui  auquel  il  l'a  consacré.  Ndi 

quittera  la  lecture  de  ce  livre  sans  fadrei 

sérieux  retour  sur  lui-même  et  sans  se 

appelé  par  un  si  bel  exemple  à  mieux 

User  cette  parole  de  l'apôtre  adoptée 

Emile  Cook  comme  sa  devise  et  (fotm 

gravée  sur  sa  tombe:  <  Nul  de  nous  ne 

pour  soi-même.  » 

CH.  ooma. 


VARIÉTÉS 

Conseil  donné  aux  prédicatevn 
par  Moody  Stuart, 

modérataor  de  l'égliie  libre  d'EeoHe. 

Lorsque  j'étais  étudiant  à  Edhnboaig  aos 
les  soins  du  plus  distingué  de  nos  doeteoi 
modernes,  Chalmers,  un  ancien  de  son  é^ 
attira  un  jour  mon  attention  sur  deux  beaux 
portraits  de  famille  qui  se  trouvaienl  àm 
son  salon.  <  Ils  ont  été  faits,  me  dit*il,ptf 
deux  des  meilleurs  peintres  de  l'époque,  et 
ils  sont  excellents  en  leur  genre,  maiâl'm 
est  d'un  artiste,  tandis  que  l'antre  est  d'un 
?Mmme  de  génie.  Dans  le  premier,  on  tm^ 
tout  ce  qui  doit  s'y  trouver,  il  est  complel; 
dans  l'autre,  les  lignes  et  les  traits  sedir^^nt 
vers  un  infini. 

>  De  même  vous,  messieurs  les  ministres, 
vous  devriez  dans  vos  discours  laisser  fst 
trevoir  l'infini.  Jamais  vous  n'atteindrez  )e 
peuple  en  enseignant  comme  si  voos  con- 
naissiez tout  et  comme  si  vous  donniez  tovi 
ce  que  vous  savez,  nous  instruisant  ooouBe 
si  nous  étions  des  enfants,  et  vous  les  ma^ 
ters  de  l'école. 

»  Si  vous  voulez  nous  émonvoir  et  noos 
foire  agir,  vous  devez  parler  comme  si  votre 
bouche  était  incapable  d'exprimer  tout  ce  qne 
vous  savez  ou  sentez;  comme  s'il  y  avait  en- 


ilbadeor  infinie 
eonnu  et  coin* 

it  au  bord  de  la 

[C^el  ponr  le 

te  sur  le  papiQ^ 

IB  votre  chaire,  pois  vooâ  vous  écriei  :  — 

loilàroeéan!» 

^  Eïi  ces  jours  d'érangétisation  improvisée, 

li  le  prédicateur  ne  cesse  de  répéter  que  tont 

Bl  si  simple,  si  clair,  qu'il  n'y  a  pas  t'ombre 

le  difllCDllés  dans  l'eiposé  de  la  doctrine 

»Duae  si  l'on  ne  rencontrait  pas 

deor  insondable  dans  le  cœur  de 

.  dans  les  dispeiisatioas  de  Dien), 

aussi  tenté  de  dire  à  plusieurs  : 

vus  nous  apportez  c'est  bien  l'eau 

[>ide  de  votre  gobelet,  mais  où  est 

vus,  nous  ministres  de  la  Parole 
lier  à  l'océan  et  y  conduire  nos 
jt  il  nous  faut  apprendre  pour  eux 
is  à  dire  avec  le  psalmiste  :  •  Ta 
es.  Seigneur,  par  devant  et  par 
tu  as  mis  ta  main  sor  moi.  Ta 
trop  merveilleuse  pour  moil  > 


Leur  Cnff  et  son  œuTre  i 
horeditcb,  Londres. 

^t,  en  général,  assez  peu  l'œuvre 

des  pasteurs  fondé  à  Londres  par 

Sporgeon.  Cette  institution,  qui 

le  avec  un  seul  étudiant,  a  fait  de 

Jgrës.  Son  but  est  de  former  des 

.'^*»E^liste8,  et,  pourra  que  les  postuluits 

**«  de  la  piété  el  quelques  dons  naturels, 

«detant  d'une  instruction  premiËre  n'est  pas 

m  obstacle  à  leur  admission.  Plusieiu^  de 

*'iï  qui  ont  passé  de  ce  collège  dans  le  mi- 

"i^e  ont  montré  un  dévouement  héroïque 

"1  face  des  plus  grandes  diOcultés;  quelques- 

'"''  même  om  fait  preuve  d'on  lèle  presque 

^«Wkine. 

^  protessenre  devront  avant  tout  former 


des  prédicateurs  pratiques;  ils  ne  croient  pas 
qu'un  homme  puisse  âtre  qualifié  pour  une 
telle  œuvre,  s'il  n'a  pas  reçu  de  Dieu  un  ap- 
pel positif.  Ils  ne  dédaignent  Dollement  la 
science  et  enseignent  à  leurs  étudiants  que 
Dieu  ne  fera  pas  pour  eux  ce  qu'ils  peuvent 
faire  eoi-mâmes,  mais  ils  ne  tout  pas  de  l'en- 
seignement scolastiqne  le  but  principal  à  at- 
teindre; pour  eux,  la  foi  et  la  vie  passent 
avant  les  sermons  académiques  les  plus 
beaux.  Il  est  vrai  que  le  siècle  présent  de- 
mande pour  le  ministère  ime  culture  plus 
qu'ordinaire,  mais  quand  Dieu  appelle  dans 
sa  vigne  des  ouvriers  peu  brillants  au  pt^t 
de  vue  scientifique,  avons-Dons  le  droit  de 
blâmer  son  choix?  La  barrière  des  connais- 
sances que  quelques-uns  voudraient  éle- 
ver, exclurait  de  la  chaire  bien  des  prédKA- 
teurs  puissants.  Combien  de  jeunes  gens 
instruits  au  collège  des  pasteurs  de  Londres 
qui  ont  obtenu  de  grands  succès  et  qui  au- 
raient frappé  en  vain  à  la  porte  de  plus  d'une 
école  de  tbéolc^et  Eir  élevant  bien  haut 
l'étendard  de  la  scc^stîqne,  la  vraie  vocation 
pourrait  être  exclue.  Un  cordonnier,  comme 
WiUiam  Carey,  un  John  Poster,  quittant  sa 
navette  de  tisserand,  tm  Timothée  Thomas, 
sortant  d'tm  atelier  de  menuisier,  n'auraient 
eu  guère  de  chance  dans  des  examens  d'ad- 
mission. En  entrant  dans  le  collège  des  pas- 
teurs, les  étudiants  deviennent  membres  d'une 
des  églises  les  plus  nombreuses  et  les  plus  ac- 
tives du  monde.  Nous  passerons  en  revue  qnel- 
ques-ims  des  candidats  qui  en  s<»it  sortis,  en 
commençant  par  le  pasleor  William  Cu^  éu- 
bli  dans  le  quartier  de  Shoreditcb  à  Londres. 
William  CufT  naquit  à  Hasfleld,  dans  le 
comté  de  Gtocester,  le  22  février  18il,  de  pa- 
rents pauvres  mais  re^ctables,  et,  après 
Dieu,  c'est  aux  enseignements  de  la  maison 
patemdle  qu'il  doit  ce  qu'il  est  maintenant. 
Pendant  plusieurs  annéeSi  sa  mère  occupa 
une  place  de  maîtresse  d'école  de  village. 
Malgré  ces  avantages,  William  regardait 
avec  peu  de  bienveillance  l'appareil  d'une 
classe;  Cornes,  ardoises,  livres,  n'étaient  pas 


ses  anàs;  n  alnudt  mleax  «nrir  les  bois  oo 
vo(nier  sur  li  vieille  Sevent,  Son  Amour  pour 
les  baleuix  tUlUt  mâme  no  jour  lui  coOter  la 
V  ie. 

Cepaidant  ces  jours  d'indépeulaiice  ne  se 
passèrent  pas  sus  laisser  des  inipressioDB 
religieuses  dans  le  ueiir  da  jeune  garçon.  Un 
ooasiit  babitant  Londres  et  maintenint  mis- 
sioanaire  dans  cetie  Tille,  ayant  tait  une  visite 
à  son  village,  fat  accompagné  pmdant  une 
partie  de  la  route  par  William.  D  lui  parla  de 
Jésus-Christ,  et  avant  de  se  séparer  le  cousin 
pria  avec  l'enfaut,  étant  tous  deux  agenoufllés 
dans  on  champ.  Les  paroles  prononcées  alors 
ne  forent  jamais  oubliées,  et  cette  semence 
bénie  prate  ses  Ihiits  aujourd'hui. 

A  treite  ans,  notre  ami  gagnait  déjà  sa  vie. 
Son  premier  maître  ftal  un  boocber  de  Has- 
fleld,  bomme  bon  mais  adonné  à  la  boisson. 
Au  retour  d'un  marché,  le  maître  et  l'apprenti 
fiirent  attaqués  par  des  voleurs  de  grand  che- 
mhi.  Leur  courage  et  leur  sang-froid  réussi- 
rent à  les  mettre  en  ttaite. 

A  qohiie  ans,  le  jeune  boucha'  s'étaUit  à 
Cbeltenham  pour  se  perfectionner  dans  son 
état  II  y  suivit  la  classe  biblique  de  James 
Bktodworâi,  et  ce  fut  là  qn'il  trouva  la  paix 
en  Dieu.  H  tht  baptisé  à  vhigt  ans  et  eom- 
menfa  la  carrière  de  ohrélien  qu'il  continue 
tatxtn  aujourd'hui  H  consacra  le  dimanche 
à  une  classe  de  garçons;  scm  influence  était 
si  remarquable,  qu'on  lui  ^voyait  les  carac- 
tères les  {dus  terriUes  pour  qu'il  les  domp- 
tai a  n'avait  que  trcHS  élèves  le  premier  di- 
manche,  bientdt  ils  Ihrent  au  nombre  de  cm- 
qoante;  sa  classe  était  composée  d'enfants 
des  meiileores  écoles  et  des  plus  pauvres  fa- 
milles. 

Ce  Alt  àlm  que  U.  Cnff  essaya  de  parler 
en  public,  et  cela  contre  sa  volonté,  fin  on 
jour  mémorable,il  accompagna  nu  ami  allant 
faire  un  service  dans  nn  viUage;  l'assemblée 
était  réunie  dans  une  pauvre  chaumière.  L'ami 
lut  et  pria,  pois  annonça  que  H.  Cnff  ferait  la 
méditation.  Cehii-d  ne  pot  faire  autrement 
que  de  se  lever  et  de  r^>éler  U  leçon  (Cli- 


que qa'n  avait  < 

le  matùLDepoi 

multiplièrent  el 

par  dimanche, 

chaumières  de' 

le  temps  était 

salles  de  réun 

trois  ans.  Ce  t 

force  physique 

taire  trois  à  qu 

Pendant  que  le 

plir  et  que  tnei 

il  ne  manquait 

l'enthousiasme 

bientAl  fin.  HaJ 

progrès,  et  l'idi 

embrasser  le  n 

jeune  évangéli 

eu  quelques  a  \ 

et  cette  penséi  i 

ans.  Enappare  1 

à  surmonter,  c 

maison  confort 

bien. 

A  la  premij 
Chellenbam,  k 
tome  detravaj 
du  devoir  s'oai 
se  dévouer  con 
l'Evangile.  Ceii 
une  heure  dé( 
si(»i  an  collège 

paroisse,  qui  appuyait  sa  demande,  tipp^ 
à  prêcher  dans  sa  chapelle,  et,  à  la  ftod'au 
année,  il  prononça  un  second  sennoii  d'é- 
preuve. Quand  M.  Spnigeou  vint  à  ChUO' 
bam,  H.  Cuff,  qui  prêchait  depni»  Vài"^ 
Ini  fut  présenté  par  le  D' Brovn. 

—  Voici  un  jeune  bomme  qui  désire  * 
trer  dans  votre  collège,  je  suis  heareu  it^ 
vous  le  préseUer. 

Le  candidat  s'avança  en  hésitant  et  il  en» 
voir  qn'il  était  sévèrement  examiné. 

—  Bien,  mmsiear  Gul^  vous  désira  do* 
eutter  au  collège  î  lui  dit  H.  Spo^eoo;  n* 
cioyex-Tous  capable  de  prêchera 


désire  appren- 
«mps  préchei' 


entendre? 
ivx  de  rénnions 


i  —  Le  Seigneur  a-t-il  béni  votre  travail? 
—  Oui,  monsiedr,  plosiears  personnes  se 
mt  jointes  à  l'église. 

Cette  «MiTersation  se  termina  par  l'admis- 
En  de  H.  Coff  aa  collège  des  pasteurs  en 
e  1861. 

;)irations  de  son  enlance  et  tes  espé- 
)  sa  mère  Étaient  réalisées,  et  il  se 
igemment  à  ses  étndes.  Ces  jours 
it  Itarent  des  jours  de  lid)eiir;  appelé 
r  daos  différentes  églises,  il  ne  pnt 
Q  seul  dimancbe  tranquille, 
iltant  le  collège,  il  accepta  le  poste 
noont  dans  le  comté  de  Bedlbrd;  la 
ouiKue,  avec  son  presbytère  et  son  jardin, 
pnov^t  qne  l'église  avait  en  là  des  jours  de 
trosiiérilé,  mais  elle  était  alors  en  pleine  dé- 
•A.  Les  quelgnes  membres  qui  restaient 
Dl  rèonis  pour  examiner  s'il  ne  (aa- 
pas  construire  nne  paroi  au  milieu  de 
pelle,  parce  qu'elle  était  beaucoup  trop 
i.  Une  année  après  l'arrivée  de  H.  Cuff, 
réunissaient  de  nouveau  pour  traiter  la 
ou  de  l'agrandissement  de  cette  même 
Ile  en  y  construisant  des  galeries.  Il  y 
nne  telle  foule  pour  assister  aux  prédi- 
lE,  qu'il  fallut  établir  une  entrée  privée 
les  membres  de  l'église.  Un  grand  nom- 
i'âiues  furent  sincèrement  changées  et 
^  TiQage  en  entier  se  ressentit  visiblement 
"le  celte  oeavre  bénie.  Des  jeunes  gens,  auU^- 
^  de  meurs  plus  ou  moins  dissolues,  for- 
mèrent une  classe  biblique  dirigée  par  la 
.  (cnuDe  dn  pasieur;  plusieurs  sont  encore  de 
I  ^peciables  dirétiens.  Des  prédications  en 
fi^  air  furent  organisées  dans  les  villages 
^  environs.  Quelques  magistrats  et  mâme 
00  ootde  du  pays  essayèrent  d'y  mettre  fin. 


mais  l'opposition  ne  servit  qu'à  faire  grandir 
l'œnvre  qu'ils  voulaient  détruire. 

En  1867,  il.  Coff  devint  te  cotlëgne  du  pas- 
leur  Elven  à  Bury  St.-Edmonds;  là,  te  jeune 
pasteur  trouva  un  vaste  champ  pour  son  ac- 
tivité; beaucoup  de  conversions  forent  le 
fruit  de  son  travail  dans  cette  localité.  En 
187t  il  tut  appelé  à  Acton  et  six  mois  après  à 
Shoreditch,  un  des  faubourgs  les  plus  peuplés 
de  Londres.  Les  trois  paroisses  de  Shoreditch, 
de  Bethnal  Green  et  de  Hackney  ocutiennent 
373  mille  habitants.  Les  pauvres  y  sodI  ea 
grande  majorité  ;  l'homme  qui  peut  en  réonir 
plusieurs  milliers  par  semaine  en  leur  annon- 
çant l'Evangile  doit  exercer  une  biflnence 
dont  tout  chrétien  doit  être  reconnaissant 
envers  le  Seigneur.  Un  évang^te  déclarait 
que  pour  y  travailler  il  fallait  une  constitu- 
tion d'acier  et  nn  cœur  d'ange.  Cette  popula- 
tion est  entassée  dans  des  maisons  étroites, 
sales,  reliées  entre  elles  par  des  cours  où  le 
soleil  ne  pénètre  iamais;  nne  chambré  sert 
pour  toute  une  famille,  si  même  elle  ne  sert 
pas  encore  de  boutique;  cette  unique  cham- 
bre est  quelquefois  divisée  entre  plustenrs 
familles;  celle  qui  obtient  la  place  du  foyer 
paie  nn  byer  plus  élevé  que  les  antres.  On 
comprend  usément  que  ta  préocctqiation  de 
tels  hablunts  c'est  de  trouver  à  manger  et 
que  leur  âme  est  laissée  de  câté.  Les  églises 
bâties  dans  ce  quartier  sont  toujours  vides. 
C'est  le  champ  de  bataille  du  pasteur  Cuff;  11 
prêche  plusietu^  soirs  de  la  semaine  et  le 
dimanche,  soit  dans  la  Townball,  soit  dans  la 
chapelle  de  la  Providence,  et  chaque  fois  il 
réunit  autour  de  lui  plnsîeurs  milliers  de  ces 
malheureux.  Le  vleD  Evangile,  prêché  avec 
force  et  simplicité,  attire  les  àmee  et  console 
des  multitudes  de  délaissés.  C'est  un  champ 
promettant  une  riche  moisson  spirituelle, 
mais  c'est  aussi  un  territoh:t)  où  Satan  se 
promène  en  long  et  en  large  et  où  il  pousse 
les  bommes  à  tons  les  excès  de  l'Ignorance, 
de  la  sensualité  el  de  l'ivrognerie.  H.  Cuff 
cherche  une  somme  pour  y  bâtir  un  vaste 
labemade  où  tous  ceux  qui  désirent  entendre 


r&vangile  paissent  Iroorer  place.  La  néces' 
site  d'une  telle  ëTaDgélisation  est  urgente, 
et  DOOE  béoissoDS  Diea  d'avoir  formé  on  tel 
ouvrier  ponr  une  telle  oeuvre. 

La  moîsscn  est  grande  et  le  Seigneor  a 
besoin  d'onvriers  de  tonte  nature,  mais  ceux 
qui  de  nos  joors  ont  le  plos  de  snccéa  sont 
ceux  qni  se  distinguent  par  une  foi  robnste, 
vivante,  affirmative  et  dont  le  style  est  re- 
marquable par  sa  simplicité  et  sa  clarté.  Di«i 
veuille  susciter  un  grand  nombre  d'évangé- 
listes  ({ai  ajoutent  à  lenr  foi  la  science,  mais 
qni  ne  remplacent  pas  la  foi  par  la  sciencet 


CHRONIQUE 


Noos  nous  étions  trop  bâté  d'annoncer,  sur 
la  foi  dn  câble  transatlantique,  la  nomination 
de  H.  Tildm  à  la  présidence  des  Etats-Unis 
et  la  cbnte  du  parti  républicain.  A  la  suite 
de  longs  démêlés,  et  grâce  â  des  tripotages 
indignes  d'mi  parti  qui  se  respecte,  le  candi- 
dat républicain  l'a  Qnalemeot  emporté;  il  a 
été  éln  président  à  une  voix  de  majorité.  Nul 
doate  que  le  résultat  n'eût  été  fort  différent, 
si  le  gOQvemement  dn  général  Grani  avait  eu 
la  sagesse  de  demearer  spectatem-  impartial 
de  la  lotte.  On  craignait  que  le  grand  parti 
démocratique,  qui  a  lait  tant  de  sacrifices  en 
pure  perte,  ne  refusât  d'accepter  un  verdict 
qui  n'est  pas  l'expression  sincère  de  la  vo- 
lonté nationale.  Hais  non;  il  se  tient  traa- 
quille  et  parait  décidé  à  demeurer,  ponr  ce 
qui  le  concerne,  dans  les  limites  strictes  de 
la  légalité.  D'auti%  part,  les  vainqnenrs  d'an- 
joord'bai,  qni  hier  encore  pouvaient  craindre 
d'être  battus,  font  preuve  de  modération.  Us 
ne  se  sentent  pas  sur  un  terrain  parfitttemenl 
solide,  et  ils  paraissent  disposés  à  inaugurer 
une  politique  de  conciliation. 

Le  nouveau  président  des  Etats-Unis  est  un 
bomme  jeune  encore.  Il  est  né  en  1822  dans 
rObio.  C'est  un  homme  de  loi;  après  avoir 
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écrite  dans  nn  style  net,  précis,  qui  ne  laisse 
aucune  place  aux  équivoques  et  aux  malen- 
tendus, H.  Hayes  ne  demande  aux  pqmla- 
tfons  du  Sud  que  d'accepter  loyidei      '  '     i 
faits  accomplis;  en  retour   de   leni 
sance  aux  lois  il  leur  promti  nn  U^ 
équitable,  le  respect  des  pouvoirs  le 
l'assistance  de  l'autorité  fédérale  dan: 
treprises  d'utilité  publique.  Il  appelli 
vœux  le  jom  oCl  toute  distinction  enl  ' 

distea  et  sudistes  aura  disparu.  Ce 
est  bien  différent  de  celui  qne  les  re 
lants  du  parti  républicain  avaient  tenu  jus- 
que-là. Si,  comme  sa  conduite  actu^e  et  ses 
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ièeUiatioiis  récentes,  sa  réputation  d'intégrité 
|il  de  loyaaté  le  font  espérer,  M.  Hayes  de- 
laeore  fidèle  à  ce  programme,  il  est  probable 
IfD'jlseYerTa  bientôt  appuyé  par  une  fraction 
^portante  da  parti  démocratique. 
^.  Quant  aux  réformes  administratives,  ren- 
pues  nécessaires  par  les  malversations  et  les 
Mri^fues  qui  ont  si  tristement  illustré  la  se- 
pSDde  présidence  du  général  Grant,  M.  Hayes 
l'exprime  avec  autant  de  netteté  que  de 
brce. 

«  n  y  a  plos  de  quarante  ans,  dit-il,  que 
s'est  développé  pour  la  nomination  aux  em- 
plois un  système  basé  sur  la  maxime  que  les 
dépouilles  appartiennent  au  vainqueur.  La 
règle  ancienne,  la  règle  véritable,  que  Thon- 
Béteté ,  la  capacité  et  la  probité  constituent 
les  seuls  titres  aux  emplois,  a  fait  place  à  la 
toaviction  que  les  services  rendus  aux  partis 
poliiiqaes  doivent  seuls  ôure  comptés....  Ce 
système  détruit  Tindépendance  ministérielle; 
il  mène  tout  droit  à  l'extravagance  dans  les 
d^^enses  et  à  l'incapacité  dans  le  personnel; 
il  est  une  tenution  à  la  malhonnêteté,  il 
abaisse  la  dignité  des  services  publics  et  la 
iQoralilé  de  l'administration....  Il  doit  dispa- 
nitre;  fl  faut  que  la  réforme  soit  générale, 
radicale  et  complète.  Nous  devons  revenir 
aax  maximes  et  à  la  [uratique  des  fondateurs 
de  notre  gouvernement....  Ils  n'attendaient 
des  fonctionnaires  publics  aucun  service  pour 
^  pani.  Us  entendaient  que  les  fonction- 
'isires  publics  se  consacrassent  exclusivement 
al  administration  et  au  peuple.  Ils  entendaient 
<|Qe  le  fonctionnaire  fût  assuré  de  conserver 
^  emploi,  aussi  longtemps  qu'il  s'acquitte- 
rait convenablement  de  ses  fonctions.  Si  je 
suis  élu,...  toute  l'autorité  du  pouvoir  exécu- 
tif sera  consacrée  par  moi  à  l'aecomplisse- 
ïnem  de  cette  réforme.  » 

Si  le  président  persiste  dans  les  intentions 
da  candidat,  non-seulement  il  aura  fait  beau- 
^^  pour  la  prospérité  des  Etats-Unis,  mais 
on  pourra  donner  son  gouvernement  en 
exemple  à  la  plupart  de  ceux  de  l'Europe, 
P«Mtre  môme  faudrait-il  dire  à  tous,  sans  en 


excepter  ceux  des  vingt*deux  cantons  de  la 
république  helvétique. 

Voici  la  conclusion  de  cette  remarquable 
lettre-programme  de  M.  Hayes.  Si  ses  actes 
répondent  à  son  langage,  c'est  un  nouveau 
Washington  qui  fait  son  apparition  sur  la 
scène  : 

<  Une  administration  organisée  d'après  un 
système  qui  lui  assurera  pureté,  expérience, 
capacité  et  économie,  la  préoccupation  unique 
du  bien  général  dans  le  choix  des  hommes, 
la  poursuite  prompte,  efQcace  et  implacable 
(une  pierre  dans  le  jardin  de  Grant),  et  le 
châtiment  de  tout  fonctionnaire  qui  manquera 
à  son  devoir,  une  circulation  solide  et  sûre 
(reprise  du  paiement  en  espèces),  une  édu- 
cation étrangère  à  l'esprit  de  secte  (ceci  di- 
rigé contre  les  menées  des  catholiques)  et 
accessible  à  tous,  la  simplicité  et  la  firugalité 
dans  la  vie  publique  et  privée,  un  esprit  de 
bonne  et  fraternelle  Intelligence  répandu  dans 
toutes  les  classes  du  pays,  nous  permettraient 
(M.  Hayes  peut  dire  aujourd'hui  :  nous  per- 
mettent) raisonnablement  d'espérer  que  le 
second  siècle  de  notre  existence  nationale 
sera,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  une  ère  de 

« 

bonne  harmonie,  une  période  de  progrès,  de 
prospérité  et  de  bonheur.  > 

Le  nouveau  vice-président  des  Etats-Unis, 
M.  Wheeler,  né  en  1819  dans  l'Etat  de  New- 
York,  est  lui  aussi  un  ancien  avocat.  Mais, 
homme  pratique  avant  tout,  actif  et  remuant, 
il  se  dégoûta  bien  vite  du  métier  d'avocat  et 
se  mit  dans  les  affaires;  il  devint  président 
d'une  compagnie  de  chemins  de  fer.  Depuis 
1837,  il  a  joué  un  rôle  actif  et  très  honorable 
dans  la  politique.  Il  a  siégé  une  dizaine  d'an- 
nées soit  dans  la  chambre  des  députés,  soit 
dans  le  sénat  de  l'Etat  de  New-York,  et,  de- 
puis 1868,  il  était  l'un  des  représentants  de 
cet  Etat  au  congrès.  La  pacification  de  la 
Louisiane,  qui  fut  en  grande  partie  son  œu- 
vre, le  mit  en  évidence,  et  plus  encore  les 
services  qu'il  rendit  aux  compagnies  de  che- 
mins de  fer  comme  rapporteur  de  leur  comité 
dans  la  chambre  des  représentants.  C'est  un 
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adnùoifitrateur  habile  et  intègre,  platdt  encore 
qu'un  bomme  ix^tique. 

HH.  Hoody  et  Sankey  ont  qnJtté  Cbicago 
dan»  les  derniers  tours  de  Janvier  poor  se 
rendre  à  Boston;  mais  le  monTement  dont  ils 
«Il  été  les  promoteurs  à  Chicago,  loin  de 
s'âire  arrêté,  n'a  (ait  qae  grandir.  Ils  avaient 
demandé  en  pulant  qne  l'édlflce  construit 
pour  leur  usage  fût  conservé  quelque  temps 
encore  et  qa'on  continuât  d'y  tenh*  des  mee- 
tings quotidiens.  Les  pasteurs  des  différentes 
églises  évangéliqaes  se  sont  concertés  pour 
répondre  ï  cet  appel;  ils  prêchent  tour  à  tour 
dans  cette  vaste  enceinte  où  tant  de  centaines 
d'âmes  ont  déjà  trouvé  la  paix;  et  les  foules 
qui  se  pressent  pour  les  entendre,  le  grand 
nombre  des  înqtârers,  les  témoignages  de 
plus  en  pins  nombreux  que  rendent  à  la  ptiis- 
sance  du  Saoveur  les  pécheurs  délivrés  de 
leurs  chaînes,  tout  montre  qu'on  a  en  raison 
de  persévérer  dans  le  travail  d'éTangélisation. 

Dans  le  cours  de  ses  pérégrinations,  H.  Hoo- 
dy a  tail  une  expérience  utile  à  enregistrer. 
Pour  que  la  prédication  de  l'évangile  puisse 
exercer  une  action  profonde  et  durable  snr 
les  masses  hidifférentes,  il  importe  que  l'église 
ait  d'abord  été  renonvelée,puriQée,  vivifiée  par 
l'action  de  l'évangélisle.  Dne  égUse  tlMe,  lan- 
guissante, an  sein  de  laquelle  demeurent  des 
interdits,  est  une  pierre  de  scandale  qui  en- 
Uave  les  progrès  de  l'évangile,  et  qui  mâme 
suffit  quelquefois  à  empêcher  compiétement 
le  déploiement  des  puissances  de  l'Esprit.  Les 
armées  dlsraèl  sont  battues,  parce  qu'il  y  a 
de  l'interdit  aa  camp.  Aussi  H.  Hoody  se  pro- 
pose-t-il  maintenant  de  consacrer  à  réveiller 
les  églises  les  premières  semaines  de  son  sé- 
jour dans  les  villes  qui  réclament  son  aide.  H 
l'a  M  à  Chicago;  il  le  fait  at^ourd'hui  à 
Boston. 

•  Si  nous  voulons,  y  disait-il  dans  son  pre- 
mier discours,  que  l'œuvre  de  Dieu  se  fasse 
à  Boston,  n'oublions  pas  qu'elle  doit  se  foire 
tout  d'^rd  cbeE  les  enfants  de  Dieu  :  chez 
les  pasteurs,  puis  chet  les  anciens,  ponr  des- 
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chrétiens  abattus  et  découragés?  parce  qn'w 
a  commis  quelque  péché  et  qu'on  l'a  couvert 
Ce  n'est  pas  Dieu  qui  l'a  couvert;  s'il  l'aU 
fait,  tout  irait  bien.  C'est  nous  qui  l'avras 
couvert;  aussi  notre  conscience  est-elie  mil 
à  l'aise,  et  nous  ne  jouissons  pas  d'une  com- 
munion réelle  avec  Dieu.  Et  le  monde  dit  : 
Si  c'est  là  ie  chrîstiaDisme,  puissions-nous  en 
être  délJvTésl  —  El  je  ne  les  blâme  pas..., 

I....  Y  a-t-il  des  querelles  dans  vos  ^lises? 
Alors  il  ne  sert  à  rien  de  prier  pour  nn  ré- 
veil; vos  prières  n'iront  pas  plus  haut  que 
vos  tètes.  Maintenant  lalsset-moi  vous  dire 
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Ecoutez  m^lanant  H.  Hoody;  il  eu  vaut 

wies  la  peine,  puisqu'il  s'agit  de  la  vie  de 

MtTB  panple  : 

•  Le  9mà  obstacle  à  ane  grande  omvre  de 
^  c'est  l'inirédDlité;  non  l'incrédulité  des 
wédnles,  mais  celle  du  peuple  de  Dieu.  Les 
'■"Moles  ne  peaven^pas  empêcher  Dieu 
d'igir.  Dieu  peut  agir  en  dépit  de  tous  les 
<«pfiqoes  de  Boston,  en  dépit  de  tons  les 
faNes  de  l'enter.  C'est  noire  incrédulité  qui 
«  le  grand  oiïsiacle. 

'  raimerais  que  nons  pussions  commencer 
W  wec  le  môme  d^ré  de  Toi  que  nous  avons 
'^derrière  nous  à  Chic;^;  nos  progrès 
^t^eul  plus  rapides.  Hais,  pour  une  raison 
*  ponr  one  antre,  il  faut  toujours  recom- 
"•eoeer  depalB  le  commencement,  et  débnter 
Wï  battre  en  brèche  l'incrédiilité  des  églises. 
Je  me  rappelle  que  lorsque  je  quittai  l'Ecosse, 
"D  m'iTertit  que  je  ne  pourrais  pas  (aire 
EfOul'clKige  eu  friande,  les  Irlandais  étant 


des  gens  d'un  caractère  tout  parlicnlier.  Déjà 
pour  l'Ecosse,  on  m'avait  bit  la  mfimo  ob- 
jection. Quand  nous  quittimes  l'Irlande  pour 
aller  en  Angleterre,  et  lont  d'abord  à  Liver- 
pool,  où  il  y  a  tant  d'ivrognerie,  on  eut  soin 
de  nous  mettre  en  garde;  l'opposition  et  l'in- 
crédnllté  des  chrétiens  furent  terribles.  Hais 
l'Esprit  de  Dieu  fit  son  œuvre  à  Liverpool 
comme  ^lleors.  Quand  nons  partîmes  poiu* 
Londres,  on  nons  prédit  ime  défaite  certaine. 
Et  qnand  nous  vînmes  en  Amérique,  on  nous 
prévint  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  les  mêmes 
résultats,  parce  que  vous  aviez  eu  déjà  des 
meetingâ  de  ce  genre.  Hais  l'évaoglle  n'eut 
pas  moins  d'effet  pour  cela  à  Philadelphie  et  à 
New-York.  En  arrivant  i  Chicago,  nous  trou- 
vâmes des  quantités  de  chrétiens  qui  esti- 
maient que  nous  ne  ferions  rien  à  Chicago, 
parce  que,  disaient-ils,  Chicago  était  une  ville 
d'un  caractère  particulier. 

>  Quand  nous  arrivâmes  à  Boston,  quelques 
personnes  me  dirent  :  <  Monsieur  Hoody,  I) 
»  feal  que  nous  vous  prévenions  d'une  chose: 

>  Boston  est  une  ville  d'un  caractère  tout 
1  particulier,  et  vous  ne  devez  pas  vous  at- 

>  tendre  à  avoir  les  mêmes  succès  qu'ail- 
•  leurs,  les  obstacles  sont  trop  nombreux.  > 
—  Toujours  la  même  histoire,  toujours  la 
même  vieille  nature  humaine.  Boston  est 
comme  tontes  les  villes.  Toutes  les  villes  se 
ressemblent;  mais  l'ennemi  ne  peut  empêcher 
Dieu  d'agir,  si  seulement  nous  avons  la  foi. 
Avec  Dieu,  toutes  choses  sont  possibles.  Dieu 
peut  secouer  l'incrédulité  de  Boston  aussi  ai- 
sément qu'une  mère  son  petit  enlànt.  Nous 
ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes;  mais  avec 
la  force  de  Dieu,  nous  pouvons  (aire  des- 
cendre une  bénédiclioD  sur  Boston  et  sur 
toute  la  Nouvelle- Angleterre.  • 

Dans  te  même  discours,  H.  Hoody  fait  le 
résumé  suivant  de  l'œuvre  à  Chicago  ; 

>  Je  crois  que  nous  vivons  aux  jours  du 
Fils  de  l'homme.  Pendant  les  vingt  ou  trente 
derniers  jours  de  mon  travail  à  Chicago,  j'ai 
éprouvé  des  joies  religieuses  comme  je  n'en 
avais  jamais  comines.  Des  époux  et  des 


^poases  infidèles  sont  renirés  dans  le  devoir. 
Des  mères,  des  pèree,  (pil  vivaieot  dans  U 
boue,  dorades  aa  niveau  de  la  broie,  ont  été 
délivrés;  ils  s'en  vont  maintenant  dans  les 
estaminets  et  dans  les  salles  de  billard  à  la 
recherche  des  vagabonds,  prëebanl  et  chan- 
tant la  puissance  de  Dieu  à  salut-  J'eDtends 
le  pas  lourd  et  chancelant  des  ivrognes  de 
Boston.  Il  semble  que  la  puissance  de  Dieu 
soit  dans  cette  enceinte  ce  soir.  Nos  prières 
seront  entendues,  je  ne  le  mets  pas  en  doute, 
et  ces  mères  retrouveront  leurs  enfants  per- 
dus. Nous  les  verrons  revenir  au  foyer. 
Ayons  toi.  Au  ii<»a  de  Dieu,  qu'il  n'y  ait 
point  de  critiques;  qa'on  cesse  de  regarder 
aux  difficultés.  Venons  ici  demandant  à  Dieu 
d'éhranler  cette  ville,  et  pnisse  bientAt  s'éle- 
ver de  Boston  un  grand  cri  :  •  Que  faut-il 
>  faire  pour  être  sauvést  > 

L'œuvre  d'évangélisation  poursuivie  par 
M.  Mac  AU  dans  les  quaniers  ouvriers  de 
Paris  prend  une  grande  extension.  Le  fidèle 
et  courageux  évangéliste  vient  d'ouvrir  une 
vingtième  salle  de  culte,  avec  l'autorisation 
et  aux  applaudissements  du  préfet  de  police, 
dont  les  agents  constatent  une  diminution 
notable  du  crime  dans  les  quartiers  évangé- 
lisés. 

D'autre  part,  le  père  Hyacinthe,  après  avoir 
librement  donné  des  conférences  religieuses 
en  Allemagne,  en  Belgique  et  à  Londres,  vient 
de  se  voir  refuser  l'autorisation  de  traiter  des 
siijeLs  religieux  en  séance  publique  à  Paris. 
On  ne  s'attendait  pas  à  tant  d'intolérance  et 
d'élroitesse  de  la  part  du  gouvernement  ac- 
tuel. Hétast  il  ne  comprend  pas  mieux  que 
ceux  qui  l'ont  précédé  les  droits  de  la  con- 
science. Nous  dirons  même  que  l'échec  que 
vient  de  subir  la  liberté  religieuse  dans  la 
personne  du  père  Hyacinthe  emprunte  une 
gravité  particulière  au  fait  que  le  gouverne- 
ment de  M.  Jules  Simon  est  issu  d'une  réac- 
tion nationale  contre  l'esprit  clérical  des  ré- 
gimes antérieurs.  En  fi-appant  la  liberté 
religieuse,  il  ébranle  sa  propre  autorité  et 
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pécher  de  en 
lade. 

En  voulet-' 
vous  dans  l'ii 
dernièremeni 
dans  le  mai 
railre  le  coi 
le  corps  moi 
Ou  sait  que  U 
ne  se  prodi| 
veni 


faut  qu'il  ait 
solution. 

L'orage  qui 
sur  l'Europe 
bien  encore 
mais  les  couf 
s'éloigne  et  k 

On  ne  peut  douter  que,  maigre  son 
apparent,  ta  conférencedeCoaslaoïiDt 
puissamment  contribué  à  ce  résultai 
blime  Porte  a  carrément  rebisé  les 
lions,  légèrement  insultantes,  des  pu 
alliées,  parce  qu'elle  voyait  bien  qn'o 
pas  décidé  à  lui  déclarer  la  guerre.  1 
a  pu  constater  que  l'Europe  était  f 
obtenir  des  réformes,  à  onpéch»  too 
outrage  à  la  dignité  des  populatkM 
tiennes  de  la  Turquie;  son  bonne' 
sauf,  elle  a  pris  le  parti  de  faire  el 
des  réfonnes.  Et  tout  d'abord,  elle  s'i 


[ui  demandail 
X  vient  d'âtre 
Dnces  pour  im 
spérer  qu'elle 
ît  que  la  Ser- 
-deront  à  deux 

1.  La  Sublime 
tnx  SOT  le  pa- 
e  qu'elle  fiiît 
ettrait,  pour  ta 
pUique  iDtelligenle  et  large  des  libertés  mo- 
dernes, au-dessus  de  la  plupart  des  Etats  en- 
topéeas,  infiniment  au-dessus  de  la  Buasie 
fcspotiqaemeiu  giouveraée.  Seulement,  tout 
"■-  "--3  sincère?  Lorsque  cette  constitution 
nnlgtiée,  nous  disions  que  dans  tout 
i  û  n'y  avait  probablement  que  son 
Hidhat  pacha,  qm'la  prit  au  sérieux. 
lat  pacha  vient  d'être  renversé  el  ex- 
l'étranger,  pour  des  raisons  dont  on 
mystère.  Comment  la  Sublime  Porte 
r^t-elle  pas  un  mystère,  si,  comme 
soupçonnons,  elle  a  rompu  avec  son 
grand-vizir  précisément  parce  que  celui-ci  y 
allait  bon  jeu,  bon  argent  Tjii  demanderons- 
wws  d'avouer  devant  l'Europe  que  la  fomeuse 
cffl9tilQtioa  est  on  leurre? 

Ed  résumé,  nous  pensons  que,  pour  le  mo- 
KieDt,  le  renouvellement  des  cruautés  et  des 
ties  d'oppression  dans  les  provinces  danu- 
fennes  n'est  pas  à  cr*ndre.  Le  Grand  Turc 
fil  que  l'Europe  a  les  yeux  sur  lui,  qu'elle 
*Mrve  ses  bits  el  gestes,  que  rien  d'insolite 
*  passerait  inaperçu.  Tant  qu'il  pourra  pen- 
s«r  qu'il  en  gn  ainsA,  nous  assisterons  à  un 
ïrand  déploiement  de  mesures  pacificatrices, 
i«3  verrons  les  réformes  succéder  aux  ré- 
•"fnes.  Et  l'Europe  s'applaudira  d'avoir  eu 
fœil  vigilant  et  la  main  ferme.  Seulement  il 
1  est  senlinelle  si  vigilante  qui  ne  finisse  par 
«  lasser;  ij  surgira  d'autres  questions,  d'an- 
Ifes  sojets  de  sollicitude  pour  les  Etats  de 
l'Europe;  alors,  n'en  doutei  pas,  la  vieille 
Wiiniiie  mnsniraane  reprendra  tout  douce- 
"■ent  son  wura.n  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  c'est 


Dieu,  el  Mahomet  esl  le  prophète  de  Dieu. 
Quant  aux  infidèles,  on  sait  que  tout  croyant 
est  tenu  de  les  tromper. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
Genève. 

Mart  1B7T. 

L'église  évangélique  de  Genève  a  perdu, 
le  IS  février  dernier,  en  H.  Demole,  l'un  de 
ses  pasteurs  les  plus  aimés  el  les  plus  appré- 
ciés. 

Né  en  1805  à  Toulouse,  où  sa  famille  avait 
dû  se  retirer  pour  cause  politique,  Guillaume- 
Emile  Demole  rentra  encore  enfant  à  Genève, 
où  il  suivit  les  cours  du  collège  et  de  l'aca- 
démie. Il  connut  et  aima  l'Evangile  dès  ses 
premières  années  d'étude.  A  l'époque  de  son 
instruction  religieuse,  dirigée  cependant  par 
un  pasteur  unitaire,  il  aurait  élé,  pensait-il, 
disposé  à  mourir  pour  Christ;  mais  il  recon- 
nut plus  tard  qu'il  lui  manquait  alors  la  con- 
viction du  péché.  Jouissant  d'une  santé  par- 
faite, ayant  le  goût  du  travail,  docile  à  la  voix 
de  sa  conscience,  il  avait  échappé  aux  tenta- 
tions ordinaires  de  la  jeunesse. 

M.  Demole  fiit  consacré  au  saint  ministère 
en  1H3I,  el  partit  bienlAt  pour  Florence,  où 
l'appelait  la  congrégation  française  de  cette 
ville.  Ce  fut  dans  la  seconde  année  du  minis- 
tère qu'il  y  exerça  (1833-1834)  •  que  l'Espril- 
Saint  fit  son  œuvre  en  lui,  et  lui  révéla 
l'inexprimable  misère  de  son  cœur.  •  Dès  ce 
moment,  il  prêcha  avec  la  ferveur  d'un  néo- 
phyte ia  vérité  qui  est  sebn  la  piété;  ce  qui 
lui  attira  le  blâme  de  sa  congrégation. 

Rappelé  à  Genève,  en  1831,  par  la  maladie 
de  sa  mère,  qu'il  ne  larda  pas  à  perdre, 
M.  Demole  se  fit  un  devoir  de  postuler  toutes 
les  places  qui  devinrent  vacantes  dans  l'église 
nationale,  mais  l'accent  évangélique  de  sa 
prédication  déplut  aox  conducteurs  du  tron- 
peau  et  lui  ferma  les  portes  de  la  Vénérable 
Compagnie  des  pasteurs.  Il  ne  continua  pas 
moins  jusqu'en  1848  un  mîaislëre  tout  volon- 
taire dans  l'église  établie,  profitant  en  parti- 
culier de  la  bienveillance  que  lui  témoi- 
gnaient HM.  Coulia  père,  et  Thouron,  pour 
occuper  leurs  chaires. 

Proscrit  par  les  aiuorités  ecclésiastiques, 


H-  Demole  était  d'amaai  plus  goùlë  du  peuple 
de  relise,  qui  accueitlait  avec  avidilé  cette 
parole  pressante  et  convaincue.  Il  instiuia  en 
outre  des  réunions  funilières  d'éTaogélisalioD 
dans  la  ruf  de  Contance,  au  quartier  Saint- 
Gervais,  et  tendit  une  main  de  fl^temelle 
association  à  H.  le  pasteur  Barde  père,  qui 
poorsuiTait,  loi  aussi,  une  œuvre  exlra-ofB- 
cielle  dans  le  local  du  SoleQ- Levant.  En 
outre,  par  de  nombreuses  instructions  reli- 
gieuses, par  une  cure  d'âme  des  plus  éten- 
dues auprès  des  pauvres  et  des  ricbes,  H.  De- 
mole  exerça  pendant  environ  seize  années  un 
ministère  des  plus  actifs  et  des  plus  bénis. 

E^  1847,  lue  question  toute  nouvelle,  celle 
de  l'église,  se  posa  devant  bien  des  personnes 
qu'avut  réveillées  la  prédication  de  l'Evan- 
gile. Les  nues,  et  c'était  le  plus  grand  nom- 
bre, voulaient  rester  dans  l'étabUssement 
officiel  oili  elles  étaient  nées;  les  autres  dési- 
raient un  ordre  de  choses  qui  se  prêtât  mlenx 
à  la  pleine  satisfaction  de  leurs  besoins  spi- 
rituels. H.  Demole  (ht  du  nombre  de  ces  der- 
nières. Aussi,  lorsque,  dans  la  même  année, 
sur  l'initiative  de  M.  de  Watteville  de  Portes, 
une  commission  tnt  nommée  ponr  jeter  les 
bases  de  l'église  évangélique  libre  actuelle, 
notre  frère  y  entra  avec  empressement, 
comme  représentant,  avec  le  D'  Lombard, 
les  cbrétiens  nationaux.  Les  discussions 
de  cette  commission,  qui  bientôt  s'élargit, 
hirent  longues  et  approfondies.  H.  Demole  y 
prit  une  part  très  active  et,  en  1 8i9,  il  devint, 
avec  H.  Samuel  Pilet,  l'un  des  deux  prédi- 
cateurs de  la  nouvelle  église.  <  J'ai  reconnu 
plus  tard,  écrivait  deroièrement  notre  frère, 
qn'en  m'excluant  de  la  Compagnie  des  pas- 
leurs  Dieu  m'avait  épargné  bien  des  peines, 
et  que  j'aurais  dû,  tAt  od  tard,  en  sortir,  pour 
rester  fidèle  à  la  vérité  et  à  l'indépendance 
de  mon  ministère.  > 

(^tte  nouvelle  période  de  l'activité  pasto- 
rale de  H.  Demole  fut  non  moins  brillante 
que  ia  première.  Elle  fol  en  outre  pins 
joyeuse.  Se  sentant  dans  un  milieu  de  li- 
berté, il  y  déploya  largement  les  ricbes  dons 
que  Dieu  lui  avait  départis.  On  aime  à  se 
rappeler  ces  prédications  fines,  profondes, 
pressantes;  ces  appels  ardents  à  la  conver- 
sion et  à  la  sancltflcalion;  ces  études  soi- 
gneusement travaillées  od,  à  la  beauté  de 
l'imagination,  s'ajoutait  l'exactitude  de  la  re- 
cbercbe  et  la  solidité  de  la  pensée.  Parftiis  un 


peu  sobUles,  elle 
tout  on  monde  d' 
cœur  on  poissant 
uintelé, 

Quoiqu'il  eùl  ( 
chaque  dimancbe 
vangile  (celle  de 
renonça  pas  à  sa 
cAté  de  la  bergerie 
aimait  à  s'expitn 
qne,en  IS55,aeAi 
droite,  salle  qoe  1 
fier  è! adroite,  ni 
culte,  et  l'anditob 
laisser  à  peine  tmi 
cateur.  En  1861,  c 
du  Lundi  toir,  vi 
l'œnvre  conuneno 
mole  y  prit,  dès  . 
et  demeura  fidèle 
longtemps  que  ses 
le  vil  de  même  pr 
nions  du  Pré  l'Ev 
d'évangélisalion  oi 

La  fatigue,  la  m 
reat  peu  à  peu  l'at 
bienheureux  frère, 
pour  loi  l'oisiveté 
grands  maux,  il  r 
forces  que  Diea 
donner  sa  démissii 
catéchiste,  il  contii 
intérêts  de  l'église 
par  la  parole,  dan: 
rie;  il  travailla  sm 
par  ses  prières. 

H.  Demole  a  éi 

prière.  Pen  de   Chi  cucus   m»    iNsann  a  u» 

plus  hant  degré  qoe  lui  le  don  de  la  ptitre. 
Ses  collées  dans  le  ministère  se  raffidle- 
ront  toujours  avec  reconnaissance  les  heures 
bénies  passées  chaque  lundi  matin  dans  le 
cabinet  de  ce  pasteur  vénéré,  où,  dans  la 
bmiliarité  d'nn  entretien  intùne,  ils  s'occu- 
paient ensemble  des  intérêts  de  l'église,  et  ne 
se  séparaient  qu'après  avoir  exposé  ao  Sa- 
gneor  lenrs  besoins.  On  a  parlé  du  bean 
temps  de  M.  Demole  comme  de  celui  où  il 
pouvait  largement  déployer  les  dons  de  sa 
riche  intelligence.  Peut-être  un  joor  recoo- 
uaitroDs-nous  que  pour  l'église  de  Dieu  ce 
beau  temps  a  été  celui  où,  recueilli  dans  le 
sfience  et  la  retraite,  il  tenais  ses  mains  levées 


oir,  U  veille, 
)  confèrent 
■  Vevey  avec 
on  cfflnr  ail- 
le gais  sou- 
i-né.  Durant 
■  mui,  sius  i|iie  uiu  is  tui  i4N9iYAt,  les  TOlles 
''  ■•  chair  se  déchirër^tt  pour  loi,  et  il  fol 
Bli  dans  cette  patrie  d'en  ham  qu'il  con- 
lil  par  la  foi.  La  noavelle  de  cette  mort 
«adU  promptement  le  dimanche  matin, 
ue  do  etilte  de  l'Oratoire.  On  se  serrait 
jn  avec  des  larmes  dans  les  yeux  et 
le  ecenr;  mais  chacun  se  disait  :  •  Heu- 
esMl,  Û  ett  arrivé.  • 
Demote  a  peu  écrit.  0  était  plus,hoinme 
nie  qa'bomme  de  [dnme.  Outre  qoeU 
tirochores  de  circonstance  écrites  à  l'oc- 
1  dn  moaTetnent  darbiste  en  1848,  et 
I  sanctificalion  dn  dimanche  qui  lui 
I  fort  à  cœur  (}e  congrès  de  1876  a  été 
lie  ses  dernières  joies),  il  n'a  laissé 
I  Catéchisme   évangéHque,   oa?rage 
i  grande  Taleur,  dans  lequel  il  a  ré- 
les  résultats  de  sa  riche  expérience, 
enx^  aimait  la  jeunesse.  D  savait  la 
fendre  et  il  s'en  occupa  totijours  avec 
sin  particnlier.  L'éternité  révélera  te 
ire  de  jeunes  biHnmes  et  de  jeunes  filles 
nt  trouvé  la  vie  en  suivant  ses  instruc- 
religleuses. 

r  on  acte  de  dernière  volonté,  notre  frère 
isé  à  l'école  libre  de  théologie  et  à  la 
lUièqoe  du  Calvinium  une  grande  partie 
.  bibliothèque.  Ce  précieux  don  servira 
peler  aax  générations  futures  d'étudiants 
istem'  fidèle,  mi  chrétien  vivant  et  per- 
tmt,  un  courageux  témoin  de  la  v^Ié 
u  en  Christ 

LOtns  Hun'n. 

S.  Le  buitiëme  volume  de  ï Histoire  de 
'formation,  de  M.  Herle,  contenant  la 
mation  an  temps  de  Calvin,  va  paraître 
tmlndex  général  des  matières.  De  plus, 
ut  sons  presse  en  ce  moment  une  non- 

nwt  édition  in-8  de  la  Réforme  au  temps  de 

Luther. 


Italie. 

HiUn,  rtvrier  1S7«. 

Les  chanoines  milanais  ont  été  de  tout 
temps  célèbres  par  leur  indépendance  vis-à- 
vis  du  sain^siége  et  de  l'archevêque,  au- 
quel ils  ont  souvent  causé  des  désagréments 
sérietix.  Le  chanoine  A.  TagHalnte,  remar- 
quable par  son  esjHÎl  franchement  libéral  et 
par  un  vrai  talent  d'écrivain,  vient  de  publier 
un  ouvrage  asseï  étendu  sur  le  repos  domi- 
nical, qu'il  appelle:  le  repos  férié'.  Uaigré 
ce  qualiflcatif  tout  romain,  H.  TagUabne  ne 
s'occupe  que  du  repos  hebdomadaire  et,  sous 
l'impression  toute  fraîche  du  congrès  inter- 
national de  Genève,  c'est  bien  ce  repos-)à 
qu'il  veut  patronner. 

Cette  impression  se  retrouve  à  chaque 
page.  Notre  révérend  n'a  pas  assez  d'éloges 
pour  l'cBuvre  de  H.  A.  Lombard  et  c'est  avec 
complaisance  qu'il  foil  l'énnmération  des  ré- 
sultats obtenus  jusqu'ici  pour  la  sanctifica- 
tion du  dimanche.  <  Cet  exemple,  ditil,  mé- 
rite d'être  suivi.  En  Italie  aussi,  nous  devons 
réunir  tous  nos  efforts  pour  gagner  l'opinion 
publique  à  la  cause  du  repos  férié.  ■ 

C'est  au  point  de  vne  hygiénique  et  social 
plutét  que  religieux,  que  U.  TagUabue  relève 
l'excellence  du  repos  hebdomadaire,  car  il 
sait  bien,  quoiqu'il  se  garde  de  l'avouer,  que 
les  fêtes  romaines  sont  les  plus  opposées  au 
repos  du  dimanche.  Dans  im  esprit  noble- 
ment libéral,  il  parle  de  l'Evangile  comme 
pourrait  le  faire  un  pasteur  réformé;  il  loue 
i'éner^e  déployée  par  l'hérétique  Angleterre 
pour  obtenir  la  sanctificatiun  du  jour  du  Sei- 
gneur, et  il  invite  tous  les  Italiens,  indistinc- 
tement, à  prêter  leur  concours  pour  former 
des  associations  ayant  ce  but.  <  Lectetu',  qui 
que  tu  sois,  chrétien  ou  uou-chrétien,  tu  as 
pourtant  un  peu  de  cceor,  et  le  spectacle  de 
la  souffrance  doit  t'émouvoir.  Eh  bien,  re- 
garde que  d'hommes,  que  de  pauvres  êtres 
qui  n'ont  pas  un  instant  de  repos  I  Toi  qui  te 
plains  si  fort  de  tes  peines,  que  tais-ta  pour 
le  repos  de  tes  semblables?  —  Appuie  doue 
par  ta  sympathie  et  par  ton  concours  les  so- 
ciétés qui  réclament  les  bienfaits  du  repos 
hebdomadaire.  • 

Nous  avons  le  droit,  en  Italie,  d'être  étonnés 

■  H  ripoio  fatao,  eomldaruloDi  ecanamica- 
McUli  dot  caBOoioo  k.  TifiiMbtw. 


d'un  semblable  langage  et  surtoal  de  sa  pu- 
blicilé  noa  anonyme.  Chacun  sait,  en  effet, 
que  l'église  romaine  relire  le  plus  grand  pro- 
fil matériel  des  nombreuses  Têtes  qui,  bien 
que  non  recounoes  par  l'étal,  sont  toujours 
observées  par  un  nombre  considérable  de 
gens  disposés  à  les  célébrer  le  malin  à  l'é- 
glise et  le  reste  de  la  joumée  au  cabaret  I 
Sixte  V  disait  qn'avec  trois/'il  gouvernait  le 
peuple  romain  :  feate,  farina  e  forche;  des 
fêles,  de  la  farine  et  des  potences;  et,  en  elTel, 
le  gouvernement  p^utl  n'est  que  trop  fidèle- 
ment représenté  par  ces  trois  f.  Nous  voyons 
avec  reconnaissance  un  membre  du  clergé 
romain  sortir  de  l'ornière  papale  aveu  le  cou- 
rage de  sou  opinion  et  osant  écrire,  sans  crain- 
dre l'anathème,  les  paroles  suivantes  : 

•  Le  bonheur  domestique  est  intimement 
lié  au  repos  dominical,  qui  est  un  lien  de  fa- 
mille, le  centre  de  l'afireclion  conjugale,  te 
sanctuaire  où  brûle  et  resplendit  l'amour  si 
pur  qui  fait  chérir  les  enfants  par  leurs  pa- 
rcnls.  ■ 

L'ouvrage  de  M.  Tagliabne  a  déjà  obtenu 
un  résultat  réjouissant,  car  une  société  ayant 
pour  but  la  cessation  du  travail  pendant  le 
sepliëmejoor  est  sur  le  point  de  s'organiser 
ici.  Se  tono  rose,  fioriranno.  (Si  ce  sont  des 
roses,  elles  fleuriront.) 

PAOïX)  LONGO,  pasi. 
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Db  l'état  huïsknt  db  l'élise  cathououb 
BOHAiNB  BH  F^ANCB,  paT  l'abbé  E.  Michaud, 
docteur  en  théologie.  —  Paris,  Sandoz  et 
Fischbachcr- 

On  se  rappelle  la  démission  de  l'abbé  Mi- 
chaud  et  la  position  qu'il  a  prise  en  présence 
des  envabissemenls  de  la  papauté.  Avec  une 
hardiesse  que  nous  honorons  et  une  verve 
intarissable,  il  a  pubUé  plusieurs  ouvrages 
destinés  à  dévoiler  le  parti  puissant  qui,  par 
l'intermédiaire  des  jésuites,  est  arrivé  à  mu- 
seler et  à  conduire  la  France  catholique- 
Dans  le  livre  dont  nous  venons  de  transcrire 
le  litre,  il  s'attache  à  faire  voir  la  puissance 
et  les  dangers  de  l'ultramontanisme  qui  a 
réussi  a  triompher  des  traditions  gallicanes. 
Il  nous  le  montre  déployant  une  activité  sans 


relâche  et  une  exti 
rer  les  ouvriers,  ; 
les  œuvre»  de  bien 
bref  étendant  sur  1 
serrées  d(mt  l'effel 
le  tableau  est  son 
un  prêtre  calholiqu 
de  stigmatiser  en  p 
qu'il  doit  poiulanti 
Dans  son  indîgnatii 
trop  justifiée,  l'aul 
adversaires,  épuise 
giques.  Stupide,  h 
curantitte,  v3, 
grotesque,  ordur 
honteux,  lâche, 
pMhùique,  scanc 
maniaque,  hideuc 
leur  détoupes;  ni 
gués,  jonglerie,  m 
courtisanerie,  ba 
ment,  assaumat  i 
le  ton  du  livre  et  d 
tyse.Les  bits  cités 
sévères  semblent  e 
évidemment  au  co 
tout  genre  qui  pou' 
nées  pour  son  doi 
livre  gagnerait  à  et 
mais  il  est  concluai 
vêtue  le  papisme  e 
rite  des  pays  qui  l'i 
conserve  encore  di 
clsme,  il  n'a  qu'à  li 
écrites  par  un  ecdi 
fond  et  ne  l'a  pas  r 

En  efTet,  notre  a< 
Selon  lui,  la  secte 
soft  momenlanéme 
elle  qu'une  minorit 
par  one  tendance  pi 
plus  conforme  au  i 
attend,  au  sein  de 
scientifique  et  libé 
nationale  une  sève 
après  la  déchéance 
la  principale  cause. 

Cette  espérance 
voudrions  pas  déco 
de  l'abbé  Michaud  ( 
convaincus.  •  Cèpe 
trons  de  leur  adress 
Le  papisme,  l'ultra 
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d'au  sou- 
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se  et  TOUS 
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Bis  eedésiasltques  qui  tous  déplaisent,  quand 

nos  Aies,  sur  certains  poiuts,  en  réTolle  ou- 

nte  roatre  les  corps  constitués  de  la  seule 

1^  qui  soit  la  Traie  à  tos  yens,  contre  le 

**(vHihiB  Hi|  la  chrétienté,  le  snccessenrdn 

très,  le  vicaire  de  Jésos-Christ? 

mmes  persuadé,  une  nooT^le 

'aura  lieu  que  lorsque  la  con- 

irétiens  catholiques  protégera, 

1  ou  tel  résaltat  dn  système, 

;  système  lui-môme,  et  en  ap- 

Miment  de  tous  les  papea  et  de 

es  au  Sauveur,  à  sa  Parole  et 

CH.  B. 
POINT  DE  TUB  DU  CHRI3TIANISHB 

SENS,  traduit  de  l'anglais  de 
ymond,  aTec  une  préface  par 
'  Saint-Hilaire.  —  Paris  1876, 
et  C*,  éditeurs. 

cette  brocbive  est  un  quaker. 
TeM^lle  pas  dit,  que  chacune 
)laidoyer  l'am^t  crié.  H.  Jotia- 
i,  en  effet,  enveloppe  dans  une 
ination  :  la  finerre  off'enawe,  la 
ne,  la  défense  personnelle,  le 
par  les  chrétiens.  Qu'un  peu- 
LTidu  soient  attaqués,  ni  l'un  ni 
'eut  résister  à  l'attaque. 
èse.  Thèse  malheureuse,  pen- 
i»d£rée  eu  elle-même,  malheu- 
Qt  par  la  manière  dont  elle  est 
la  guerre  offensiTe  ou  de  con- 
traire à  la  lettre  aussi  bien  qu'à 
Svangile,  aucun  chrétien  n'en 
ae  cet  Erangile  réprouTe,  pour 
"B  lUiTidus  comme  pour  les  nations,  le  droit 
^  légitàne  défense,  nous  le  nions  catégori- 
^Kient,  et  nous  sommes  persuadé  qu'iu- 
'f^  SOT  ce  pomt,  comme  le  tait  l'auteur, 
1^^  compromettre  gravement  le  succès  de 
la  eaose  dans  son  ensemble. 


Est-il  permis,  en  ono-e,  d'alléguer  contre  la 
guerre  la  parole  de  Jésus  à  Pierre  :  i  Remets 
ton  épée  dans  le  fourreau?  •  Cette  parole  ne 
peut  aToir  qu'un  sens  :  le  royaume  de  Christ 
ne  doit  se  soutenir  que  par  des  armes  spiri- 
tuelles. —  Est-il  juste  de  déclarer  que  les 
chrétiens  des  premiers  siècles  qui  devinrent 
soldats  cessèrent,  par  le  fait  même,  (fêtre 
chrétiens?  —  Le  cas  d'un  homme  ans  prises 
avec  on  assassin  est-il  identique  à  celui  d'un 
martyr  chrétien  en  face  du  bonireau?  L'au- 
teur l'affirme;  quant  à  nous,  nous  le  contes- 
tons.  Attaqué  sur  une  grande  route,  je  dais 
me  défendre;  condamné  à  mort  pour  ma  foi, 
je  ne  dois  pas  chercher  à  me  soustraire  au 
supplice  en  inunolant  mon  geélier.  —  De  ce 
que  la  guerre  est  hiterdite  aux  chrétiens, 
doiton  conclure  qu'elle  est  interdite  aux  na- 
tiùnsf  Si  les  nations  étaient  chrétiennes 
dans  la  totalité  de  leurs  membres,  si  l'Evan- 
gile était  la  loi  des  nations,  nous  dirions 
•  oui  •  sans  hésiter,  mais  qui  nie  le  Christ 
ne  saurait  être  astreint  à  porter  son  joug.  — 
Enfin,  nous  sourions  à  la  lecture  d'un  pas- 
sage tel  que  celui-ci  :  (  Qui  oserait  frapper 
celui  qui  offre  sa  tdte  aux  coups,  sa  joue  aux 
soufDets,  comme  le  veut  l'Evangile,  et  qui 
vient  au-deTant  de  l'injure  pour  la  désarmer, 
en  la  supportant  sans  se  plaindre?  >  Qui?  ehl 
mais  tous  les  bourreaux,  à  commencer  par 
ceux  qui  cruciflërent  Jésus-Christt 

Nous  n'en  rendons  pas  moins  hommage 
aux  intentions  de  l'écrivain,  dont  la  foi  sim- 
ple, presque  naïve,  contraste  heureusement 
avec  les  molles  convictions  d'un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  de  nos  jours.  B.  B. 

La  LiLNTBaNB  MAGIQUE.  Hlstorlette  pour  les  en- 
fonts,  par  S.  V.  Lausanne,  Mignot,  éditeur. 
Voici  enfin  une  histoire  bien  réellement  pour 
les  enfants,  mais,  nous  hàtons-nous  d'ajouter, 
pour  les  enfants  riches;  car  que  d'envie  et  de 
jalousie  ne  pourrait-elle  pas  éveiller  dans  le 
cœur  des  pauvres  petitsdéshérités  de  la  terre, 
qui  voient  passer  à  cété  d'eux  plus  d'une  Lo» 
lou,  sans  que  jamais  elles  lem  donnent  un 
peu  de  leur  superflu  ?  Quan  aux  parents,  ils 
ne  pourront  qu'être  reconnaissants  du  moyeu 
si  ingénieux  et  si  facile  que  l'auteur  leur  in- 
dique poiu'  prévenir  chez  leurs  petites  Lou- 
lous, si  chai^nantes  et  par  là  même  si  gâtées, 
la  satiété  et  le  mécontentement  qui  en  résulte . 
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RÉCLAMATION 


Monsieur  et  honoré  frère, 

L*auteurd'an  article  inséré  dans  le  dernier 
numéro  du  Chrétien  éoangélique  appuie  les 
réflexions  critiques  qu'il  présente  au  sujet 
de  la  Société  évangélique  récemment  fondée 
dans  le  canton  de  Vaud  par  un  argument  qu'il 
considère  sans  doute  comme  le  plus  fort  de 
tous,  puisqu'il  l'a  réservé  pour  la  fin  :  «  Le  peu 
de  succès  de  la  mission  intérieure  entreprise 
en  France...  n'est-il  pas  là  pour  nous  donner 
un  salutaire  avertissement  ?  > 

Permettez-moi  de  protester  contre  ce  juge- 
ment par  trop  sommaire  au  nom  d'une  So* 
ciété  qui,,  par  la  grâce  de  Dieu,  a  fait  quelque 
bien,  et  qui  possède  en  Suisse  des  amis  et  des 
alliés  qu'elle  a  besoin  et,  j'ose  le  dire,  qu'elle 
a  droit  de  ne  pas  perdre. 

Assurément  nous  ne  pouvons  pas  nous 
vanter  de  succès  bien  éclatants.  Nous  ne 
sommes  pas,  nous  autres  pauvres  protestants 
de  France,  dans  un  temps  de  grandes  choses. 
L'indifférence  ou  l'inconstance  des  uns,  l'esprit 
sectaire  des  autres  nous  ont  suscité  bien  des 
obstacles.  Nos  petits  groupes  missionnaires 
sont  pour  le  nombre,  la  consistance,  l'activité, 
bien  au-dessous  de  ce  que  nous  souhaitionsy 
de  ce  que  nous  espérions.  Nous  n'avons  jamais 
songé  à  dissimuler  ces  côtés  faibles  de  notre 
œuvre,  et  l'appréciation  défavorable  de  votre 
correspondant^  que  nous  ne  supposons  point 
animé  de  mauvaises  intentions  à  notre  égard, 
pourrait  bien  s'expliquer  en  partie  par  le  soin 
constant  avec  lequel  nous  nous  sommes  ap- 
pliqués, tant  dans  notre  bulletin  que  dans  nos 
rapports  annuels,  à  éviter  toute  réclame^ 
aussi  bien  celle  qui  consiste  à  cacher  le  mal 
que  celle  qui  exagère  le  bien. 

Cependant  nos  publications  rendent  aussi 
de  nombreux  témoignages  des  bénédictions 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  accorder.  Des 
œuvres  religieuses  et  charitables  (écoles  du 
dimanche,  réunions  d'appel  ou  d'édification, 
ouvroirs,  etc.)  fondées  ou  multipliées  dans  des 
villes,  telles  que  Marseille,  Montpellier,  Nî- 
mes ;  là  même  où  n'existe  aucune  œuvre 
collective  de  ce  genre,  et  peut-^tre  aucun 
groupe  missionnaire  régulièrement  organisé, 
une  impulsion  salutaire  donnée  à  l'activité  in- 
dividuelle de  beaucoup  de  chrétiens  ;  l'évan- 
gélisation  itinérante  tendant  à  devenir  dans 


nos  églises  une  institulioa  peraunente  etdi 
plus  en  plus  ^>préciée,  grâce  surloiit  iin 
travaux  des  trois  agents  missioimaires  rôg»! 
liers  que  Dieu  nous  a  donnés  et  qu'il  a  vism 
ment  préparés  pour  leur  tâche  ;  par  le  mâà 
tère  de  ces  messagers  du  Seigneur,  l'F — -^ 
annoncé  à  des  multitudes,  catholiques 
testantes,  qui  ne  le  connaissaient  pas,  on 
ne  se  souciaient  plus  de  l'entendre  ;  des 
cheurs  convertis  (Dieu  en  sait  le  nombre);; 
des  chrétiens  affi^rmis  ou  ranimés  ;  un  ïKàgà 
modeste  encore,  mais  qui  s'est  accru  dans  iwl 
proportion  assez  rapide,  et  que  les  dons  d 
nos  amis  ont  alimenté  jusqu'à  ce  jour  demirj 
nière  à  nous  épaiigner  tout  embarras  ÈBXt\ 
cier,...  ce  sont  là  des  résultats  qa'il  neooB 
est  pas  permis  de  mépriser  et  qui,  sans  vm 
donner  aucun  scyet  de  nous  gloii 
assurent  que  Dieu  est  avec  nous. 

Telle  qu'elle  est,  avec  toutes  ses  faiUem 
notre  Société  oflOre  un  point  d'appui  et  m» 
tre  de  ralliemoit  aux  chrétiens  de  France  # 
désirent  ardemment  un  réveil,  autour  d'eoi 
et  en  eux-mêmes,  et  qui  ont  à  cœur  d'y  nr 
vailler.  Bien  loin  de  penser  que  les  coDf(^^ 
ces  évangéliques  du  midi  aient  taxi  une  onne 
vaine  en  fondant  la  Mission  intérieure,  fl  74 
bientôt  six  ans,  nous  croyons  que  la  plupart 
des  chrétiens  évangéliques  de  Fï'ance  seraient 
plutôt  disposés  à  admettre  avec  nous  que  <  s 
notre  association  n'existait  pas,  il  faudrait  se 
hâter  de  la  fonder  S  •  et  que  si  elle  disparss- 
sait,  —  ce  que  rien  n'annonce,  grâce  à  Diffii 
~  elle  laisserait  un  vide  sensible  et  de  pn* 
fonds  regrets. 

Nous  (X)ncluons  que  notre  exemple  n'est  ^ 
fait  pour  décourager  nos  frères  de  Suisse  qui, 
nous  l'espérons,  feront  beaucoup  mieax  gue 
nous,  ayant  tout  ensemble  plus  de  ressources, 
en  hommes  surtout,  et  un  champ  moins  vaste 
à  cultiver. 

Veuillez,  Monsieur  et  honoré  frère,  excuser 
cette  longue  lettre,  et  agréer  l'assuranoe  de 
mes  sentiments  respectueux  et  dévoués  en 
Jésus-Christ. 

Ntmei,  17  mars  1877. 

U  président  du  Comité  oentni 
de  la  Société  de  miâtUm  iatéri»in 
ivangétique  de  FrmM, 

C.-E.  BABOT. 

*  Bulletin  de  la  mission  intérieure,  —  Mars  1877. 
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it  Paul,  spécia- 
Ephésiens,  aux 
.  qui  n'a  remar- 
Ue  revieiil  cette 
étrange  :  •  en 
rî  •  —  •  Je  dis 
connaissez  mes 
[cité  qui  est  en 
de  travail  en 
Mre  Seigneur.  • 
la  coùiienl  pas 
is;  le  quatrième 
l>billppieas  sept 
aotre  Seigneur; 

-  aToir  on  même  sentiment  dans  le  Sei- 
psir;  —  réjouisser-Tous  en  notre  Seigneur; 

-  la  paiK  de  Dieu  gardera  vos  cœurs  et  tos 
Knlimems  en  Jésus-Cbrist;  —je  puis  toutes 
dwses  en  Christ  qui  me  fortifle.  » 

Qnelie  valeur  peut  avoir  une  telle  expres- 
^t  Et  d'abord  en  a-t-elle  une,  ou  bien  ne 
w*il-ce  pas  là  peut-être  un  ornement,  un 
détail  plus  on  moins  superflu  du  style  de 
PiDl,  une  lonne  clichée,  l'un  de  ces  mots 
iloni  on  anteur  contracte,  sans  s'en  douter, 
l'babitude  et  quelquefois  la  manie? 

Penser  on  parler  ainsi,  c'est  n'avoir  pas 
«ompris  saint  Paul;  il  n'y  a  pas  ici  détail  de 
'"fine,  c'est  le  fond  même  de  Paul  qui  appa- 
raît. Par  cette  ourerture  si  étroite,  c'est  le 
■^'BOr  de  son  enseignement  que  l'on  aperçoit. 
U 


Bien  loin  d'échapper  involontairement  à  sa 
plume,  celte  expression  tient  aux  profondeurs, 
aux  entrailles  mêmes  de  ses  convictions  :  elle 
est  en  parTaite  b^monie  avec  le  rêle  que  la 
personne  vivante  de  Christ  joue  dans  sa  vie, 
et  l'apiMre  ne  f^il  que  prendre  au  sérieux 
dans  les  plus  imperceptibles  incidents  de  sa 
conduite  la  grande,  la  vivante  réalité  qui  le  . 
remplit. 

Qu'on  parcoure  ses  écrits  pour  essayer  d'en 
saisir  l'essence,  et  l'on  verra  que  tout  s'y  ré- 
sume dans  cette  déclaration  si  vaste  :  <  Christ, 
notre  vie,  >  qu'il  détaille  dans  celle-ci,  par 
exemple  :  •  Cbrist  nous  a  été  fait,  de  la  part 
du  Père,  sagesse,  justice,  saocliflcaiion  et  ré- 
demption ■  (1  Cor,  I,  30);  c'est-à-dire  qu'au- 
teur de  notre  justification  par  sa  mort  et  de 
notre  sanctiflcalion  par  son  Esprit,  unique  or- 
gane de  la  vie  de  l'àme,  trésor  inépuisable  de 
toutes  les  grâces  divines,  source  de  la  lumière, 
de  la  force  et  de  l'amour,  condition  indispen- 
sable de  la  victoire,  il  doit  être  notre  tout 
jusque  dans  les  dernières  raniiflcations  et  les 
racines  les  plus  ténues  de  notre  existence. 

Pour  confirmer  ce  que  j'avance,  je  pour- 
rais citer  beaucoup  de  déclarations  isolées; 
mais  mieux  vaut  peut-être  recommander 
l'étude  entière  d'un  livre  qui  est  tout  débor- 
dant de  Jésus-Christ  :  je  veux  parler  de  l'é- 
pitre  aux  Colossiens.  En  voici,  à  peu  près,  le 
résumé. 

Heureux  et  reconnaissant  de  ce  qui  lui  re- 
vient sur  le  compte  des  chrétiens  de  Colosses, 
Paul  n'a  qu'un  désir  et  qu'une  prière  pour 
eux,  c'est  qu'ils  progressent  en  counaissauce, 
en  puissance  morale,  en  joie,  en  gratitude, 
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bref,  en  vertus  chrétiennes.  (Ghap.  I,  l-i2.) 
Quel  sera  le  moyen  de  ce  progrès  spirituel? 
Sans  s'arrêter  aux  intermédiaires  ou  à  Fac- 
cessoire,  Paul  va  droit  à  l'essentiel.  Où  est  la 
source  de  la  vie  de  Tâme,  là  est  celle  du  pro- 
grès de  l'âme  et,  d'un  mot,  l'apôtre  l'a  bientôt 
désignée  :  cette  source,  c'est  la  communion 
avec  la  personne  vivante  de  Jésus-Christ  t 
Entre  Dieu  et  l'homme  (je  résume  toujours 
l'épître)  Christ  est,  en  effet, tout  pour  l'homme 
et  l'homme  a  tout  en  Christ.  (13-20.)  Aussi 
le  ministère  apostolique  n'a-t-il  pas  d'autre 
but  que  celui  d'amener  et  d'unir  indissolu- 
blement l'homme  à  Christ,  de  telle  sorte  que 
Christ  soit  par  le  Saint-Esprit  dans  l'homme 
et  l'homme  en  Christ  (21-29.) 

Une  fois  en  Christ,  l'homme  doit  entrer 
toujours  plus  avant  dans  ce  sol  vivant  des 
grâces  divines;  il  y  faut  plonger  toujours  pins 
profondément  les  racines  de  l'âme  ;  écarter 
tout  ce  qui  en  éloigne,  systèmes  philosophi- 
ques, traditions  superstitieuses  ou  ÎDstitutions 
abolies  du  judaïsme,  convoitises  du  cœur  et 
convoitises  de  la  pensée,  le  péché  de  la  chair 
et  le  péché  de  l'esprit;  il  faut  rechercher  tout 
ce  qui  nous  fait  pénétrer  mieux  dans  le  cœur 
et  la  nature  de  Christ,  pour  que  la  patience 
de  Christ,  la  charité  de  Christ,  la  douceur 
de  Christ,  la  paix  de  Christ  deviennent  notre 
partage  et  rayonnent  dans  notre  propre  \ie. 
(n-m,  15.)  Se  nourrir  de  la  parole  de  Christ  ; 
faire  tout  au  nom  de  Christ  et  pour  la  gloire 
du  Dieu  de  Christ  ;  se  dépouiller  du  vieil 
homme  et  se  revêtir  du  nouvel  homme  en  se 
revêtant  de  Christ  ;  accomplir  les  devoirs 
grands  et  petits,  généraux  ou  particuliers  en 
lui,  par  lui  et  pour  lui:  les  femmes,  leurs  de- 
voirs de  femmes  à  cause  de  Christ;  les  en- 
fants, ceux  d'enfants  pour  être  agréables  à 
Christ;  les  serviteurs,  ceux  de  leur  condition 
parce  que  dans  leur  maître  ils  servent  le 
Christ;  les  maîtres,  leurs  devoirs  de  maîtres 
chrétiens  parce  qu'ils  ont  en  Christ  le  Maître 
suprême;  ainsi  rapporter  tout  à  lui, accomplir 
tout  en  lui  et  par  lui,  voilà  le  progrès,  voilà 
la  saneliflcation,  voilà  la  vie!  (III,  16-IV,  6.)  La 


doctrine,  c'est  Christ  1  la  morale,  c'est  ChrisU 
Christ  est  notre  vie! 

Telle  est  la  substance  de  cette  magnifiip» 
épître  :  la  veut-on  condensée  encore  davan- 
tage? 

n  a  plu  au  Père  que  Christ  fût  toat  poor^ 
nous  et  que  nous  eussions  tout  pieinennent  e 
Christ,  mais  que  nous  n'eussions  tout  qu'et; 
Christ.  Par  conséquent  être  en  Christ,  vivit 
en  Christ,  faire  tout  en  Christ,  tel  est  le  se- 
cret de  la  vie! 

Mais  quoi?  ces  déclarations  si  somnaaires 
dans  lesquelles  je  viens  de  résumer  l'épître 
aux  Colossiens,  —  Christ  est  tout,  nous  avons 
tout  en  lui,  nous  n'avons  tout  qu'en  lui,  i 
faut  donc  être  et  demeurer  en  lui,  par  ue 
union  vivante,  organique  et  permanente,— iW 
sont-elles  pas  l'équivalent  et  la  traductiot,  en 
quelque  sorte,  de  la  parabole  do  cep  etàei 
sarments,  à  tel  point  qu'on  pourrait  appeler 
l'épître  aux  Ck>lossiens  :  une  amplificatkA 
inspirée  de  cette  parabole.  Et  la  parabole  du 
cep  et  des  sarments  :  t  Je  suis  le  vrai  cep^^ 
vous  en  êtes  les  sarments,...  celui  qui  de- 
meure en  moi  et  moi  en  lui  porte  beaucoup 
de  fruits,  car  hors  de  moi  vous  ne  pouva 
rien  produire,  >  n'est-elle  pas,  à  son  touTi 
non-seulement  le  couronnement,  mais  aussi 
le  sommaire  de  tout  l'enseignement  du  Sau- 
veur? 

Que  disait  Jésus-Christ? 

c  Comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même, 
ainsi  il  a  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui- 
même.  >  Voilà  le  mot  de  la  parabole  :  «  je  sais 
le  cep;  >  et  voilà  ce  que  saint  Paul  répète 
sous  une  autre  forme  dans  l'épître  aux  Co- 
lossiens :  c  II  a  plu  que  toute  plénitude  habi- 
tât en  lui,  >  et  saint  Jean,  au  début  de  saa 
évangile,  <  nous  avons  reçu  de  sa  plénitude 
grâce  sur  grâce  t  » 

Puis,  comme  conséquence  de  cette  décla- 
ration sur  sa  personne,  Jésus -Christ  ne  di- 
sait-il pas  aussi  :  c  Je  suis  le  pain  de  vie;  * 
•  comme  je  suis  vivant  par  le  Père,  ainsi  ce- 
lui qui  me  mangera  vivra  par  moi;  >  «  si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  rhomme 
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buvez  son  sang,  vous  n'aarez  point  la 
Toos-mémes?  >  N'est-ce  pas  là  le  dé- 
ment de  ces  mots  dans  la  même  pa- 
c  Celai  gui  demcore  en  moi  porte 
p  de  fruits,  mais  hors  de  moi  vous 
vez  rien  ?  >  et  l'équivalent  de  ceux-ci 
l  :  <  Vous  avez  tont  pleinement  en 
1  par  conséquent  «  comme  vous  avez  re- 
rjst,  marchez  en  lui?  » 
est  ainsi  que,  contrairement  à  des  asser* 
pins  que  légères  sur  de  prétendues  dif- 
es  essentielles  entre  l'enseignement  de 
et  celui  de  Jean,  partis  de  points  exté- 
nt  distants  Tun  de  l'autre,  distants  à 
par  la  forme,  en  descendant  dans  les 
eors  de  la  pensée  de  Paul,  nous 
r«icontré  les  profondeurs  de  l'ensei- 
I  de  Jean,  comme  nous  rencontrerions 
fondeurs  de  l'enseignement  de  Pierre! 
i?  parce  qu'à  cette  profondeur  nous 
nous  touchons  au  centre  même 
ffirangile,  au  feu  central  du  monde  des 
qoi  est  Christ,  la  vie.  Christ  notre  vie! 
noos  disait  :  «  Je  suis  la  vie;  »  pour 
l'Ecriture  sainte,  Jean  écrira  :  c  Qui  a 
a  la  vie,  >  comme  Paul  avait  dit  avant 
:  <  Christ  notre  vie;  >  et  le  sublime  sym- 
périodique  de  la  cène  ne  le  répète-t-il 
éloquemment?  ne  proclame-t-il  pas  de 
le  en  siècle  et  ne  contribue-t-il  pas  à  en- 
ce  fait  spirituel,  divin,  permanent  et 
1  de  la  présence  réelle  du  Sauveur  en 
bonime  qui,  réconcilié  avec  Dieu  par  ia 
de  Christ,  vit  par  l'Esprit  dans  une  re- 
de  dépendance  avec  le  Fils,  telle  qu'a 
celle  du  Fils  à  l'égard  du  Père,  de  telle 
qae  comme  le  Père  a  été  dans  le  Fils, 
Hs  soit  dans  l'homme  progressivement, 
Npo^'à  ce  qu'au  terme  de  l'histoire  par 
«Clifist  tout  en  tous  >  (Col.  m,  11),  Dieu  soit 
»fiû  »  tout  en  tous.  »  (1  Cor.  XV,  28.) 

Mt,  notre  vie  :  teUe  est  donc  la  clef  de 
ÎEvangiie,  le  résumé  du  salut  et  l'explication 
te  Yoies  de  Dieu  à  notre  égard. 

t'est  parce  que  Christ  seul  est  la  vie  que 
b  Bible,  dans  ses  déclarations,  et  Dieu,  dans 


ses  dispensations  individuelles,  nous  adres- 
sent toujours  à  Christ!  Oui,  c'est  à  Christ  que 
Dieu  nous  adresse!  vers  Christ  il  nous  solli- 
cite; dans  les  bras  de  Christ  il  veut  nous 
jeter;  et  comme  aller  à  Christ  est  la  dernière 
démarche  à  laquelle  nous  voulons  nous  ré- 
soudre, parce  que  notre  penchant,  pour  ainsi 
dire  incurable,  est  de  chercher  salut  et  déli- 
vrance partout  ailleurs  qu'en  lui.  Dieu  est 
obligé  de  nous  traquer,  en  quelque  sorte,  de 
fermer  l'une  après  l'autre  toutes  les  issues 
par  lesquelles  nous  essayons  de  lui  échap- 
per, de  détruire  terriers  et  retraites,  resser- 
rant, resserrant  toujours  plus  le  cercle  dans 
lequel  il  nous  poursuit,  jusqu'à  ce  que,  tout 
nous  manquant,  refuges,  appuis,  issues,  affo- 
lés et  désespérés,  nous  nous  jetions,  non  pas 
sous  le  fusil  meurtrier  d'un  chasseur,  mais 
dans  le  vide  d'un  acte  de  foi  pour  rencontrer 
immédiatement  les  bras  dès  longtemps  ou- 
verts de  Jésus-Christ! 

C'est  Christ  qui  est  notre  vie,  ce  n'est  pas 
le  dogme  de  Christ!  La  formule,  si  exacte 
soit-elle,  n'est  pas  la  vie  !  la  formule  est,  dans 
une  grande  mesure,  nécessaire  pour  intro- 
duire chez  la  personne,  mais  elle  n'est  pas 
la  personne!  Savoir,  ce  n'est  pas  avoir;  et 
croire  que  la  vie  est  en  Christ,  ce  n'est  pas 
encore  la  posséder!  L'âme  a  soif  d'un  être 
et  ne  peut  se  nourrir  d'un  chapitre  de  dog- 
matique! On  ne  se  marie  pas  avec  les  pa- 
piers d'une  personne,  et  ce  n'est  pas  le  di- 
plôme d*un  médecin  qui  est  en  état  de  nous 
guérir! 

Combien  d'âmes,  cependant,  qui  se  croient 
chez  le  médecin  parce  qu'elles  ont  en  mains 
son  diplôme?  et  combien  d'âmes  qui  croient 
être  auprès  de  lui  quand  elles  s'attardent  ou 
reviennent  sans  cesse  dans  son  antichambre 
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pour  y  consulter  soa  domestique?  je  veux 
dire  :  combien  d'âmes  dont  la  vie  n'est  pas 
Christ,  directement  Christ,  dont  la  vie  est 
trop  le  serviteur,  le  représentant  de  Christ, 
un  livre  sur  Christ,  ou  quelque  institution 
fondée  au  nom  de  Christ?  Combien  de  sar- 
ments qui  le  sont  d'autres  sarments!  combien 


de  christiaDJsmes  de  seconde  main  et  de  pié- 
tés d'empniDtl 

C'est  Cbrisi  qui  est  la  vie,  ce  n'est  pas  le 
serviteur  de  Christ. 

Il  semble  qu'il  devrait  dire  excessivement 
doux  à  ions  d'être  en  rapports  directs  avec  le 
Sauveur.  NonI  l'homme  a  peur  de  se  sentir 
ne  reposant  plus  que  sur  Christ;  instinctive- 
ment et  toujours  il  cherche  à  se  donner  d'au- 
tres appuis.  Sur  ce  (oudemeul,  où  il  serait 
immuable,  il  s'élaie  lui-même,  tant  bien  que 
mal,  de  misérables  moyens,  enfantins,  pué- 
rils, hommes,  livres,  noms  d'hommes,  opi- 
nions d'hommes,  et,  quand  le  vent  vient  à  en 
balayer  un,  le  voilà  qui  tremble  et  s'écrie  que 
tout  est  perdu. 

Que  le  ministère  de  l'homme  soit  le  moyen 
ordinaire  que  Dieu  emploie  pour  mettre  l'àme 
en  communication  avec  Christ;  c'est  ce  qui 
ressort  do  toute  la  Bible;  mais  cet  homme, 
cet  intermédiaire,  qu'il  soit  Paul  ou  le  plus 
obscur  chrétien,  qu'est -il  après  tout?  cpt 
homme  n'est  qu'une  échelle  :  la  personne 
vivante  de  Christ  est  le  roc.  L'échelle  peut 
être  nécessaire  pour  qu'on  arrive  sur  le  roc; 
mais  une  fois  eu  haut,  sur  ce  roc,  sans  re- 
pousser du  pied  par  dédain,  par  orgueil  ou 
par  ingratitude  l'échelle  qui  t'y  a  fait  parve- 
nir, il  faut,  mon  frère,  qu'au  lieu  de  rester 
un  pied  sur  le  dernier  échelon  et  l'autre  sur 
le  roc,  tu  aies  les  deux  pieds  sur  te  roc,  afin 
de  pouvoir  assister,  le  cas  échéant,  non  pas 
sans  douleur,  certes,  mais  sans  péril,  à  la  dis- 
parition, hélas)  peut-être  à  la  chute  momen- 
tanée ou  à  l'ébranlement  de  l'échelle. 

Ou,  pour  employer  ime  comparaison  plus 
poétique,  le  serviteur  de  Christ,  c'est  Elibézer, 
domestique  d'Abraham,  allant  à  la  recherche 
de  Bebecca  pour  son  jeune  maître  Isaac. 
Dans  le  cours  du  voyage,  Elibézer  est  non- 
seulement  utile,  il  est  nécessaire  à  Rebecca  : 
il  la  protège,  il  la  conduit;  au  besoin,  il  la 
dérendrait;  déraillante,  il  la  relèverait;  tou- 
jours il  la  nourrira  des  provisions  que  lui  a 
remises  Abraham.  Bebecca  lui  doit  confiance 
et  obéissance;  mais  que  Rebecca  ait  enfln 
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lot  demeurer,  en  nous  y  enracinant  selon 
tnpression  de  saint  Paul  :  <  Si  yoos  avez 
n|o  Christ,  marchez  en  lai,  étant  enracinés, 
^és  et  édifiés  en  loi.  » 
Ir  Le  lien  de  la  foi  est,  en  effet,  un  lien  spi- 
itoel;  il  se  brise  si  on  ne  l'entretient  pas;  et 
par  l'entretenir  il  faut  incessamment  l'ac- 
iroîu^  par  les  moyens  que  la  Bible  indique. 
En  négh*ge-t-oa  l'emploi,  ce  lien  se  relâche; 
i  communication  de  la  vie  diminue;  l'homme 
hant  moins  en  Christ,  Christ,  la  force  de 
Ehrist,  est  moins  dans  l'homme;  ie  péché 
mort  tout  doucement  ressuscite  ;  la  chair 
erociflée  descend  de  sa  croix;  Satan  terrassé 
w  relève  et  les  chutes  anciennes  vont  se  re- 
yndoire  d'autant  plus  facilement  que  tous 
liB  aotres  appuis  de  la  yolonté  ayant  succes- 
tiv«ment  disparu  pour  ne  laisser  subsister 
(Re  Christ,  si,  par  notre  infidélité,  celui-là 
bit  défaut,  l'écroulement  n'en  sera  que  plus 
npideet  plus  efifroyable.  Le  chrétien  est  plus 
9^  ninqueur  en  Christ;  hors  de  Christ  il 
peut  être  plus  que  vaincu.  Rappelons  un 
OM)t  du  célèbre  poète  allemand,  Hiller.  Les 
pomanx  (ils  sont  si  bienveillants!)  avaient 
iDTenté  et  répandu  l'horrible  nouvelle  de  sa 
nort  volontaire,...  on  racontait  qu'il  s'était 
peodtL  Désespéré,  un  de  ses  anciens  disci- 
lles écrit  à  un  ami  qui  demeurait  chez 
Mer  :  t  Si  cette  nouvelle  est  exacte,  je  ne 
tn>i8  plus  à  la  Bible.  >  L'ami  conversait  avec 
Blier  quand  la  lettre  lui  parvint.  Il  rougit,  il 
le  trouble  en  la  lisant.  Hiller  insiste  tellement 
Prâr  en  connaître  le  contenu  que  l'ami  est 
*ligé  de  le  lui  communiquer.  Alors  Hiller, 
^  grave,  dit  tout  à  coup  :  •  Répondez-lui  : 
**  *  h,  Hiller  hângt!  er  hângt  an  Christo.  > 
■  Oui,  Hiller  est  pendu  1  il  est  pendu  à 
^^^t  car,  ajoute-t-il,  quiconque  n'est  pas 
pendu  à  Christ  n'est  pas,  un  seul  instant, 
8*f^ti  contre  le  désespoir,  »...  ou  contre  les 
chutes  les  plus  humiliantes,  ajouterons-nous 
^'^wia-mémes. 

Nous  aussi,  par  conséquent,  nous  devons 
*tte  sTispendus  à  Christ!...  enracinés  en  lui! 
^n»  toutefois  éprouver  cette  peur  qui  agite, 


trouble  et  paralyse;  rappelons-nous  plutôt 
que  la  part  de  Dieu  dans  notre  salut  dé- 
passe infiniment  la  nôtre;  que  Christ  a  dit  : 
<  Demeurez  dans  mon  amour  »  et  qu'enfin  la 
disposition  idéale  de  l'âme  est  un  mélange 
de  confiance  immense  et  de  vigilance,  de  re- 
pos en  Christ  et  d'efforts,  de  joie  et  de  crainte, 
auquel  Dieu  veut  nous  amener  peu  à  peu 
après  des  oscillations  plus  ou  moins  longues. 
Oui,  demeurons  donc  en  Christ;  faisons  de 
lui  notre  résidence  et,  si  j'ose  le  dire,  élisons 
domicile  en  lui.  Que  sa  personne  vivante 
soit  pour  nous  la  forteresse  dont  un  cantique 
dit: 

Seigneur,  dans  ta  forteresse  aaeun  mal  ne  m'at- 

[teindra. 

C'est  dans  cette  forteresse  et  de  cette  forte- 
resse qu'il  faut  agir,  veiller,  travailler  et  com- 
battre :  devoirs,  petits  et  grands,  hittes,  ten- 
tations, événements  considérables,  incidents 
imperceptibles  de  la  vie,  tout  cela  forme 
comme  une  vaste  circonférence  où  Christ 
serait  le  centre  et  nous  un  point  plus  ou 
moins  éloigné  de  lui.  Eh  bien,  quand  se 
présente  un  devohr  à  remplir  ou  une  ten- 
tation à  repousser,  quel  est  ordinairement 
notre  premier  mouvement?  n'est-ce  pas  de 
nous  porter  directement  à  la  circonférence 
et  sur  le  point  désigné?  Nous  avons  tort.iCe 
n'est  pas  directement  qu'il  faut  aller  à  la  cir- 
conférence, c'est  indirectement,  en  passant 
par  le  centre,  pour  nous  y  remettre  et  nous 
porter  ensuite  avec  lui,  en  lui  à  la  rencontre 
du  devoir  ou  de  l'ennemi. 

Nous  voilà  donc  revenus  à  notre  point  de 
départ,  à  ce  mot  «  en  Christ  >  où  nous  ne 
verrons  plus  le  firuit  d'une  vaine  habitude, 
mais  le  secret  de  la  victoire. 

Oh!  la  personne  vivante  de  Christ,  il  faut 
qu'elle  ressorte  glorieuse  et  puissante  de 
tous  les  événements  contemporains!  La  don- 
ner à  ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  la  rendre  à  ceux 
qui  ne  l'ont  plus,  la  communiquer  toij^ours 
mieux  à  ceux  qui  en  jouissent,  c'est  là  la  tâ- 
che de  l'église  actuelle.  Pour  vivifier  les  chré- 
tiens dégénérés,  ne  faut-il  pas  le  contact  di- 


rect  avec  la  persMine  vivante  de  Christ?  pour 
réveiller  les  iiicoayerlis,ne  but-il  pas  la  leur 
pionu^r  dans  notre  >ie?  pour  rapprocher  les 
membres  épars  du  corps  de  Cbrist,  oe  faut-il 
pas  que  les  hommes  s'efTaceol  pour  le  laisser 
paraître?  pour  remettre  à  leur  vraie  place 
des  questions  dont  on  fait  trop  l'essentiel,  ne 
faut-il  pas,  enfin,  élever  bien  haut,  plus  haut 
que  toutja  personne  vivante  de  Jésus-Christ? 
0  Christ!  à  qui  d'autre  irions-nous  qu'à  loi, 
qui  uon -seule  m  eut  as  des  paroles  de  vie  éter- 
nelle, mais  qni,  pour  nous,  de  la  part  du  Père, 
es  dés  ici-bas  la  vie  elle-méine,  la  vie  éter- 
nelle I 

G.  TorasL. 


BIOGRAPHIE 

Marie  Rathnsias  née  Scbeela 

ou  simple  récit  d'une  vie  de  femme. 

ticoHD  n  DEuin  iRticu 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  sur  nos 
pas  pour  esqatsser  le  caractère  et  la  carrière 
de  Harle  Natbnsius  auteur. 

Au  mois  de  juin  1849  Philippe  Nathusius 
avait  été  nommé  rédacteur  d'un  journal  po- 
pulaire '.  Hais  comme  les  collaborateurs  dé- 
signés pour  le  seconder  tardaient  à  se  mettre 
à  l'œuvre,  sa  femme  vint  à  son  secours  et  fut 
dès  lors  son  aide  assidue  et  fidèle. 

Marie  dëbuU  par  de  petits  articles  aussi  fa- 
miliers de  forme  et  de  langage  que  de  pensée. 
I^ur  succès  (iit  immense  et  l'on  vit  bientôt 
arriver  de  tous  côtés  des  demandes  d'autori- 
sation pour  les  réimprimer  en  petites  bro- 
chures détachées.  En  même  temps  on  sollici- 
tait vivement  l'auteur  inconnu  de  ne  pas 
laisser  reposer  sa  plume. 

Pour  répondre  à  cet  appel,  Marie  Nathusius 
fit  paraître,  de  1849-1857,  une  série  de  réciu 
destinés  aux  enf&nts  et  aux  gens  du  peuple, 
aux  simples  et  aux  petits  de  ce  monde,  en  un 
mol.  H^s  à  ces  premiers  essais  Marie  ne 

'  Vollablall  fur  Sladt  und  Land. 
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a  préoccupent 

!t  lenrs-ieunes 

gérance,  igno- 

humaine  s'é- 

natin.  Au  lieu 

le  confler  à  Dien  la  garde  de  leur  trésor,  ils 

SOT  leurs  [Hvpres  forces  juscpi'à  ce 

avoir  bit  la  douloureuse  expérience 

liblesse,  ils  comprennent  enfin  qu'il 

à  leur  amour  le  seul  fondement 

la  piété. 

t  rédt  A'EHtabeth,  Marie  espère 
k  ses  lectrices  que,  sans  une  entière 
Mm  de  nos  cœurs  à  Dieu,  l'amour, 
plus  Tif  et  le  plus  profond  en  appa- 
saorait  saboter.  Entre  un  mari  et 
ite  qui  se  sont  donnés  à  Dieu,  r^e 
ir.le  aoppwt  malœl  et  cette  cbarité 
6tre  noos  dit  :  <  qu'elle  croit  tout, 
ipère  loat,  qu'elle  ne  s'irrite  point, 
e  soupçonne  pas  le  mal.  •  Mais,  si  la 
alotaire  du  Seigneur  fait  dëtanl,  on 
.  dre  de  tons  c4tés  le  mécontentement 
tt  la  jalousie.  L'humeur  du  mari  s'assomlnl^ 

Éce  sur  l'être  ^ble  qu'il  devrait  mtoa- 
e  autorité  dureettyrannique.  La  lemme, 
tour,  s'abandonne  it  ses  caprices  ou  à 
«ptibllité  naturelle  de  son  caractère  et 
-«We  jdus  d'antre  voix  que  celle  de  stn 
Ipmir-propre  blessé.  Au  lieu  de  confondre 
fWà  peu  leurs  deux  existences,  ces  infortn- 
*»  épom  TOîenl  leurs  sentiers  divei^er  de 
plus  en  plus.  Alors  le  mariage  n'atteint  plus 
''bol  soblime  pour  iequri  il  a  été  créé;  il 
n'est  plu  une  école  de  mutuel  perfectionne- 
"Kat,  mais  le  théâtre  d'une  guerre  ouverte 
oa  d'une  lutte  sonrde,  mais  acharnée  '. 

*  Ce  (|oi  bit  U  Tklear  Irèa  ré«ll«  de  cet  oa- 
"H^t  ce  qoi  ta  Tecommanda  i  U  lectnra  al  1  la 
*WuU«B  dm  jaoBM  {eoi,  c'ait  U  •ériaui  avac 
~y^  k.  Hilhuùui  anTiiaga  U  «ie  conjugsla  et 
^dtToin  tuiqueli  elle  enpie  ceux  qai  l'em- 
"y*"!.  On  p«ui  dira  qu'aile  •  retrouvé  et  qu'elle 
«t  i  H,  Uclean  U  mu  biblique  et  lacré  dn 


En  écrivant  EUsabeth,  l'auteur  veut  éga- 
lement nous  montrer  que  l'amour  humain, 
même  le  plus  intense,  ne  peut  pas  satisfaire 
tontes  les  aspirations  de  l'âme  créée  pour 
l'invisible. 

D'ailleurs,  tant  qu'un  amour  terrestre  oc- 
cupe exclusivement  nos  pensées,  nous  sommes 
sans  cesse  inquiets  et  troublés.  En  proie  aux 
plus  vives  angoisses,  nous  ressemblons  au 
navigateur  qui,  ayant  perdu  sa  boussole,  na- 
vigue, livré  à  tous  les  caprices  des  vents.  Nos 
afTectioos  ne  peuvent  nous  rendre  vraiment 
heureux  ici-bas  que  si  Dieu  lui-même  les  a 
sanctifiées,  c'esl-à-dire  que  si  nous  lui  en 
avons  offert  les  prémices,  en  les  subordon- 
nant à  l'amour  et  à  l'obéissance  que  nous 
lui  devons. 

<  Si  mon  amour  pour  le  Seigneur  Jésus 
n'était  pas  infiniment  plus  grand,  dil  la  vieille 
grand'mëre  à  sa  petite-fille  Elisabeth,  que 
celui  que  je  porte  à  mes  bien-aimés,  il  est 
certain  aussi  que  la  joie  que  j'éprouve  à  les 
aimer  serait  loin  de  me  donner  un  bouheur 
aussi  complet  que  celui  que  je  goilte.  Pour 
jouir  avec  sécurité  de  nos  affections  terres- 
tres, mime  les  plus  légilimes,  ii  faul  que  nous 
nous  sentions  capables  d'eu  bire  joyeusement 
le  sacrifice  au  Seigneur,  que  nous  soyons  par- 
faitement sûrs  qu'au  moment  mémo  où  il 
redemandera  dos  trésors,  nous  serons  prêts 
aussi  à  les  lui  rendre  sans  murmure.  Com- 
bien nos  coeurs  altérés  d'amour  humain  de- 
vraient être  salntairement  effrayés  par  ces 
paroles  du  prophète  :  <  Maudit  soit  l'hcmime 

>  qui  se  confie  dans  l'homme,  qui  prend  la 

>  chair  pour  son  appui  el  dont  l'âme  déserte 

>  l'Eternel.  11  est  comme  on  homme  dépourvu 

>  de  vélemenls  dans  un  désen  et  ne  voit 

>  punt  le  bonheur  arriver;  il  habite  les  lieux 
.  brûlés.  »  (Jér.  XVH,  5-8.) 

La  publication  A'ElUabeth  tut  suivie,  plus 
encore  que  les  ouvrages  qui  l'avaient  précé- 

■narisfe.  (Houi  reviendroDi  une  «ulre  fuit  lur  le 
rdle  du  mari  :  cluf  de  ta  femme  —  at  Hir  celui  de 
la  ftmme-aide,  —  mieui  InlerpriU*  ilani  It  lilU- 
ruture  tlleminde  que  dan*  beaucoup  d'aulie*,) 


véritable  ovation  de  reeonoais- 
renlhoasiaEine  *.  Les  deux  traits 
liotsis  au  hasard  parmi  beancoop 
iffirout  poor  nous  en  convaincre; 
ineront  en  même  temps  ane  idée 
arité  qn'obtinl  cet  onvrage,  et  de 
e  avec  laqnetle  Marie,  an  ntoyen 
i,agiBsaitsurlea  consciences  et  sur 
I  Que  ne  suis-je  richel  •  s'écriait 
Btique  en  déposant  sur  sa  table  le 
abetk  qu'il  venati  d'achever,  i  Si 
l'instituerais  une  fondation  ponr 

à  chaque  nouveau  ménage  nn 

de  ce  bel  onvrage,  en  même 
la  Bible.  > 

ier  possédait  les  deux  volumes 
I.  Un  jour,  sa  femme,  qui  depuis 
n  le  voyait  les  lire  et  les  relire 

se  hasarde  à  les  porter  à  ane 
le  qui  lui  demandait  depuis  long- 
g  lui  prêter.  Hais  voici  qu'à  peine 
'exercice  notre  officier  s'aperçoit 
larilion  de  ses  précieux  livres;... 
e  met  à  tes  chercher  et  bouleverse 
i  maison,  jusqu'à  ce  que  sa  femme 
nidement  ce  qu'elle  vient  de  faire. 
ivres  se  contractent,  ses  yeux  lan- 
:lairs;  il  va  se  mettre  en  colère, 
même,...  mais  non,  il  se  ravise  à 
)  vent  pas  avoir  lu  et  relu  en  vain 
'ite^eth.  Sans  proférer  lue  seule 
art  à  sa  chambre  d'étude,  s'assied 
table  à  écrire,  trace  rapidement 
ines,  agite  la  sonnette  et  les  remet 
B  à'BllMbelh  fut  prodigieux.  L>  pre- 
1  l'écoula  en  huit  jouri  et  la  leconde 
le  luivirent  rapidement  le  mSme  che- 
imprimé  juaqu'à  SOODU  exeinplairaa 
an  ■llenund,  lana  parier  de  toulee 
[ui  en  ont  tté  Taitel  en  France,  en  An- 
Hollande,  en  Suède  el  en  Danemark, 
ou  un  Récit  qui  ne  finit  pai  au  ma- 
il contredit,  l'ceuvre  la  plui  conejdé- 
le  achevés  de  Marie  Hethuiias,  l'œiiYre 
;è  et  celle  auaiî  dani  laquelle,  n'ajant 
occuper  de  ne  point  dépaater  le  cadre 
a  jonmal,  elle  ■  le  mieux  pu  laiaaer 
ceur  el  donner  eiaor  aux  senlimenta 
le*  de  lOD  Sme. 


an  domesliqae. 
lemenfs'asseol 
dit  :  •  Chère  1 
donner  ordre 
exemplaire  d1 
dans  l'après-mj 
l'enlever  de  m 
tre,  préte-le  à 
qu'il  peut  faire 

Aujourd'hui 
thosias  sont  p 
noas  avons  qn 
un  accueil  ausa 
cboDS  quelle  pc 
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gieux  s'était  U 
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Dès  iors  plus  de  vingt  années  se  sont  éeoti- 
lées;  Harie  Nathusius  a  en  d'innombrables 
{mitaleurs  qui,  tout  en  se  donnant  po 
disciples,  ont  dépassé  sa  pensée  et  ei 
ses  tendwces.  Peu  à  peu  la  multiplie 
leurs  productions  a  lassé  un  grand  d 
de  gens  et  les  a  poussés  à  se  montrer  ii 
à  l'égard  des  ouvrages  de  Harie. 

Toutefois,  il  est  à  présuooer  qu'il  ti'< 
rait  pas  été  ainsi, si  ces  ouvrages  enx-ii 
avaient  offert  des  qualités  littéraires  s< 
Malgré  des  circoostances  défavorables,  ils  os 
se  seraimt  pas  si  facilement  laissé  oublier. 
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mie  autre 
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ses  chutes 

t  ses  joies 

I  que  sott 

la  tarma 

r  des  don* 

wrsonnels. 

scène,  ils 

ens  le  Tonl 

icoaqae  instanl  auprès  d'elle,  un  bien  Teot- 

*"■  — ,  retracer  la  vie  d'une  jeone  fille, 

yn  d'après  ses  propres  souvenirs 

ns  dépeint  ses  tentations,  ses  com- 

ins  bil  assister  au  premier  éveil  de 

ioce.  ■  yai  loqjonre  éprouvé,  —  écri- 

I  nue  parente  éloignée  qui  la  remer- 

ien  que  lai  avait  bit  la  lecture  d'an 

vrages  où  elle  s'était  retrouvée  soos 

le  rhéroïne  ' , — j'ai  toujoun  éprouvé 

sympathie  pour  tout  être  jeune  à 

ère.  Dans  ma  jeanesse  n'avais-je  pas, 

i,  UD  caractère  fier  et  insulwrdonné, 

is  duquel  les  sentiments  bouillon- 

ec  une  pétulance  et  une  impétuosité 

-  -„-leî  . 

Patle-t-elle  des  joies  de  la  piété,  des  béné- 
dietioiB  de  la  vie  de  ftunille  et  de  ruoioo  cou- 
lée, e'esl  encore  ses  propres  expériences, 
KO  propre  bonheur  qu'elle  nous  révèle,  nous 
'  Katlu,  l'hiroliie  ilu  récit  :  Langtnileia  und 


moutranl  vers  quel  but  tend  sou  âme,  avide 
de  biens  supérieurs  à  ceux  de  la  terre. 

Souvent  son  frère  aine,  lorsqu'elle  était 
encore  toute  jeune,  et  plus  urd  son  fiancé, 
lui  avaient  entendu  dire  qu'elle  ressentait, 
jusque  dans  les  plus  intimes  replis  de  son 
être,  un  irrésistible  attrait  qui  certainement 
la  contraindrait  une  fois  à  donner  un  libre 
cours  à  ses  sentiments.  •  Impossible,  ajonlail- 
elle,  de  renfermer  au  dedans  de  moi-même 
les  transports  d'all^^sse  qui  me  saisissent 
lorsque  ma  pensée  s'arrête  à  contempler  l'a- 
mour et  l'infinie  miséricorde  du  Seigneur.  Si 
mon  cœur  ne  peat  entonner  au  cantique  d'a- 
doration et  de  louange,  U  cessera  de  battre.  > 

Aussi  déjà  en  1844,  cinq  ans  avant  qu'elle 
début&l  dans  ie  journal  rédigé  par  son  mari, 
Philippe  surprenait  sa  jeune  femme  une 
feuille  de  papier  sur  ses  genoux,  et  tenant 
un  crayon  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre 
elle  berçait  ses  premiers>néa.  EUe  composait 
de  petites  nouvelles,  traitant  de  sujets  mo- 
raux, et  s'amusait  ensuite  à  eu  faire  des  sur- 
prises à  sou  mari  ',  soit  à  Noèl,  soit  à  son  jour 
de  naissance,  on  bien  elle  les  lisait  à  ses 
amies,  lorsque  celles-ci  venaient  Itii  rendre 
visite. 

Mais  si  Marie  avait  im  de  ces  cceurs  chauds 
et  sympathiques  qui  nu  peuvent  pas  renfer- 
mer an  dedans  d'eux  ce  qui  les  émeut  pois- 
samment,  au  fond  sa  vie  intellectuelle  était 
restée  stationnaire. 

On  rencontre  des  gens  che£  qni  les  facultés 
de  l'esprit  vivent  si  exclusivement  que  >  les 
émotions  du  coeur  leur  semblent  une  rupture 
de  l'équilibre  moral,  quelque  grave  anomalie 

'  Une  leule  de  ces  nouvelle*  :  der  KuntlreUtr 
(l'^ujer)  fui  publiés  à  Berlin.  Marie  en  avait  reit 
cadeau  à  ion  mari  el  celui-ci  aiait  voulu  lui  lai- 
nager  la  jolie  turprix  de  le  voir  imprimée. 

Cependant,  avant  celte  dite  de  IS4t,  le  nom  de 
Marie  Nathuaiui  itail  d«ji  connu,  car  elle  avait 
coinporiet  mil  en  mutique  pluiieur*  poitiai  dont 
an  grand  nombre  avaient  été  iniirèei  dani  difM- 
renti  recueiti  populaire*.  De  IStl  à  IStt,  elle  avait 
épilement  compoii  de  peliti  drainée  de  circoa*- 
lance  pour  fftter  de*  jour*  de  naitaaDce,  de*  ma* 
riafc*  OD  de*  bapISmei. 


ou  quelque  monstnieuM  erreur 'j  •  il  y  en 
a  d'antres,  par  contre,  qui  n'ODl  pas  d'autre 
TÎe  que  celle  du  sentiment  et  que  rleo  d'antre 
n'est  capable  de  captiver.  Marie  était  de  ce 
iHHUbre.  Active  par  le  coeur,  elle  ne  l'était 
pas  par  la  pensée. 

Dans  sa  jeunesse,  il  est  vrai,  elle  avait 
cberctié  à  suppléer  par  l'élude  aux  lacunes 
de  sa  première  instruclioa.  Hais  uue  fois  ma- 
riée, elle  n'avait  pas  continué.  Ce  qui  était 
du  domaine  inlellecluel  ne  l'intéressail  pas. 
En  dehors  de  sa  Bible  et  de  quelques  livres 
d'édification,  jamais  elle  ne  lisait,  et  sans  son 
mari  qui  lui  faisait  bon  gré  mal  gré  une  leo 
lure  d'une  heure  chaque  jonr,  elle  serait  restée 
dans  l'ignorance  la  pins  complète  des  chels- 
d'œavre  de  la  tittéraiore  contemporaine. 

Il  y  aurait  là  de  quoi  nous  surprendre 
étrangement,  si  les  mêmes  faits  ne  se  repro- 
duisaient pas  chaque  jour  sous  ms  yeux.  En 
effet,  combien  de  jeunes  filles  voyong-itoas 
étudier  avec  ardcor  :  leçons,  cours,  profes- 
seurs de  tout  genre,  elles  n'en  ont  jamais 
astetl  Hais  qu'elles  viennent  à  se  marier, 
tout  au3sit6l  leur  beau  lèle  disparait.  Que 
leur  est-il  arrivé? 

I«s  natures  actives  ne  peuvent  se  passer 
de  satisfaire  leur  besoin  d'agir,  et  la  jeune 
flUe  qui  ne  trouve  pas  à  niilisOT  ses  forces 
sooB  le  toit  paternel,  se  livre  à  l'étude.  Hais 
lorsque  surviennent  les  occupations  variées 
et  multiples  de  l'épouse,  de  la  mère,  notre 
jeune  personne  n'es!  plus  embarrassée  de 
l'emploi  de  son  temps.  Aussi,  et  à  moins 
qu'elle  n'ait  un  esprit  curieux ,  qu'elle  ne 
soit  avide  d'inslnidion,  elle  abandonne  tous 
ses  anciens  iravaai  pour  se  consacrer  en  en- 
tier à  ses  nouveaux  devoirs. 

Ce  fui  là  ce  qui  arriva  à  Harie  Natbnsios. 
Sa  position  lui  fournissait  trop  d'occasions 
d'employer  d'une  manière  utile  chacune  de 
ses  heures  pour  qu'elle  songeât  encore  aux 
occupations  de  sa  jeunesse. Son  caractère  sui- 
vit sa  pente  naturelle,  et  chez  elle  la  vie  du 

*  Proud'hon. 
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Avec  un  ai 
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prit  d'observ 
pléé  à  ce  qu 
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pas  le  temps 
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de  leurs  cari  ,  

l'écrivain  doit  l'ampleur,  la  variété  et  la  ne 
de  ses  créations. 

En  écrivant,  Harie  Nathosins  n'a  qa'm 
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iRd  bat  en  vae  :  eUe  veut  foire  comprendre 
Ites  frères  la  grandeor  de  la  miàéricorde  et 
['llbAdélîté  divines;  aussi  laisse*t^lle  courir 

bne,  sans  développer  ses  pensées,  s'ef- 
an  contraire  de  les  exprimer  sous  la 
fbnne  la  plos  brève  possible.  Tout  mot  qui 
kifest  pas  absolument  nécessaire  à  la  clarté 
ik  la  pbrase  est  éloigné,  elle  saute  à  pieds 
jamts  sur  les  détails  qui  auraient  fait  tableau 
(Ml  qui  anraient  relevé  ses  compositions  par 
qoelque  piquante  ou  gracieuse  digression. 
Bécits  sur  récits  s'entassent  ainsi  avec  une 
npidité  eitraordinaire.  Nous  en  citerons  un 
MQl  eiemple,  raconté  par  son  mari  : 

c  En  quatre  mois,  nous  dit-il,  elle  acbeva 
ttD  Ediobeth^  c'est-à-dire  elle  composa  et 
écriTil  deux  volumes  entiers.  Et  cependant 
dh  n'écrivait  jamais  que  pendant  quelques 
iKores  dans  l'après-midi,  après  avoir  vaqué 
^8»  nombreux  devoirs  domestiques,  et  tout 
^  sorreillant  ses  enfants  qui  s'amusaient 
to  la  ebambre  voisine.  > 
Si  Marie  n'avait  pas  écrit  avec  tant  de  pré- 
d[Rtation,  elle  n'aurait  pas  partagé  l'humanité 
lôDt  entière  en  croyants  et  en  non-croyants, 
en  orthodoxes  et  en  rationalistes.  Elle  se  se- 
Ait  arrêtée  aux  différents  degrés  de  l'échelle, 
de  l'une  de  ses  extrémités  à  l'autre,  leur  ac- 
cordant l'attention  à  laquelle  ils  ont  droit. 
Combien  les  ouvrages  de  Marie  auraient  en- 
^^  gagné  en  instruction  et  en  édification, 
Oûmbien  aussi  leur  succès  aurait  été  mdins 
^hémère,  si,  se  laissant  moins  aller  à  la  pente 
^  ses  inspirations  naturelles,  elle  avait  da- 
^^Blage  mtkri  ses  compositions!  En  étudiant 
pî»  attentivement  les  secrets  replis  du  cœur 
Itomaitt,  eUe  aurait  vu  que  les  formes  exté* 
'W'Bf^s  de  la  piété  ne  sont  souvent,  hélas! 
P*Qn  voile  trompeur  cachant  aux  yeux  du 
®o«de  l'absence  de  toute  vraie  vie  chré- 
«iooe.  qa'mi  masque  d'emprunt  qui  nous 
«ûpôche  de  découvrir  une  triste  hypocrisie. 
C'est  pour  cela  certainement  que  les  ou- 
^%os  de  Marie  Nathusius  sont  plus  ou  moins 
^^*®bés  dans  Foubli.  Tandis  que  sa  biographie 
^'^  révèle  une  piété  large  et  vivante,  plu- 


sieurs des  héros  de  ses  récits  affichent  un 
esprit  d'étroitesse  et  de  formalisme  insuppor- 
table. «  Son  humilité  dans  la  vie  allait  crois- 
sant, nous  dit  son  mari,  son  amour  pour  Dieu 
la  rendait  de  plus  en  plus  sévère  envers 
elle-même  et  indulgente  envers  les  autres, 
parce  que  l'homme  intimement  pénétré  du 
sentiment  de  ses  faute.s  voit  celles  des  autres 
disparaître  sur  l'arrière-plan;  >  mais  alors 
pourquoi  quelques-uns  de  ses  principaux  per- 
sonnages s'érigent-ils  en  juges  de  la  cons- 
cience et  de  la  conduite  d'autrui?  Leur  est-il 
permis  de  se  montrer  présomptueux  et  pleins 
d'eux-mêmes,  et  ne  doivent-ils  pas  se  rappe- 
ler que  là  où  le  chrétien  qui  ne  l'est  que  de 
nom  s'enorgueillit  et  se  croit  infaillible,  le 
vrai  chrétien,  le  chrétien  humble  et  con- 
vaincu de  sa  misère  pardonne  et  oublie? 

Pour  eux  toute  la  piété  dépend,  semble-t-il, 
de  la  réponse  à  cette  question  :  <  Allez-vous 
dans  le  monde?  >  On  dirait  à  les  entendre 
qu'appartenir  au  monde,  c'est  fréquenter 
la  société,  se  rendre  quelquefois  au  bal,  au 
concert,  au  théâtre.  Biais  ne  peut-on  pas  blâ- 
mer toutes  ces  distractions  et  s'en  priver, 
sans  pour  cela  cesser  d'être  mondain?  Oui, 
si  notre  cœur  et  notre  volonté  sont  sérieuse- 
ment consacrés  au  Seigneur,  nous  pouvons 
vivre  dans  la  sodété  sans  en  subir  les  entraî- 
nements; sinon  l'esprit  du  siècle  et  sa  dissi- 
pation se  retrouvent  au  milieu  même  des 
abstinences  les  plus  sévères.  Pourquoi?  C'est 
que,  sans  une  vraie  conversion,  l'esprit  mon- 
dain nous  suit  de  quelque  côté  que  nous  diri- 
gions nos  pas  ou  nos  pensées  :  il  est  en  nous 
et  non  pas  hors  de  nous. 

Les  œuvres  de  Marie  Nathusius  ont  encore 
un  autre  défaut.  Si  elle  cherche  toujours,  n'é- 
coutant que  la  voix  de  son  cœur  loyal  et  sin- 
cère, à  mettre  en  évidence  la  supériorité  de 
la  vie  de  famille  et  de  la  vie  chrétienne  sur 
l'existence  mondaine,  par  malheur  elle  fait 
souvent  fausse  route  et  s'y  prend  mal  pour 
convaincre  ses  lecteurs. 

c  J'ai  tracé,  dit-elle  en  pariant  de  l'un  de 
j  ses  ouvrages,  ce  portrait  de  jeune  fille,  dans 
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Tespoir  qu'il  aiderait  quelques-unes  de  mes 
jeunes  amies  à  connaître  leur  propre  coeur. 
Je  voudrais  que  le  désir  du  ciel,  que  Taspira- 
tion  vers  les  biens  étemels  fût  leur  premier 
sentiment,  celui  qui  précédât  et  qui  dominât 
tous  les  antres  :  il  surabonde  en  ineffables 
délices.  > 

N'est-ce  pas  là  qu'est  l'erreur?  Marie  Nv 
thusius  demande  que  l'aspiration  vers  l'infini 
soit  le  premier  sentiment  qui  s'empare  do 
cœur,  tandis  qu'il  est  loin  d'en  être  ainsi  dans 
la  vie  réelle.  En  effet,  si  l'on  rencontre  quel- 
ques âmes  privilégiées  qui  se  donnent  à  Dieu 
dès  le  berceau,  pour  ainsi  dire,  la  voie  con- 
traire est  la  plus  liréquente.  Avant  de  renon- 
cer à  tous  les  attraits  que  la  vie  du  monde 
offre  à  des  imaginations  jeunes  et  ardentes, 
il  faut  avoir  lait  de  nombreuses  expériences, 
il  faut  avoir  vécu,  souffert. 

Néanmoins,  et  malgré  tous  ces  défauts,  les 
écrits  de  Marie  Natbnsius  ne  méritent  pas 
l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés.  S'ils  ne 
peuvent  captiver  le  lecteur  comme  eile-méme 
savait  gagner  tons  ceux  qui  l'approchaient, 
par  sa  sympathie,  par  son  cœur  aimant  et 
généreux,  toutefois  c'est  à  tort  qu'on  cesse- 
rait de  les  lire.  Dans  Louise  de  PleUenhaus, 
et  dans  Elisabeth  surtout,  que  de  pages  dou- 
ces et  charmantes  t  combien  qui  relèvent  la 
foi  et  la  confiance  du  lecteur! 

Dès  que  Marie  n'écoute  d'autre  voix  que 
celle  de  son  cœur,  elle  éveille  un  écho  au 
dedans  du  nôtre.  Au  contact  d'un  amour  et 
d'un  abandon  filial  aussi  complet,  aussi  sin- 
cère, on  se  sent  jugé,  la  conscience  parie. 

L'élan  de  cette  âme  qui  s'est  entièrement 
donnée  et  chez  laquelle  la  pensée  <  du  jour 
étemel  »  devient  l'espérance  suprême  de  tous 
les  instants,  vous  entraîne  captif  aux  pieds 
du  trône  de  l'Agneau.  On  veut  à  son  tour  se 
consacrer  plus  fidèlement  au  service  du  Sei- 
gneur, n'avoir  plus  d'autre  volonté  que  la 
sienne. 

Une  confiance  absolue  et  implicite  dans 
l'amour  de  Dieu,  dans  sa  miséricorde  et  sa 
fidélité  infinies,  une  aspiration  incessante  vers 


les  biens  célestes  et  la  vie  étemelle,  trtvcr» 
sent  de  la  première  à  la  dernière  ligne  les 
écrits  de  Marie  Nathnsius,  et  ce  soofDe  divk 
qui  élève  nos  âmes  au-dessus  de  l'égoisme  et 
des  bas -fonds  du  matérialisme  pratiquey  m 
gonfle  pas  si  souvent  nos  voiles  pour  <fm 
nous  l'évitions. 

Le  morceau  suivant,  avec  sa  grâce  et  a 
simplicité  naive,  dira  mieux  que  des  pannes 
comment  Marie  Nathnsius  savait  diriger  k 
regard  de  ses  lecteurs  du  fini  vers  Tinfini,  et 
nous  fera  cominrendre  combien  U  serait  re> 
grettable  de  laisser  toutes  les  oravres  sorti» 
de  cette  plume  dormir  dans  la  poussière. 

Pensée  dune  mère  à  son  réveû^, 

c ...  Lorsque,  le  matin,  le  soleil  se  lève  et 
répand  ses  rayons  dorés  sur  tonte  la  nain», 
les  ténèbres  se  dissipent  et  la  vie  renaît  de 
toutes  parts.  Les  arbres  secouent  leurs  feoilles 
chargées  des  vapeurs  de  la  nuit,  les  fleon 
couvertes  de  rosée  s'entr'ouvrent  doucement, 
les  insectes  bourdonnent,  les  papillons  dé- 
ploient leurs  ailes  bigarrées  et  les  oiseaux  sao- 
tillent  de  branche  en  branche,  entonnant  leurs 
plus  gais  refrains.  De  tous  côtés  les  brebis  se 
dispersent  au  milieu  des  prairies  et  se  réga- 
lent d'herbe  encore  humide,  tandis  que  sur 
la  pente  des  coteaux  et  le  long  de  la  lisière 
de  la  forêt,  les  troupeaux  de  vaches  s'avan- 
cent lentement,  en  faisant  retentir  les  airs  da 
son  grave  et  mélodieux  des  clochettes. 

>  Les  premiers  rayons  du  soleil  éclairent 
une  scène  radieuse.  Tout  resplendit  sous 
leurs  caresses  :  les  bois,  les  Heurs,  les  ani- 
maux, petits  et  grands.  Et  cependant  nous 
n'avons  point  encore  nommé  toutes  les  ri- 
chesses qu'ils  illuminent....  Regardez-les  se 
glisser  là-bas,...  ils  entrent  par  une  fenêtre 
encadrée  de  chèvre -feuille  et  de  plantes 
grimpantes  et  s'arrêtent  auprès  d'un  petit 
oreiller  blanc  et  douillet,  sur  lequel  repose  la 
gracieuse  tête  d'un  enfant  paisiblement  en- 
dormi. 

>  Mère  de  ce  bel  enfant,  de  ce  firais  bon- 

«  Extrait  de  l'un  dei  premiers  articles  de  Tsateor. 


I  de  ses  rayons 
irmagntBquél 
it  amener  aoa 
nieur  t'appelle 
de  l'erreur  et 
oîire  et  pros- 
sa  céleste  lu- 
it Aire  encore 
isi-il  pas  saisi 
I  ouil  chaque 
us  qoe  la  irancnts  le  seuii  ae  la  chambre  de 
Ha  ^ant,  chaque  fois  qu'ouvrant  sa  porte 
ta  entres  dans  la  pépinière  du  Seigneur,  une 
KDsée  d'amour,  de  saint  respect,  de  recon- 
ice  viem  inonder  ton  âme.  Tu  tombes 
ax,  el  ta  bénis  celui  qui  dans  si  misé- 
l'a  appelée  à  la  plus  sublime  des  to- 
:  à  celle  de  mère.  Tu  le  supplies  de 
1er  en  abondance  son  Esprit  de  foree 
agesse. 

rici  le  cher  petit  qui  se  réTeille;  il  se- 

s  boucles  blondes,  et  ses  yeni,  à  me- 

o'il  les  ouvre,  étincetleni  comme  la 

de  rosée  éclairée  par  un  radieux  soleil 

tfètt,  tandis  que  sa  jeune  âme  tressaille  d'al- 

.lipesse,  ainsi  que  l'oiseau  au  lever  de  l'au- 

iwe.  Cependant  ses  regards ,  à  la  foi»  si 

littTes  et  si  brillants,  ne  se  fixent  pas  tou- 

lûors  snr  sa  mère;  ils  vont  au  delà,  ils  s'élë- 

TïQtvers  le  ciel.Lui  as-tu  appris  à  prier,  jeune 

fa^f  Le  TOilà  qui  joint  ses  petites  mains  et 

qui  offre  son  jeune  cœur  à  Celui  qui  a  dit  : 

<  laissez  les  petits  enfants  venir  à  moi  et  ne 

>  les  en  empêchei  point.  > 

■  Seigneur  Dieul  atlire  à  toi  nos  chers 
eabots,  enveloppe-les  detes  bras  d'amour,  — 
et  moi  aussi,  moi  leur  mère,  attire-moi  avec 
«nx  à  toi.  Qu'avec  euxje  devienne  de  plus  en 
plus  b  servante,  humble,  conflante,  joyeuse; 
qa'avec  eux  je  [Hvspëre  à  la  lumière  de  ton 
^pril,  et  me  forllBe  aux  rayons  bienfaisants 
*e  u  grâce.  • 

Cette  esqidsse  de  la  vie  de  Marie  Nalhusios 
nous  apprend  à  connaître  une  femme  dont  le 


caractère  et  le  coaor  répondent  à  l'idéal  de 
son  sexe. 

Elevée  à  la  campagne  entre  ses  parents  el 
leurs  amis,  auprès  de  gens  afTectueux  et  sans 
prétentions,  Marie  n'a,  ni  dans  l'esprit,  ni  dans 
les  manières,  rien  de  faux  ni  de  guindé.  Vi- 
vant par  le  cœur,  elle  ignore  ce  qu'on  nomme 
le  convenu  et  conserve  jusqu'à  sa  mort  l'hu- 
milité, la  candide  naïveté  et  la  gaieté  douce 
et  franche  de  l'enEant. 

Toujours  soutenue  par  le  sentiment  du  de- 
voir et  par  l'élan  de  son  àme  généreuse,  elle 
accomplit  les  modestes  travaux  du  ménage 
avec  zèle  et  avec  amour,  et  se  dévoue,  sans 
que  son  ardeur  se  ralentisse  jamais,  au  bien- 
être  de  tous  ceux  qui  vivent  autour  d'elle. 
La  vivacité  el  rbnmilité  de  ses  sentiments 
lui  atiirent  tous  les  cœurs  et  lui  pennettent 
d'exercer  sur  eux  une  influence  bénie. 

Dans  tout  son  être,  ainsi  que  dans  toutes 
ses  actions,  Marie  est  femme  et  agit  en  con- 
séquence. Ses  talents,  elle  ne  s'en  sert  que 
pour  être  utile  à  ses  enfîkats  et  récréer  le 
eereie  intime  de  la  famille.  Même  lorsqu'elle 
prend  la  plume,  elle  est  el  demeure  femme 
avant  tout.  Elle  n'a  subi  aucune  préparation 
scientifique  ou  littéraire  et  vient  simplement 
au  secours  de  son  mari  à  un  moment  difB- 
cile.  D'ailleurs,  chez  elle,  le  réle  d'auteur  ne 
nuit  ni  à  la  mission  de  l'épouse  ni  à  celle  de 
la  mère  '. 

Il  m'est  souvent  arrivé  d'entendre  dire  de 
certaines  femmes  en  général  el  des  femmes 
allemandes  en  particulier  :  ■  Certainement 
ce  sont  des  épouses,  des  mères  bonnes,  pré- 
venantes, d'excellentes  ménagères,  mais  }ien 
d'autre.  ■  Ce  rien,  dans  plus  d'un  cas,  est 
une  sanglante  injure.  Elles  sont  tout  cela.  Dé- 
vouées, tendres,  aimantes,  elles  sont  sans 
cesse  occupées  et  préoccupées  d'accroitre  le 
bonheur  des  êtres  chéris  dont  le  sort  ter- 
restre et  éternel  leur  est  confié.  Aht  certes, 

'  Loraqu'elle  écrivait,  elifl  «tait  ancore  ai«c  im 
entant),  prenaal  pari  1  laun  j«ux,  ou  auiie  dam 
une  chambre  voliioe  de  la  leur,  dont  elle  lalMail 
la  porte  grande  ouverle. 


ponr  accomplir  aae  Bi  grande  l&che,  il  ne  ttat 
être  ni  égoïste,  ni  terre  à  terre.  Hais  qtuttd 
on  dit,  en  ptriant  d'une  mère  de  bmiOe  : 
I  EUIe  a'est  ries  de  ptos,  >  c'est  qu'elle  n'a 
point  les  qualités  nécessaires  à  l'aecompUsae- 
meot  de  sa  mission.  L'ordre  extérieur  règne 
autour  d'elle,  elle  est  une  ménagère  soi- 
gneuse, économe  sans  avarice,  mais  elle  ne 
sait  pas  élever  ses  pensées  au.deli.  Les  smns 
qu'elle  prodigue  à  ses  entants  ne  dépassent 
pas  la  limite  de  leurs  besoms  physiques,  en 
un  mot,  elle  n'a  saisi  de  ses  devwa  que  le 
c4té  extérieur  el  terrestre.  Si  son  corps  agit, 
son  âme  reste  enveloppée  des  épaisses  ttoè- 
bres  d'un  prosaïsme  vulgaire. 

Une  telle  femme  ne  réagit  pas  contre  les 
difficultés  et  les  soucis  qui  prennent  leur  large 
part  dans  l'existence  d'une  maîtresse  de  mai- 
son;  elle  se  laisse  complètement  absorter 
par  eax.  Renfermée  dans  le  cercle  étroit  des 
préoccupaUons  et  des  intérêts  malwiels,  elle 
n'a  plus  ni  élasticité  ni  jeuoesse.  Peu  à  peu, 
elle  perd  son  rang  de  femme,  elle  cesse  d'être 
l'aide,  la  conseillère  de  son  mari,  son  asso- 
ciée, sa  compagne  pour  les  jours  de  son  pèle- 
rinage taresu«  et  son  égale  devant  Dieu  ; 
elle  descend  au  rang  de  simple  manœuvre. 
Hais  ce  n'était  pas  ainsi  que  notre  Harie  com- 
prenait ses  devoirs.  Saisissant  le  sens  intime 
et  profond  de  ce  qu'une  plume  éloquente  a 
si  justement  nommé  :  t  la  vocation  terrestre 
de  la  femme  ',  •  elle  est  bien  l'amie  fidèle  de 
son  mari.  Partageant  tout  avec  lui,  4  elle  sent 
comme  lui  et  pour  lui,  elle  est  son  antre 
lui-même  '.  > 

Toujours  entourée  de  ses  enfants,  dévelop- 
pant leurs  cœurs  et  leurs  intelligences  par 
des  conversations  el  des  occupations  appro- 
priées à  leur  jeune  âge  elle  sait  que  le  devoir 
des  mères  est  de  vivre  avec  leurs  entants. 
Cette  vie  tin  commua  apprend  à  se  connaître, 
à  s'aimer,  et  cet  amour  et  cette  connaissance 
des  caractères  sont  pour  les  parents  l'un  des 

■  W"  de  Ciuptirin,  UarUige  au  point  de  vue 
chrélien. 
•  Via«l,  Eduealion,  FafailU  U  SdcUU. 
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■  H"  de  Cuparin,  Mariage  au  poM  lit  rut 
ekrilUn. 
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ièe,  deux  fonctions  de  la  société  qui,  si  on 
Kent»  peuvent  être  désignées  aiosi  :  du  côté 
kfhomme^  le  pouvoir;  du  côté  de  la 
Ime,  f  influence,  > 

,  Oui,  si  dans  la  société  la  position  de  la 
Imme  diffère  de  celle  de  Tbomme,  si  ses 
Mies  ne  sont  pas  les  mêmes  ou  ne  s*exer* 
MU  pas  de  la  même  manière,  cependant  elle 
le  loi  est  pmnt  moralement  inférieure.  La 
iBaune  a  reçu  une  âme  qui  relève  tout  aussi 
lireetementdu  Créateur  que  celle  de  l'homme, 
t  E31e  est  avec  le  Seigneur  dans  les  mêmes 
apports  que  les  hommes,  et  de  ce  point  de 
me  qui  est  suprême,  Tégalité  est  parfaite, 
Kôà  qu'elle  Test  entre  le  riche  et  le  pauvre, 
Ift  ûûble  et  le  fort  Les  deux  sexes  ne  sont 
VK  deox  fonctions  d'une  même  humanité 
dont  tous  les  membres  sont  appelés  à  servir 
ttàglorifier  Dieu,  les  uns  comme  hommes, 
kl  Mes  comme  femmes.  Le  service  du  Sei- 
goev,  voilà  le  principal,  la  substance;  le 
K8te  B'est  que  le  mode,  l'accident  ^  > 

On  le  voit,  l'horizon  de  la  femme  est  vaste 
et  hunineux,  sa  mission  noble  et  sublime, 
te  qu'à  l'exemple  de  Marie  Nathusius,  son 
^  est  guidée  par  l'humilité  et  non  point 
ftt  l'orgueil  ou  l'ambition  terrestre,  dès 
fi*eUe  ferme  l'oreille  à  la  voix  de  toute  vo- 
inié  propre,  pour  n'écouter  d'autres  appels 
fie  ceux  de  Dieu,  et  qu'elle  le  prend,  lui 
N»  pour  son  Chef  et  son  Educateur  su- 

^unais  la  femme  dont  le  cœur  s'est  donné 
111  Seigneur  ne  voit  ses  Hacnltés  s'engourdir, 
i(^  sent  faiblir  l'élan  de  son  âme  généreuse, 
to  de  s'absorber  tristement  en  elle-même, 
to  de  se  renfermer  dans  une  firoide  indiffé- 
ic&ce,daD8undurégQisme,elle  aime,  —  elle 
^n  encore,  —  elle  aimera  toujours. 

^  elle,  l'amour  devient  l'élémeût  vital  : 
fi  loi  ouvre  toutes  les  avenues,  il  lui  fait  fran- 
*ir  tomes  les  barrières;  ingénieux  à  pro- 
filer et  à  multiplier  les  inventions  heureu- 
*^}  il  féconde  les  imaginations  même  les 

'  Vinet,  EâueatUm,  FamilU  et  SoeiéU,  pag.  279. 


plus  stériles,  il  illumine  de  ses  radieuses  clar- 
tés jusqu'aux  intelligences  les  plus  bornées. 

0ht  oui,  toute  femme,  dès  l'instant  où  le 
Seigneur  agit  et  vit  en  elle,  n'a  plus  rien  à 
redouter.  Servante  du  Maître  le  plus  juste  et 
le  plus  puissant,  elle  trouve  dans  l'obéissance 
à  sa  loi,  dans  le  sentier  du  dévouement  obs- 
cur et  du  devoir  consciencieusement  rempli, 
tout  ce  que  sa  jeune  imagination  avait  am- 
biticMiné  de  plus  grand,  de  plus  glorieux  et, 
nous  oserons  le  dire,  bien  plus  encore.  Elle 
s'épanouit,  elle  progresse,  le  regard  tourné 
vers  le  ciel,  l'action  de  grâces  au  cœur  et  sur 
les  lèvres.... 

«  Vous  avez,  comme  reine,  écrivait  Marie 
Thérèse  à  sa  fille  Marie  Antoinette,  un  em- 
ploi lumineux.  »  Cette  parole,  toute  mère  peut 
l'adresser  à  sa  fille,  toute  femme  peut  se  l'ap- 
pliquer à  elle-même.  Chaque  femme,  en  effet, 
est  placée  à  la  tête  d'un  royaume.  Même  la 
plus  pauvre  et  la  plus  misérable  possède  un 
domaine,  un  intérieur,  où  elle  règne  en  reine. 
Providence  visible  du  foyer  domestique,  dis- 
pensatrice par  excellence  de  tous  ses  biens, 
de  tontes  ses  espérances,  elle  a  entre  les  mains 
tous  les  insignes  de  la  royauté  la  plus  noble 
et  doit  en  remplir  toutes  les  fonctions  géné- 
reuses. 

Certes,  être  ainsi  élue  pour  administrer  de 
si  précieuses  richesses,  n'est-ce  pas  porter 
une  couronne?  et  quelle  couronne?  Tressée 
d'humilité,  d'amour  et  de  foi,  elle  supporte 
un  diamant  de  la  plus  belle  eau  :  <  la  pureté 
et  l'incorruptibilité  d'un  esprit  paisible  et 
doux.  *  B.  D. 
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La  presse  périodique  vaudoise, 

de  1814  à  1830. 

TROISIÉVE    ARTICLE 

IV 

Le  Nouvelliste  vaudois. 

La  tentative  bien  qu'infructueuse  de  M.  Bè- 
gue de  susciter  un  concurrent  à  la  Gazette 


était  la  maiiifeâtaiio&  du  besoin  réel  qn'on 
éprouvait  d'une  feuille  plus  libérale  dans  ses 
allures.  Aussi  les  obstacles  contre  lesquels  sa 
double  entreprise  était  venue  se  briser  con- 
tribuèrent-ils par  une  réaction  naturelle  à  ex- 
citer des  vœux  et  à  Tivifler  des  aspirations 
que  les  hommes  du  pouvoir  avaient  compté 
voir  s'évanouir  devant  leor  rigueur.  Dès  les 
premiers  jours  de  l'année  suivante  on  vit  re- 
naîlre  à  Lausanne  un  nouveau  ioumal.  Cet 
antagoniste  de  la  Qazette  apparut  le  2  jan- 
vier <82i  sous  le  nom  de  NouneUiate  vaw 
dois.  Le  fondateur  en  était  H.  Henri  Fischer, 
alors  libraire,  capitaine  d'artillerie,  que  la 
révolution  de  1845  a  porté  an  conseil  d'Eut. 
Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  qu'on  a 
dû  voir  reparaitre  après  un  laps  de  vingt  ans 
le  nom  d'une  feuille  émise  aux  premiers  jours 
de  notre  iod^odance  cantonale  avec  la 
mission  formelle  de  défendre  le  système  de 
l'ancien  régime. De  lT98à  iSOile  NouoelUtte 
avait  été  le  journal  de  la  réaction  bernoise  et 
contre.révolulionnaire.  Ilavaii  contrecarré  de 
tout  son  pouvoir  les  autorités  vaudoises  et 
helvétiques,  et  favorisé,  autant  que  les  cir- 
constances le  lui  avaient  permis,  les  éléments 
de  retour  à  l'ordre  de  choses  antérieur,  il  y 
avait  donc  contraste  formel  entre  l'esiHil  de 
l'ancienne  feuille  et  celui  sous  l'impulsion  du- 
quel éiait  conçue  la  nouvelle.  Le  fait  que  cette 
dernière  devait  être  à  son  début  un  journal 
d'opposition,  comme  le  premier  l'avait  été, 
nesufOsait  pas  pour  justifier  l'identification 
apparente  de  deux  journaux  de  tendances 
aussi  opposées.  Nous  sommes  conduits  â 
chercher  dans  un  antre  ordre  d'idées  l'expK- 
calion  de  la  préférence  donnée  par  H.  Fischer 
à  cette  ancienne  désignation  comme  titre  de 
la  feuille  qu'il  créait.  Il  y  avait  ici  unsoum- 
iiir  de  famille  qu'un  sentiment  respectueux 
consacrait  sans  doute.  Le  nom  d'André  Fischer 
arait  figuré  à  titre  d'éditeur  sur  tous  les  nu- 
méros du  premier  Nouvelliste  oaudois;\e 
nom  qui  devait  signer  la  feuille  nouvelle  se 
serait  cru  étranger  sur  un  journal  politique 
portant  un   intitulé  différent.  C'était  donc 
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mnrt»  noi^je  des  articles  suisses  et  liUéraires 
lèmiqoe  avec  quelqaes-nns  de  dos 
Zeaï  des  articles  dont  il  est  le  plaa 
tent  sa  signalure  ;  on  croit  le  re- 
dans  beaucoup  d'autres  qu'il  ne 
le  ne  l'ai  jamais  rencontré  dans  le 
a  porte,  àce  qu'il  parail,nes'oijTr8 
lenL  Conduit  à  l'une  de  ses  leçons 
ire,  j'ai  vu  dans  une  cbaire  im  petit 
lue,  maigre  et  pvl^temeat  pile, 
1  milieu  d'une  improvisation  titip 
iligramnutique,  et  pins  ordinaire- 
active  que  facile.  Aux  changements 

de  forme,  aax  pn^p^  dans  la  rédaction,  on 
^  IKtil  juger  qne  le  Noimeliitte  vaudoà  n'a 

pas  encore  achevé  le  temps  de  son  noviciat  : 

oais  à  l'esprit  qui  l'anime,  à  la  vie  qu'il  an- 

i    M 


nonce,  à  la  couleur  nal 
rise,  il  est  présumable  q 
dra  ezcelienl  >.  • 

Le  critique  parisienne 
avait,  parait-il,  joué  d 
tentatives  pour  être  adi 
seur  Honnard,  tout  com 
a  taire  causer  le  lilwair 
tartl,  lorsque  les  directi 
heureux  d'ouvrir  leurs 
dé  U.  Honnard,  le  juge 
crivaineiUen  probablei 
ironique.  Cette  impres 
rend  toutefois  que  plu 
l'estime  qu'inspiraient 
ralilemNit  prévenu  les 
liite. 

La  direction  de  calai 
laisser  passer  sans  aucD 
gements  portés  par  le  I 
suisses.  Par  la  plnme  i 
les,  membre  dutribnna 
norables  citoyens  anim 
anquel  le  Nouveliùte 
gane,  elle  tenta  de  doni 
asseï  général  qn'avaiei 
ses  dont  nous  avons  trai 
Toiu  en  expiimanl  viv< 
termes  le  cas  qu'il  faist 
sir  qu'il  avait  à  le  lire, 
demandait  jusqu'à  que 
de  mettre  ai  scène,  c 
faire,  la  personne  mén 
journaux  dCMit  on  voûta 
ticles,  puis  il  ajoutait  i 
Kécrivaiu  du  Olobe  : 
cet  auteur,  des  Suisses  I 
sommes  Suisses,  il  esl 
mous,  mais  vous  êtes  i 
pas'  polis  envers  nom 
jouons  de  malhenr  '.  > 

U.  de  Brenles,  dont 
déjà  alors  fart  remarqv 
honorait  de  sa  collaboi 


86  signaler  par  ses  conrageoses  réclamatiou 
en  faveur  d'un  Ubénlisme  qui  n'était  gnère 
bien  va  dans  la  sphère  goaveraaaenuOe. 
Le  10  mars  1816  on  article  an  snjel  du  [HXie- 
peclns  do  Jùumal  tuiue  de  (A-oit  et  de  U- 
ffùlation  de  lOf .  Schnell  et  Hencke  fat  le 
signal  d'une  lutte  ardente  à  laquelle  les  co- 
lonnes du  NouotUàte  lerTirenl  de  ctaunp 
clos,  lotte  qui  manlTesta,  en  te  dirigeant  et  en 
l'affennissant,  le  mouTeroent  des  es|Hlls  vers 
une  modification  des  in8titatioa&  cantonales 
et  abootit  enfin  en  1830  à  la  cbnle  dorégime 
inauguré  en  18U.H.deBreiiles,enatUqaant 
assez  TJTemenl  les  insliiutions  judiciaires  de 
l'époque,  disait  ressortir  le  sombre  diquv 
portionné  de  juges  que  possédait  le  caniixi, 
et  disait  avec  ironie  que  sur  les  buit  cents 
magistrats  appelés  à  rendre  la  justice,  il  y  au- 
rait bien  une  minorité  de  cinq  ou  six  d'entre 
eux  qui  s'abonneraient  au  nouveau  journal. 
H.  le  conseiller  d'étal  ^manuel  de  la  Barpe, 
prenant  en  main  la  défense  de  l'ordre  de  cho- 
ses attaqué,  répondit  à  H.  de  Brenles  que 
point  n'était  besoin  de  tant  de  science  pour 
être  Juge,  que  le  bon  tens  suffisait,  et  il  ter- 
minait en  donnant  congé  aux  philosophes 
avec  la  même  bonne  grâce  que  Platon  mettait 
à  écondnjre  les  poètes  de  sa  répubU^rn^.  Celte 
r^nse  amena  diverses  répliques,  parmi 
lesquelles  ou  distingua  celles  signées  Un 
adminutré,  qu'on  attribua  généralement  à 
H.  l'avocat  Jayel,  demandant  qu'on  onil  les 
detiderata  des  deux  premiers  antagonistes, 
en  inscrivant  sur  la  porte  de  la  salledugrand 
Conseil  celte  double  devise  :  •  Bon  sens  et 
lumières  '.  >  Le  dttial  engagé  d'abord  sur  le 
terrain  des  îostitulioos  judiciaires,  ne  Urda 
pas  à  s'élargir  «nsidérablement  et  à  porler 
sur  tout  l'ensemble  de  l'orgSnlsalion  canto- 
nale. Un  bon  nombre  de  citoyens,  gardant  gé- 
néralement l'anonyme  aous  les  désignuicms 
de  Herre  Soruem,  Pertinaa,  fMaièihe, 


■  Celle  diicuuion  lur  le  boni  >en)  eut  un  (rand 
■ueeèi  dam  le  public  at  rournil  malière  i  direriei 
plalMDlariei.  il  eil  tel  dei  adTeriairei  qu'on  qua- 
lifiait di  eolout  de  ion  km. 
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le  NouoeBûu  des  lettres  de  H.  Audra,  lîeo- 
tenant  du  conseil  d'éiat,  qui  prenait  ebau 
ment  en  main  la  défense  des  isMitations  ei 
tantes.  Après  la  cinquième  toolelbis  le 
dacteur  jugea  qu'il  devait  mettre  on  t«v 
un  tel  envahissement  de  sa  feuille  et  il 
Clara  qu'il  n'ùisérerail  plus  les  articles 
H.  Audra  et  ne  servirait  plus  de  champ  bft 
vole  it  une  polémique  qui,  sur  le  {ued  oà  i        : 
se  poursuivait,  ne  pouvait  point  aboutir.  C 
sur  le  refos  du  NouveUûte  de  cooiinoei        ' 
recevoir  ses  élucnbrations,  que  M.  Aodn 
paraître  en  mars  une  brochure  intitolée  :  £ 
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, mars  1828. 

1^  S2  mai  de  cette  dernière  année,  une 
«t  Inmelle  de  H.  S.  Clavel  de  Brenles 
es  modiflcalionB  à  apporter  an  mode  d'é- 
m  des  députés  an  grand  Conseil  ayant 
^etée  par  117  TOix  contre  39,  il  résulta 
!t  écbec  nne  recrodescence  des  vœux 
niés  dans  le  pays  en  bveor  des  principes 
aux.  M.  Monnard  signala  la  dispositiui 
sprils  k  cet  égard  dans  nn  article  publié 
I  jnfn  sur  l'impatience  en  politique,  xt- 
qu'il  résumait  par  cette  conclusion,  ex- 
primant bien  la  force  acquise  d^à  par  l'opi- 
nion :  «  Patience  et  espoir.  > 

A  la  session  de  1B39  des  pétitions  nom- 
breuses étant  venues  des  diverses  parties  du 
ca  iton  à  l'appui  des  vues  soutenues  par  le 
A  imeUitte,  H.  Andra  se  remit  à  la  brécbe 
DO  ar  les  combattre  et  parla  dans  la  séance 
21  mai  des  signatures  de  ces  péUlions 
ame  ayant  été  •  arracbées  ou  extorquées 
nendiées.  •  Cette  inculpation  injurieuse, 
rodemment  jetée  à  la  bce  des  citoyens. 


excita  une  grande  indignation  qui  se  mani- 
festa par  des  réclamations  nombreuses,  et  â 
Lausanne  en  particulier  par  des  scènes  ta- 
multneuses  à  la  suite  du  discours  prononcé 
par  H.  Andra  à  la  revue  des  milices  sur  la 
place  de  Uontbenon  le  26  mai. 

La  conséquKice  de  cette  marche  progres- 
sive de  l'opinion  dans  le  sens  d'une  révisioi 
de  la  coDSIitation  de  18U  (ut  un  décret  des- 
tiné à  modifier  cet  acte  fbodamental,  décret 
dnà  l'initiative  da  couseil  d'état  et  adopté  par 
le  graniJ  Conseil  par  134  vinx  contre  20  dans 
la  séance  du  28  mai  1830.  Hais  l'opinion  (ut 
loin  d'être  satisfaite  de  cette  concession  in- 
complète et  tardive.  Que  seraiMI  advena  dans 
la  supposition  dn  conrs  ordinaire  des  cboses? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire  aqjour- 
d'bui.  La  tension  des  esprits  était  assea  forte 
pour  qu'on  pût  prévoir  de  nouvelles  defnasdes 
de  modifications  dans  le  sens  dnlibéralisme  et 
d'ultérieures  concessions  accordées  plus  ou 
moins  gracieusement  par  le  parti  gouverne- 
mental. Hais  les  événements  de  Paris  brus- 
qoërenl  ledénouement.  La  révolulioa  de  juillet 
imprima  au  mouvement  une  force  irrésistible, 
et  le  18  décembre  le  grand  Conseil  décréta  la 
formation  d'une  assemblée  constituante  char- 
gée d'élaborer  pour  le  pays  une  ctmstimiion 
noaveUe. 

Ce  ne  ftil  qu'environ  deux  mois  avant  celte 
issue  de  la  lutte  entreprise  par  le  Nottvel- 
liste  que  H.Hoanard  fat  formellement  chargé 
de  la  rédaction  du  journal  dont  il  n'avul  été 
jusqu'alors  que  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  assidus.  Comme  on  lui  attribuait  dans  la 
confection  de  la  feuille  plus  et  antre  chose 
que  ce  qui  lui  appartenait  réellement,  il  s'était 
vu  quelquefois  dans  le  cas  de  réclamer  à  ce 
sujeL  Voici  en  paniculier  ce  qp'il  disait  dans 
le  numéro  du  8  septembre  1829  :  i  Quelques 
extraits  de  journaux  allemands,  une  partie  des 
nouvelles  suisses,  et  quelques  articles  de  litté- 
rature 00  de  politique  cantonale  qne  depuis 
longtemps  je  sois  dans  l'habitude  de  signer, 
voilà  tout  ce  que  je  fournis  au  Nouveiliate.  » 

Dés  le  29  octobre  1830  il  en  fut  autrement. 


M.  Monnard  signa  le  journal  comme  rédacteur 
■ea  chef  ^  il  le  fli  peudiint  pris  de  deux  ans 
et  demi'.  U  est  à  peine  besoin  de  rappeler 
combien  le  procès  de  M.  Vinet  dans  lequel  il 
ht  ioqiliqué  en  18S9  comme  éditeur  présmné 
d'une  brochure,  et  U  suspensioa  qne  le  con- 
seil d'état  loi  infligea  à  celle  occasion,  contri- 
baëreoi  à&ccroi^  son  crédil  et  sa  popularité. 
4  Pimi,  >  comme  le  fit  Judicieusement  remar- 
querravociUL.PelIis,  i  an  sujet  d'un  ouvrage 
non  coupable  dont  il  n'étaitniTauteur  ni  l'édi- 
teur, >  trois  points  de  droit  offlcieUement  cos- 
Blalés  par  la  sentence  des  tribunaux  *,  M.  Hon- 
Durd,  frappé  de  surcroît,  par  U  suppressiOD 
arbitraire  de  son  trailament,  d'une  réritable 
amende  de  1280  livres  de  Suisse,  fut  loin  de 
perdre  dans  l'estime  de  sescoscitoyenscomme 
publidsteXesrigueorsdoni  il  fUtl'objeiallërent 
à  fin  contraire  de  leur  biu.  Les  (^ions  poUti- 
qness'acceniuëreDtetlalaTeurdonijouissaitle 
fi-ouoellàte  &i  flU  acrroe.  C'est  à  cette  occa- 
don  qu'on  vit  en  particalier  apparaître  deux 
jeunes  hommes  qui,  avec  des  tendances  bien 
diverses,  jouérenl  l'un  et  l'autre  dans  leur 
courte  carrito  un  rtle  important  dans  les 
aflaires  dn  pays.  Le  premier,  Auguste  Jaqoat, 
mil  pour  la  première  fois  son  nom  tout  au  long 
dans  le  miméro  du  8  mai  contenant  l'arrêt  de 
suspension  de  H.  Honnard.  La  simple  initiale 
J.  avait  déjà  signalé  aux  leclenrs  dn  Nouvel- 
Htte  le  futur  conseiller  d'étal  L'autre,  le  pro- 
fesseur de  grec  Louis  Rodieux,  qu'on  vit 
bientât  poussé  dans  les  eaux  du  radicalisme 
le  pins  avancé,  se  prononça  delà  même  ma- 
nière en  faisant  figurer  sa  signature  dans  cette 
feuille  dont  il  devait  plus  tard  prendre  pour 
quelques  mois  la  haute  direclion.  D'autres 
écrivains  vinrent  aussi  se  joindre  à  la  pha- 
lange des  géq^nx  défenseurs  de  la  liberté. 
Parmi  les  articles  littéraires  donnés  par  le 


«  de  ùgner  la  NouveHUIe  l» 
M  juin  1SI9.  Etranger  paoduit  *ji  moii  1  la  r^ 
daction,  il  l«  reprit  le  18  décembre  i  l'occaiion  de 
It  dlicuHion  du  pacte  fédéral.  Il  etux  déRnilive- 
menl  da  «Cpter  le  11  man  mit. 
*  \ojmNowttHtltvaudoUditt*eptemhni9K. 
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a  part,] 

littératu 

tribunal 

Après  m 

unenou 

fiant  ve: 

le  journ 

cette  pe! 

de  quoi  égayer  les  amateurs  de  ce  gen 

polémique. 

Hais  le  sujet  qui,  avec  celui  des  m 
lions  à  la  coDstilulioa  cantonale,  prit 
bout  dans  les  préocciqtations.des  réd 
el  des  lecteurs  du  NouoeUùte,  fut  td 
publicité  des  débats  de  l'assemblée  1^ 
Jusqu'en  1S38  le  public  vandcris,  ei 
séances  du  gnuid  Conseil,  n'avait  co 
débats  de  ce  corps  suprême  que  par  l< 
munications  veitales  de  ses  membre! 
le  résumé  succinct  des  sessions  pnbUé 
FeutUe  du  canton  de  Vaud.  Ha  li 


"'  "«91  des  memtoBs  dogrand  Conseil  et  des 


jonmanx  à  rendre  compte  des 
semblée,  et  à  l'iostitotiOD  dès  l'i 
d'on  bulletin  semi-ofBciel. 

Ces  détails  ofh'ent  de  l'iotér J 
lant  la  marche  leole  mais  pt 
esprits  vers  une  publicité  des 
tifs  qui  devenait  insensibleme 
devant  leqnel  les  adversaires 
niHicés  et  les  convictions  opp 
sincères  ont  dA  céder  chei  noi 
leurs.  L'exemple  da  rédacteur 
réclamant  la  publicité  comme  v 
rai,  >  le  lendemain  dn  jour  où 
sa  motion  an  grand  Conseil,  no 
la  preuve.  Cette  marche  aurai 
lenle  encore  sans  le  dévooemen 
du  Nouvelliste  dont  on  peut  i 
conquis  la  publicité  pied  à  pi» 
forts  persévérants.  Sans  eux  e 
arrivée  sans  doute,  mais  de  l'éi 
à  eox,  elle  est  chez  nous  d'orij 

En. attendant  le  sort  de  la  i 
le  rédacteur  da  Nouvelliste,  en 
succès  de  ses  essais  de  l'annt 
publia  bravement  les  longs  et  i 
baisdelasessicm  de  1829.  Et 
bire  foire  uo  nouveau  pas  à  la 
publicité  el  d'atteindre  un  plus 
de  lecteurs,  M.  Honnard  qui,  { 
cours  de  la  session,  s'était  dév 
laborieuse  de  -prendre  des  i 
compte  rendu  de  chaque  séanc 
le  Nouv^litte,  consentit  il  re' 
pléler  ce  travail  pour  une  r^] 
H.  Fischer  en  fit  avant  la  fin  de 
collection  de  comptes  rendus 
volume  in-8  de  478  pages  soi 
Settion  de  1829  du  grand  Ci 
ton  de  Vaud,  extraite  du  Ne 
dois^complétéeetrédigéeavec 
développementi,  par  C.  Mot 
lame,  qui  figure  en  télé  de  la  i 
considérable  des  bulletins  di 
grand  Conseil,  est  incontestabl 
nous  avons  eu  de  mifux  en. ce 
cejoor> 


Dès  c«  moment  )»  caose  d«  la  publidté  des 
débau  dans  le  grand  Conseil  était  gagnée,  et 
les  journaux  les  ont  constamment  donnés  i 
lenrs  lectenrs,  tantôt  en  se  faisant  concur- 
rence, tanifit  en  s'airangeanl  entre  enx  pour 
publier  on  compte  renda  eommon. 

C'est  donc  an  NouveïUste  vaudou,  et  loat 
particulièrement  à  HM.  Clarel  de  Brenles  et 
Honnard,  que  le  peuple  vandois  est  reden- 
ble  de  la  publicité  des  débats  de  l'assemblée 
de  ses  représentants.  Plus  tard  la  salle  elle- 
même  s'onviit  an  public,  noe  tribune  y  fat 
insullée,  et  cette  conquête  de  l'opinlOD  ftit 
complétée. 

Nous  retrourerons  le  NouvelHste  sous  ce 
régime  nouveau  qa'il  contribua  si  énergique- 
ment  à  fonder.  nnjts  coATunns. 


QUESTIONS  ACTUELLES 

La  paix  à  tout  prix  ou  la  pauion 

de  rnniU. 
nnutu  Limi 

Toos  TOUS  n^pelez  trop  bien  vos  classi- 
ques, monsieur  le  rédacteur,  pour  m'&Toir 
oublié.  Vons  saves  donc  que,  pour  beanconp 
de  gens,  mon  nom  est  un  épourantail,  sinon 
on  programme.  Tout  de  même,  je  ne  suis  pas 
sans  avoir  conservé  quelques  amis.  Il  est  vrai 
qa'il  serait  plus  sage  de  les  apprécier  que  de 
les  compter;  mais,  après  loot,  il  n'est  pas  trop 
conb«ire  à  mon  bumenr  de  préférer  la  qua- 
lité à  la  quantité. 

Un  de  ces  jours  donc,  malgré  ma  défense 
expresse  interdisant  ma  porte  à  tout  le  monde 
sans  exception  aucune,  un  ami  faisait  irrap- 
tion  broyamment  jusque  dans  mon  cabinet 
d'étude.  •  Toajonrs  absorbé  par  le  gnaâ  œu- 
vre? me  dit-il  en  entrant.  An  lieu  de  vous 
retirer  dans  ce  petit  coin  sombre  avec  votre 
noir  chagrin,  vous  agiriez  sagement  en  respi- 
rant r^  du  dehors  et  en  vous  tenant  un  peu 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
On  y  fait  de  belles  choses  qui  ne  manqueraient 


pasdevmsm 
ces  paroles  « 
un  petit  écrit 
brochure  de  ' 
porta  r^iffie 

Comme  je 
certain  air  de 
ne  comprenai 
lait,  il  reprit 
vacité  :  <  Ah 
êtes?  vons  n< 
je  veux  dire? 
nouvel  exploi 
anatbèmes  01 
cette  douce  sa 
fait  bien  du  1 
avec  elle  vos 
salon  des  beat 
phea,  elle  a  ei 
pour  parler  ai 
Imte  tient  le 
êtes  Ici  à  vou 
travers  dn  g< 
tode,  cet  afnu 
les  Idées  qui 
bonnaires  que 
pins  grave,  c' 
bien  haut  qui 
anssf  est-on  •■ 
vonspenserei 
probmgé  port 
demander  dé] 
pas  à  son  tour  radoucie.  • 

>  Je  croyais  avoir  professé  assez  hamement 
mes  principes,  repris-je  avec  calme,  potirêtn 
au-dessus  de  pareils  soupçons.  Quant  anx 
voirs  de  l'amitié,  vous  n'ignorez  pas  ma  1 
niëre  de  les  comprendre  : 

[a 

Plu*  on  *îai«  quelqu'un,  mdiDt  il  faut  qn'o 
le  n'en  trouve  pas  moins  fort  étrangt 
proposition  que  vous  venez  me  faire  de 
tiquer  l'opuscule  en  question.  D'abon 
temps  me  manque;  en  second  lieu  :  <  ft 
défont,» 
d'ttr«  un  peu  plui  ilneira  «n  cela  qu'il  ne  H 
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tEoiiièBaeiiient  enfin,  quel  est  le  jounial  qui 
fraidrail  la  responsabilité,  même  en  appa* 
raiee,d'mie  lurose  fort  peu  dans  le  goût  da 
jov?  •  c  Qa'à  cela  ne  tienne,  s'est  écrié  mon 
TJsAeor;  j'en  Dais  mon  affaire.  • 

rai  donc  cédé.  Mais  je  yoos  demande 
406,  oonfonnément  à  votre  programme,  toqs 
me  laissiâs  airiver  à  vos  lecteurs  tel  que  je 
mps  de  mon  encrier,  c'est-à-dire  avec  des 
déHnits  bien  connus  dont  on  se  défait  diffici- 
lemeot  à  mon  âge,  car,  yoyei*Yous  : 

C'mI  par  eux  que  je  vatix,  si  je  ^ux  quelque  choie. 

le  me  sois  donc  plongé  dans  la  lecture  de 
la  dite  kodinre,  dès  le  départ  de  mon  ami 
qpi  avait  sa  si  bien  m'affiiander.  Dire  que  je 
Tai  parcourue  jusqu'au  bom  sans  céder  à  au- 
con  mouvement  d'impatience,  ne  serait  pas 
tontone  à  la  vérité.  Mais  ce  qui  m'a  surtout 
décoaeerté,  c'est  l'obligation,  où  je  me  suis 
vu,  pKtté  que  je  suis,  de  la  lire  à  plusieurs 
nprises,  noa  pas  certes  pour  la  critiquer, 
JO»a  simplement  pour  me  mettre  en  état  de 
coffiiraidre.  Avgourd'bui  même,  bien  que, 
iBodestie  à  part,  je  ne  tienne  pas  ma  cer- 
velle pour  plus  mince  que  celle  d'un  autre, 
je  n'ai  pas  encore  la  pleine  conviction  d'a- 
voir démêlé  ce  que  l'auteur  se  veut.  Les 
penomies  qui  se  font  imprimer  devraient 
veiller  avant  tout  à  éviter  ces  inconvénients 
9ii  risquent  d'indisposer  môme  des  lecteurs 
d'one  humeur  plus  accommodante  que  la 
miemie. 

L'embarras  où  je  suis  encore  m'oblige  à 
procéder  méthodiquement;  je  commencerai 
<^  par  de  simples  définitions,  tout  à  lait 
comme  un  pédant. 

Dès  la  première  ligne  de  la  première  page, 
je  me  sois  beurté  à  un  terme  nouveau,  évasv' 
9^ime,  J'ai  en  beau  aborder  ce  vocable  par 
lOQs  les  bouts,  j'en  suis  encore  à  me  deman- 
^  si  l'auteur  lui-même  a  bien  su  ce  qu'il 
voulait  désigner  par  là.  D  entend  évidemment 
<ltttiDgQer  l'évangélisme  de  l'ancienne  ortbo- 
^^.  On  pourrait  croire  alors  qu'il  a  en 
voe  de  signaler  une  tendance  qui  mettrait 


l'accent  sur  l'Evangile  en  faisant  la  place 
moins  grande  aux  préoccupations  dogma- 
tiques. On  pense  immédiatement  à  Cellérier 
père,  à  Diodati  même,  à  quelques  mystiques 
antérieurs  au  réveil  dont  Ami  Bost  parle 
dans  ses  Mémoires  et  auxquels  ce  nom  con- 
viendrait mieux  qu'à  personne.  Mais  M.  Bou- 
vier arrête  tout  court  en  vous  déclarant, 
pag.  8,  que  l'évangélisme  date  du  réveil. 
Faudrait-il  donc^  entendre  par  là  la  branche 
la  plus  ancienne  du  réveil ,  qui  a  été  encore 
plus  religieuse  que  théologique?  On  est  porté 
à  l'admettre  en  entradant  M.  Bouvier  rap* 
peler,  pag.  8,  t  qae  le  réveil  n'a  point  été 
d'abord  une  apparition  essentiellement  théo- 
logique.  >  Mais  alors  comment  Vinet  et  Adol- 
phe Mmiod  peayent-ils  être  présentés  comme 
c  les  principaux  promoteurs  de  l'évangélis- 
me, >  qui  avait  certainement  Cail  son  appari- 
tion avant  eux? 

Me  voici  encore  une  fois  dérouté.  Dis- 
posé à  voir  dans  l'évangélisme  avant  tout 
une  préoccupation  religieuse,  je  me  rappelle 
que,  pag.  7,  l'auteur  le  présente  comme  une 
tendance  théologique.  Cela  change  un  peu 
les  choses  :  nous  quittons  le  vaste  champ  de 
l'église  et  du  monde  pour  nous  renfermer 
dans  la  sphère  pins  étroite  de  l'école.  Que 
faudrait-il  donc  entendre  par  l'évangélisme 
comme  tendance  théologiquef  La  lumière 
est  loin  de  s'être  faite  pour  moi  quand  j'ai 
vu  ranger  dans  la  même  tendance  théolO' 
giqtte,  appelée  l'évangélisme,  des  hommes 
comme  Adolphe  Monod  et  Vinet.  Je  connais 
le  premier  surtout  par  sa  LucUe  ou  la  Lec- 
ture de  la  Bûde,  le  second  par  ses  Etudes 
sur  Biaise  Pascal,  La  théologie,  me  suis-je 
dit,  doit  être  une  science  bien  étrange  si  l'on 
réussit  à  faire  rentrer  dans  la  même  tendance 
scientifique  deux  hommes  distingués  qui  trai- 
tent un  même  svget  dans  un  esprit  si  différent. 
Nous  savons  tons  que  ces  hommes  marquants 
ont  partagé  les  mêmes  espérances,  professé 
la  même  foi,  adoré  le  même  Sauveur,  mais 
est-ce  à  dire  qu'en  fait  de  théologie  ils  fus- 
sent de  la  même  école?  Pour  plus  de  sûreté, 
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*ai  oooni  cbet  un  expert  de  mes  unis  qui 
s'-occupe  spécialement  de  ces  questions.  Ckim* 
ment  se  fatt-il,  lui  ai^je  dit  d'un  ton  qui  sn- 
tait  un  peu  le  reproche,  comment  se  Xall«il 
que  TOUS  m'âyek  laissé  ignorer  jusqu'à  ce 
jour  qoe  vos  deox  amis  Adelphe  Monad  et 
A.  Vinet  ont  appartenu  à  la  mime  tendance 
théologiqt0f  Mon  expert  a  débnié  par  sou- 
rire comofe  pour  me  dire  poliment  qu'il  me 
trouvait  un  peu  naïf;  puis,  quand  je  me  suis 
avisé  d'insister  en  me  retrandiant  derrière 
l'autorité  de  IL  Bouvier,  professeur  de  dog- 
matique  à  l'université  de  Genève,  mon  ex- 
pert, qui  éuit  très  pressé,  m'a  congédié  en 
disant  :  «  Eb  bien,  oui,  puisque  vous  y  tenez 
tant,  je  vous  accorderai  que  Adolphe  M onod 
t  Yînet  appartenaient  à  la  même  tendance 
tbéologique ,  exactement  comme  les  géné- 
raux français  et  l'état-major  prossiett  dans  la 
dernière  guerre  appartenaient  à  la  même 
école  eu  ftdt  de  stratégie.  > 

Le  ton  sur  lequel  mon  interlocuteur  m'a 
jeté  ces  paroles  à  la  tête  n'était  pas  du  tout 
fait  pour  me  rassurer.  Aussi  me  suis-je  retiré 
tout  humilié,  me  disant  m  petto  que  je  m'é- 
tais probablement  trompé  une  fois  encoro  sur 
le  sens  qu'il  convient  de  doilner  au  terme 
évangélisme,  inventé  par  M.  Bou^r. 

Une  nouvelle  lecture  pins  attentive  de 
l'énigmatique  brochure  a  achevé  de  me  con- 
vaincre. 1  Que  tu  as  donc  l'esprit  mal  (kiti 
me  suis-je  dit  en  me  frappant  la  tête.  Gom* 
ment  n'as-tu  pas  su  voir  que,  par  é^oangé' 
lieme,  IL  Bouvier  a  entendu  désigner  les 
théologiens  modérés  (et  non  les  hommes  fe- 
îigieuœ)  qui,  tout  en  se  réclamant  du  réveil, 
n'ont  pas  été  orthodoxes!  >  Il  est  vrai  que 
pour  nous  faire  contiaitro  les  doctrines  de 
ces  hommes  modérés  du  réveil,  M.  Bobviër 
nous  renvoie  «  à  leurs  {Nremières  œuvres, 
aux  sermons  surtout  des  hommes  du  réveil.  « 
c  Chose  étrange!  me  suis-je  dit,  que  ce  s«lt 
surtout  dans  leurs  sermons  que  ces  théolo- 
giens modérés,  distincts  de  l'orthodoxie,  aient 
mis  leurs  doctrines  (  Leur  modération  Ihéolo^ 
gique  aurait-elle,  par  hasard,  consisté  à  pié- 


cher  la  dogmatique  encore  plus  que 
gile?  Ce  ne  peut  être  pourtant  là  le  moCV  qot 
a  ûdt  appeler  la  tendance  Vétfongéimnef  ^ 
Te  voilà  donc  encore' one  fois  déconconé»  nm 
suis-je  dit;  M.  Bouvier  aura  id  en  vue  sippn» 
remnent  le  réveil  tout  entier^  en  négiBgeatt 
les  nuances  entre  orthodoxie  et  évangélKmn 
Comment  en  douter,  quand  on  l'entend  en 
appeler  au  témoignage  d'hommes  différant  d 
foncièrement  que  Malan,  GMissen,  Adolpln 
Monod,  Vinet  même?  > 

Mais  alors  que  foudra-t-il  entendre  par  1*^ 
vangélismef  Puisqu'il  s'agit  d'hommes  mo- 
dérés mettant  l'aeeent  sur  l'EvangOe  plmêt 
que  sur  la  doctrine,  Ymet  ne  peut  man* 
qoer  d'en  être.  Et,  en  effet,  M.  Beuvier  ap* 
pelle  Vinet,  pag.  Il,  •  le  grand  docteorde 
l'évângélisme,  le  maître  de  tous  ceux  qn 
sont  venus  après  lui.  »  Cette  fois-ci,  on  cnA 
avoir  enfin  deviné;  mais  ce  n'est  pas  pour 
longtemps,  hélas!  Alors  que  vous  vous  croyes 
hors  d'affaire,  force  vous  est  de  confesser  que 
vous  êtes  plus  que  jamais  égaré  dans  les 
mille  détours  du  labyrinthe  auquel  voos  es- 
périez avoir  échappé,  c  Mais,  il  faut  Tavouav 
poursuit  M.  Bouvier,  sur  plus  dfun  potal 
émancipé  à  demi  seulement,  ineonséqoenl  à 
son  principe  propre,  timide,  Vévangëitme 
s'est  laissé  surprendre,  envelopper  et  entraî- 
ner à  des  allures  qui  ne  sont  pas  les  siennes.» 

Vous  l'entendez  bien,  c'est  à  Vévamgtiieme 
que  sont  arrivés  tous  ces  fîicbeux  aeddenis. 
L'auteur  a  une  manière  fort  originale  d'éta- 
blir son  dire;  il  invoque  contre  les  travers  de 
VéocMgèlismey  devinez  qui?  --  «  ses  deux 
plus  grands  représentants,  >  toiqoiHrs  Ale- 
xandre Vinet  et  Adolphe  Monod.  Nous  arri- 
vons id  à  l'endroit  le  plus  palpitant,  le  gaz 
va  s'éteindre  tout  à  coup  et  sans  espoir;  pour 
que.  le  lecteur  ne  risque  pas  de  mettre  en 
doute  mes  assenions,  je  suis  obligé  de  tadsstf 
parler  M.  Bouvier  Ini-même*  t  G'esi,  dlt-fl,  ce 
qu^avaient  senti,  non  sans  regret  ni  sans 
crainte,  les  principaux  promoteurs  de  Févan- 
gélisme,  ces  chrétiens  puissants  dans  taeon* 
science  desquels  il  avait  pris  naissanee  et 
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gnuidi  avec  son  ongiiudilé  propre.  Oa 
Éhn  surail  dooter  <|aaad  on  écoate  attenti- 
vmmk  les  sot^iirs  qui  leur  échappent»  les 
{Uoteft  méiiias  qu'ils  font  entendre  dans 
iMmaUlse  et  les  \œiix  qa*ils  osent  expri- 
■er  poor  Tayenir.  Laisses -moi  tods  citer 
IDskpies  lignes  des  deux  plus  grands  repré- 
iotanU  de  l'évangélisme,  Alexandre  Yinet 
iiAdolphe  M ODOd.  > 

SoQs  voilà  dûment  ayertts.  Nous  allons  en- 
toadre  les  deux  plus  grands  représentants  de 
rârangélisme  lui  dire  rondement  ses  yérités 
i  cette  branche  modérée  des  théologiens  du 
tML  —  Eb  bien,  non!  Le  spectacle  est  plus 
cuneox  encore  que  vous  ne  vous  y  seriez 
tttBBdQ.  Vinet  proteste  contre  la  timidité,  le 
dognatisme  intellectualiste,  on  culte  mal 
ptaeè  pour  les  symboles  de  la  réformatkm. 
Qin  qm,  je  Tuns  prie?  Ghes  les  partisans  de 
révangéysme?  Pas  le  moins  du  monde  I  Chez 
les  hamoMs  du  réveil  en  général  f  M.  Bou« 
^  iDindQit  sa  citation  en  disant  :  «  0  y  a 
}ooffmpi  Vînet  reprochait  au  RÉVEIL,  qu'il 
avait  sa  d'ailleurs  admirer  et  louer,  les  torts 
4Qe?eld:  •  —Vous  tous  étiez  préparé  à  en- 
taidre  la  critique  de  l'évangétisme  de  la  ten- 
dsoce  modérée  du  réveil,  par  les  deux  plus 
PVMls  représentants  de  cette  école  modérée, 
^^ttqwi  vous  vous  apercevez  que  les  coups 
ivieat  snr  le  mouvement  religieux  en  gé- 
^a/.*révangélisme  se  trouve  expressément 
ttntodu  avec  le  réveil*. 

La  signification  de  ce  mot  évangélisme  est 
ttu  C(mtredit  des  plus  flottantes;  il  désigne 
tar  à  toiv  des  choses  fort  diverses,  ki  je 
Blasais  rapp^  la  maxime  que  nous  répétait 
NQveiit  Boire  vieux  professeur  de  logique,  en 
^PP^ipant  le  boni  de  l'index  sur  la  partie 
**^feare  du  nez,  à  droite  :  t  Pour  bien  en- 

^■Sner,  il  fitut  savoir  bien  d^nir  et  distin- 

CMi>  —  Ge  doit  ètiie  aussi  le  cas,  me  sins* 
je  dit,  quand  il  s'agit  de  mettre  d'accord  des 

Kent  qoi  fle  querellent  Aussi,  je  vous  l'avoue, 

,  C*Mt  également  la  critique  de  l'évangélisme, 
««U-dlre  du  révefl  tool  entier  que  fait  M,  Adol- 
l««M<WMl,Tolr|»^iS. 


j'ai,  dès  ce  premier  pas,  douté  du  succès  de 
cette  conciliation  qui  tient  tant  à  cœur  à 
M.  Bouvier.  J'ai  peur  que  tout  cela  ne  se 
termine  un  peu  comme  dans  le  procès  de 
maHre  Pateihi,  où  le  pauvre  plaideur  confond 
toujours  le  vol  des  moutons  et  celui  de  la 
pièce  de  drap; 

La  méprise  est  tellement  forte  que  nous 
aimerions  pouvoir  l'expliquer  par  une  simple 
obscurité  de  style.  Mais  il  n'y  tàat  pas  songer: 
c'est  bien  le  réveil  tout  entier  (en  tant  qu'op- 
posé en  bloc  au  libéralisme)  qtii  est  désigné 
par  le  nom  d'évangélisme,  c  ces  hommes 
qu'on  affuUe,  dit  M,  Bouvier,  du  nom  décrié 
de  piétistes  et  d'autoritaires,  >  reproche  qui 
ne  (ùt  jamais  adressé,  chacun  le  sait,  aux 
théologiens  modérés  se  réclamant  de  Yinet. 

Ecoutez  plutôt  comment  M.  Bouvier  pro- 
clame eû9  cathedra  que  la  mission  des 
hommes  de  l'évangélisme  a  échoué  et  que 
leur  tâche  est  finie.  *  Prêcher  la  Parole  vi- 
vante plus  que  la  Parole  écrite,  la  personne 
vivante  de  Christ  plus  que  la  lettre  biblique 
ou  le  dogme  traditionnel,  s'unir  à  cette  per* 
sonne  du  Christ,  bien  étudiée  et  connue, 
d'une  union  personnelle  qui  sera  spirituelle^ 
morale,  et  par  conséquent  libre.  »  Ce  pro- 
gramme, hardi  et  vrai,  pouvaient-ils  le  réali- 
ser, les  promoteurs  de  l'évangélisme,  engagés, 
malgré  qu'ils  en  eussent,  dans  la  doctrine 
traditionnelle,  confbndue  par  eux  avec  la  vé* 
rite,  et  mise  sous  la  garde  de  consciences 
fidèles  mais  prévenues?  Précurseurs  d'un 
nouvel  état  du  règne  de  Dieu,  en  pouvaient* 
ils  être  les  fondateurs?  Bs  annonçaient  ce 
qu'iU  appelaient  Véglise  de  Favenir;  ils  la 
montraient  de  loin,  du  haut  des  sommités, 
comme  une  terre  promise,  mais  ce  n'était 
pas  eux  qui  y  devaient  entrer.  Et  leurs  dis- 
ciples, plus  rapprochés  encore  du  but,  le  pour 
vaienMls  davantage?  L'ont-ils  (ait,  du  moins? 
A  consid^er  les  faits ,  il  faut  répondre  : 
non.  » 

Ainsi,  pauvres  retardataires  qui  vous  ré- 
clamez encore  du  réveil,  que  vous  vous  rat- 
tachiez du  reste  à  Gaussen  et  à  Adolphe 


HoDod,  à  Cdlérier,  à  DiodaU  oa  k  Vinet,  toob 
TOilâ  loas  réunis  ea  un  monceiii,  pour  éire 
«mportés  par  le  mftme  coup  de  baUl.  0  n'y 
1  pu  le  moindre  réudu  poar  lequel  on  poisse 
plaider  les  drconsUncea  itléimaaies.Tons  les 
hommes  du  réTeil,  à  qœlqne  Kunce  ijn'ila 
appartiennent,  sont  décrétés  de  nuvt  tbéolo- 
giqoe.  Un  seal  est  resté,  poor  que  le  sotnanlr 
de  ce  désastre  pass&t  à  la  postérité  :  c'est 
M.  Bouvier,  s'avançant  moI,  non  pas  le  crêpe 
au  chapeao,  mais  la  brawbe  d'olirier  à  la 
main.  * 

ToolelbJs,  avant  de  congédier  les  inralides, 
notre  anleur  tient  à  se  montrer  bon  prince  ; 
il  leur  délivre  ou  certificat  de  bonne  vie  et 
mcenrs,  il  leor  a^e  mtoe  nn  état  de  sa- 
vices  :  <  Ils  ont  imprimé  une  pro&mde  et  saln- 
taire  secousse  à  la  vie  qùritoelle  de  l'élise, 
à  la  science  chrétienne,  à  la  philanthro)^ 
locale  par  cent  bonnes  œuvres,  et  à  l'évangé- 
lisMion  lointaine  du  monde.  • 

Puis,  avant  d'entrer  tout  seul  dans  la  teira 
promise  avec  l'ardeor  d'un  néophyte,  H.  Bou- 
vier se  retourne  one  dernière  fois  pour  saloer 
du  geste  et  de  la  voix  Hoîse  et  ses  compa- 
gnons lombes  dansles  sables  du  désert:  «Hais 
avant  de  quitter  l'évangélisme,  tm  mot  encore 
en  finissant.  Nous  ne  pouvons  pas,  nous  ne 
voulons  pas  laisser  le  cours  du  temps,  le 
mouoement  précipité  det  idée»,  nom  em- 
porter loin  de  ces  fondateors,  sans  adresser 
on  salut  respectneox  et  reconnaissant  à  ces 
grandes  flgores  du  protestantisme  rélmné 
de  la  première  moitié  de  notre  siècle.  • 

Tout  le  monde  rendra  celle  Justice  à  H. 
Bouvier  :  si  pressé  qu'il  soit  de  monter  an 
Capitule,  —  en  vainqueur  qui  se  respecta,  — 
il. sait  trouva'  des  mots  bien  sentis  ponr 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ces  pauvres 
motta  qui  vont  si  vite.  Le  malheur  est  que 
ces  trépassés  se  aaienX  encore  très  verts;  ils 
n'entendent  pas  être  ensevelis  du  tout,  Ku-ce 
dans  te  miel,  à  la  façon  de  certains  peuples 
de  l'antiquité.  Ce  pieux  devoir  accompli,  noire 
auteur  est  tout  entier  i.  la  tâche  nouvelle  qui 
l'attend  :  il  va  rendre  hommage  xa  soleil 
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voyons  ce  qui  se 
i  SDOS  les  lu^ea 
le.  M.  Bouvier  at- 
t  à  Dotre  libéra- 
iinagne.  Débutons 
e  cdai  qtii  nous 
'a-t-il  produit  en 
sur  l'histoire  ila 
-il  peut-être  fler 
de  H.  Eug.  Haag, 
à  l'aetif  do  libéra- 
à  la  négation  de 
ion  oogme'.  »ans  conireait  il  bllsit  se  ren- 
dre compte  dee  métamorphoses  successives 
do  dogme  (  ehristologique  ),  <  remonter   le 
tetre  de  la  pensée  chrétienne,  si  tortueux 
etii  tréquemmenl  altéré  dans  sou  cours.  > 
Saut  erreur,  nous   ne  connaissons    qu'on 
flùologiea  qui  ait  pris  au  sérieux  cette  lourde 
tâche.  K.  Bouvier  ne  range  potuiant  pas 
DomerdiBS  le  camp  libéra.  0  appartient  de 
plan  droit  à  ce  pauvre  évangélisuie  d'au  delà 
dn  Ubd,  (ont  aussi  impuissant  que  celai  d'en 
deçà.  Reste  ce  <  grand  coup  de  balaf  de  la 
etàqot  hùtorique.  >  D'abord  pas  aussi  his- 
torique qœ  vous  voulez  bien  le  dire,  puisque, 
—TOUS  l'alflnnez  quelques  lignes  plus  bas, — 
Ks  gnnds  l)alayeilTs  procédaient  t  de  pré- 
■Dissetphitosophignes.  >  Soit  dit  en  passant, 
c'est  on  étrange  point  de  départ  pour  arriver 
>  uisiT'  la  personne  vivante  de  Christ  •  qui 
iTiJt  échappé  k  des  hommes  de  foi  comme 
^phe  Honod  et  Vinet.  Aussi  les  docteurs 
dflnaodt  ont-ils  échoué.  Nous  n'apprendrons 
pu  i  M.  Bouvier  que  l'école  de  Tubingde, 
KUlgrè  les  imp(«t3nts  senrices  qu'elle  a  ren- 
dot,  a  échoué  dans  sa  grande  œuvre  de  dé- 
Mstanenl.  Bien  loin  de  «  pénétrer  jusqu'au 
<»«  du  Prophète  de  Nasareth,  du  Cruciflé 
da  Ciltaire,  i  elle  est  venue  se  briser  contre 
^^  pierre  angulaire ,  pour  l'avoir  trans- 
met en  Idée,  en  partant  à  tort  de  prémis- 
^  philosophiqnes.  Dès  qu'on  a  été  contraint 
•le  descmdre  des  régions  sapérieores  où  on 

'  '''  '  CMUm  itançiliqtie,  IMI,  vh-  *"  "!• 


avanfail  de  cime  en  cime,  es  évoluant  sur  des 
pointes  d'aiguille,  au  moyeu  de  la  thèse,  de 
l'antithèse  et  de  la  synthèse,  —  exactement 
comme  s'essaie  à  le  foire  aujourd'hui  M.  Bou- 
vier, —  pour  reprendre  terre  et  se  mesurer 
avec  les  Faits,  il  a  t&llu  rentrer  dans  les  vieux 
sentiers  dont  on  ne  voulait  pins.  <  Si  le  mé- 
rite des  critiques  de  Tuhingue  est  d'avoir 
établi  la  légitimité  de  la  marche  historique, 
leur  tort  fut  de  ne  pas  la  pouner  Jusqu'au 
bout  et  de  se  reftiser  obstinément  à  reconnaî- 
tre, aveuglés  qu'ils  étaient  par  leurs  prémisses 
philosophiques,  que  leur  méthode  elle-méoie 
devait  les  entraîner  en  dehors  des  limites 
étroites  qu'ils  se  traçaient  L'insuccès  de  leurs 
efforts  a  rendu  manifeste  ce  vice  fondamental 
de  lenr  entre^ffise  :  la  dissolution  de  l'école 
montre  qu'il  n'est  pas  possible  de  construire 
la  personne  de  Christ  sur  une  base  purement 
humaine.  Nous  avons  vu  que,  poussés  par 
les  contradictions  de  leurs  théories,  Volkmar 
et  Slranss  font  éclater  le  système  de  Tubin- 
gue  en  dégradant  le  christianisme,  tandis  que 
flitschl  retombe  dans  le  point  de  vue  évan- 
géllque,  et  que  Kelm  est  forcé  de  reconnaître 
l'authenticité  de  certains  passages  et  la  réa- 
lité de  certains  faits  qui  rendent  illusoire  la 
négation  du  surnaturel*.  > 

Puisque  ces  résultats  du  <  grand  coup  de 
balai  de  la  critique  historique  >  sont  familiers 
aux  licenciés  et  ans  étudiants  de  Lausanne, 
ils  ne  peuvent  être  ihconnus  aux  professeurs 
de  l'unirersité  de  Genève. 

Hais  tout  cela  est  presque  one  digression 
dont  je  n'ai  pu  me  défendre  moi-même,  forcé 
de  suivre  H.  Bouvier  dans  sa  marche  peu 
méthodique  qui  semble  prendre  plaisir  à  tout 
confondre.!!  s'agissait  en  premier  lieu  de  bien 
constater  les  mérites  du  libéralisme  de  nos 
pays  de  langue  française.  La  première  phase, 
d'après  notre  auteur,  aurait  ctHumencé  en 

>  La  ptritmue  de  ChHit  ifaprèt  StraiM  et  Fi- 
eoU  de  Tubingue,  étude  hiitorique  prétenlis  i  la 
Faculté  de  IhiologiB  de  l'égliH  llbra  du  canton  de 
Tand  pour  obtenir  le  dipldnie  de  liccDuit  par 
Julat  BoTon.  LauMtine  IITB, 


1849  avec  l'éclat  de  H.  Edmond  Schérer  qui 
ouvrit  à  GenËre  la  laite  contre  la  tradiiûm 
orthodoxe....  —  En  tout  ced,  H.  Bouvier  se 
montre  d'une  complaisance  extrême  envers 
ses  nonvraox  amis.  EsVÎI  bien  sur  que  la 
lutte  contre  la  tradition  onbodose  n'ait  pas 
commencé  antérieurement  ?  Les  protesta- 
tions d'Adolpbe  HiKiod  et  de  Vinet  ne  re- 
montent-elles pas  à  ptusieors  iumées  ea 
aniëre?  Et  parmi  ces  protesluioos,  H.  Bou- 
vier, sans  se  donner  beaucoup  de  peine,  en 
aurait  pu  trouver  sons  la  main  de  bien  plus 
caractéristiques  que  celles  qu'il  a  citées. 
Notre  conciliateur  abrège  fort  mal  à  propos 
une  citation  de  Vinet  :  en  pndongeant  de  quel- 
ques lignée,  il  aurait  vu  que  l'illustre  Vau- 
dois  ne  voulait  pas  renxint»  seulement  jus- 
qu'à la  réfonnalioa,  mais  pins  Haut  encore  : 
jusqu'à  ta  source.  •  La  réfonnatioii,  dit  Vinet, 
fut  une  œuvre  sainte  et  bénie,  parce  qu'elle 
ne  voulait  relever  que  de  l'Evangile  étemel,  et 
se  consentit,  sur  aucune  question,  à  remonter 
moins  haut;  pour  faire  comme  elle,  ne  voué 
arrêtez  poou  à  elle,  m^s  retouruËZ,  d'un 
élan  et  tant  tratuitùm,  à  la  source  large  et 
pore  de  toute  vérité.  Alors  votre  ceuvre  pren- 
dra un  caractère  et  déploiera  des  effets  qu'elle 
n'a  pas  encore  obtenus;  alors  vous  serez 
mieux  proportiounés,  mieux  adaptés  aux  be- 
soins particuliers  de  votre  temps,  par  cela 
même  que  vous  le  serez  d'avance  à  ceux  de 
tous  les  temps,  ex  pour  être  à  la  hauteur  du 
siècle  et  des  siècles,  il  but  vous  mettre  à  la 
hauteur  de  Jésus-Qirisl;  votre  action  sera 
plus  flexible  et  plus  comprébensivs ,  moins 
scandalisante  pour  les  préjugés  de  l'époque, 
{dns  intelligente  et  plus  Intelligible,  plus  bu- 
maint)  en  mi  mot;  alors  bien  des  barrières, 
que  vous  ne  voyei  pas  même,  tomberont  à 
vos  pieds,  et  peut-être  votre  œuvre  gagnera 
peu  à  peu  quelque  cbose  de  cet  à -propos, 
quelque  cbose  de  celte  popularité  qui  Ait  si 
largement  accordée  à  la  rêformation  du  XVI* 
siècle  '.  • 
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apparition  du  libéralisine  pour  soupçoontf  le 
rêle  et  les  droits  de  la  science.  El  cepea  ' 
longtempi  avant  ravénement  de  et         \ 
meua:  libérauw  qui  devaient,  en  pe 
temps,  mettre  la  science  en  diso^édit  à 
de  la  louer  sans  la  pratiquer,  Vinet  n'ai 
pas  dit  :  ■  Les  grands  réveils  ont  tous  éti 
vis  par  la  science.  Les  réiérmateara  él 
les  savants  de-leur  tiëcle  ;  les  obseoran        j 
n'ont  jamais  réussi  dans  aucun  genre; 
sa  nature,  la  science  est  autonome  comi         ! 


•  Siprit  dTAUxandre  Yiiul,  (Dm.  I",  pi(.  IM. 
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(Mdence.  Ce  caractère  lai  est  même  teile- 
nient  essentiel  qa*elle  n'est  science  que  pik 
là.  Privée  de  l'esprit  d'investigation,  de  libre 
rechmbe,  contrainte  d'accepter  un  symbole 
poor  point  de  départ^  elle  n'est  qu'on  sacer- 
doce noovean,  et  les  études  qn'one  initiation 
mystériease...  La  théologie  souffre,  moins  en- 
eore  que  toute  autre  science,  des  opinions 
imposées  et  des  dogmes  convenus;  ce  n'est 
qae  dans  les  âmes  affranchies  de  leur  joug 
qœ  se  déYèIq[>pe  d'une  manière  réjouissante 
Penlhoosiasme  religieux,  le  zèle  apostoli- 
que*.» 

YcMià  comment  Tévangélisme  que  M.  Bou- 
tier  nous  présente  comme  stationnaire,  ^i- 
txtû^f^su  pratiquer  le  Uàre  examen  sans 
perdre  son  temps  à  l'exalter  comme  faisait 
fanden  rationalisme.  N'est-ce  pas  Yinet  qui 
aibanfiment  proclamé  la  nécessité  du  progrès 
théologiqQe?  «  La  réformation,  comme  prin* 
cipe,  est  en  permanence  dans  l'église,  dit-il, 
comme  lechristianisme.  Ce  senties  idées  fon- 
dameolàles  du  christianisme,  considéré  à  la 
Ibis  comme  religion  individuelle  et  comme 
établissement,  qui  redemandent  constamment 
leor  place.  En  deux  mots,  c'est  le  christia- 
nimeidi-méme,  se  restaurant  spontanément 
et  par  ses  propres  forces.  En  sorte  que,  au- 
jourd'hui même,  quelle  que  soit  l'importance 
de  révénement  du  XVI*  siècle,  la  réformation 
est  encore  une  chose  d  faire,  une  chose  qui 
^feraperpétuellement,  et  à  laquelle  Luther 
et  Calvin  n'ont  fait  que  préparer  un  chemin 
plus  mû  et  une  porte  plus  large.  Us  n'ont  pas, 
Me  fois  pour  toutes,  réformé  l'église,  mais 
affermi  le  principe,  exposé  les  conditions  de 
toutes  les  réformes  futures*.  »  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'expression  libéralisme  en  matière  re- 
^^RMîïise  que  Vinet  ne  semble  avoir  été  le  pre- 
^  à  employer  avant  que  des  esprits  lé* 
ffert  rien  fissent  un  synonyme  de  fiioolité, 
trop  souvent  dirréUgion.  c  La  science  ne 
fera  chez  nous  des  progrès  sensibles  et  rapides 
^  lorsque  nous  la  placerons  sous  les  aus- 

'  1  <pHt  (fil.  VintU  pag.  104, 105. 
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pices  de  ce  libéralisme  éclahré  qui  doit  pas- 
ser de  nos  institutions  dans  nos  mœurs  ^  > 

On  n'avait  pas  attendu  l'élégant  <  coup  de 
balai  de  la  critique  historique  >  dont  nous  gra- 
tifie M.  Bouvier,  pour  sentir  dans  nos  con- 
trées la  nécessité  de  remonter  à  Christ  comme 
à  l'Evangile  lui-même.  «  Ce  n'est  pas  au 
christianisme,  a  dit  Yinet,  c'est  à  Jésus-Christ 
que  nous  devons  aller....  Le  vrai  christianisme 
n'est  nulle  part  tout  entier,  sinon  dans  Jésus- 
Christ....  Un  fait,  une  personne,  une  nouvelle 
création,  voilà  comment  la  religion  nous  est 
présentée  dans  l'Evangile.  Le  fait  est  le  point 
de  départ,  le  fond  et  la  substance  de  tous  ses 
enseignements.  Aussi  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
dit:  «Je  montre  le  chemin,  j'enseigne  la  vérité, 
je  communique  la  vie,  »  mais  il  a  dit  :  c  Je 
suis  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie.  »  (Jean 
XIV,  6.)  Ne  mettons  donc  pas,  comme  on  le 
fait  trop  souvent,  le  christianisme  à  la  place 
de  Jésus-Christ....  »  Et  pour  éviter  ce  danger, 
Vinet  indique  un  moyen  sûr  :  il  faut  faire  pas- 
ser Jésus-Christ  avant  la  doctrine  sur  Jésus- 
Christ,  c  A  l'histoire,  au  système,  au  christia- 
nisme, préférons  JésusChrist,soyons  chrétiens 
parle  commerce  immédiat  avec  Jésus-Christ, 
au  lieu  de  nous  borner  à  l'être  en  nous  fami- 
liarisant avec  la  doctrine  et  avec  la  science 
qui  se  rapportent  à  lui.  » 

Voilà  où  nous  en  étions  de  notre  réno- 
vation  théologique ,  avant  que  le  fameux 
libéralisme,  tant  prôné  par  M.  Bouvier,  eût 
fait  son  invasion.  Nous  marchions  gaiement, 
pleins  de  confiance  et  de  foi,  sous  les  éten- 
dards du  spiritualisme  chrétien  qui  était  en 
train  de  triompher  de  l'intellectualisme.  Cette 
jeune  école  était  en  bonne  voie  pour  absorber 
ce  qu'il  y  avait  de  roide,  de  sec  dans  le  dog- 
matisme de  beaucoup  d'hommes  marquants 
du  réveil  dont  l'étoile  avait  déjà  singuliè- 
rement pâli  devant  l'éclat  que  répandait 
partout  la  vivifiante  personnalité  de  l'illustre 
professeur  de  Lausanne.  N'est-il  pas  étrange 
que  M.  Bouvier,  qui  était  jeune  alors,  ait 
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perdu  toat  souvenir  de  renthousiasme  qui 
animait  la  jeunesse  tbéologique?  Mais  ces 
néophites  sont  toujours  les  mêmes  t  cédant  à 
la  passion  qui  les  emporte,  ils  ne  voient  que 
la  divinité  nouvelle  devant  laquelle  ils  ont 
bâte  d'aller  se  prosterner,  s'anéantir.  Il  y  a 
du  Polyeucte  chez  M.  Bouvier,  au  rebours, 
s'entend.  Peut-être  tàudraiMl  un  sens  histo- 
rique plus  prononcé,  plus  de  possession  de 
soi-même,  de  calme,  quand  on  se  donne  la 
mission  délicate  de  conciliateur.  Peut-être 
M.  Bouvier  se  fût-il  épargné  maints  regrets 
s'il  eût  su  meure  à  profit  la  confidence  pré- 
cieuse que  nous  (ait  saint  Paul  Après  s'être 
rolevé  du  chemin  de  Damas,  avant  d'en- 
treprendre la  rude  tâche  de  mettre  d'accord 
sa  foi  ancienne  et  sa  foi  nouvelle,  le  futur 
apôtre  des  Gentils  ne  crut  pas  superflu  d'aller 
en  Arabie  consacrer  trois  ans  à  l'étude,  dans 
la  retraite  et  le  recueillement.  Nous  ignorons 
si,  en  y  regardant  de  plus  près,  le  professeur 
de  Genève  fût  revenu  en  arrière.  Mais  ce  que 
nous  savons  bien,  c'est  que  le  zèle  du  premier 
amour  tant  soit  peu  refroidi,  et  quelques  dé- 
sappointements arrivant  à  la  traverse,  il  se 
fût  montré,  sinon  un  conciliateur  heureux, 
du  moins  un  historien  bien  informé,  équi- 
table. Il  eût  alors  épargné  à  ses  amis  théo- 
logiques  de  la  veille  le  soin  de  lui  rappeler 
que  cet  évangélisme  (par  où  nous  entendons 
ici  l'école  spirituallste  de  Vinet)  dont  il  se 
hâte  tropide  célébrer  les  funérailles,  n'entend 
pas  se  laisser  ensevelir  sous  les  fleurs  Êmées 
qu'on  lui  prodigue  en  guise  de  fiche  de  con- 
solation.Tout  caduc  qu'il  est,  cet  évangélisme 
timoré  pourrait  bien  porter  encore  en  son 
sein  des  hommes  assez  osés  pour  répudier 
l'ensevelissement  que  lui  offre  M.  Bouvier, 
fût-il  de  première  classe.  Il  est  vrai  que, 
d'après  notre  auteur,  l'évangéllsme  serait  mal 
c  outillé.  *  Mais,  la  première  épingle  venue 
qu'on  trouve  sous  la  main  a  toujours  suffi, 
faute  de  mieux,  pour  réduire  à  Jeurs  propor- 
tions congrues  les  gros  ballons  d'essai  de  la 
rhétorique  plus  ou  moins  théologique. 
M.  Bouvier  ne  serait  pas  admis  à  soutenir 


que  la  largeur  dogmatique  de  ^etiiei 
rien,  puisqu'il  ne  tat  après  tout  qu'un 
sans  armée.  Le  professeur  de  l'universilé  k\ 
Genève  sait,  en  effet,  à  merveille  q»  \m 
ceux  qui  s'occupaient  de  théologie  à  cette 
époque  subissaient  plus  ou  moins  llnfluDci 
du  réformateur  vaudois.  Du  reste,  noire  «- 
teur  nous  rend  lui-même  aitentife  àdesw- 
numents  authentiques,  qui  établissent  d'oH; 
manière  officielle  que  le  travail  de  rénoraiia 
était  déjà  en  bonne  voie  de  pénétrer  josqae 
dans  les  rangs  du  peuple  ecclésiastiqae.  c  Ut 
églises  libres,  dit  M.  Bouvier,  qui  sont  les 
filles  du  réveil,  n'ont  point  accepté,  tefles 
quelles,  les  anciennes  autorités;  elle  se  mt 
donné  des  confessions  beaucoup  pins  floples, 
beaucoup  plus  évangéliques»  »  Four  oonener 
la  nuance  vraie,  M.  Bouvier  aurait  dà  (fine 
que  les  églises  libres  se  sont  donné  m  fu 
des  confessions  théologiques»  mais  des  fro- 
fessions  de  foi  exclusivement  rdigieoset, 
coDune  on  disait  alors.  UEœposé  des  »# 
de  la  profession  de  foi  vaudoise  est  on  doeft- 
ment  des  plus  précieux;  il  établit  officiell^ 
ment  jusqu'à  quel  degré  de  libéralisme  le 
peuple  de  l'église  était  alors  parvenu,  aesri 
que  ce  mot  eut  acquis  une  acception  histo- 
rique des  moins  fovorables.  Voici  comatai 
cette  pièce  importante  répond  à  ceox  V^ 
voulaient  alors  que  l'on  conservât  la  eosks- 
sion  de  foi  helvétique  à  l'usage  de  la  soaTeDe 
église  :  c  Si  la  vérité,  prise  en  elle-même,  eit 
une  et  immuable,  son  expression  bomaioe, 
du  moins,  ne  l'est  pas.  Elle  revêt,  de  sièck 
en  siècle,  des  formes  différentes,  dans  la  di- 
versité desquelles  son  unité  ne  ressort  V^ 
mieux.  Il  est  même  utile  qu'à  certaines  épo- 
ques ces  formes  se  renouvellent,  afin  ^  • 
l'église,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  se  coffi- 
prenne  mieux  :  on  peut  éprouver  le  heso» 
de  rapprocher  davantage  sa  parole  de  sa 
pensée*.  > 

Et  les  rédacteurs  de  cette  profession  de  foi 
n'ont  pas  prétendu  travailler  à  l'osâge  d'aoe 
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église  •  de  rachetés,  >  comme  l'insmoe  à 
(kn  d'une  reprise  M.  Bouvier,  en  pariant  des 
iifj/ati  libres  en  général,  mais  à  l'osage  de 
ma  >s  clirétîens  vivants,  de  Ions  les  prt^et' 
«mb^qoelle  qoe  Mt  d'ailleors  lenr  ti>éok^. 
•  Noos  wmmâs  moins  préoceiqiéB  do  besoin 
tktna  de  DOOB  ceitaines  personnes,  dit 
VExpoté  det  mot^t,  qne  de  l'impcnlanee 
tfippeler  à  nons  tontes  celles  qui,  saoT  nne 
eertaine  diversité  de  vues,  ont  mis  comme 
BODi  en  lésos-Christ  leur  gloire  et  leur  espé- 
nace'.  •  A  cette  fin,  on  déclare  qne  la  pro- 
hsaioo  de  Kh  doit  élre  éminemment  laïqne, 
popoltîre  même.  *  D  laol  qne  la  formule  de 
eette  eonteasion  soit  aoeeesible  à  la  plus 
hanUe  servante,  an  pins  forant  mancen- 
ire,  si  d'alllenrs  ils  «ont  chrétiens;  il  fant 
qne  ehacone  des  parties  dont  cette  confession 
n  cdmpose  trouve  on  écho  dans  leur  cceor  '.  ^ 
Toici  maintenant  quelle  est  l'idée  mère  de 
MU  profession  de  Ibi,  sons  l'égide  de  laquelle 
tout  chrétien,  qn'il  soit  d'ailleiffs  lathérien  ou 
otriniste,  baptiste  on  pédobaptisie,  de  la 
gucbe  avancée  on  de  la  droite,  spiritoaliste 
m  uiorilaire,  peut  se  sentir  pleinement  à 
faise.  •  RÊdacteors  d'an  symbole  popnlalre, 
vm  n'avons  vonla  savoir  que  lésus^rist, 
•t  Jésos-Cbrist  crociflê.  C'est  lui  proprement 
<n>>  Ml  le  SDjet  de  notre  symbole;  c'est  lui 
qu  wms  confessons.  La  voie  d'énumératiou 
■Kns  e&t  Jetés  dans  l'aititraire;  le  principe 
it  oxicealraUon,  en  vertn  dnquel  nous  pré- 
Mloos  à  Ions  les  rayons  de  la  vérité  un 
ferer  vers  lequel  ils  tendent  et  se  réunissent, 
«ni  ottrait  l'avantage  inappréciable  de  ne 
1»  tout  dire  et  de  ne  rien  omettre*.  N'on- 
Wnu  pas  que  l'ancienoe  dogmatique  a  subi 
?^>^<Iiies  atteintes  cbeE  des  hommes  qui, 
d'^Ueors,  cnrieni  de  cœnr  à  Jésos- Christ 
vani  en  chair  :  il  ne  serait  ni  juste  ni  avan- 
''ïwi  de  les  repousser.  > 

^  n'est  pas  asset  de  reconnaître  offlcielle- 
BKnt  qoe  l'ancienne  dogmatique  a  reçu  des 
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atteintes;  on  proclame  Iiauiemait  qu'elle  ne 
saurait  en  aucun  cas  être  la  base  officielle  de 
l'élise  nouvelle.  •  Pour  tout  ce  qui  est  essen- 
tiel, fondamental,  indûpensable  à  Védifica- 
tùm,  le  symbole  de  nos  pères  reste  le  nAtre.... 
L'élise,  de  son  cété,  aura  la  joie  que  n'eut 
jamais  celle  dont  elle  est  née,  de  confesser 
directement,  spontanément  sa  propre  foi,  et 
non  la  dogmatique,  belle  bailleurs,  nous  le 
voulons,  de  quelques  docteurs  du  XTI*  siè- 
cle'. 1 

On  ne  saurait  proclamer  plus  clairement 
la  distinction  entre  la  religion  et  la  théologie  : 
ce  n'est  pas  sur  celle-d,  mais  sur  celle-là  qne 
repose  constitutionnellement  l'église  libre  du 
canton  de  Vaud.  Ce  document,  d'une  har- 
diesse franche,  nnide,  Tajosqu'i  donner  une 
ccnsëcralion  officielle  à  ce  tenue  de  con- 
science Ehrètierme,  qui,  bientôt  après,  alliât 
tomber  en  discrédit.  •  Cest  surtout  avec  sa 
conscieiKe  chrétienne,  avec  son  sentiment 
ebrétién,  et  d'un  point  de  vne  pratique  et 
spirituel,  que  cbacnn  doit  examiner  le  projet 
de  symbole  présenté  par  la  commission*.  < 
Cette  phrase,  —  la  dernière  de  l'^cposé  des 
mot^a,  —  tend  à  prouver  que  la  notion  spi- 
rituelle du  rôle  de  l'Ecriture  était  alors  suffi- 
samment populaire,  puisque,  sans  craindre 
d'elbroucher  un  synode  composé  en  majorité 
de  laîqaes,  on  l'invitait  à  examiner  te  projet 
de  profession  de  bi,  i  bubtodt  avec  sa  con- 
science chrétienne.  > 

Telles  ont  été,  aux  jours  de  sa  paisible  et 
verte  jeunesse,  les  œuvres  de  cet  évangélisme 
qu'on  pourrait  croire  mort-ué,  à  entendre  le 
glas  (tanèbre  qne  M.  Bouvier  se  hâte  de  son- 
ner avec  tant  de  désinvolture,  doqs  avons 
presque  dit  de  satisbction.  Cet  évang^isme 
se  trouve  dans  toutes  les  conditions  voulues 
pour  un  développement  thëologique  normal 
et  libre  de  toni  traditionalisme.  H  y  a  mieux. 
L'ceuvre  de  rénovation  et  de  réforme  est 
déjà  si  avancée,  si  populaire,  qu'il  est  pos- 
sible de  fonder  des  églises  nouvelles  sous  le 
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drapeaa  curéinent  ariwré  da  spiriUuUsme 
chrétien. 

Ici  on  nom  répondra  que  le  monvement 
B'est  arrêté;  ga'U  ne  s'esl  pas  iHvpagé,  comme 
on  était  en  droit  de  s'y  aoendre;  qn'il  y  a 
même  ea  recuL  M.  Boavier  serait  toutefois 
moins  bien  placé  que  persoiue  pour  mettre  ce 
bit  à  la  charge  de  l'ëvangéLisme.  D  sait  per- 
tinemment que  la  eatastrophe  est  due  à  l'in- 
tervention de  ses  amis,  les  libérans.  Parti  du 
sein  même  de  l'érangélisme,  —  ce  qui,  par 
pareuhèse,  tend  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
gu^e  de  besoin.de  rénovation  sérieuse  que 
dans  cette  école,  —  le  mouveoient  théologî- 
que,  qui  se  rattacbe  à  l'éclat  de  H.  Schérer, 
n'a  pas  tardé  à  tromper  l'espoir  des  bonunes 
religieux.  D'un  toQr  de  Boain,  ai  quelques 
aimées,  grâee  aox  ressources  de  la  seience 
allemande  et  de  la  logique  d'Aristote,  ces 
docteurs  ont  en  bientôt  ravagé  le  champ  de 
la  théologie  et  de  la  reUgiou.  Ils  sont  allés 
ensuite  se  livrer  an  r^os,  qui  dans  le  jour- 
nalisme, qui  dans  l'industrie,  qui  dans  le  pé- 
danlîsme  api^qaé  à  tous  les  domaines  indis- 
tinctement. 

Est-ce  à  dire  que  ce  désastre  incontestable 
aoloriae  U.  Bouvitf  à  faire'fl  de  ce  pauvre 
évangélisme?  Voyez  donc  comme  mon  hn- 
meur,réputée  si  bronche,  diOére  en  tout  ceci 
de  l'amabilité  bien  connue  de  l'excellent  pro- 
fesseur de  dogmatique  à  l'université  de  Ge- 
nével  Pour  le  quart  d'heure,  du  moins,  je 
n'ai  pas  le  courage  de  reprocher  aux  secta- 
teurs de  l'évangélisme  l'espèce  de  terreur 
panique  à  laquelle  ils  ont  cédé,  pour  la  plu- 
part, k  la  pensée  de  toute  rénovation  théolo- 
gique, quand  ils  ont  consUlé  comment  ce 
nouveau  venu,  le  libéralisme,  entendait  la 
chose.  Oui,  nous  comprenons  que  l'accueil 
empressé,  affecté  qu'on  a  fait  à  la  T%  rie 
Jéstu  de  H.  Renan  ait  exaspéré  la  lutte  en 
France  entre  l'orthodoxie  et  le  libéralisme, 
quand  celui-ci  est  entré  dans  sa  seconde 
phase;  nous  ne  sommes  nullement  surpris 
(pie  l'Elbe  de  Genève  ait  été  proclamée  un 
hangar  banal,  lorsque, prise  d'assaut^par  le  li- 


notre  auteur  pratique  une  irttbode  fort  oii- 
gînale  d'éniru  l'histoire,  n  reproche  ■  aux 
docteurs  de  l'évangélisnie  >  de  ne  pas  être 
assez  hardis  dans  la  pnrféssion  de  leun  piin- 
cipes  et  spécialement  sur  l'aniclB  d 
ration  pléniëre.    Notre  auteur  a  i 
raison,  mais  ne  sait-il  donc  pas  qu 
temps  et  en  tout  lieu  chaque  cause 
Nicodème  ?  Sa  connaissance  des  h 
des  choses  ne  lui  a-t-elle  pas  ena 
que  le  meilleur  moyen  de  rendre  1< 
à  ces  amis  prudents,  c'est  de  ne 
rappeler  trop  souvent  qu'ils  en  n 
bien  assuré  qu'ils  n'oubUeront  p 
montrer  au  bon  moment,  c'est-à-dim  ^luuu 
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b  cause  qai  lear  ftit  toujours  chère,  n'aura 
plus  besoin  de  leur  précieux  concours? 

Mais  M.  Bouvier  demeure-t-il  un  historien 
impartial,  équitable,  quand  il  parle  comme  si 
tous  les  représentants  de  l^évangélisme  s'é- 
taient indistinctement  rendus  coupables  de  ce 
travers?  N*a-^il  donc  jamais  rencontré  de 
parle  monde  des  hommes  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  n'ont  pas  craint  de  dire  haut  et 
ferme  ce  qu'ils  pensaient  sur  les  points  les 
plus  délicats,  au  risque  de  troubler  Israël,  en 
beortant  les  préji:^és  du  peuple  ou  des  demi- 
savants?  Le  zèle  ardent  de  M.  Bouvier  pour 
sa  nouvelle  foi  libérale  n'irait  peut-être  pas 
jusqu'à  soutenir  que  c'est  la  hardiesse  des  li- 
béraux qui  a  inspiré  ^quelque  courage  aux 
disciplei  de  Yinet.  Cette  (àble  n'est  qu'à  l'u- 
sage de  quelques  geais  criards  s'époumonant 
à  chanter  leurs  propres  louanges  au  coin  d'un 
l)eîs,  afin  que  personne  ne  remarque  leur 
nudilé.  Chacun  sait  que  cet  évangélisme  mo- 
ribond a  été  cependant  assez  vigoureux  pour 
porter  dans  son  sein  des  hommes  de  foi  et 
d'énergie,  des  téméraires,  disait-on,  qui  n'ont 
jamais  craint  de  professer  les  principes  qu'ils 
Bembiaient  avoir  en  commun  avec  les  libé- 
raux, alors  que  le  public  religieux,  justement 
alarmé,  éprouvait  de  légitimes  répulsions 
pour  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  à  tort 
ou  à  raison,  en  apparence  ou  en  réalité,  rap- 
pelait le  libéralisme.  A  mesure  qu'il  devenait 
plus  compromettant  de  professer  quoi  que  ce 
ttA  qui  eût  l'air  de  rappeler  le  libéralisme 
exdusivement  négatif  et  destructeur,  il  s'est 
trouvé  des  théologiens  dont  le  courage  et 
l'indépendance  ont  été  à  la  hauteur  des  cû:- 
eonstances.  Ces  hommes,  il  est  vrai,  n'ont  pas 
^  fort  nombreux,  mais  il  y  en  a  eu  cepen- 
^t,  et  en  suffisance  pour  empêcher  la 
prescription  de  s'établir.  C'est  une   gloire 
9^  nul  ne  pourra  lui  ravir;  pendant  ces 
^^  ans  de  stérilité  théologique  et  de  terreur 
P^que  que  nous  venons  de  traverser  sous 
Ifi  c)up  d'une  réaction  inintelligente,  aflolée, 
l*éo)le  de  Vniet  a  toujours  eu  l'honneur  do 
<^Q  |)ter  sur  la  brèche  plusieurs  champions 
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qui  n'ont  pas  abandonné  le  drapeau.  Le  pu- 
blic, au  courant  de  ces  faits,  sera  sans  doute 
surpris  qu'il  faille  rappeler  à  M.  Bouvier  des 
incidents  qu'il  est  probablement  seul  à  ou- 
blier. Ne  passait-il  pas  jusqu'ici  pour  s'être 
associé,  du  moins  extérieurement  et  du  bout 
des  lèvres,  aux  hommes  qui,  s'etforçant 
d'arrêter  la  débandade,  travaillent  à  réveil- 
ler depuis  dix  ans  parmi  nous  l'intérêt  pour 
une  théologie  indépendante?  Un  tel  oubli  est 
vraiment  étrange;  mais  les  esprits  enthou- 
siastes et  passionnés  n'en  font  pas  d'autres. 
Ils  sont  de  force  à  rester*  sourds  au  cri  du 
sang,  à  renier  bruyamment  leurs  plus  pro- 
ches voisins,  leurs  congénères;  ils  s'imagi- 
nent ne  dire  que  leurs  vérités  à  leurs  amis, 
tandis  qu'ils  leur  prodiguent  des  reproches 
mal  fondés  ou  que,  tout  au  moins,  ils  les  pas- 
sent dédaigneusement  sous  silence.  Et  cela 
dans  quel  but?  Pour  aller  s'allier  étroitement 
au  premier  venu  que  l'on  rencontre  dans  la 
rue,  sous  prétexte  que  la  loi  vous  condamne  à 
prendre  part  en  commun  à  ce  que  notre  au- 
teur appelle  fort  bien  «  le  pugilat  électoral.  » 
Voilà  donc  où  un  homme  bienveillant  d'ail- 
leurs et  désireux  sans  doute  d'être  équitable, 
peut  être  conduit  par  l'amour  dé  la  paix  à  tout 
prix,  par  la  passion  de  l'unité!  Je  me  permet- 
trai d'en  appeler  à  Philippe  à  jeun,  je  veux 
dire  à  M.  Bouvier  plus  calme  et  revenu  de  son 
grand  zèle  de  conciliateur.  Il  sera  évidemment 
le  premier  à  regretter  d'avoir  eu  une  absence 
de  mémoire.  U  pouvait  se  faire  de  nouveaux 
amis  sans  se  croire  obligé  de  renier  si  cava- 
lièrement les  anciens.  Nous  ne  savons  recon- 
naître en  cette  circonstance  ni  le  caractère 
personnel  de  M.  Bouvier,  ni  surtout  son  rôle 
d'apôtre  de  la  conciliation.  Nous  assistons  à 
une  éclipse  subite  de  cette  cordialité  inépui- 
sable que  tout  le  monde  se  plaît  à  exalter. 
Puisque  d'autres  plus  dignes  l'abandonnent, 
je  prendrai  en  main  la  cause  de  la  charité. 
Non,  quoi  qu'on  en  dise,  M.  Bouvier  ne  sau- 
rait être  confondu  avec  mon  ami  Philinte.  Il 
ne  peut  avoir  accepté  définitivement  ces  ma- 
ximes qui  vous  transforment  en  ami  du  genre 
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de  ne  l'être  de  personne, 
ns  des  es|Hits  absolus,  des 
resl  ils  se  querellent,  aa 
litent,  mais  jamais  its  ne  se 
«  à  one  maxime  observée 
arnassiers.  Hais  qni  pourra 
ttendns  qoe  peuvent  porter 
tables,  débonnaires,  qnand 
i  mécbantsT  On  voit  évi- 
le  s'y  eiUendent  pas  :  en 
irience  naïve,  ik  labonrent 
es  épaules  de  leurs  amis, 

morfondre  en  regrets  qui 
it  nécessairement  rien  de 

I  fait  assez  de  théologie,  de 
lorale  même  avec  M.  Bon- 
isloire,  voyons  s'il  la  traite 
M  les  autres  sciences, 
teur,  <  le  miracle  ne  serait 
la  même  conviction  qu'au- 
.é  avec  une  sorte  de  ma- 
onnaissoDS,  quant  à  nous, 
béologiqne  pour  lequel  le 
a  un  bit  des  plus  gênants. 
16  école  de  Tobingue  qui 
e  par  le  grand  coup  de 
Ile  d'avoir  su  ménager  sa 
I,  elle  a  dA  fafre  naufirage 
'elle  prétendait  expliquer 
irigines  du  christianisme, 
s  ne  se  trouve  pas  mal  à 
1  miracle.  <  Le  surnaturel, 
iractéristique  de  la  révéla- 
»nfesserais-je  pas  crûment 
apidité?  Bien  loin  d'êu-e 
!S  objections  qu'on  élève 
l'en  suis  encore  à  ne  pas 
endre.  Je  n'ai  pas  encore 
nvrir  ce  qui,  dans  le  mi- 
iner  mon  esprit.  Cela  peut 
Ht  si  roncièrement  théiste, 
irprendre  en  moi  la  moin- 
inthéisme  et  au  déisme, 
venir  les  objections  contre 
on  du  miracle  n'knpliqoe- 


t-ellfl  pas  imt 
vers  à  l'égar 
et  celle  de  la 
séquences  ii 
personnel  et 

>....Cen'e 
rite  absolue  i 
lapins  vive 
du  miracle.  1 
effet  des  not 
séder  une  cl 
il  n'y  a  pas 
ment  parce 
Aussi  l'Anci( 
pour  désigne 
ture. 

•  Il  m'est 
al 


(ait  tort  aux 

de  la  oalore 

mais  exclusif 

absolue,  intn 

veaux,  il  est 

ment  homogj 

raculeuse  de 

la  nalnre  la 

non  naturel? 

ce  produit;  il 

ture;  il  entre 

il  en  devient  une  partie  organique  et  S( 

à  ses  lois.  Quel  tort  peut-il  être  donc  bit  aux 

lois  permanentes  de  la  nalore  lorsque  Dieu, 

e»  verta  de  sa  causalité  absolue,  tire  du  vin 

immédiatement  de  l'eau  sans  s'astreindre  aux 

procédés  ordinaires  de  la  végétation  T.... 

>  En  établissant  les  lois  de  la  nature,  Dieo 
n'a  pas  voulu  imposer  des  limites  à  son  acti- 
vité.... Le  (ait  que  notre  monde  terrestre 
forme  un  organisme,  ne  saurait  être  une  ob- 
jecUon  contre  celte  vérité.  Dès  l'instant  où 
Diea  crée  un  monde  appelé  à  former  on  or- 
ganisme fermé,  sa  notion  implique  que  mal- 
gré cela  il  doit  demeurer  dans  l'absoloe  dé- 
pendance de  Dien,  et  laisser  par  conséquent 
place  à  son  interv^ition  bnmédiaie  avec  sa 
causalité  absolue.  U  doit  donner  à  ses  lois 
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rélastidté^  la  flexibilité  nécessaires  à  la  mar- 
che de  tout  mécanisme  et  aussi  de  tout  orga- 
iiisme.  Cette  conditioa  est  d'autant  plus  indis- 
pensable pour  notre  monde^  qu'il  ne  peut 
aboatîr  à  réaliser  un  jour  son  idéal  que  si 
Diea  intervient,  à  de  certains  intervalles,avec 
sa  caosalité  absolue. 

>  Les  miracles  9  dit  encore  M.  Bouvier, 
nlntéress^ront  la  synthèse  que  médiocre- 
ment, attendu  que  les  témoignages  qui  les 
rapportent  n'ofifrent,  au  point  de  vue  de  la 
critique  historique,  que  de  faibles  garant 
tîes.  >  (Pag.  44.)  Un  écrivain  qui  a  consacré 
plos  de  cinq  cents  pages,  grand  in-octavo,  à 
on  minutieux  examen  critique  de  tout  ce  qui 
Gone^me  nos  trois  premiers  évangiles,  arrive 
à  on  résultat  tout  différent.  D'après  lui,  il  faut 
craire  aux  miracles  évangéliques,  sous  peine 
de  renoncer  à  tout  témoignage  historique. 
«Voici,  dit-0,  Fattitude  que  doit  prendre  sim- 
plement rhistorien  :  il  faut  qu'il  enregistre 
le  phénomène  extraordinaire  quand  il  est 
soIGsamment  établi  pour  l'essentiel,...  sans 
s'inquiéter  en  rien  de  la  question  de  sa  pos- 
8S)ilité,  en  s'en  tenant  purement  et  simple- 
ment à  ce  qui  s'impose  comme  réel  à  la  suite 
de  rappHcation  des  lois  qui  président  aux 
études  historiques  et  dont  la  valeur  a  du 
reste  été  reconnue  excellente  dans  d'autres 
domaines  ^  »  —  c  Les  récits  de  miracles 
constituent  à  tel  point  la  substance  de  la 
narration  des  trois  premiers  évangiles,  que 
dès  qu'on  prétend  les  en  arracher  violem- 
oient,  on  n'a  plus  qu'un  travail  de  mosaïque 
sans  plan  reconnaissable,  sans  caractère  in- 
teSigîble*.  > 

A  ce  témoignage  d'un  historien  qui  ne  se 
pique  pas  d'orthodoxie  ni  d'évangéiisme,  vient 
se  joindre  la  déclaration  significative  d'un 
prédicateur  libéral  qui  se  réclame  d'ailleurs 
4^  11mmanence.t  Sans  contredit,  plusieurs  de 
ces  récits  miraculeux  peuvent  faire  partie  de 
1%  l^:ende  subséquente  qui  aura  orné  le  récit 

'  i  ti/snumn,  die  jtrnop/iscAen  EvangeUen,  page 
511. 

*  J  W.,  109. 


des  faits  primitifs;  toutefois  le  plus  hardi  des 
sceptiques,  pour  peu  qu'il  soit  encore  sur 
une  base  scienti/lque,  ne  saurait  mettre  en 
doute  qu'il  est  toute  une  série  de  guérisons 
miraculeuses  et  de  secours  consolateurs  pro- 
cédant de  Christ  qui  ont  attiré  la  multitude 
vers  lui  des  lieux  les  plus  éloignés,  et  qui  ont 
primitivement|fixé  sur  sa  personne  l'attention 
des  incrédules  ^  > 

n  n'est  pas  jusqu'à  Hegel,  le  grand  apôtre 
de  l'immanence,  très  en  faveur  auprès  de 
M.  Bouvier,  qui  ne  pût  être  cité  comme  pa- 
raissant admettre  dans  un  passage  curieux  la 
possibilité  du  surnaturel. 

Mais  nous  avons  suffisamment  établi  que 
le  problème  ne  nous  embarrasse  pas  comme 
paraît  le  craindre  M.  Bouvier.  C'est  à  tel 
point  que  parmi  nous,  dans  une  circonstance 
solennelle,  un  homme  qui  appartient  à  cet 
évangéUsme  que  M.  Bouvier  nous  présente 
comme  un  hôtel  des  invalides  pour  les  igno- 
rantins,  a  pu  fort  bien  concilier  les  droits  du 
développement  historique  dans  le  dogme  et 
Finlervention  d'éléments  nouveaux,  surnatu- 
rels. D  a  réfïité  du  môme  coup  et  ceux  qui 
prétendent  que  le  christianisme  ne  saurait 
être  le  fruit  du  développement  reUgieux  an- 
térieur et  ceux  qui  affirment  que  ce  fait  ex* 
durait  l'idée  de  tout  .élément  nouveau,  sur» 
naturel'. 

Si  M.  Bouvier  a  pu  exposer  d'une  façon  si 
étrange  les  événements  contemporains,  con- 
nus de  tous  et  dans  lesquels  il  a  été  acteur 
lui-même,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  pré- 
sente l'histoire  ancienne  un  peu  différemment 
que  ne  le  fait  le  commun  des  historiens.  Voici 
la  définition  originale  qu'il  nous  donne  de 
l'orthodoxie  protestante....  •  L'orthodoxie  plus 
catholique  encore  que  réformée  dans  ses  ori- 

*  Schwarx,  Predigten  aus  âer  Gegenwart,  Zweite 
Sammlung,  1861.  S.  1S9. 

*  Voir  le  DUcours  d'irutallaiion  de  M.  le  prof. 
Dandiran,  ei  une  citation  dans  la  Revue  de  théo- 
logie et  de  philoBophiey  pag.  28  et  luiv.,  année  1876. 
Mais  comment  prêterait-on  attention  à  d'obscurs 
travaui  de  ce  genre  quand  on  a  entrepris  la  glo- 
rieuse mission  de  diriger  U  peuple? 


gioes,  poisqn'elle  reDi<»ite  aux  conciles  œcu- 
méniiiues,  est  essentiellement  traditiona- 
liste; îoa  système  est  métaphysique  plutôt 
qu'éthique;  il  se  compose  de  pièces  de  rap- 
port, achetées  en  divers  lemps  et  érigées 
en  une  cotutntction  hétérogène  dont  Tau- 
torité  de  Véglise  est  l'arcbilecte  et  le  ga- 
rant, >  {Pag.  16.)  H.  BoDTÎer  est  on  homme 
scientifique;  il  ne  brode  pas  des  amplifica- 
tions de  rhétorique  sur  un  fond  sérieux.  Il 
nous  est  donc  redevable  d'un  travail  complet, 
sur  des  documents  nouveaux  peut-être,  qui 
motivera  ce  jugement  sommaire  si  différent 
de  ce  que  nous  ont  enseigné  jusqu'à  aujour- 
d'hui les  experts  en  ces  matières.  Ce  n'est 
qu'en  sacbant  Être  équitable  envers  les  vain- 
cus qu'on  se  montre  digne  de  la  victoire. 
Cette  attitude  est  surtout  de  rigueur  lorsque, 
tout  en  ayant  rwversé  une  puissance  respec- 
table qui  a  (ail  ses  preuves,  on  ne  s'est  pas 
encore  montré  de  force  à  la  remplacer.  — 
Hou  voisin,  que  je  consulte  toujours  dans  les 
cas  ditflciles,  a  lailli  perdre  patience  quand 
je  lui  ai  demandé  son  avis  sur  cette  défini- 
tion de  l'orthodoxie  protestante.  •  Ohl  vi- 
gooreuse  et  féconde  orthodoxie,  s'esMl  écrié, 
toi  qui,  après  avoir  renouvelé  la  bce  de  l'Eu- 
rope au  XV1<  siècle,  as  fondé  la  république 
des  Etats-Unis  au  XVn*,  que  de  choses  étran- 
ges on  met  élourdimenl  sur  ton  compte  I  Si 
seulement  j'étais  plus  jeonel  je  crois  vrai- 
ment que  je  céderais  à  la  tenution  de  me 
déclarer  ton  héritier,  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, s'entend.  IL  y  a  là  de  quoi  séduire  un  de 
nos  jeunes  théologiens.  Ce  serait  le  plus  sCu* 
moyen  d'être  nouveau,  original,  éminem- 
ment actuel  :  rien  de  plus  rare  eu  effet  qu'une 
connaissance  authentique  de  la  doctrine  de 
nos  pères,  tant  chez  ceux  qui  l'attaquent  que 
chez  ceux  qui  prétendent  la  défendre.  ■ 
(A  suivre.)  alcbste. 


A.  Vinet,  Chb 
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Quirique  les 
donner  une  ci 
en  sont  l'intro 
turcs  rapides 
^ur  peuvent 
lantes  échappi 
à  l'étude  analj 
dans  ces  nu. 
beaux  talents 
leur  effort  (] 
distribués  avi 

qu'ils  présenteni  ei  oans  leurs  caores  respec- 
tif, accompagnés  d'introductions ,  de  noies 
et  de  commentaires,  ils  forment  un  cours 
vivant  de  la  langue  matemetle,  ail  chacun 
peut  puiser  les  notions  essenti^es  sur  les  lois 
et  sur  l'histoire  du  langage.  L'importance  de 
cette  étude  est  immense. 

Pour  comprendre  l'homnie  d'aujourd'hui, 
il  l^ut  comprendre  l'homme  de  hier.  En  re- 
montant dans  la  nuit  des  siècles  pour  édat- 
rer  les  scènes  où  s'est  déroulé  son  passé, 
l'homme  pénètre  dans  sa  conscience  et  f 
réveille  de  lomtains  souvenirs.  Cette  lumière, 
Il  l'a  trouvée  dans  l'histoire  des  religions 
et  des  lois;  mais  c'est  surtout  l'élude  du 
langage  qui  nous  fait  pénétrer  dans  l'inti- 
mité de  la  vie  des  peuples,  qui  nous  permet 
de  suivre  l'histoire  des  idées,  les  progrès  de 
l'abstraction.  Le  langage  suit  pas  à  pas  11 
marche  de  la  pensée;  il  est  à  la  fois  le  signe 
et  la  condition  des  progrès  de  l'intelligeoce. 

Personne  n'a  mieux  compris  ni  mieux  dé-  i 
montré  que  Vinet,  dans  la  lettre  à  H.  Mon-  ■ 
nard,  qui  sert  d'introduction  au  premier  vo- 
lume de  la  Chrettotnathie,  le  r61e  émineoi 
de  cette  étude  pour  la  culture  de  l'esprit.  CeJ 
pages  d'une  concision  lamineDse,oCi  l'expres- 
sion et  l'idée  forment  une  trame  puissante, 


seront  méditées  avec  autant  de  tnn\  qne  les 
mod^es  excellents  qne  ce  livre  nons  pré- 
sente, 

latrodnire  l'entant  dans  l'organisme  da  lan- 
gage, commencer  l'éducation  de  l'esprit  par 
l'étade  raiminée  de  la  langue  maternelle,  <iiii 
9^e  peut  l'élever  sans  effort  vers  l'abstrac- 
tion, pénétrer  le  génie  et  révéler  les  ressour- 
ces de  nuire  idiome,  tel  est  le  programme 
qoe  la  Chrestomathie  se  propose  de  réaliser 
en  offlrant  oa  choix  des  cheË-d'œuvre  de  la 
littérature. 

S'il  est  vrai  qu'une  œnvre  de  ce  genre  ré- 
clame plus  qii'aucune  autre  le  tact  et  le  goût 
le  plus  exquis,  nne  érudition  large  et  un  es- 
phl  élevé,  Vinet  était  t'bomme  le  plus  capable 
d'en  concevoir  le  plan,  d'en  ménager  les  pro- 
ponîans  et  d'embrasser  les  productions  les 
jdns  variées  de  notre  littérature  dans  une 
harmonieuse  tmité.  Sans  ces  qualités  rares, 
les  anlbdogies  sont  des  compilations  gros- 
sières, des  goides  incertains  on  trompeurs 
tpi'ii  [ant  repousser  avec  soin.  Les  recueils 
médiocres  qui  abondent  aiijourd'hni  font  écla- 
ter la  supériorité  du  beau  travail  de  Vinet. 
La  Chrestomathie  appartient  désormais  à 
DOS  traditions  littéraires.  Cef^  leçons  restent 
entre  nos  mains;  en  lisant  les  morceaux  que 
nous  analysions  pas  à  pas  dans  les  classes, 
DOQs  retrouvons  nos  premières  émotions;  eu 
les  méditant,  nons  réveillons  avec  vivacité  le 
souvenir  des  premiers  efforts  et  des  premières 
victoires;  nons  glanons  à  chaque  pas  des 
é{dsqni  nous  étaient  échappés,  et,  dans  ce 
livre  si  riche,  nons  faisons  toujours  une  mois- 
!on  nouvelle.  A  mesure  que  les  connaissances 
etl'boriïon  de  la  pensée  s'étendent,  d'autres 
im[H%ssions  naissent  de  ces  mêmes  lectures, 
et  à  leor  intérêt  littéraire  se  joint  celui  d'ane 
le^  m  vivante  de  psychologie  comparée.  Ainsi 
toi  s  les  mots  et  tous  les  préceptes  auront  été 
pe  is  dans  nne  balance  délicate. 

[K'sqne  l'examen  approfondi  de  ces  mo- 
ik  :a  et  l'intelligence  des  beautés  qu'ils  révè- 
lei  t  auront  excité  l'intérêt  des  élèves  et  cul- 
^  i  leur  goât,  ils  voudront  connaître  l'œuvre 


entière  des  grands  écrivains 
admiré  quelques  fragments;  ei 
lire,  car  ils  apporteront  à  ces 
dues  le  jugement  et  l'esprit  d'o 
tiC/irestomathie  aura  su  dév< 
C'est  ainsi  qu'elle  éveille  de  1 
conscience  du  beau  et  le  beso 
pour  le  plaisir  de  savoir,  ce  t 
nature  et  la  source  des  grande 

Telle  est  l'impression  const 
avons  éprouvée  en  relisant  h 
lumedelaCArcs/omaiAie,  rei 
par  H.  Hambert. 

Les  changements  introduits 
Eiëme  édition  n'ont  altéré  ni  It 
ni  l'unité  de  l'ouvrage. 

Il  fallait  avant  tout  répondr 
que  la  science  étymologique  a 
Vinet.  La  méthode  historique, 
l'étude  et  la  comparaison  dei 
pas  à  pas  les  transformations  > 
noavelé  sous  nos  yeux  cette  se 
encore  dans  l'enfance.  Si  Vine 
déploiement  de  la  science  no 
appelé  de  ses  vœux  ces  rech 
ques  et  signalé  leur  immense 
culture  de  l'écrit  et  l'intnlligf 
gue. 

L'histoire  des  mots  conflde 
d'un  peuple  nons  livre  le  seci 
ceptions  et  de  son  humeur.  1 
attrayant  et  plus  instructif  que 
vicissitudes.  Ils  se  disputent  la 
richissent  d'idées  nouvelles,  i 
chaumière  au  palais,  passent 
sible  an  sens  abstrait;  vieiUi 
comme  une  momiaie  hors  de 
vaut  plus  à  l'échange  des  idées 
on  renaissent  transformés, 
ùgniflcation  étendue,  les  ans  ! 
d'autres  s'introduisent  parton 
fonctions  les  plus  diverses,  sy 
du  mouvement  des  idées.  Poé 
le  langage  est  ainsi,  dans  son 
preinte  fidèle  du  carat^re  de 
ses  transformations;  il  nons  I 


1  passé,  en  redoone  le  parftim 
«  langage  est  également  l'ei- 
es  eipérieiic«s  et  de  la  phUo- 
e  ;  et  gourent  l'origine  et  l'bis- 
unsacré  par  le  génie  ootlectîf 
des  honunes,  ont  pro^té  sar 
i  plus  délicates  des  psyctiolo- 
gocepticHis  les  plus  proltxides 
hie  one  lumière  inattendue, 
hëve  la  physionomie  des  mots, 
isable  pour  en  flxer  la  râleur, 
résamé  dans  tm  aperçu  très 
ons  que  les  grammaires  bisto- 
i  Tulgarisées,  et  qui  deralent 
ice  (Uns  un  livre  d'esseigne- 

syiioa)ines  a  conserré  une 
mnée  à  l'importaoce  particu- 
"ésente  pour  les  Suisses.  Le 
it  nous  disposons  ne  suffit  pas 
l'expression  est  [uresque  lou- 
is de  notre  pensée;  le  ont 
nons  fuir,  les  nuances  dous 
Me  langue  reste  paarre,  sans 
Duleur.  E^  apprenant  à  peser 
nots  par  la  comparaison  des 
par  l'étymologie,  ce  Uvre  dé- 
u  du  langage  eu  ses  derniers 
reloppe  ce  sens  intime  de  son 
ressources,  sans  lequel  la  lan- 
mème  demeure  no  instrmnent 
lelque  scvte  étranger.  Faisons 
:  pour  reuwirer  cet  iostiaet 
le  heure  aux  origines  de  notre 
)  en  contact  arec  le  rleux  tiran- 
if  dans  sa  naireté,  et  qui  a  te 
r^eunir.  C'est  nue  langue  sa- 
>illit  pleine  de  rie  de  la  source 
nBQe  desséchant  de  l'érudition 
ttteint  cette  plante  agreste  qui 
ivre  en  liberté  les  lois  <»gani- 
léreloppemenl.  Notre  langue 
'era  dans  ses  souvenirs  de  jea- 
menl  et  U  fraîcheur  de  la  na- 
nl  essentiel  de  la  connaissance 
iqnaitaas  éditions  précèdent 


tes  du  premit 
troisième  qu'i 
Nous  ne  dont 
eût  jogé  aatP 
ont  rendu  c 
attrayante;  et 
pour  loi  donn 
importance  <\ 
historiques  p( 
gage.  Le  Ta 
mariés,  exU 
min  sur  le  ^ 
échantillon  i 
tonte  gaulois* 
C'est  une  scëi 
vre  à  Turin 
Blonay  en  Va 
a  était  née 
les  notes  poui 
ces  éléments 

que  H.  Ramben  s'identifter  aree  l'esprit  qui 
anime  le  travail  de  Vinetf  On  a  le  sentiOMnl 
que  ce  livre  précieux  est  en  bonnes  maiB^ 
capables  de  le  dévelo|^r  sans  en  ironbler 
l'économie.  Des  notices  ingénieuses,  qui  uns- 
sent  l'agrément  d'un  style  net  et  précis  à  na 
jugement  élevé  et  on  goOt  cultivé,  des  note* 
variées,  des  conseils  pratiques  ont  enrichi  oeoe 
nouvelle  édition,  on,  pour  parier  plus  exacte- 
ment, ctmlinué  l'ancienne  CArettonuMe. 
Quelle  lefon  plus  intéressante,  par  exemple, 
que  de  surprakdre  le  secret  des  maîtres  de 
l'art  d'écrire,  en  comparant  la  fonoe  défiai- 
tire  qu'ils  ont  donnée  à  leur  ourrage,  et  lews 
premiers  essais?  Dans  une  dernière  tonobe, 
ils  achèvent  d'imprimer  du  relief  à  leva  ta- 
bleaux ;  et  ce  qu'ils  nons  enseignent,  c'est  I* 
sobriété  :  le  secret  qu'ils  nom  livrent,  c'est  I 
besoin  d'être  vrai.  C'est  ainsi  que,  dans  1 
second  volume,  Vinet  a  indiqué  en  notes  le 
corrections  que  Cbaieantaiaad  a  biles  à  s 
Lettre  mr  Rome,  depuis  sa  première  puM 
cation.  Une  exc^enle  occasion  s'esl  oflert 
d'établir  un  parallèle  d'un  hanl  intérêt  et  plo 
instructif  encore  pour  le  récit  de  la  *  BataiUi 
de  Hasiings  •  par  A.  Thiory;  car  dans  lui 


s  de  la  cott' 
t  Normands, 


siyte,  ei  ii  a  renssi  a  aonner  pins  de  conlear  et 
ptas  de  Tûité  à  ce  récit  qui  semblait  sebeTé. 
Ces  correetions  soot  discutées  dans  les  notes 
qui  indiqneiit  les  variâmes.  Ce  récit  et  cette 
leçon  seroDt  médités  avec  fruil. 

La  puictuation  même  a  été  revue  avec  im 
«otD  particiilia-.  Ponr  rester  fidèle  à  la  m^ 
tfaode  bistcviqoe  et  rendre  la  comparaison 
posslUe,  on  a  conserré  la  poncloatioD  origi- 
nale de  chaqae  anlenr,  tandis  qoe  Vinet  IV 
vait  ramenée  à  on  type  nniforme. 

n  n'était  pas  possible  de  faire  abstraction 
dn  déreloppemenl  des  sciences  nalnrelles  et 
da  raonvement  qu'elles  impriment  à  toute 
l'actiTilé  contemporaine.  H.  Kamberi  s'est  ap- 
pSqné  à  dévelt^per  la  CAreitomat/tte  dans 
ce  sens,  soos  l'empire  de  cette  pensée  très 
iosle  de  Vinel,  qu'on  ne  saurait  bien  rendre 
à  l'ta  n'a  pas  bien  vn.  L'esprit  d'observation 
nalfse  qui  fait  les  déconvertee  est  la 
i  de  l'art  de  décrire.  Uavier  en  a  dcmné 
wpte  et  l'exemple.  Bien  observer,  voili 
imnne  origine  de  la  collore  littéraire  et 
Hilttire  scientfflqœ.  Dans  les  lignes  qui 
it  le  d-scoors  de  Cnrier  sur  les  sdeiices 
Kiété,  Vinel  montre  les  rapports  féconds 
art  pourrait  soaienir  avec  la  science, 
tiée  de  la  réalité,  la  culture  littéraire 
e,  faute  d'aliments;  la  science  ne  lui 
oSre-t^a  pas  une  étoffe  admiraMe?  En  sou- 
mettant les  réstdtats  de  ses  reclierches  à  la 
forme  de  l'art,  le  savant  leur  imprime  le  ca- 
chet de  son  Individualité  et  son  œuvre  enri* 
(ftil  i  la  Ibis  la  science  et  les  lettres.  Ces 
<lma  idées  ont  été  dévelc^pées  avec  bonheur 
dut  les  notices  qui  précèdent  denx  morceaux 
t»n  -eaux  ;  la  Lettres  de  Rousseau  sur 
^  i  alanique,  et  un  fragment  du  discours  de 
Cav«r  sur  les  Révoltttiotu  du  globe.  Ne 
I^ciuuns  pas  les  jeunes  esprits  dans  des 
i»w  ks  étroits;  qu'ils  voient  de  bonne  henre 
le  1:  a  et  l'harmonie  des  choses.  Noos  deman- 
der w  plus  eacwe  :  nous  croyons  qu'il  est 


dangereux  de  les  tenir  à  l'écart  des  nouvelles 
conceptions  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  la 
lumière  qu'H  faut  craindre,  elle  est  toujours 
bienfaisante  à  ceux  qu'elle  n'éblouit  pas.  C'est 
au  contraire  en  maintenant  la  jeunesse  à 
l'abri  des  progrès  de  la  science,  en  brisant 
-ainsi  l'unité  dn  développement,  qu'on  pré- 
pare la  contusion  des  esprits  et  les  réactions 
aveugles,  le  jour  inévitable  où  ses  yeux  s'ou- 
vriront sur  te  monde.  Aussi  n'avons-nous  pas 
regretté  la  suppression  de  la  seconde  partie 
du  morceau  de  FéneloD,  JHeu  démontré  pca- 
la  nature,  extrait  de  la  •  Démonstration  de 
l'existence  de  Dieu.  •  Elle  se  justifie  à  double 
titre  :  ces  pages  sont  empreintes  de  cette 
téléologie  enbntine  qui  trouve  la  raison  d'être 
de  tons  les  phénomènes  de  la  natore  dans 
l'utilité  qu'ils  présentent  ponr  l'homme.  L'idée 
peut-paraitrejosteà  qui  soupçonne  le  rapport 
organique  des  choses;  mais,  données  sous 
celle  forme,  ces  explications  ont  l'inconvé- 
nient de  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  et  de 
ne  rien  taire  comprendre.  En  outre,  cette  par- 
tie Gtmtient  des  erreurs  d'astronomie  et  de 
physique. 

Ces  changements  soot  heureux.  Ce  ne  sont 
pas  les  seuls  :  une  qnarantaine  de  morceaux 
ont  été  ajoiUéa  à  la  nouvelle  édition.  Nous 
avons  signalé  les  plus  caractéristiques,  et 
nous  n'énumérerons  pas  tous  ceux  qui  ren- 
trent dans  le  cadre  classique  et  ne  fout  que 
compléter  l'ouvrage.  Ce  sont  de  belles  pages 
d'histoire  :  la  Croisade  de  saint  Louis,  par 
Guiiot,  le  Passage  du  Oratid  Saint-Ber- 
nard ,  par  Thiers.  Un  tableau  de  Cadùo , 
vivement  colwé  par  Th.  Gantier,  précédé 
d'une  introduction  très  judicieuse,  donne  une 
Idée  de  l'art  contemporain  dans  ce  qu'il  a 
produit  de  plus  réussi,  de  cet  art  qui  consiste 
&  bien  observer  et  s'applique  moins  à  rendre 
l'idée  que  la  sensation  des  choses.  La  plas- 
ticité dans  le  détail,  la  variété  et  la  richesse 
des  couleurs,  voUà  ce  qui  fait  la  magie  de 
ses  peintures. 

Le  Dormeur,  de  VeuUlol,  est  un  conte  dé- 
licieux d'une  forme  parfaite  qu'on  ne  se  lasSe 


pas  de  relire  el  qui  sera  bienlAt  dans  toutes 
les  mémoires. 

La  partie  poétique  s'est  notablement  déve- 
loppée. Sons  la  rubrique  de  Fi-agmenU  épi- 
quet  nous  trouTons  le  premier  exploit  du 
Cid,  par  Corneille ,  des  morceaux  classiques 
de  Victor  Hugo,  Lamartine  et  de  V^y  et  en- 
fin un  fragment,  VEnfance  tFHéraclés,  de 
LecoDte  Delisle,  qui  présente  la  Forme  la  plus 
pure  de  la  poésie  contemporaine.  Ces  vers 
respirent  la  solennité  antique  et  rappellent 
l'art  du  statuaire. 

Tons  les  choix  ne  nous  paraissent  pas  éga- 
lement  benreax.  Dans  les  poésies  diverses  on 
rcmarqtiera  deux  noms  tout  récents,  ceux  de 
HH.  François  Coppée  et  3ully  Prudhomme. 
Un  fragment  détaché  do  poème  i'OlMer  de 
Coppée  exprime  en  beaux  vers  un  sentiment 
touchant  de  piété  filiale;  il  fera  de  l'impres- 
sion SUT  les  Jeunes  lecteurs;  mais  ils  ne 
saisiront  pas  la  note  trop  vague  de  1'.^- 
rondeiïe,  de  H.  Pmdhomme.  H  y  a  dans  ce 
poëte  des  inspirations  gracieuses  et  d'une 
forme  plus  parfiaite  qui  parieraient  aux 
coeurs  des  écoliers,  la  Première  toUltide, 
par  exemple. 

Une  critique  plus  sévère  aurait  écarté 
de  la  Chrettomatkie,  le  Font,  de  Victor 
Hugo.  L'idée  est  sublime;  ces  vers  sont  ani- 
més d'une  sainte  émotion,  mais  l'expression 
fantastique  dépaysera  les  élèves  dont  le 
jugement  formé  au  contact  des  œuvres  les 
pins  parfaites  ne  saurait  goûter  que  des 
images  franches  et  nettes  :  or  ces  images 
n'ont  pas  de  fonne  ;  ou  n'essaie  pas  de  les 
réaliser  sans  compromettre  la  solennité  de 
cette  contemplation.  Voit-on  ce  fantôme  qui  a 
la  forme  d'une  larme,  un  front  de  vierge,  et 
des  mains  d'enfant  ?  Les  entitnts  conçoivent 
Dieu  comme  on  P^  invisible  et  présent  par- 
tout; ils  ne  sauraient  comprendre  l'étrange 
représentation  qu'en  fait  le  poète  dans  ces 
vers  : 

An  fond,  i  Irann  l'ombra,  irapénitrabls  ««ile. 
On  iptrecvut  Dieu,  corome  ana  lombro  étoile. 
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On  parle  beaucoup  chez  nous  du  Père  Hya- 
cinthe; qni  connaît  le  Père  Chim'qay,  ce  [ffé- 
tre  canadien  dont  H.  Lafléhr  nous  racont) 
la  conveivon  ici  même  t  (année  1 859, pag.  5J 
et  516).  Lui  aussi,  il  s'est  refbsé  à  transigi 
avec  sa  conscience,  il  a  sacriflé  une  partie 
temporelle  avantageuse  pour  sauvegarder  se 
indépendance;  mais,  plus  conséquent  que  i 
Père  Hyacinthe,  il  ne  s'est  pas  obstiné  i  di 
menrer  membre  d'une  Eglise  dont  il  an 
répudié  les  erreurs.  II  a  passé  au  protestai 
tisme,  et  depuis  tantôt  vingt  ans  il  travaille 
la  conversion  de  ses  compatriotes.  Pmi  'at 
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'tniit,  mais  profondément  attaché  à  l'évangile, 
et  doaé  d'une  éloquence  persuasive,  coura- 
geux jusqu'à  la  témérité,  tenant  pour  rien  les 
menaces  et  les  persécutions,  il  a  déjà  réussi 
à  ameher  des  milliers  d'âmes  à  l'ennemi. 
Ses  dernières  œuvres^surpassent  les  pre- 
mières. Dans  un  court  billet,  {daté  du  5  mars 
dénier,  il  annonce  à  ses  amis  d'Angleterre 
que  quatre  cents  de  ses  compatriotes  vien- 
nent d'envoyer  à  l'évéque  de  Montréal  leur 
démission  de  membres  de  l'E;glise  catholique, 
le  pouvant,  disent^Qs,  déposer  plus  longtemps 
lem^  hommages  aux  pieds  de  l'idole  du  Va- 
tican. 

Les  autorités  de  Melbourne,  en  Australie, 
ont  Ciit  l'année  dernière  une  loi  prohibant  la 
Tente  des  spiritueux  le  dimanche.  Polir  as- 
surer l'exécution  de  cette  loi,  les  débitants 
léonis  en  assemblée  générale  se  sont  for- 
mellement engagés  à  ne  jamais  la  violer;  et 
ils  ODt  nommé  séance  tenante  un  comité  dit 
de  vigilance,  qui  exercera  une  surveillance 
Mve  sur  les  établissements.  Le  dernier  rap- 
port de  la  police  constate  que,  le  dimanche, 
on  ne  voit  plus  d'ivrognes  dans  les  rues  de 
Melbourne.  La  ville  de  Sydney,  émue  à  ja- 
lousie, va  prendre  des  mesures  analogues. 

Ihe  lettre  particulière  de  Richmond,  dans 
b  Nouvelle-Zélande,  donne  des  détails  ré- 
jODissants  sur  un  réveil  des  églises  dû  à  l'ac- 
tiiité  de  deux  évangélistes,  MM.  Ord  et  Bus- 
sd,  animés  du  même  esprit  que  MM.  Moody 
et  Sankey.  Les  pasteurs  des  différentes  dé- 
nominations ecclésiastiques  sont  entrés  avec 
l^ncoup  d'entrain  dans  le  mouvement.  Les 
toples  deviennent  trop  étroits,  on  se  ras- 
semble en  plein  air  dans  les  parcs  qui  entou- 
rent la  ?iUe. 

Li  révolution  qui  ébranle  en  ce  moment 
Ift république  mexicaine  met  en  danger  les 
œmTes  chrétiennes.  Les  agitateurs  ultramon- 
l>lns,  profitant  du  désarroi  de  l'administra- 
^  parcourent  les  campagnes,  où  ils  exci- 


tent des  soulèvements  contre  les  protestants. 
Les  missionnaires  américains  ont  dû  sus- 
pendre leurs  travaux  dans  la  province;  et,  à 
Mexico  même,  plusieurs  des  membres  de 
l'église  évangélique  ont  été  massacrés.  C'est 
le  cas  on  jamais  de  mettre  en  pratique  le 
précepte  scripturaire  :  «  Souvenez-vous  de 
ceux  qui  sont  maltraités,  comme  étant  vous- 
mêmes  dans  le  corps.  >  Il  ne  conviendrait 
pas,  en  effet,  que  la  distance  géographique 
nous  rendit  insensibles  aux  souflhinces  de 
nos  frères. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parier  de 
la  condition  actuelle  des  noirs  aux  Etats- 
Unis.  Leur  ignorance  et  leur  simplicité  en 
font  la  proie  des  aventuriers,  le  jouet  des 
passions  politiques.  Dans  la  lutte  qui  a  mis 
aux  prises  démocrates  et  républicains,  ils 
sont  à  la  merci  des  plus  forts  ou  des  plus 
audacieux;  on  les  foule  aux  pieds  sans  misé- 
ricorde. Autrefois,  ils  représentaient  une  va- 
leur industrielle,  leurs  maîtres  prenaient  soin 
d'eux,  ils  étaient  assurés  d'avoir  toujours  un 
gite  et  du  pain.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  stag- 
nation des  affaires,  des  milliers  d'entre  eux 
sont  sans  ressources.  A  la  Nouvelle-Orléans^ 
en  particulier,  leur  misère  est  indescriptible. 
Un  évàngéliste  anglais,  M.  Wharton,  qui  s'est 
donné  pour  tâche  de  les  relever  et  de  les 
consoler  par  la  prédication  de  l'évangile,  non 
sans  succès,  vient  d'adresser  en  leur  faveur 
un  appel  énergique  à  ses  compatriotes,  c  Des 
centaines  de  milliers,  dit-il,  sont  comme  des 
brebis  qui  n'ont  point  de  berger.  Les  sacrifi- 
cateurs et  les  lévites  de  ce  pays  passent  à 
côté  de  ces  pauvres  créatures  blessées  et  sai- 
gnantes sans  les  voir.  N'y  aura-t-il  pas  en  An- 
gleterre des  bons  Samaritains?  >  Cet  appel 
a  été  entendu,  et  d'Angleterre  on  se  prépare 
à  porter  des  secours  à  ces  malheureux. 

L'œuvre  de  M.  Moody  à  Boston  grandit  de 
jour  en  jour,  à  la  confusion  des  croyants  in- 
crédules. Non-seulement  la  foule  augmente, 
les  trains  de  chemin  de  fer  amenant  chaque 
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jour,  de  loni  les  coins  de  ta  ivorince,  des 
milliers  d'aaditeorB  ;  mais  encore  les  réeoluts 
praviqaes  se  muiifeetent  par  des  conrerslons 
oonibrenses.  Enconragé  par  ses  soccte  à  Chi- 
cago, l'ardent  inag^ste  consacre  «ax  ivro- 
gnes un  joor  par  semaine,  le  vendredi.  C'est 
d'abord  une  réonioD  de  prières,  à  laquelle 
sont  CMivoqoées  tontes  les  personnes  qui  ont 
des  ivrognes  dans  lem-  famille.  Dans  une  de 
ces  réunions,  H.  Hoody  se  vit  eolonré  d'une 
Jbnle  si  nombreuse  de  mères,  d'épooue,  de 
fils,  de  frères,  se  pressant  les  ans  les  autres 
pour  lui  remettre  leurs  pétitions,  et  la  plupart 
diss  cas  menijonnés  dans  ces  requêtes  étaient 
«I  graves,  si  navrants,  que  tout  à  coup,  maî- 
trisé par  l'émotion,  il  s'assit,  couvrit  son 
sage  de  ses  deux  mains  et  se  prit  à  sangloter 
tout  haut. 

N'all-^z  pas  croire  que  l'ardeur  frénétique 
avec  laquelle  on  se  presse  aotonr  de  lui 
IvovienuG  imiquement  du  préside  de  i 
jwm,  et  qu'il  y  ait  là,  comme  quelques^ms 
l'ont  prétendu  chei  nous,  un  fait  d'idol&lrie. 
C'est  la  vue  des  merveilles  opérées  par  sa 
parole  qui  est  la  cause  de  cet  entraînement. 
Quand  on  voit  des  malbileurs,  ignivés  de  la 
police  ou  même  acquittés  par  les  tribunaux, 
confesser  soudain  leurs  crimes  et  s'aller  livrer 
à  la  justice,  des  n^ouiants  enrichis  par  la 
fraude  se  mettre  courageusement  à  l'œuvre 
des  restimtions,  des  centaines  d'ivrognes  et 
d'hommes  perdus  de  mceors  entrer  rësolû- 
megjl  dans  le  chemin  de  la  sainteté,  comment 
voulez-vous  qu'on  demeure  indifférent? 

A  Chicago  dé^,  l'œuvre  de  la  réforme  des 
ivrognes  avait  eu  tant  de  retentissement,  que 
l'éditeur  d'un  des  plus  grands  jounaux  re- 
ligieux de  Londres,  M.  HtH-gan,  avait  fait  [oui 
exprès  le  voyage  pour  s'assurer  de  vitu  qu'on 
n'en  disait  pas  trop.  le  viens  de  lire  le  rap- 
port qu'à  son  retour  à  Londres,  le  mois  passé, 
il  a  présenté  aux  églises  en  assemblée  pubU- 
que.  n  raconte  qu'il  a  eu  des  conversatiens 
particoli^es  avec  un  grand  nombre  d'ivro* 
gnes  réformés,  qui  tons  lui  ont  déclaré  avoir 
été  aflïauchis  par  la  foi,  M  affranchis  au  point 
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gne  qui  avait  vingt  lois  signé  l'eng 
et  qui  l'avait  vingt  fois  rompu;  preuve 
dente  de  l'inanité  des  bonnes  résolntioBS 
oCi  la  société  d'abstention  totale  avait  ècbi 
malgré  la  persévérance  ei  l'énergie  de 
efforts,  la  simple  prédication  de  l'évangtl 
réussi 

Aussi  M.  Hoody  pouvait-il,  foit  de  son  n 
rience,  dire  dernièrement  à  Boston  :  •  Je: 
pas  grande  confiance  dans  les  engagema 
Je  ne  voudrais  rien  dire  contre  l'usage  de  b 
signer  le  pledge,  znais  je  cnris  qu'il  n'y  a  d 
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|ûir  qu'en  Christ  Que  les  ivrognes  renoncent 
à  s'appuyer  sur  leurs  propres  forces,  qu'ils 
abandonnent  leurs  bonnes  résolutions  pour 
«garder  à  Cbrist.  Plutôt  que  de  leur  faire 
donner  leur  signature,  apprenez-leur  à  voir 
ea  Jésus  le  Libérateur.  On  a  recours  à  tout, 
exeepté  à  Jésus-Christ.  Présentez-leur  Jésus- 
Christ,  comme  Moïse  présenuit  aux  Israélites 
le  serpent  d'airain.  Moïse  ne  leur  donnait  ni 
des  beii)ages,  ni  des  racines;  et  pourtant  ils 
étaient  guéris.  Regardez  à  Jésus-Christ.  » 

M.  Moody  a  tenu  le  mois  passé  à  Boston  ce 
jQQ'on  appelle  une  convention.  C'était  une 
assemblée  générale  des  chrétiens  de  la  pro- 
TÎBce.Tous  les  sujets  relatifs  à  l'avancement 
du  règne  de  Dieu  y  ont  été  traités  par  des 
hommes  d'expérience.  On  a  consacré  une 
séance  à  poser  des  questions  à  M.  Moody  ; 
en  voici  quelques-unes  avec  leurs  réponses  : 

«  ^  Comment  s'y  prendre  pour  réveiller 
les  ég^s  de  la  Nouvelle- Angleterre? 

>  —  Si  j'étais  dans  une  ville  où  quatre  ou 
cinq  dénominations  différentes  fussent  repré- 
isemées,  je  commencerais  par  rendre  visite 
ux  pasteurs,  pour  leur  demander  de  s'unir 
dans  une  action  commune.  Si  deux  d'entre 
eox  étaient  d'accord,  je  leur  dirais  :  c  Pour- 
4Qûine  travaillerions-nous  pas  ensemble?  » 
Pois  nous  nous  réunirions  pour  prier.  Suppo- 
sons qu'à  cette  réunion  de  prières,  nous 
n'ayons  qu'une  douzaine  de  personnes;  si 
^  douze  personnes  sont  fidèles  et  persévé- 
râtes, on  aura  un  réveil.  Si  vous  pouvez 
^  en  aorte  que  trois  églises  s'associent, 
tant  mieux  1  Le  mouvement  est  toujours  pro- 
portionnel au  nombre  des  églises  qui  s'y  in- 
téressent Si  l'église  entière  ne  se  lève  pas, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  de- 
'Q^urions  personnellement  dans  l'oisiveté  et 
te  sommeil  S'il  y  a  un  homme  qui  se  réveille, 
^  y  aura  bientôt  autour  de  lui  des  consciences 
^^^^wètes.  Si  nous  sommes  nous-mêmes  ftoids, 
^'oos  inclinerons  à  penser  que  tous  les  autres 
*ont  firoids.  U  faut  que  notre  cœur  à  nous  soit 
*tt  feu,  alors  il  y  aura  un  réveil.  Tespère  que 
*tacrn  des  délégués  ici  présents  s'en  retour- 


nera le  cœur  tout  brûlant  d'amour  pour  sa 
ville  ou  son  village. 

>  —  Comment  s'y  prendre  avec  les  mqui- 
rers  (les  chercheurs,  les  âmes  réveillées)? 

>  —  J'aime  à  les  entretenir  en  conversa- 
tion particulière,  la  Bible  à  la  main;  je  prie 
avec  eux,  je  m'efforce  de  dissiper  leurs 
frayeurs,  de  résoudre  leurs  doutes,  puis  je  les 
envoie  se  recueillir  et  réfléchir  chez  eux.  Le 
devoir  des  chrétiens  est  de  travailler  parmi 
ceux  qui  les  entourent  dans  le  meeting....  Si, 
tandis  que  le  docteur  Taylor  prêchait  hier  au 
soir,  il  y  avait  eu  dans  l'assemblée  un  millier 
de  chrétiens  faisant  le  guet,  et  qu'à  l'issue  du 
service  chacun  d'eux  se  fût  adressé  à  un  des 
inconvertis  qui  l'entouraient,  nous  aurions  eu 
hier  au  soir  de  cent  à  milte  inquhrers, 

>  —  Pensez-vous  qu'il  faille  toujours  faire 
suivre  les  réunions  ordinaûres  d'un  meeting 
pour  les  âmes  réveillées? 

>  —  Quand  j'ai  prêché  l'évangile,  il  me 
semble  que  je  n'aimerais  pas  à  m'en  aller 
sans  avoir  retiré  le  filet,  pour  voir  si  j'ai  pris 
quelque  chose.  Bon  nombre  de  prédicateurs 
ne  s'inquiètent  pas  de  savoir  si  leur  ministère 
a  des  résultats.  Hs  ressemblent  à  des  pêcheurs 
qui  jetteraient  le  filet  tous  les  jours  sans  ja- 
mais regarder  si  ce  filet  ramène  quelque 
chose.  Quand  vous  avez  prêché  l'évangile, 
cherchez  les  résultats.  Visons  à  obtenir  des 
résultats  grands  et  immédiats,  et  nous  les  ob- 
tiendrons. 

>  —  Voudriez-vous  engager  les  petits  en- 
fants à  la  fréquentation  du  culte? 

»  —  Certainement.  Qu'on  les  fasse  com- 
mencer assez  tôt  pour  qu'ils  ne  se  rappellent 
pas  avoir  jamais  commencé.  Il  y  a  des  gens 
qui  estiment  que  les  petits  enfants  dérangent 
la  congrégation.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la 
présence  d'un  bébé  les  dérangerait  plus  à 
l'église  que  chez  eux.  J'aime  à  les  entendre. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  une  assemblée  se 
laisserait  déranger  par  les  cris  d'un  petit  ^i- 
fant.  Il  faut  encourager  les  mères  qui  n'ont 
point  de  domestique  à  apporter  leur  bébé  à 
l'église.  Nous  aurions  ainsi  un  nombre  bien 


plDS  considérable  de  mères  de  Tamille;  dans 
la  grande  masse  du  peuple,  on  n'a  pas  les 
moyens  d'entretenir  des  domestiques. 

»  —  Comment  donner  pins  de  yle  à  nos 
réunions  de  prière? 

>  —  Commence!  par  en  avoir  davantage 
Ton»-mËmes.  Il  est  bien  dffflcile  à  un  homme 
sans  vie  de  vivifler  ses  semblables.  Sortei 
des  vieilles  ornières.  Dans  certaines  églises, 
c'est  la  coulnme  que  l'ancien  Jones  onVIiité 
ouvre  la  réunion  par  nne  prière;  pois  le  mi- 
nisire  se  lève,  lit  an  long  chapitre,  fait  nn 
long  discours;  et  avant  qu'il  ait  fini,  l'esprit 
de  prière  a  disparu  de  l'assemblée.  Ne  soyei 
pas  étonnés  si  les  jeunes  gens  refusent  d'aller 
aax  réunions  de  prières.  Ayez  de  la  variété; 
des  cantiqnes  noaveaux,  de  temps  i  autre. 
Faites  asseoir  les  gens  en  masse  compacte. 
Les  gens  se  dispersent  d'ordinaire  dans  tous 
les  coins  de  la  salle,  comme  s1b  avaient 
peor  de  gagner  nne  maladie  contagieuse  en 
s'approchant  de  la  tribune.  Nos  réunions  ont 
quelque  cbose  de  formaliste,  de  raide  et  de 
froid,  qni  éloigne  les  âmes  de  Christ...  Que 
les  prières  soient  courtes.  Si  quelqu'un  prie 
pendant  cinq  minutes,  allez  vers  lui  après  la 
réanion  et  dites-lui  :  —  FVère  nn  tel,  j'aime- 
rais que  votre  prière  fttt  ptns  courte  demain 
soir.  —  Je  dis  cinq  minutes;  il  y  en  a  qui 
prient  nu  quart  d'heure  durant.  Je  ne  connais 
pas  d'assemblée  qui  paisse  supporter  cela.  Si 
vous  ne  ponvei  pas  faire  des  prises  cooites, 
ne  priez  pas  du  tooL  Ces  gens  qui  but  de 
longues  prières  sont  généralement  ceux  qui 
prient  le  moins  chez  eux.  Ces  prières  qni  ne 
sont  pas  des  prières  chassent  l'esprit  de 
prière.  > 

Dieu  veoille  que  cette  exhortation  soit  en- 
tendue  ailleurs  encore  qu'à  Boston,  et  qne 
les  églises  soient  bientAt  partent  délivrées  de 
ces  longs  discours  au  bon  Dieu  qui  assom- 
ment les  congrégations  et  donnent  en  parti- 
culier aux  Jeunes  gens  —  Hoody  a  raison 
de  le  dire  —  l'hoirenr  des  rénnions  de 
prière. 
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Pendant  qn'on  g'amnse  de  la  sorte  d —  '" 
hautes  sphères gDnvemementales,les] 
inquiets  suspendent  leurs  affaires,  de 
taines  d'industries  s'écroulent,  des  m 
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^éesy  rédaites  en  cendre,  leurs  arbres  firoi- 
jers  eoupés»  leurs  chanips  en  friche.  Hs  n*ont 
ps  de  qooi  ensemencer  la  terre,  et  le  pain 
nôme  leur  (ait  défaut.  C'est  dans  ces  condi- 
Sons  déplorables  que  dix-sept  mille  Bulgares 
piment  de  quitter  Belgrade  pour  rentrer 
ehes  eux.  Quelques  philanthropes  anglais  et 
Éllemands  se  sont  associés  pour  leur  aider  à 
rebâtir  leurs  demeures;  et  Tun  d*eux,  le  D' 
Semann,  Tient  de  lancer  un  appel  en  Angle- 
terre pour  obtenir  des  secours  en  nature  et 
en  argent.  Les  détails  qu*il  donne  sur  la  dé- 
tresse de  ces  pauvres  gens  sont  navrants  au 
dernier  degré. 

Gomme  si  les  causes  de  perturbation  so- 
ciale n'étaient  pas  déjà  assez  nombreuses  et 
la  misère  des  peuples  assez  grande,  le  vicaire 
de  JésusrChrist  s'efforce  dans  une  philipplque 
récente  d'attiser  le  feu  des  haines  religieuses 
et  d'attirer  sur  lltalle  les  horreurs  d'une  in- 
vasion étrangère.  Non  content  de  calomnier 
Je  gonvemement  de  sa  patrie  terrestre  et 
d'inviter  à  la  révolte  les  sujets  du  royaume, 
il  implore  à  mots  couverts  mais  d'une  ma- 
nière fort  significative  le  secours  des  puis- 
sances catholiques.  Par  bonheur,  le  genre 
humain  a  fait  des  progrès  depuis  l'époque 
des  croisades,  et  les  doléances  du  pontife  ne 
trouvent  plus  d'écho.  Ni  la  France,  ni  l'Au- 
triche, ni  la  Belgique,  ni  même  l'Espagne  ne 
f(Mit  mine  de  vouloir  lever  des  troupes  pour 
le  délivrer.  Elles  ont  certes  bien  d'autres  af- 
taures  sur  les  bras;  et  nous  croyons  que 
nombre  de  catholiques  rougissent  en  secret 
de  voir  le  chef  de  l'Eglise  avilir  ainsi  en  pure 
perte  la  dignité  pontificale. 

Les  dernières  élections  dans  l'Eglise  réfor- 
mée de  France  ont  prouvé,  une  fois  de  plus, 
que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  partis  en  pré- 
sente n'entend  renoncer  à  ses  droits.  Les 
Hbéraux,  qui  s'étaient  mis  eux-mêmes  hors 
la  loi  lors  des  précédentes  élections,  se  sont 
rep  iniis  d'avoir  laissé  le  champ  libre  à  leurs 
^^  isaires.  Leur  conscience,  éclairée  par  les 


événements,  leur  a  permis  cette  fois-ci  de 
souscrire  aux  conditions  synodales  de  l'élec- 
torat,  et  partout  oà  ils  formaient  la  majorité 
dans  l'église,  leurs  candidats  ont  triomphé. 
Les  orthodoxes  s'inquiètent  de  ces  disposi- 
tions belliqueuses;  ils  se  demandent  quel  va 
être  le  sort  des  minorités  évangéliques,  et  ils 
ont  convoqué  à  Paris  une  assemblée  pour 
s'en  occuper.  Il  parait  que,  dans  le  midi,  on 
commence  à  songer  sérieusement  à  l'éven- 
tualité d'une  séparation.  Les  minorités  se 
constitueraient  en  églises  réformées  indé- 
pendantes, en  demeurant  de  cœur  unies  à  la 
grande  église  nationale,  prêtes  à  y  rentrer, 
dès  que  faire  se  pourrait  sans  porter  atteinte 
aux  droits  de  la  conscience. 

Cette  solution,  la  seule  qui  semble  digne 
d'une  église  fidèle,  ne  serait  pas  du  goût  de 
tout  le  monde.  Les  églises  du  nord  préfére- 
raient rentrer  dans  la  voie  glissante  des  com- 
promis, par  horreur  de  la  dissidence. 

Gomme  pour  leur  donner  raison,  l'église 
de  l'Etoile,  qui  était  née  et  qui  avait  grandi 
dans  l'atmosphère  de  la  liberté,  vient  de  de- 
mander à  être  réunie  au  consistoire  de  Paris; 
et  le  consistoire  s'est  empressé  de  se  prêter  à 
ces  ouvertures.  La  seule  difficulté  réelle  de 
cette  union  consistait  dans  la  différence  des 
liturgies;  on  l'a  résolue  provisoirement  par 
un  arrangement,  d'après  lequel  les  pasteurs 
de  la  chapelle  de  l'Etoile  seront  considérés 
comme  pasteurs  auxiliaires  du  consistoire  de 
Paris,  avec  yoix  consultative.  Si  le  prochain 
synode,  à  la  décision  duquel  on  s'en  remet- 
tra, condamnait  la  liturgie  de  l'Etoile,  les 
deux  parties  contractantes  reprendraient  leur 
liberté.  Quoique  prévue  depuis  longtemps, 
cette  défection  n'en  a  pas  moins  causé  une 
vive  douleur  à  tous  ceux  qui  voient  dans 
l'indépendance  à  l'égard  de  l'Etat  un  devoir 
pour  l'Eglise  et  l'une  des  conditions  essen- 
tielles de  sa  prospérité. 
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Ces  six  bnwbnres,  très  différentes  de  con- 
leoD  et  de  too,  ont  été  publiées  par  le  comité 
de»  traité»  de  Lausanne.  Elles  sont  les  pre- 
miers finiils  d'tme  tenlatlTe  fort  louable,  mais 
non  moins  ardue,  celle  de  melire  à  ta  portée 
du  grand  pnblic  des  sujets  d'apologétique,  de 
controverse,  de  mœurs,  d'autres  encore.  Voîd 
deux  ou  trois  ans  que  le  comité  des  traités 
poursuit  cette  entreprise,  tout  à  fait  distincte 
de  ses  deux  séries  de  traités  pour  adaltes  et 
poarenbnis.  Jusqu'ici  ces  brocbures  ne  sont 
pas  connues  comme  elles  le  mériteraient, 
même  dans  le  pnblic  religieux.  Les  lecteurs 
hibitnels  des  traités  n'y  trouvent  sans  doute 
pas  ce  qu'ils  cherchent,  et  ceux  qui  ont  be- 
soin d'une  nourriture  plus  sobstautielle  ne 
pensent  pas  à  la  chercher  là. 

L'apologétique  est  représentée  par  les  trois 
premières  brochures  citées  plus  haut.  Le 
tumaturel  et  set  adrer»aires.  Ou  Dieu  ou 
la  folie,  sont  l'œuvre  d'an  ancien  pasteur  de 
notre  canton,  membre  du  comité  des  traités 
et  avantageusement  connu  par  divers  ou- 
vrages. Le  sum^urel  et  »es  adver»airet 
rétuxe  d'abord  les  objections  populaires  diri* 
gées  contre  le  miracle,  puis  les  objections 
pfailosophiqaes,  répondant  tour  à  tour  aux 
déistes,  anx  positivistes,  aux  panthéistes  et 
aux  athées.  L'argumentation  en  est  métho- 
dique et  solide,  mats  suppose  des  lecteurs 
capables  de  faire  un  effort  d'abstraction  sans 
être  tenus  en  éveil  par  une  mise  en  scène 
dramatique  ou  populaire.  Ou  Dieu  ou  la 
folie,  plus  court,  plus  incisif,  place  l'intelli- 
gence enlace  d'un  dilemme  :  ou  bien  le  der- 
nier mot  de  l'apologétique  de  Pascal,  Dieu;  ou 
bien  les  ingénieuses  déductions  de  H.  Renan, 
qui  explique  la  loi  à  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  par  les  hallucinations  de  Marie  de 
Magdala,  et  qui -s'écrie  :  •  Si  la  sagesse  re- 
nonce à  consoler  cette  pauvre  race  humaine 
trahie  par  le  sort,  laisse  la  folie  tenter  l'aven- 
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bien  placé  pour  reprendre  une  œuvre  de  con- 
troverse sans  y  mêler  d'autre  passion  que 
celle  de  la  vérité.  A  ce  point  de  vue,  tlmo- 
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PbiÉBBS  ou  HÉDITATIONS  DK  LA  BSUn  CaTHB' 

RiNE  Paba.  1546.  —  Librairie  Jules  Sandot. 

Neucbilel,  1876. 

An  milien  de  la  pléiade  des  livres  religieux 
qu'a  fait  éolore  le  dernier  réveil,  ce  modeste 
petit  recneil,  qui  semble  surgirldn  royaume 
des  ombres,  risquerait  de  passer  inaperçu  si 
son  origine  n'éveillait  en  sa  faveur  un  intérêt 
bien  nature)  et  bien  mérité. 

Ces  prières,  qui  ont  été  non  pas  composéesr 
mais  simplement  choisies  et  U'anscrites  de 
différents  ouvrages  par  Catherine  Parr,  respi- 
rent le  vrai  parfum  de  l'Evangile  et  nous  pa- 
raissent avoir  quelque  analogie  avec  certaines 
pages  de  Ylnùtation  de  Jéms-Christ.  Ce 
n'efil  point  l'élan  joyenx  et  hardi  d'nne  âme 
qni  s'avance  avec  assurance  et  sans  broncher 
sur  la  route  soi-disant  si  facile  de  la  sanct^- 
cation  par  la  foi,  mais  l'humble  soupir  d'une 
créature  pécheresse  qui  sent  vivement  sa  Ëi- 
blesse  et  sa  misère,  dont  la  vie  est  une  Inlle 
incessante,  et  qui  s'écrie  avec  le  péager  :  •  0 
Dieu,  sois  apaisé  envers  moil  >  ou  avec  saint 
Paul  :  1  Quand  je  veux  faire  le  bien,  le  mal 
est  atlacbé  à  moi.  Qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort  I  > 

Ces  pages,  maintes  fois  baignées  des  larmes 
d'une  reine  et  qui  sans  doute  sont  l'écbo  fidèle 
de  ses  sentiments  religieux ,  ces  pages  sont 
destinées  surtout  aux  petits,  aux  humbles,  à 
ceux  qui  gravissent  pas  à  pas  le  chemin  étroit 
et  difficile  qtd  mène  à  la  vie.  s.  v. 

SaVU  •  VOCS    BON    CE   OVB    C'SST  Qu'lln  VKAt 

PROTESTAIT?  par  L.-F.  Galland,  pasteur. 

Toulouse,  1875. 

Si  TOUS  aimet  la  controverse,  lisez  cette 
brochure,  qui  en  est  déjà  à  sa  troisième  édi- 
tion et  qni  se  présente  à  nous  sous  le  patro- 
nage de  la  Société  des  livres  religieux  de 
Toulouse.  Vous  y  trouverei  une  défense  du 
protestantisme,  dont  plusieurs  pourront  se 
servir  milement  dans  leurs  rapports  avec  les 
catholiques,  et  dont  les  protestants  de  nais- 
sance retireront  un  réel  profit  pour  eux- 
mêmes,  en  apprenant  à  se  rendre  compte  de 
leurs  croyances  et  occasionnellement  à  en 
soutenir  le  bien  fondé.  Ajoutons  que,  dans  le 
cours  de  son  exposition,  l'auteur  ne  recourt 
jamais  à  des  armes  chamelles,  mais  réalise 
la  parole  évangélique  :  *  Dire  la  vérilé  dans 
la  chanté.  >  b,  b. 


Ijuahmv  od  les  éprenves  d'une  jeune  femme, 
par  H"*  Worboise,  induit  de  l'anglais. 
—  Lausanne  1876,  Geoi^es  Bridel  éditeur. 

Si  la  plupart  des  romans  ne  méritenl  qae 
tn^  la  mauvaise  réputation  dont  jouil  ce 
genre  de  liliéralure,  il  eal  juste  de  reconnaî- 
tre ei  de  signaler  ceux  qui  font  exception. 
Tel  est,  par  exemple,  Lillanne,  dont  la  lecture 
ne  peut  Être  que  salutaire  et  (fui  serait  en 
tous  points  digne  d'éloge,  si  la  plume  de  l'au- 
teur ne  s'élail  malheureusement  usée  avant 
d'arriver  au  bout  de  son  œuvre. 

Ulianne  est  une  jeune  fllle  douée  d'aimables 
qualités  et  de  tous  les  channes  de  son  sexe 
avec  quelques-uns  de  ses  défauts,  et  qui  en- 
tre trop  élourdimenl  dans  la  vie  conjugale 
pour  ne  pas  se  heurter  à  des  écueiis;  aussi 
sa  route  est-elle  dès  le  début  jonchée  de  dé- 
ceptions et  des  plus  amëres  expériences, 
suite  naturelle  de  son  oubli  du  devoir  et  de 
sa  mondanité,  car  l'amour  que  Lillanne  porte 
à  son  mari  esl  subordonné  à  son  égoïsme. 
Elle  aime  avant  tout  sa  petite  personne,  ses 
aises  et  ses  plaisirs  et,  dans  sa  blie,  elle  dé> 
noue  de  ses  propres  mains  le  lien  sacré  qu'il 
n'aurait  tenu  qu'à  elle  de  resserrer  et  d'affer- 
mir à  toujours.  Son  mari  qui  n'a  pas  juste- 
ment des  vertus  surérogatoires,  irrité  outre 
mesure  par  l'humeur  capricieuse  et  indisci- 
plinée de  sa  femme,  l'abandonne  lâchement 
pour  se  jeter  dansle  désordre  et  (ombe  si  bas 
que sachule semble  définitive.  C'est  atorS; que 
Lilianue,  frappée  par  une  terrible  épreuve, 
sort  de  son  sommeil  moral  et  spirituel  et  prête 
l'oreille  à  la  voix  divine  qui  lui  parie  sur  la 
tombe  de  son  enfant.  C'est  alors  aussi  que 
commence  la  lutte,  l'expiation,  mais  aussi 
l'aust^  et  pure  jouissance  du  devoir  accom- 
pli devant  Diea  à  travers  tous  les  obstacles. 
Ses  efforts  héroïques  et  longtemps  infiiic- 
tuenx  pour  r^agner  l'affection  perdue  sont  à 
la  fin  couronnés  de  saccës,  car  l'amour,  qui 
est  fort  comme  la  mort  et  que  rien  ne  sau- 
rait éteindre,  cet  amour -là,  rallumé  dans  le 
cœur  de  la  jeune  femme  à  la  fournaise  de 
l'affliction,  doit  enûn  triompher  des  mauvais 
génies  qui  hantaient  son  mari.  Il  est  à  re- 
greller  que  cette  partie  de  l'ouvrage  si  in- 
téressante et  si  instructive,  ait  été  tellement 
abrégée,  et  qu'on  ait  cru  nécessaire  de  faire 
tomber  ce  pauvre  René  au  fond  d'un  préci- 
pice  pour  l'amener  à  reconnaître  l'admirable 
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BIOGRAPHIE 

Jean-Albert  Bengel,  théologien 
wnrtembergeois  * . 

1687-1754. 

Tai  rhabitude  d'inculqaer  à  mes  catéchu- 
mènes le  devoir  de  respecter  les  noms  pro- 
pres et  de  ne  pas  les  ridiculiser^  quelque 
étrani^es  qu*ils  puissent  être,  c  On  ne  se  choi- 
sit pas  son  père^  »  disait-on  à  J.-B.  Rousseau 
(gai  ayait  honte  d'être  le  fils  d'un  cordonnier; 
on  ne  se  choisit  pas  non  plus  son  iiom. 
Qa'est-ce  qu'en  peut  l'homme  excellent  dont 
je  yais  tous  entretenir  s'il  porte  le  nom  de 
Bengel,  ce  qui  signifie  une  trique,  au  propre^ 
et  un  lourdaud,  au  figuré?  Le  Wurtemberg, 
sa  patrie,  n'est  pas,  comme  l'Espagne  et  llta- 
lie,le  pays  des  noms  sonores;  il  a  mieux  que 
cela.  Son  premier  réformateur  portait  bien  à 
tort  le»  nom  de  Schnepf,  c'est-à-dire  bécasse, 
et  si  j'avais  le  temps  de  m'amuser,  je  vous  en 
nonudSrais  d'autres  aussi  peu  élégants  que 
Gélèl)fês.  C*est  une  petite  épreuve  que  d'avoir 
un  nom  mal  sonnant;  ce  qui  importe,  c'est 
9Qe  nolis  possédions  un  jour  ce  caillou  blanc 
promis  à  l'église  de  Pergame,  sur  lequel  sera 
écrit  un  nouveau  nom  que  nul  ne  connaît, 
sinon  calui  qui  le  reçoit. 

^^  }e  me  hâte  d'aborder  la  biographie  du 
théologien  que  j'aime  plus  que  tous  les  au- 
tres, non-seulement  à  cause  de  sa  piété  et  de 
sa  i  eience,  mais  aussi  à  cause  de  sa  sagesse, 
<le  sa  sobriété,  de  son  exactitude  conscien- 

'  Conférence  donnée  à  Lausanne. 
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cieuse  et  du  parfait  équilibre  de  ses  idées.  Si 
je  ne  suis  pas  trop  au-dessous  de  ma  tâche, 
vous  l'aimerez  aussi,  quoiqu'il  sorte  du  cadre 
ordinaire  de  nos  modèles,  que  sa  vie  se  soit 
écoulée  dans  une  monotone  obscurité,  et 
qu'elle  ne  soit  marquée  par  aucune  action 
d'éclat^  par  aucun  trait  de  chevaleresque  hé- 
roïsme. Bengel  était  simplement  régent  d'un 
collège  ;  durant  une  trentaine  d'années,  il  a 
corrigé  des  thèmes  latins  et  grecs.  Ce  n'est 
que  bien  tard  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
prélat,  et  assis  (comme  diraient  les  Anglais) 
au  banc  des  évêques  dans  les  Chambres  de 
son  pays. 

Jean-Albert  Bengel  a  vu  le  jour  le  24  juin 
1687,  à  Winnenden,  petite  ville  près  de  Stutt- 
gard,  où  son  père  était  pasteur.  Quoique  né 
si  faible  qu'on  dut  hâter  son  baptême,  il  prit 
bientôt  des  forces  et  grandit  rapidement  en 
stature,  en  sagesse  et  en  grâce.  Doué  d'une 
intelligence  lucide,  il  apprit  avant  six  ans, 
sous  la  direction  douce  et  habile  de  son  père, 
à  lire,  à  écrire  et  à  calculer.  Les  pédagogues 
d'ai:gourd'hui  prétendent  qu'avant  la  septième 
année,  où  les  dents  de  lait  font  place  à  des 
dents  plus  ou  moins  durables,  les  enfants  ne 
doivent  que  jouer  et  s'amuser,  de  peur  de 
surmener  un  cerveau  encore  trop  tendre.  — 
L'enfant  dont  nous  parlons  n'avait  ni  le  goût 
ni  le  temps  de  jouer.  Devenu  orphelm  dans 
sa  sixième  année,  par  la  mort  de  son  père, 
pasteur  zélé,  victime  d'une  épidémie  qui  l'ap- 
pelait nuit  et  jour  auprès  des  mourants,  il 
connut  de  bonne  heure  le  sérieux  de  la  vie; 
peu  de  mois  après  la  perte  de  son  père,  il  vit 
brûler  sa  ville  et  sa  maison  natales;  il  dut 
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fuir  avec  son  prëcepleor  deraot  des  troupes 
incendiaires  qai  venaient  de  consomer  la 
belle  bibliothèque  de  ses  ancêtres,  parmi 
lesqnels  il  comptait  l'excellent  réformaieiH' 
BreoE. 

Cet  enbnt  nous  offre  un  phénomène  rare, 
qu'il  est  intéressant  de  consUler.  H  a  été 
chrétien  tonte  sa  vie,  àbs  son  baptême  jus- 
qu'à sa  mort;  il  a  persévéré  toujours  dans  la 
grâce  du  baptême.  0  s'est  senti  enfant  de 
Dieu  dès  le  premier  éveil  de  son  intelligence. 
Durant  tout  le  cours  de  sa  carri^,  il  a  en  la 
conscience  réveillée,  et  il  a  cnttivé,  par  de 
firôquenies  et  ferventes  prières,  une  intime 
communion  avec  Dieu.  Lon  de  la  mort  de 
son  père,  il  éuit,  dit-il,  f^mement  convaiiicu 
que  s'il  ettt  demandé  sa  conservation,  Dieu 
l'aurait  eiaocé.  Souvent,  dans  u  pretnière 
enluice,  il  a  goûté  la  douceur  de  la  présence 
du  Seigneur  avec  les  émotions  les  plus  pures 
et  les  plus  tendres.  Les  passages  bibliques 
qo^  ornaient  leâ  parois  de  l'Oise  remplis- 
saient soo  cœur  d'une  joie  proftwde.  Cette 
piété  entantlne  était  cultivée  soigneusement 
par  ses  parents  et  par  ses  précepteurs.  On 
ornait  sa  mémoire  de  prières,  de  paroles  bi- 
bliques et  de  cantiques.  Quoique  si  jeone  en- 
core, il  lisait  de  préférence  le  livre  si  sub- 
stantiel d'Aradl  sur  le  Vrai  Christianâme 
et  les  Méditations  de  J.  Geitard.  Cette  âme 
sensible  eut  le  bonheur  trop  rare  d'être  lar- 
gement ouverte  à  la  puissante  eiOoace  de  la 
Parole  divine,  si  bien  qu'elle  rut  comme  im- 
pr^ée  d'nne  c<Hiltance  filiale  en  Dieu,  d'an 
esprit  de  prière,  d'une  borrenr  profonde  de 
tout  ma],  d'une  extrême  délicatesse  de  con- 
science et  d'une  ardente  aspiration  vers  les 
biens  éterneie.  C'est  sans  contredit  le  sceau 
de  la  conversion  et  de  la  nouvelle  naissance. 
Or,  si  voos  eussiei  demandé  à  Bengel  quel 
jour  ou  quelle  année  il  assignerait  i.  sa  con- 
version, il  n'eût  sn  l'indiquer,  comme  le  peu- 
vent tant  de  chrétiens.  Il  a  toujours  été  con- 
verti, vivant  en  Christ;  il  a  été  régénéré  par 
la  grâce  du  baptême,  et  sa  vie  intérieure 
s'est  maintenue  sans  lacunes,  sans  parenthèse 
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Lorraine,  Strasbourg,  l'Alsace,  Trêves,  C<A>- 
gne,  bref  tonte  la  rive  gaudie  du  Rhin.  M» 
il  s'amusa  à  foire  saccager  le  PaJatioal 
brûler  1200  villes  et  villages,  entre  ant 
Heidelberg  (son  magnifique  palais  est  enr 
une  mine  éloquente),  Spire,  Worms  et  Mai 
beim.  On  sait  cela  par  CŒur,  mais  ce  qu 
sait  moins,  c'est  qu'aprèe  ces  ej^krits  Lo 
envoya  ses  généraux  Hélac  et  Honclar  di 
le  ducbé  de  Wurtemberg,  oà  il  n'avait  rtei 
voir,  qui  ne  l'avait  aucunement  provoqué; 
chose  horrible  à  écrire,  aa  brûla  sept  vill 
trente-sept  villages,  trois  mille  maisons, 
compris  ceUe  de  notre  pieux  enlant,  qui  c 


biir  de  ville  ea  ville  deyaut  ces  féroces  euva- 
Ugseiirsl  Ds  rafissent  des  miUloDs  à  ce  pao- 
vre  peuple  qui  meurt  de  tnra,  si  bien  qu'en 
ees  jours  néfastes  périssent  près  de  150000 
bommes,  c'est-à-dire  le  tiers  de  la  population. 
Et  que  fout  les  princes  allemands  en  face  de 
Iriles  énormités?  où  sont-ils?  ah  sont  leurs 
innées?  Ce  qu'ils  font,  je  n'ose  presque  pas 
te  direl  fls  sont  en  diète,  a  Francfort,  si  je  ne 
me  trompe;  ils  étaient  nominaux,  car  lors- 
qa'en  1806  NapoléoD  renversa  d'un  coup  de 
pied  ceUe  vieille  masure  d'em^re  germani- 
que, on  comptait  près  de  onze  cents  souve- 
nitts,  rois,  doiis,  comtes,  principicules.  Les 
Tuls  réonis,  mais  impossible  d'ouvrir  une 
léince;  ils  se  chicanent  sur  l'ordre  de  pré- 
■éuce  :  tel  doc  prétend  avoir  le  pas  sur  tel 
âeeteurt  D'ailleurs  les  uns  entendent  si^er 
aatour  d'une  table  ronde,  d'antres  réclament 
une  table  carrée  I  En  attendant,  les  Français 
K  moquent  d'eux,  et  il  y  a  de  qnoil 

On  finit  cependant  par  signer  la  paix  de 
fifsvjik,  en  1697.  Louis  XIV  restitue  ses  con- 
ijDéies,  sauf  Strasbou^  et  l'Alsace,  mais  le 
pofide  empereur  Léopold  I"  stipule  que 
19ÎS  villes  et  villages  protestants  rétabliront 
la  messe.  Plusieurs  princes  évangéliques  re- 
poussent cette  clause.  HélasI  l'ambassadeur 
vnrtembergeois ,  du  reste  bon  protestant, 
nnumë  Kulpis,  avait  trop  bu,  dit-on;  il  signe, 
«I  l'iniquilè  se  consomme,  an  désespoir  de 
l'Allemagne  réformée. 

Vu  malbeor,  la  guerre,  est  passé,  du  moins 
nputte;  voici  trois  autres  malbeurs  pour  ce 
pauvre  petit  pays  :  le  premier  causé  par  une 
'^"■une,  te  second  par  na  juif,  te  troisième 
par  m  Français.  —  Je  ne  suis  pas  enclin  à 
pn«r  mal  des  princes,  ce  qui  serait  contraire 
^  l'esprit  de  mou  béroe;  mais  les  trois  séré- 
o'i^es  {comme  il  appelait  ses  ducs),  sous 
le  sceptre  desquels  s'est  écoulée  sa  vie,  en 
ûQttut  bit,  que  la  conscirakce  se  révolte  et 
«rai",  disposée  à  crier  vengeance. 

El  erhanlt  Louis,  qui,  pendant  quarante  ans 
(l6(lt-l733),aoccupéletrAne  ducal,  est  noté 
*»w  l'histoire  comme  tyran  et  comme  la 


dupe  ridicule  d'une  aventuriëre.  Son  r^e 
avait  commencé  sous  de  favorables  au^ices; 
il  était  marié  à  une  aimable  princesse  de 
Bade,  il  était  père.  Tout  allait  bien,  lorsque 
soudain  parait,  à  la  cour  de  Stuttgard,  une 
femme  ni  très  jeune  ni  très  belle,  m^  co- 
quette, ambitieuse  et  avare.  Son  nom,  Wil- 
helmiue  de  Graevenis,  est  abhorré  dans  le 
pays  qu'elle  a  désbonoré.  Elle  arrivait  du 
Hecklembourg,  sans  argent  et  sans  bonne 
renommée.  Vous  devines  le  restel  Amour,  tu 
perdis  Troie  I  Le  pauvre  duc,  ouvert  d'ailleurs 
aux  impressions  coupables,  se  laissa  si  bien 
prendre,  qu'il  lui  fallut  vingt-cinq  ans  pour 
se  dégager.  On  rit  d'un  Hercule  filant  aux 
pieds  d'Omphale,  d'un  Henri  IV  oubliant  au- 
près de  Gabrielle  d'Estrées  ses  devoirs  mili- 
taires, la  cause  sacrée  du  [ffolestantisme  et 
l'avenir  de  la  France.  Mais  on  oublie  que 
l'adultère  est  un  crime,  celui  de  tous  peut- 
être  qui  délabre  le  plus  radicalement  l'être 
moral  I  Mon  duc  en  est  un  exemple.  BriUant 
d'une  flamme  impure,  il  perdit  la  tramon< 
tane,  repoussa  les  avertissements  de  ses  plus 
fidèles  conseillers,  et  se  fiança  avec  cette  eu- 
cbanteresse,  résolu  à  perdre  sa  couronne  plu- 
tôt que  de  rompre  ses  liens.  En  vain  le  synode 
proteste  contre  cette  bigamie,  eu  vain  le  con- 
sistoire articule  ses  objections  :  il  r^)ond  en 
Grangais  par  ces  pardes  odieuses  que  je 
transcris  textuellement  :  •  qu'un  prince  ré- 
gent latbérien  n'avait  point  de  compte  à  ren- 
dre à  personne  qu'à  Dieu  sur  les  cas  de  con- 
science, et  comme  il  était  pontife  dans  son 
pays,  il  n'était  responsable  de  ses  actions  qu'à 
lui-même.  •  La  bigamie  allait  se  ccmsommer, 
lorsque  l'empereur  indigné  bannit  la  Graeve- 
nis  et  ordonna  au  duc  de  se  réconcilier  avec 
sa  femme  légitime.  Il  se  soumet  tout  en  disant 
que  cette  séparation  lui  cause  autant  de  don- 
leur  <  que  si  l'on  arrachait  son  àme  hors  de 
son  corps.  >  Un  attachement  si  excessif,  si 
durable,  a  paru  inexplicable.  Le  peuple  stu- 
pé^t  l'a  attribué  à  la  magie,  à  un  philtre 
quelconque.  Une  servante  de  la  Graeveulz  a 
déclaré  à  son  pasteur  que  cette  femme  usait 


d'horribles  eachantemeius  pour  61o[gDer  le 
duc  de  sa.  femme  et  se  coiueiT<>r  son  affec- 
tioD.  Le  fait  est  que,  cbassée  d'Allemagne, 
elle  vint  en  1710  à  Genève,  et  qu'au  boni  de 
quelques  semaines  le  duc,  rompant  tous  ses 
engagements,  accourut  auprès  d'elle,  et,  aprfes 
des  retes  splendides,  la  ramena  à  Stuttgard, 
la  maria  à  un  misérable  qui  lui  donna  son 
nom  et  dut  partir,  et  l'établit  à  la  cour,  où 
dËs  lors  elle  devint  maîtresse  absolue  du  duc, 
des  fonctionnaires  et  dn  pays.  Nouvelle  Main- 
tenon  (c'était  là  son  modèle),  elle  voulut  avoir 
son  Versailles;  le  duc  fit  bitir  pour  elle  le 
château  et  la  ville  de  Ludvigsboni^.  Les  féies 
s'y  succédaient;  on  y  étalait  un  loxe  eflréoé; 
on  fit  venir  des  orangers  de  Sardalgne;  les 
meilleures  troupes  Iraoçaises  jouaient  sur  un 
tbéàtre  splendide;  six  cents  chevaux  de  race 
remplissaient  les  écuries  du  prince.  Le  peuple 
payait  ces  dépenses  par  des  Impdts  écrasants; 
et  la  Graevenit,  insatiable,  accnmnlafl  des 
millions.  Elle  pillait  les  biens  de  l'église,  des 
orphelins,  des  hôpitaux.  Un  jour  elle  récla- 
miùt  du  duc  de  nouvelles  munificences;  ce- 
lui-ci lui  répondit  les  larmes  aux  yeux  :  <  ie 
ne  sais  plus  où  prendre;  je  vous  ai  donné 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouverl  •  —  Vingt-cinq 
ans  d'inEamies,  de  dévergondage,  de  fraudes, 
de  corruption  et  d'tme  abrutissante  oppres- 
sion, telle  est  l'œuvre  de  cette  femme  qui  fui 
pour  te  Wurtembei^  un  fléau  plus  terrible 
que  la  guerre. 

Le  second  sérénissime,  Cbaries-Alexandre, 
âgé  de  cinquante  ans,  avait  doublé  le  cap  des 
lempeles  galantes.  Il  s'était  fait  catholique; 
ami  dn  prince  Eogëue,  il  avait  vaincu  avec 
lui  les  Turcs  à  Peterwardeln.  (5  août  1716.) 
Une  cour  brillante  et  une  armée  nombreuse, 
leUe  était  sa  passion;  mais  elle  exigeait  de 
l'argent,  beaucoup  d'argent.  Ot  le  prendre? 
Dans  la  poche  d'un  peuple  moins  nombreux 
que  celui  dn  canton  de  Berne,  et  déjà  épuisé. 
Pour  pomper  le  reste,  le  duc  se  seri  d'un  juif 
nommé  SOss,  vampire  insatiable,  qui,  appuyé 
par  un  souverain  despotique,  foule  aux  pieds 
toute  justice  et  maltraite  sans  vergogne  un 
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Le  troisième  sérénisMme  flit  digne  de  sei 
prédécesseurs.  Cbaries-Eugëne  (1728-1793), 
enfônt  de  neuf  ans  lors  du  décès  de  soc  par, 
eut  de  bons  tuteurs  pendant  sa  minorité,  et 
le  commencement  de  sw  règne  tiit  lonahk, 
car  il  éuil  doué  de  grandes  qualités.  Hais 
bientAt  le  mal  l'emporta.  Destituant  comme 
Boboam  ses  sages  conseillers,  il  confia  les 
rênes  du  gouvernement  au  comte  de  lIlW^ 
martin,  qui  le  poussa  aux  demiërea  limites 
dn  pouvoir  absolu.  OinstiUilion,  lois,  parle- 
ment, dnreni  fléchir  sous  la  %'oloBté  do  maî- 
tre. Un  jour,  les  délégués  de  Tubingne  le 
suDpliaient  d'épargner  la  patrie  :  4  Qa't 
que  la  patrie?  s'écria  le  duc,  Louis  XI 
raccourci.  La  patrie,  c'est  moil  »  —  Dès 
Charies-Eugène  devint  un  vrai  Sardasa 
sa  cour,  une  des  plus  brillantes  de  l'Eu 
célébrait  des  fêtes  de  quinze  jours,  oil 
dépensait  des  sommes  fabuleuses  :  bals, 
certs,  spectacles,  chasses,  festins  champs 
c'était  une  ivresse  de  plaisirs  presque 
terrompue.  L'impudtfâté  s'ét>UaU  sans 
gogue,  au  point  que  la  docbesse  irai 
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ie,  Ilohen- 

!nt  comme 

ieat  forcés 

lent  du  gi- 

mer  poar  travailler  a  la  coith,  saos  rétribu- 

tion;  on  creusait  des  lacs  pour  que  la  cour 

pât  patiner  eu  hiver;  on  traçait  de  larges 

chaussées  dans  les  champs  des  cultivateurs; 

«I  raconte  même  qu'eu  été  le  duc  fit  un  jour 

aniTTir  uue  route  d'une  épaisse  couche  de 

sel,  pour  procurer  à  ses  hôtes  le  plaisir  d'al  - 

1er  en  traîneau  dorant  les  caniculesl  —  Ces 

Iblies  coûtaient  des  millions,  et  pour  les  payer 

Hoatmaniu  arrachait  au  peuple  la  bouchée 

de  pain  qui  devait  le  nourrir! 

C'est  dans  ces  tristes  clrcoostaDces  que 
grandit  l'aimable  enfaat  dont  je  m'occupe. 
Quand  je  songe  à  sa  jeunesse  si  pieuse,  je 
ne  rappelle  instinctivement  ces  vers  bien 
comas  : 

Tel  en  un  lecret  «Rllan, 

Sur  le  bord  d'une  onde  pure, 

Cratt,  à  l'abri  de  l'aquilon, 

Un  jeûna  lii,  l'amour  da  la  ualure. 

Loin  du  monde  iXtii, 

be  tODs  lei  don»  dei  cieus 

Il  e*l  orné  dit  m  naiiMoee, 

Bl  du  mfcbant  l'abord  eonlagieux 

M'altère  point  mu  innocence. 

0  disait  lui-même  :  <  Ha  jeunesse  a  été  un 
ûcéan  de  miséricorde.  La  grâce  a  tellement 
»bondé  qu'elle  eût  suffi  pour  noyer  cent  fois 
le  vieil  Adam;  je  le  dis  non  pour  me  glori- 
flsr.mais  pour  m'bumilier.  Je  croissais  comme 
<nie  plante  saus  que  nul  n'y  Gt  grande  atten- 
'im.  >  Sa  piété  enfantine  n'a  pas  été  gâtée 
par  des  admirations  et  une  célébrité  intem- 
pesives. 

te  douze  à  seize  aus  il  fut  élève  du  gym- 
nui  de  Stntlgard,  excellente  institution,  ré- 
un  ment  fondée  et  doiéo  des  meilleurs  mai- 
''^  0  y  apiHit  les  langues  anciennes,  te 
^■^,  l'italien  et  les  matiiématiqnes;  mais 
>!)  ^PpriisunoulàtraTailler  sans  distraction. 


•  Hou  pins  grand  professeur,  dit-il,  c'était 
Dieu  qui  dans  cet  âge  glissant  me  garda  de 
toute  déviation.  Quoique  aimé  de  mes  con- 
disciples et  les  aimant,  je  me  sentais  cons- 
tamment sous  une  impression  solenueile  qui  . 
me  faisait  préférer  le  sérieux  au  plaisant,  le 
Aiy'oi  à  toute  autre  chose  :  je  ne  pouvais  ad- 
mirer  que  ce  qui  portait  l'empreinte  de  la 
crainte  de  Dieu  et  d'une  sincère  modestie. 
Les  bons  livres,  les  sermons,  la  sainte  cène 
ont  exercé  sur  moi  une  influence  salutaire  et 
m'ont  soustrait  aux  séductions  de  mou  âge.  > 

D  avait  à  peine  seize  ans  qu'il  fut  admis  au 
grand  sémiaah*e  de  Tublngne,  où  pendant 
quatre  ans  il  étudia  la  jriiitosophie  et  la  théo- 
logie. 

Gardé  par  la  discipline  de  l'Esprit,  il  put 
sans  dommage  se  livrer  à  l'étude  des  classi- 
ques de  l'antiquité.  Il  en  sentait  vivement  les 
beautés.  Maître  des  langues  anciennes,  fl 
goûtait,  sans  entraves,  le  charme  de  celte 
littérature  modèle.  Il  aimait  paniculièrement 
Cicéron  :  •  Quand  on  se  met  à  lire  ses  dis- 
cours, diMl,  on  ne  peut  presque  plus  s'arré* 
ter.  Je  n'ai  jamais  osé  en  lire  beaucoup  à  la 
fois  :  j'en  étais  trop  émul  ■  L'étude  des  ma- 
thématiques, qu'il  a  poussée  très  loin,  lui 
valut  l'extrême  précision,  la  clarté  et  l'exac- 
titude qui  caractérisent  ses  écrits. 

Ce  jeune  bomroe  de  dix-sept  ans  étudia  les 
œuvres  d'Arislote,  de  Spinoza,  de  Leibniz  et 
du  sceptique  Bayle.  «  Toutes  choses  concou- 
rent ensemble  au  bien  de  ceux  qui  aiment 
Dieu.  •  La  philosophie  aiguisa  son  intelli- 
gence, sans  arracher  la  foi  de  son  cœur.  Elle 
fut  pour  lui  une  salutaire  gymnastique  de 
l'esprit.  •  Ce  que  la  philosophie  enseigne,  dit- 
il,  ce  sont  des  vérités  du  sens  commun;  dès 
qu'elle  dépasse  ce  domaine,  elle  s'égare,  soit 
en  avançant  des  absurdités,  soit  en  voulant 
prouver  ce  qu'il  faut  croire.  Celui  qui  n'a  pas 
goûté  les  Ecritures  avant  d'aborder  la  philo- 
sophie, court  de  grands  dangers  I  > 

Ce  n'est  pas  cependant  sans  souffrir  les 
cruelles  atteintes  du  doute  qu'il  a  traversé 
ses  années  de  philosophie.  Son  cœur  avait 


trouvé  U  paix  en  Christ,  sa  toIodU  était  en- 
liëremeut  décidée  pour  le  bien;  mais  sa 
raison  lattall  parfois  avec  Tiolence  pour  ar- 
river à  one  pleine  cwirielioa.  Celte  e^»é- 
,  rience  lui  a  dicté  une  réflexion  qni  me 
semble  digne  d'être  reprodniu  :  •  La  coa- 
version  mène  facilement  à  rbétérodoxie.  Un 
homme  charnel  et  inconverti  signera  sans 
sourciller  tous  les  dogmes  de  l'orthodoxie,  il 
admet  tout  sans  examen.  Mais  dès  qu'un 
homme  est  converti,  la  vérité  lui  devient 
chère  :  c'est  un  joyau  qu'il  traite  avec  scru- 
pule; chaque  doctrine  est  passée  au  creuset 
d'un  sérieux  examen,  ce  qui  occaaionne  bien 
des  luîtes  douloureuses.  Souvent  le  progrès 
est  lent  et  l'on  n'arrive  que  tard  à  une  entière 
clarté.  Ohl  quelle  patience  nous  devrions  avoir 
les  uns  potu'  les  aub-es,  et  combien  on  a  lorl 
de  vouloir  forcer  ces  imes  subtiles,  de  leur  po- 
ser des  dilemmes,  de  les  astreindre  à  coufes- 
ser  ce  qu'elles  n'ont  pas  encore  pu  admettre! 
ou  de  les  décrier  comme  hétérodoxes!  —  Ba- 
couragez-les  plntât  et  attendeil*  Ohl  si  l'é- 
glise  avait  toujours  suivi  cette  règle  d'ort 

Il  dit  encore  à  l'occasion  des  doutes  de  cette 
période  :  •  Les  plus  graves  controverses  sont 
celles  que  l'homme  soutient  avec  soa  propre 
cœur  et  qui  le  tourmentent  aussi  lon^-temps 
que  son  esprit  n'est  pas  transformé  par  un 
renouvellement  complet.  Dès  que  celte  trans- 
formation s'est  (^>érée,  il  voit  soudain  tomber 
ses  doutes  et  tout  s'édaircit  • 

Bengel  souffrait  alors  de  trois  échardes 
dans  son  esprit  :  d'abord,  en  récitant  les  sept 
psaumes  pénitenlianx,il  se  tourmentait  de  ne 
pas  éprouver  le  degré  de  repentance  qu'ex- 
primait le  psalmiste;  puis  ayant  découvert 
des  variantes  dans  une  édition  du  Nouveau 
Testament  grec,  il  fut  ébranlé  dans  sa  foi  en 
l'inspiralton;  enOn,  la  désolation  de  sa  jeu- 
nesse, ce  fiireul  les  pensées  blasphématoires 
que  Satan  lançait  dans  son  c<enr.  <  Oh!  que 
ces  traits  enflammés  du  malin  ont  fait  de  mal 
à  mon  pauvre  CŒurt  s'écrie-t-il,  j'ai  marché 
courbé  sous  ce  poids,  et  les  ttiUs  mêmes  de 
mon  visage  en  ont  gardé  l'empreinte!  • 
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ou  exhorté,  ce  qui  ne  vaut  rien,  m^s  parce 

qu'il  avait  fait  contempler  la  vérité  divine 

dans  sa  beauté  et  sa  sainteté.  Tel  est  le  vrai 

enseignement  de  la  théologie,  de  la  science 

de  Dieu.  Oux  qui  ont  entendu  Vinet  coat- 

prendront  les  impressions  du  jeune  étodlaot 

de  TubiDgae.  —  Un  bon  professeur  de  lbè> 

logie,  pieux,  savant,  au  cœur  grand  et  sym 

patbique,  me  semble  être  l'un  des  plus  prft 

cieux  joyaux  de  l'église! 

Bengel  fut  un  étudiant  modèle,  avare  de 
son  temps,  ne  flânant  jamais,  ne  manqnau 
aucune  leçon,  s'appropriant,  par  an  travail 
opini&tre,  tes  meilleurs  ouvrages  de  théologie 
surtout  ceux  de  Spener  et  de  Francke,  poni 
lesquels  il  avait  une  prédilection  marquée.! 
concentrait  ses  efforts  sur  sa  spécialité  :  fl 
n'avait  pas  la  rage  de  tout  lire;  fl  prttèrM 
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îgoorer  les  idées  malsaines  que  d'avoir  après 
eoop  la  peioe  inutile  de  s*en  nettoyer  l'esprit. 

Malgré  une  maladie  très  grave  qui  lui  fit 
perdre  bien  du  temps,  il  subit  son  examen 
avec  succès  avant  d'avoir  accompli  sa  ving- 
lième  année. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  six  ans 
qui  suivent  :  il  fut  suffragant  à  la  campagne, 
pais  répétiteur  au  séminaire  de  Tubingue.  Sa 
prédication  soignée  et  calme  réveilla  bien  des 
ooDsciences.  —  Il  tenait  à  cette  époque  un 
journal,  où  il  écrivait  chaque  soir  une  pensée 
OQ  une  expérience  :  en  Toici  quelques-unes  : 

c  Le  chrétien  doit  persévérer  dans  la  prière, 
josqu'à  ce  que  son  Père  céleste  le  congédie  et 
renvoie  au  travaiL  > 

•  Celui  qui  possède  de  l'esprit  et  de  la  mé- 
moire devrait  s'appliquer  à  cultiver  le  juge- 
ment et  le  bon  sens.  » 

(  Tu  apprendras  à  brider  ta  langue  et  à 
être  tempérant»  si  tu  te  demandes  toujours  : 
pois  je  à  présent  me  taire?  puis-je  à  présent 
cesser  de  manger,  de  boire,  dormir?  Si,  au 
contraire,  tu  te  demandes  toujours  :  ne  pour- 
nds-je  pas  à  présent  parler,  manger,  boire,  dor- 
mir? tu  parleras  trop,  tu  mangeras  trop,  etc.  > 

<  Les  biogr^hies  bibliques  sont  bien  diffé- 
rentes des  autres.  La  Bible  nous  présente  un 
bomme  juste,  et  dévoile  ses  misères  que  la 
grâce  divine  guériL  Les  biographes  ordinaires 
ne  disent  que  du  bien  de  gens  souvent  peu 
estimables.  > 

A  vingt-six  ans,  Bengel  fut  nommé  précep- 
teur du  couvent  de  Denkendorf.  (1713.)  En 
Wurtemberg,  les  couvents  n'avaient  pas  été 
supprimés,  mais  successivement  transformés 
^  écoles  latines,  où  l'on  se  préparait  pour 
Vmiiversité.  C'est  dans  cette  position  modeste 
<|Q*il  passa  une  trentaine  d'années  de  sa  vie, 
<^  gnant  à  vingt-quatre  élèves  pendant  deux 
^  es  langues  anciennes,  les  mathématiques 
^  li  Bible.  Mais  avant  d'entrer  en  fonctions, 
fl  fil  on  voyage  scientifique  de  six  mois.  Qu'il 
>^  t  insunctif  de  le  sui\Te  de  station  ensta- 
^  à  léna,  Halle,  Heidelbergt  Je  me  borne  à 
^  re  observations  : 


l'^  Il  trouva,  à  cette  époque  si  mal  famée 
dans  l'histoire  de  l'église,  un  grand  nombre 
d'hommes  excellents  par  la  science  et  la 
piété,  quoique  très  différents  d'opinions. 

^  Ayant  rencontré,  dans  des  camps  théo- 
logiques opposés,  des  vertus  chrétiennes  émi- 
nentes,  il  élargit  son  horizon  et  acquit  cette 
noble  tolérance  qui  savait  découvrir  le  bien 
dans  les  luthériens  étroits,  dans  les  calvi- 
nistes, dans  les  piétistes  de  Spener,  dans  les 
inspirés,  dans  les  séparatistes,  môme  dans  les 
grecs  et  les  catholiques  romains. 

Zp  Cependant  rien  n'égalait  l'université  de. 
Halle,  où  Francke  était  en  pleine  activité  et 
venait  de  fonder  ses  admirables  orphelinats, 
c  Qui  sait,  écrivait  Bengel,  si,  dans  toute  la 
chrétienté,  on  trouverait  trois  collègues  tels 
que  Breithaupt,  Anton  et  Francke?  Ce  qui 
me  plaît  en  eux,  c'est  leur  parfaite  harmonie 
que  la  prière  commune  nourrit  et  entretient. 
En  général,  les  fidèles  d'ici  vivent  dans  une 
intimité  que  je  n'ai  vue  nulle  part  ailleurs. 
Testime  comme  une  grâce  signalée  du  Sei* 
gneur  de  pouvoir  constater,  par  des  exemples 
vivants,  ce  que  la  puissance  divine  peut  faire 
d'un  homme  pécheur.  Jusqu'ici  je  n'étais 
guère  chrétien  que  pour  moi-même  :  à  Halle 
j'ai  compris  la  communion  des  saints  t  » 

4°  Il  constata,  soit  par  lui-même,  soit  par 
les  plaintes  amères  de  tous  ces  hommes  dis- 
tingués, que  la  corruption  de  l'Allemagne 
était  très  grande  et  allait  en  croissant,  ce  qui 
le  poussa  à  d'ardentes  prières  pour  sa  patrie. 

Le  voilà  de  retour  dans  son  couvent,  en- 
richi de  grâce  et  de  connaissances,  plein  d'ar- 
deur pour  sa  tâche.  Il  dit  :  «  Ce  qui  s'est 
passé  entre  Dieu  et  moi,  la  première  nuit 
que  je  fus  sous  ce  toit,  a  posé  le  fondement 
d'une  vie  saine  et  fructueuse.  > 

Homme  essentiellement  sage  et  méthodi- 
que, il  rédigea  une  trentaine  de  règles  de  con- 
duite que  je  voudrais  écrire  sur  la  table  de 
tout  étudiant  en  théologie  :  «  Lève-toi  et  te 
couche  de  bonne  heure;  —  prie  et  rends 
grâces;  —  aie  soin  de  ta  santé,  surtout  de  tes 
yeux;  —  que  ta  conduite  soit  pieuse,  bon- 
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néte  el  aage;  —  sois  en  Iwiuie  odenr  à  Vmt  ; 
—  pense  benuconp,  écris  peu;  —  tiens  soi- 
gaensempDt  loD  joamal  :  DOles-y  sans  retard 
les  pensées  biea  conçues;  —  examine-toi  le 
samedi  pour  t'assnrer  des  pn^rès  de  la  se- 
maine; —  fais  les  mauvaises  sociétés  comme 
la  mort;  —  que  ton  but  unique  soit  la  gloire 
de  Dieu,  une  bonne  conscience  et  le  bien  pu- 
bUo 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  an  monde  un  pays 
où  l'on  pousse  aussi  loin  qu'en  Wartembei^ 
l'étude  grammaticale  du  latin,  du  grec  el  de 
l'hébreu.  C'est  une  tradition  séculaire.  L'en- 
seignement de  Bengel  paraît  avoir  été  admi- 
rable, à  en  juger  par  ce  qu'en  ont  dit  ses 
élèves,  tels  qu'QElinger  et  Renss.  n  n'a  pas 
attendu  Pestalooi  ni  le  père  Girard  pour 
choisir  les  métbodcs  les  plus  naturelles  et 
les  plus  profitables.  Hais  il  l'a  dit  dans  son 
discours  d'entrée,  il  l'a  répété  dans  son  dis- 
cours d'adieux  :  •  La  piété  sincère,  la  re- 
cherche de  Dieu,  ouvre  l'âme  à  l'étude,  triom- 
phe de  la  paresse  et  du  pëchû  qui  rendent 
stupide,  et  conduit  sArement  l'élève  à  une 
vraie  science,  à  une  profonde  érudition.  >  — 
n  fiiadrait  le  crier  sur  les  toits  et  surtout  sur 
le  toit  du  palais  fédéral  :  multipliez  les  écoles 
et  les  branches  d'enseignement,  sillonnez  nos 
cantons  d'Inspecteurs  et  de  pédagogues  fédé- 
ratiz,  si  vous  détruiset  la  piété  dans  les  âmes, 
notre  jeunesse  deviendra  toujours  plus  stut 
pidel 

0  Denkendorf  I  lieu  d'adoration  et  de  vastes 
labeurs,  portq  des  cieux  pour  bien  des  âmes, 
foyer  de  lumière  et  de  vie  rayonnant  sur  tout 
un  pays!  C'est  là  que,  caché  au  monde,  a 
grandi  un  esprit  modeste  et  sublime,  plus 
savant  que  l'Aigle  de  Meaux,  plus  pieux  que 
le  Cygne  de  Cambrât 

Cet  homme  de  Dieu  n'est  pas  resté  céliba- 
taire ;  il  a  été  marié  et  père  de  douze  enfants, 
dont  la  moitié  sont  morts  jeunes.  Persuadé 
que  le  mariage  est  une  institution  de  Dieu, 
salutaire  et  sage,  il  se  choisit  à  Stuttgard  une 
compagne  qui  lui  fut  conservée,  comme  il 
l'avait  demandé  à  Dieu,  jusqu'à  sa  fin,  c'est- 
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source  d'un  amour  conjugal  bienheareax  et 
penn!)nent  I  *  Amour  profond,  sincère,  &dNe, 
mais  sans  passion  exubérante,  sans  diUiy- 
rambes,  voilà  ce  qui  est  normal  <4  bénil 
Tavoue  que  je  suis  afSigé  lorsque  d«  chré- 
tiens ouvrent  leur  coeur  à  des  sentiments  ex- 
cessifs et  s'écrient  avec  Lamartine  : 
Amour,  ilra  de  l'itrelamour,  Ime  de  rame! 
Nul  Bulre  plui  que  moi  ne  brilli  de  t«  flamim.— 

Uais  je  me  plais  à  revenir  à  mon  bon  do& 
teur;  il  aime  tendrement  et  saintement  li 
femme  qui  lui  a  confié  son  sorL  Bs  vont  à 
l'autel  calmes  et  recueillis.  La  belle  liturgie 
wiutembei^eoise  produisit  sur  lui  une  im- 
pression extraordinaire.  D  eut  un  pressenti- 
ment distinct  de  toutes  les  croix  qui  l'alteii- 
daient  dans  sa  vie  de  famille  et,  malgré  les 
appréhensions  naturelles,  son  cœur  se  sentait 
entièrement  résolu  à  boire  sa  coupe  amëre; 
puis  il  fol  pénétré  lentement  d'une  douce 
stiaviié,  comme  il  s'exprime,  et  telle  (ut  en 
effet  toute  sa  vie  conjugale.  An  diner  de 
noces,  on  chanta  un  cantique,  un  épiitialame, 
composé  par  lui  et  plein  d'adoration  et  de 
louanges. 

Permettez-moi  de  relever  encore  quelques 
pensées  sur  le  mariage  :  <  I^s  expériences 
que  Dieu  nous  ^t  iàirc  dans  la  vie  de  fa- 
mille, par  les  épreuves,  les  maladies,  les 
deuils,  sont  une  école  de  piété  bien  plus  pro- 
fitable que  tels  exercices  religieux  qui  pa- 
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une lamiue,  cesi  une  rncne  aaoeiiies,  —  on 

eoaveni,  c'est  on  gnâpierl  —  La  première 

coDdJlion  da  bonheur  domestique,  c'est  qne 

les  éponx  prient  ensemble;  puis  qu'ils  rivall- 

i«t  de  patience  et  de  supptut.  Plus  ils  auront 

d'es[ime  l'on  pour  l'antre,  plus  tendre  sera 

leur  amour.  Qu'ils  marchent  conlinuellement 

devinl  Dieu,  mais  en  simplicité  et  sans  affec- 

uukn.  Un  mari  chrétien  devrait  chaque  jour 

mitw  son  épouse  de  telle  sorte  que,  si  elle 

Tauit  à  mourir  le  Jour  même,  il  n'eût  pas  de 

r«procIies  à  se  bire.  > 

Ce  qni,  aux  yeux  de'Bengel,  compromet  le 
bcnheor  des  époux,  c'est  la  légèreté,  le  rire, 
les  plaisanteries.  Quand  tes  premiers  liens  se 
sont  brmés  en  folàlraut,  les  cœurs  ne  s'nniS' 
KDt  jamais  profondément,  et  la  vie  conjugale 
est  plehie  de  lamentables  déceptions. 

Dans  son  coutcdI  de  Denkendorf,  Beogel 

a  beaucoup  travaillé.  H  a  prêché  huit  cents 

unoons,  dont  on  a  encore  les  analyses.  Il 

doonait  de  nombreuses  leçons  à  ses  élèves; 

il  eoseignait  le  grec  à  sa  jeune  femme;  —  ce 

lot,  je  crois,  du  temps  perdu.  D  publia  des 

commentaires,  avec  traductions,  des  lettres 

de  Cicéron  et  d'autres  classiques;  mais  ce  tbt 

ï  Wlont  la  Bible,  qu'il  avait  aimée  dès  son  en- 

I  Inee,  qni  devint  l'objet  constant  de  ses  étn- 

f  d«s.Noiuavonsdéjàdit  qu'ayant  acheté  dans 

1  ts  jennesse  un  Nouveau  Testament  grec,  où 

[  éUient  notées  quelques  variantes,  il  en  fut 

)»aleversé.  *  La  Bible  est  la  parole  de  Dieu 

"'^  rèe,  se  disait-il;  mais  comment  se  fait-il 

.  lo'il  se  trouve  des  difTéreuces  dans  un  grand 

Doitbre  de  passages?  Les  deux  variaotes  ne 

Plurent  éU'e  vraies  puisqu'elles  diflèrent; 

■"J'îlle  est  divine?  laquelle  est  feotive?  •  On 
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sait  que  l'on  compte  trente  mille  variantes 
dans  les  cinq  oasis  cents  copies  manuscriles 
qu'on  possède  de  la  Bible.  <  Ah  !  mon  Dieu,  se 
disait-il,  si  j'avais  sous  les  yeux  le  papjTUS 
ou  le  parchemin  sur  lequel  Moïse  écrivit  ses 
saintes  révélaiionsl  Si  j'avais  le  manuscrit  de 
Matthieu,  de  Luc,  de  Jean,  les  parchemins  de 
Paull  mais,  où  sont-ils?  Existent-ils  encore 
dans  quelque  bibUothèqne?  ou,  trop  vite  usés 
duis  les  églises  où  on  les  lisait,  sont-ils  tom- 
bés en  lambeaux?  Et  ces  landwaox  mêmes, 
pourquoi  ne  les  avoir  pas  placés  dans  des 
châsses  dorées,  comme  de  saintes  reliques, 
plutét  que  des  os,  des  manteaux,  des  dons  et 
autres  rutililésli  Le  fïit  est  qu'ils  sont  perdus 
sans  espoir  d'être  jamais  retrouvés.  Si  nous 
les  avions,  la  science,  qu'on  appelle  la  criti- 
que sacrée,  n'anrait  pas  d'objet;  donc  elle  • 
n'existerait  point  et  les  étudiants  en  théologie 
n'en  seraient  pas  fâchés.  Mais  nous  n'avons 
qne  des  copies,  et  ces  copies  dilTèrenl;  il  s'a- 
git donc  de  rétablir  le  texte  même  des  origi- 
naux tel  qn'il  est  sorti  de  la  plume  des  ao- 
tenrs  inspirés;  telle  est  la  tàcbe  de  la  critique 
sacrée  ;  élaguer  le  feux  et  retenir  le  vrai. 
Bengel  est  le  premier  Allemand  qni  ait  cul- 
tivé cette  science.  Avant  lui  les  Anglais  Fell 
et  Mill  ataieni  ouvert  la  voie.  Chose  remar- 
quable, c'est  pressé  par  sa  conscience  que 
Bengel  entra  dans  cette  voie;  c'est  par  amour 
pour  la  parole  de  Dieu  qu'il  essaya,  avec  mille 
«fforts  et  de  grands  sacrifices,  de  rétablir  le 
texte  sacré  dans  sa  pureté  primitive. 

Plein  d'une  ardeur  extrême,  Bengel  se  fit 
envoyer  de  toutes  pans,  à  grands  frais,  tous 
les  manuscrits  qu'il  put  découvrir;  il  les  col- 
lationna  avec  les  soins  les  plus  scrupuleux; 
il  publia  son  •  Apparat  critique,  >  indiquant 
les  lois  qui  avaient  guidé  sa  main  dans  le 
choix  des  variantes,  et  enQn,  après  vingt  ans 
de  labeurs,  parut  une  superbe  édition  du 
Nouveau  Testament, or  épuré  par  sept  fois.et 
dont  il  croyait  pouvoir  affirmer  qu'il  repro- 
duisait â  peu  près  mot  pour  mot  les  écrits 
apostoliques.  Les  fidèles  pourraient  concevoir 
des  inquiétudes  au  sujet  de  ces  variantes  si 


nombreuses.  Qu'ils  se  ir&Dqaillisent:  elles  ne 
portent  sur  le  fond  d'aucune  doctrine  scrip- 
turaire  ;  les  sis  cents  copistes,  dont  ooos  Avons 
le  travail,  ont  lail  quelques  fuites  :  il  aurait 
falla  six  cents  mincies  pour  qu'il  en  fU  au- 
tremeoL  Hais  il  n'y  a  peat-6tre  pas  une  demi- 
douiaiue  de  passages  qui  soient  compromis. 
Liseï  tranquillement  votre  Bible;  c'est  Dieu, 
votre  Père,  qui  vous  parle  I 

Ces  travaux  critiques,  si  consciencieux, 
aboutireot  à  un  commentaire  sur  le  Nouveau 
Testament  que  tout  tbéo)ogie&  devrait  ooo- 
sulter  ;  il  l'a  appelé  Ortomon,  Indicateur. 
Chaque  mot  du  Nouveau  Testament  a  été  pe- 
sé, approfondi;  tiue  courte  sentence  latine, 
une  citation  de  passages  parallèles,  font  aper- 
cevoir le  sens  mieux  qu'une  longue  disserta- 
tion. SI,  comme  le  dit  Vinet,  les  meilleurs 
livres  sont  ceux  qui  font  le  plus  penser,  le 
Onomon  est  un  des  meilleurs  livres  qui 
existent.  Il  représente  une  somme  énorme 
de  travail  intellectuel.  Aussi  a-t  il  été  appré- 
cié, n<Hi-seulement  en  Allemagne,  mais  en 
Hollande,  en  Danemark  et  en  Angleterre. 
John  Wesley  en  hit  ravi,  et  au  lieu  d'écrire, 
comme  il  en  avait  le  projet,  un  commentaire 
sur  le  Nouveau  Tesument,  il  se  cont«ita  de 
traduire  le  Onomon,  disant  que  la  cause  de 
Dieu  gagnerait  plus  à  cet  ouvrage  lumineux 
que  s'il  écrivait  des  volumes  sur  le  mâme 
sujet 

Lorsque,  le  S8  mars  1742,  Bengel  vit  le 
premier  exemplaire  de  son  livre  bien  impri- 
mé et  exactement  corrigé,  son  cceur  ému  se 
répandit  en  actions  de  grâces,  et  le  soir  même 
il  composa  un  cantique  de  Imiange  qu'on 
chante  encore  dans  l'église  wurtembergeolse: 
I  Souverain  Formaieur  de  toute  chose  loua- 
ble, disait-il  à  son  Père  céleste,  touche  ma 
langue  aOn  que  je  puisse  célébrer  dignement 
les  grâces  dont  tu  m'as  comblé.  •  Les  oue 
strophes  de  ce  cantique  respirent  la  recou' 
naissance  la  plus  sentie  et  la  plus  tiumbte  : 
■  Rends-mt»  petit,  disait-il,  Créateur  su- 
prême, que  je  ne  sois  rien  devant  toil  > 

J'ose  admettre  qoe  vous  avez  conçu  une 
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sous  le  litre  < 
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à  l'heure,  nul  ne  le  sait,  pas  même  le  Fils  de 
l'Homme,  •  c'est  qu'effectivemeni  altnr*  nid    ' 
ne  le  savait;  mais  lorsque  le  Sanvenr  app^ 
mt  à  Jean  dans  l'île  de  Patmos,  il  l'STail  ap- 
pris da  P^  et  il  l'a  indiqué  comme  un  (Agei   : 
de  l'étude  de  la  sagesse  :  •  Ici  est  ta  tagesae  : 
que  celui  qui  a  de  rinlelligence  calcule  le 
nombre  de  la  BAte  :  c'est  UD  nombre  d'homme, 
et  le  nombre  eel  666.  >  —  Un  jour,  c'était  es 
novembre  1724,  Bengel  préparait  un  serauB; 
comme  par  tme  in^iiration  d'en  haut,  il  ac- 
quit la  convictioa  qoe  le  nombre  de  la  Btte 
signifiait  666  ans,  détenninanl  la  dorée  de  la 
papauté  omnipotente  inaugurée  par  tirégofaï 
Vn  en  1073  et  figurée  dans  l'Apocalypse  soos 
l'image  de  la  Béte  cruelle  qui  monte  de  la 
fflo*.  Jamais  Boigel  n'oublia  ce  momei 
lennel  :  il  tiait  conlUs  que  Dieu  eût  r 
ce  mystère  à  un  avorton  tel  que  lui. 
donc  avec  une  pleine  conviction  qu'^jo 
666  à  1073  il  affirmait  que  le  pouvoir  | 
serait  humilié  en  1 740.  Quanta  seize  ans  ; 
sa  révélation,  il  vit  monter  sur  le  tr& 
grand  Frédéric,  l'ami  de  Voltaire,  l'qtpoi  do 
rationalisme  naissant,  il  ne  ftil  pas  peu  ooafir- 
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Éé  dans  ses  calculs.  Il  assigna  à  la  Béte  mon- 
taiU4e  la  tecreyàrincrédolité^  e&yiron  quatre- 
rioglrdîx  ans  pour  faire  son  œnvre  :  1830, 
Icte  importante  dans  son  système,  verra  nn 
l^d  déploieoient  de  la  puissance  du  mal; 
m  1832,  TAnteduist  apparaîtra  féroce  et  se 
lantrant  dans  le  sang  des  fidèles  durant  trois 
nset  demi f  Puis,  le  I8jnin  1836,rapparition 
do  Fils  de  Tiiomme,  le  mOlenium,  et  en  Tan 
dn  monde  7777,  —  le  jugement,  —  la  fini 

Les  Hvres  considérables  que  Bengel  a  con- 
sacrés à  l'explication  de  l'Apocalypse  sont 
singulièarement  inslructife  et  édifiants.  Aussi 
le  peuple  wortembeigeois,  enclin  à  la  spécu- 
ktioD  reilgieuse,  ami  du  mystère  et  de  l'idéal, 
d'autant  phisqae  ses  princes  le  dégoûtaient 
de  la  Tie  présente,  s'imprégna  des  idées  de 
autre  grand  théologien,  qui  devint  comme 
son- prophète  et  que  plusieurs  croyaient  être 
<a|irès  Amdt  et  Spener)  le  troisième  ange  de 
l'Apocalypse.  On  était  si  sfir  que  le  millenium 
^nomencerait  en  1836  que  ceux  qui  bâtirent 
Xonthal  (en  1812-1816)  ne  crurent  pas  de- 
voir construire  des  malsons  tant  soit  peu  so- 
lides :  elles  ne  devaient  durer  que  vingt  ans! 
Ia  mère  d'un  de  mes  amis  lui  dit,  en  1 834, 
Je  crois,  en  lui  donnant  un  paletot  :  c  n  tien- 
dra bien  jusqu'au  règne  de  miUe  ans  !  >  —  H 
^Qt  observer  cependant  que  Bengel  déclarait 
CKinressément  ne  pas  prétendre  à  une  révéla- 
tion infaillible  ;  il  présentait  ses  idées  comme 
le  résultat  naturel  de  ses  études  sincères  et 
impartiales  de  la  Bible,  résultat  qu'il  propo- 
^  modestement  à  l'examen  des  croyants. 
Il  s'est  trompé,  cela  est  évident,  mais  nul 
B*a  compris  comme  lui  les  signes  de  son 
tops.  Vivant  avec  Dieu,  s^prédant  tout  du 
point  de  vue  de  sa  Parole,  il  pressentait  l'ave- 
^  d'une  manière  surprenante. 

*  Laissons,  disait-il  un  jour,  les  dates  exac- 
**  de  Favenir;  chacun  conviendra  que  nous 
^WiDcbons  de  temps  tout  nouveaux.  L'église 
Kotestanie  est  une  église  intérimaire  entre 
celle  qoi  était  eacbée  sons  le  papisme  et  celle 
<N  fleurira  glorieuse  dans  le  millenium.  Bien- 
^  î  eu  visitera  les  princes  et  les  grands  (ré- 


volution française);  vous  entendrez  sonner 
l'horloge  du  temps,  depuis  longtemps  muette; 
elle  annoncera  des  choses  terribles,  mais 
aussi  de  grands  sujets  de  joie.  — •  Le  monde 
mûrit  pour  les  jugements  divins.  Le  mal  n'est 
plus  mal  !  l'amer  n'est  plus  amer!  Les  péchés 
contre  le  septième  commandement  vont  se 
multiplier  et  l'adultère  ne  sera  qu'une  ga- 
lanterie. Le  journalisme  mercenaire  corrom- 
pra les  peuples  par  le  scepticisme  qu'il  incul- 
quera. La  Bible  sera  méprisée;  le  surnaturel 
sera  nié.  On  s'attaquera  aux  grands  hommes 
de  Dieu  :  Moïse,  David,  puis  au  Sauveur  Ini- 
mème.Bient6t  on  accordera  des  pensions  aux 
auteurs  qui  ruineront  la  foi.  (Pressentiment 
de  Strauss,  pensionné  par  Zurich.)  On  niera 
le  dogme  de  la  création.  (Darwin.)  Des  pas- 
teurs, dégoûtés  de  la  religion,  entreront  dans 
la  carrière  politique.  L'empire  germanique, 
qui  a  commencé  en  800,  durera  mille  ans, 
donc  jusqu'en  1800;  je  ne  garantirais  rien 
de  plus.  (Il  tomba  en  1806.)  Je  crois  que  l'em- 
pire passera  à  la  France.  —  Les  évéchés  alle- 
mands seront  sécularisés,  je  ne  sais  comment. 
—  La  carte  d'Europe  subira  de  grands  chan- 
gements :  les  vieilles  cartes  ne  vaudront  plus 
rien.  —  La  France,  l'Espagne,  l'Italie  traver-. 
senmt  de  grandes  révolutions  :  ces  trois  pays 
ont  eu  jadis  beaucoup  de  lumière  évangéli- 
qxxe;  ayant  été  infidèles,  ils  souffriront  davan- 
tage. —  La  langue  latine  sera  reléguée  à  l'ar- 
rière-plan.  —  La  littérature  changera.  —  On 
lira  beaucoup,  non  pour  s'instruire,  mais  pour 
s'amuser;  on  voudra  des  aventures,  vraies 
ou  fausses,  pour  se  passer  le  temps.  (Ro- 
mans.) —  De  terribles  désastres  résulteront 
de  la  doctrine  de  la  parole  intérieure.  On 
voudra  posséder  Christ  sans  la  Bible,  le 
noyau  sans  la  gousse  et,  petit  à  petit,  on  tom- 
bera du  plus  subtil  au  plus  grossier  :  incré- 
dulité et  fanatisme  se  mêleront  dans  les  âmes 
obscurcies!  —  Je  suis  inquiet  de  la  manière 
dont  on  expliquera  l'Apocalypse  :  on  ne  re- 
connaîtra pas  la  papauté  dans  la  Béte  qui 
monte  de  la  mer,  parce  que  les  papes  n'ont 
pas  renié  la  divinité  du  Sauveur.  Effective- 


meut  le  pape  n'est  pas  l' Antéchrist;  mais  U 
papanié  est  la  Béte  croelle  qoi  a  répaadn  le 
sang  par  toirents;  c'est  Rome  qui  a  lail  mas- 
sacrer les  vaadois,  les  hossites,  les  bogne- 
nots,  qai  a  inspiré  la  Saint-Bulhélemy  et  la 
guerre  de  trente  ans  ;  c'est  Rome  qoi  a  fait 
périr  par  les  tortures  io  llnqnisition  des 
misions  d'bommes.  Faute  d'y  songer,  de 
boones  âmes,  cherchant  la  vérité  sans  lomitoe 
spiriloelle.se  jetteront  dans  les  bras  du  pape. 
—  La  chaine  de  mon  système  est  saine  et 
vraie;  dans  la  trame  U  peat  y  avoir  des  dé- 
tails erronés.  Si  l'an  1836  se  passe  sans 
grands  changements,  il  y  a  dans  mes  calculs 
une  faute  capitale.  Tonlefois  le  côté  pratique 
demeure  inébranlable.  Je  m'aiteuds  à  être 
méconnu;  on  m'oubliera  pour  un  temps; 
aaàs  le  Jour  viendra  où  l'on  me  rendra  jus- 
tice. —  L'Apocalypse  est  le  livre  bvori  de 
Jésus-Christ!  » 

Nous  aimons  [ons  le  comte  de  Zinxendorf. 
Bengel  aussi  l'a  aimé  et  l'a  connu  personnel- 
lement. Le  jeune  comte,  âgé  de  trente-trois 
ans,  vint  un  jour  à  Denk endorf  et  (ut  impres- 
sionné par  l'air  vénérable  de  celui  qu'il  ap- 
pelait le  prophète  de  son  temps.  Ces  deux 
grands  esprits  étaient  d'accord  dans  tous  les 
points  essentiels;  ils  aimaient  tous  deux  le 
Sauveur  avec  nne  rare  émotion.  Hais  ils  dif- 
féraient d'abord  de  caractère  :  Bengel,  mathé- 
matiquement exact  et  biblique  dans  tont  ce 
qu'il  disait;  Zinzendorf,  bouillaDl.  exubérant, 
et  pas  toujours  scrupuleux  en  paroles.  Pois 
le  comte,  estimant  que  l'église  luthérienne 
d'alors  était  perdue  sans  retour,  croyait  qa'il 
fallait  en  arrai^hcr  Ions  les  membres  vivants 
pour  les  agglomérer  eu  une  église  de  frères. 
Bengel  reconnaissait  la  profonde  déchéance 
de  l'église,  mais  il  croyait  devoir  attendre  le 
millénium  et  demeurer  au  milieu  de  aoa 
peuple  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  y  mette 
la  main.  <  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  disaiMI, 
c'est  Irop  tard.  L'homme  n'y  peut  rien.  •  Tous 
deux  agirent  conformément  à  leurs  principes. 
Zinzendorf  réunit  des  troupeaux  en  Angle- 
terre,en  Hollande,  en  Hesse,  dansia  Wetterau. 


tant  de  sectes  qui  tait  fini  par  U  chair. - 
C'est  alors  que  Bengel  éleva  U  vmx,  sigi 
les  dangers,  en  frère  fld^  mais  sévère, 
pela  ces  exaltés  à  la  loi  et  an  témugm 
et  non  sans  CruiL  Zinseodorf  rectœnnt 
erreurs,  détruisit  l'édition  des  eautiqnei 
des  discours  de  celte  ^nqœ  dont  il  se 
penlit,  et  sm  église,  aimée  de  Dieu,  re 
dans  la  voie ,  où  eUe  marche  depuis 
comme  ime  lumière  salutaire  an  monde 
tier.  Les  plus  beaux  réveils  sont  sujeU 
mêmes  aberrations  :  heureux  ceux  qui  f 
laissent  avertiri 

Chose  digne  de  remarque  :  Zi 
réussi  en  une  certaine  mesure; 
des  ftiyers  de  vie  chrétienne  qui 
encore  d'un  doux  éclat.  —  Et  Bei 
réussi  en  demeurant  dans  son  égti 
la  dignité  de  prélat  vers  la  fin  de 
doté  sou  pays,  en  1743,  d'une  loi 
sait  les  réunions  religieuses  en 
^ises.  Tons  les  autres  pays  les  a 
hibées  sérèremenl.  On  sait  coma 
frappait  alors  sans  miséricorde  le 
réveillés,  avides  d'édification.  Le  ^ 
seul  accorda  aux  besoins  nouveau 
time  satisfaction,  et  une  vie  chréti 
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«H  iDi[ff«gne  aes  sa  lenare  eniimce.  ii  blà- 
'mit  Ziniendorf  de  ce  qu'il  ne  parlait  qae 
4es plaies  de  Jésus,  de  son  sang;  pen  d'Iiom- 
aes  ont  aimé  le  SaQTeur  cniciflé  plus  ten- 
drement qae  Bengel,  mais  l'Ecriture  ne  parle 
fu  loqjoars  de  cet  uniqae  objet;  il  ne  font 
pis  vouloir  ne  manger  que  de  la  moelle,  si 
I'dq  vent  se  porter  bien.  Les  parties  les  moins 
raccDlmles  de  la  fible  sont  nécessaires  à  la 
l'àme.  *  Tu  ne  manges  pas  teiûe- 
r^  da  haricot,  disait-il  â  sa  femme, 
li  la  gousset  >  —  Jamais  homme, 
n'ent  on  Jugement  plus  sAr;  que 
es,  tels  que  l'inspiré  Bock,  sentirent 
I  œil  ctime  et  pénétrant  la  faiblesse 
JËes  I  Et  cependant,  ce  docteur  bibli- 
quB  pv  excellence  distinguait  des  défîtes 
<i>iis  l'insp^Uon  des  auteurs  sacrés,  n  ad- 
mettait en  plein  les  principes  de  la  confession 
d'ADgsboorg,  mais  noit  comme  ime  borne, 
romnie  un  verToa.  U  était  par  exemple  tï-an- 
cbement  dùliaate,  malgré  cette  confession. 
(Non  sans  donte  à  la  manière  de  Papias  avec 
■^  vigne  de  10000  ceps,  portant  rbacun 
10000  raisins,  dont  chacun  donnwait  25  pois 
devin.) 

l»s  laissons  le  grand  théologien  Adèle  et 
pendant,  atmaat  tous  les  enfants  de  Dieu, 
s  loiitef(^  s'incorporer  à  aucun  parti,  di- 
'  que  BQD  idiosyncrasie  consiste  à  Être 
Uoe  une  miche  sans  baisnres,  comme  une 
le  ville  libre  qui  bit  ses  affaires  à  part; 
Bons  on  dernier  coup  d'œil  sur  sa  vie  in- 
*3n,  si  riche,  si  sobre,  si  normale.  <  Dieu 
U''^  ceux  qu'il  aime,  dit-il,  el  moi  aussi 


j'ai  beaucoup  souffert;  je  ne  compte  pas  mes 
maladies  nomiireuses,  résultant  de  ma  faible 
constitution,  ni  les  deuils  de  mes  six  enfants 
moris  jeunes,  ni  l'opprobre  dont  m'ont  cou- 
vert mes  adversaires.  Ma  souffrance  a  été 
spirituelle,  cachée,  persistante;  parfois  la 
pensée  de  Vétemité  me  transperçait  subite- 
ment  le  c<Bur;  ce  n'était  pas  la  peur  des 
tourments,  ni  la  joie  de  la  félicité;  l'éternité 
en  elte-méme,  son  insondable  importance, 
pénëirail  tellement  mon  âme  entière,  que 
tout  ce  qui  était  charnel  en  était  comme 
brOlé.  Aucune  dooieur  n'est  comparable  :  c'a 
été  mon  pni^aioire.  —  Ordinairement  Dieu 
ne  comble  pas  les  siens  de  douces  émotions  : 
il  les  ejterce.  Comme  un  mendiant,  je  vis 
jour  après  jour  du  morceau  de  pain  que  j'ai 
mendié.  Je  trace  une  ligne  droite  entre  le 
cœur  de  Dieu  et  mon  cœur;  si  le  chemin  est 
libre,  je  vis;  s'il  y  a  un  obstacle,  il  est  sur- 
montable  ou  insurmontable.  S'il  est  surmon- 
table,  je  ne  lâche  pas  prise  qu'il  ne  soit  en- 
levél  S'il  est  taisurmomable,  je  me  soumets 
comme  à  une  épreuve  qui  tournera  à  mon 
bien.  > 

Bengel  était  on  homme  de  prière  sans 
beaucoup  do  formes  extérieures.  Un  de  ses 
amis  avait  observé  qu'avant  de  se  coucher 
il  allait  vers  la  fenâtre,  regardait  le  ciel,  s'in- 
clinait, pnis  se  livrait  tranquille  au  repos.  — 
Il  dit  on  jour  :  •  Quand  j'ai  envie  de  con- 
naître nn  homme,  je  ne  désire  qu'une  chose, 
c'est  de  voir  comment  il  ptie  dans  le  secret 
de  sw  cabinet.  ■  —  Souvent  il  a  obtenu  de 
merveilleux  exaucemeuLt.  On  raconte  qu'é- 
tant à  Heitrechlûigen,  couvent  dont  il  fut  le 
prélat  pendant  neuf  ans,  dans  une  contrée 
sauvage,  il  vil  arriver  une  femme  qui  se  pré- 
cipita dans  sa  chambre  en  s'écrianl  :  <  Mon- 
sieur le  prclat,'tout  est  perdu!  •  Une  grêle 
violente  tombait  sur  la  campagne.  Il  s'appro- 
cha sans  trouble  de  sa  feuéire,  l'ouvrit  el, 
levant  les  mains  au  ciel,  dit  :  •  0  Père,  ar- 
rête! >  Au  moment  même  la  grêle  cessa. 

Son  lit  de  mort  a  été  digne  de  sa  vie;  il  fut 
alité  seize  jotirs,  se  sentant  très  faible,  parlant 
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peu;  mais  ce  qu'il  disait  était  poissant;  re- 
cueilli et  calme,  il  ne  cessait  de  prier.  Le  der- 
nier jour  de  sa  vie,  il  célébra  la  sainte  cène 
avec  sa  famille.  H  était  si  faible  qu'on  ne 
pensait  pas  qu'il  pourrait  parier.  Mais  voici 
que  le  mourant  se  met  sur  son  séant,  pro- 
nonce le  symbole  des  apôtres,  la  confessk» 
de  ses  péchés  et  une  prière  qui  dure  une  de* 
mi«heure,  avec  une  telle  force,  une  si  sainte 
onction,  que  les  siens  ne  l'oublièrent  jamais, 
n* intercédait  pour  son  prince,  pour  l'église, 
pour  sa  patrie,  puis  pour  sa  ikièle  épouse  qui 
fondait  en  larmes,  pour  chacun  de  ses  en- 
fants, de  ses  parents,  de  ses  amis,  enfin  pour 
tous  les  hommes.  Son  âme  se  répandait  en 
gratitude,  en  tendresse  paternelle,  en  cordiale 
affection.  Puis  il  reçut  avec  les  siens  le  saint 
sacrement  de  la  main  du  pasteur  qui  le  bénit 

U  rentra  dans  le  silence,  et  lorsqu'au  der- 
nier moment  on  prononça  cette  belle  invoca- 
tion :  c  Seigneur  Jésus,  je  vis  à  toi,  je  souffre 
à  toi,  je  meurs  à  toi,  vivant  et  mourant  je  suis 
à  toi,  >  il  posa  sa  main  droite  sur  son  cœur, 
comme  pour  dire  :  <  11  est  à  toi,  >  et  il  s'en* 
dormit,  âgé  de  soixante-cinq  ans  et  demi. 

Le  soir,  le  voyageur  s'arrête  avec  recueil- 
lement devant  une  cime  solitaire  et  majes- 
tueuse^  tout  inondée  d'une  Imnière  céleste. 
Pèlerin  fatigué,  je  m'inclme  devant  cette 
noble  et  modeste  figure  au  regard  prophé- 
tique, et  qui  semble  me  montrer  toujours  la 
sérieuse,  la  profonde,  l'ineffable  éternité  t 

BERNARD. 
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La  presse  périodique  vaudoise, 

de  1814  à  1830. 
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Méditations  religieuses. 

Nous  allons  retrouver  le  nom  de  M.  le  pro- 
fesseur Monnard  en  tête  d'une  publication 


d'un  genro  bien  différent  de  celui  da  Namr] 
veUiste. 

En  i8!iO,  on  vit  paraîtra  à  Lausanne, 
le  titre  que  nous  venons  de  transcnre,  mm 
série  de  méditations  traduites  del'alIeiBaii^ 
que  la  librairie  Fischer  expédiait  de 
en  quinse  jours  à  ses  abonnés  sous  la 
d'une  jolie  brochuro  de  vingt-quatre 
iA-8.  Voulant  aider  à  Fédiflcalioa  des 
dans  un  moment  où  des  besoins 
positifis  commençaient  à  se  maniftmti^r 
nos  contrées  comme  dans  toute  TEmnope  Cali- 
guée  de  si  longues  guerres  et  de  si  nombren 
bouleversements,  M.  Monnard  se  sentit  pcesM 
de  mettre  à  la  portée  de  ses  condloyensda 
langue  (irançaise  un  recu^  d'ena^gttcracih 
roligieux  déjà  répandu  depuis  quelques  tt» 
nées  dans  l'Allemagne  entière  et  dont  te  soe* 
ces  croissant  rév^ait,  sinon  le  mérite  abBoin^ 
au  moins  l'incontestable  â-pr(^K>s. 

Ce  recueil,  intitulé  Stunden  der  Andackt^ 
Heures  de  méditation  pour  CaoemcemmA 
du  vrai  chri$tiamsme  et  du  culte  ctomêtth 
que,  était  formé  de  feuilles  publiées  à  Acaa 
chaque  semaine  dès  le  conunencemest  de 
l'année  1808,  et  cela  pendant  huit  ans  sans 
interruptimi.  Ce  livre  qui,  avgourd'hui  encove, 
se  trouve  dans  toutes  les  Inbliothèques  d' AUe* 
magne,  depuis  celle  du  savant  ou  du  riche 
jusqu'à  celle  de  l'humble  artisan,  a  pu,  à  bon 
droit,  être  mis  en  regard  du  Oénie  du  ckTis- 
tianismey  soit  quant  au  but  que  s'étaient 
proposé  les  deux  auteurs,  soit  quant  à  Vm- 
fluenee  qu'il  a  été  donné  à  l'un  et  à  rautrs 
d'exercer,  tout  conune  ils  ont  été  égaleoient 
les  objets  des  éloges  les  plus  enthousiastes  et 
des  critiques  les  plus  ardentes.  Mais  le  con- 
traste entro  ces  deux  ouvrages  a'est  pas 
moms  frappant  que  ne  peuvent  l'être  lemi 
rapports  d'intention  et  de  succès.  Tandis  qne 
le  livre  de  Chateaubriand,  compositioa  de 
grand  seigneur  et  de  poéte>  s'adressait  eseen* 
tiellement  au  monde  litléraire  et  aux  classes 
élevées  de  la  société,  l'ouvrage  allemand 
affectait  un  caractère  entièrement  popcdaire 
et  pratique.  Et  tandis  que  ranteur  de  i*un 
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tit  d'un  seul  élan  à  la  plas  belle  gloire 

re,  celai  de  raaCre  demeura  caché  plus 

tlKnte-cinq  ans  dans  an  mystère  knpéné* 

Par  une  coïnetdenoe  qae  ces  rai^ro- 

noQS  aulorisent  sans  doate  à  re- 

r,  ces  deux  hommes  ont  qaitté  en  même 

la  scène  fugitive  de  ce  monde,  auquel 

itTaient  travaillé,  sdon  leurs  lumières»  à 

les  intérêts  de  l'éternité.  Le  mois  de 

1848  les  a  vos  descendre  Ton  et  l'antre 

la  tombe. 

ne  lût  qu'en  1842  qne  Henri  Zschokke, 
rien  publicîste  d'Axau»  se  révéla  dans 
rUhnoires  (Seiàsù  Schau)  comme  ayant 
ces  Shtnden  der  Andacht  dont  vingt- 
éditions  soccessîves  avaient  constaté  le 
avant  qoe  le  nom  de  l'auteur  pût 
la  moindre  influence  sur  leur  destinée, 
de  jugements  bien  divers,  les  Médita^ 
reHçieuses,  sorties  des  presses  de  Saoer- 
iT,  avaient  été  attribuées  à  d'éminents 
^es  qa'oa  allait  chercher  bien  loin 
des  positions  ecclésiastiqnes  bien  dif- 
tels,  par  exemple,  que  le  vicaire 
Ibâral  de  Wessenberg,  de  Constance,  oa 
ikirartz,  membre  du  consistoire  de  Heidel- 
^.  Les  attaques  parfois  violentes  dirigées 
faMre  ces  auteurs-  prétendus  avaient  plus 
pe  fois  poussé  e  véritable  à  la  résdulk» 
I^JQBlifler  tons  ceux  qu'on  inculgait  à  tort, 
bdédiirant  le  voile  de  l'anonyme  sous  lequel 
falvait  si  bien  réussi  à  se  dissimuler.  Mais 
Éttne  ces  attaques  se  détnûsaient  par  le 
pies  unes  les  autres,  il  avait  cru  pouvoir 
|«8évérer  dans  un  silence  que  le  succès 
lut  elles  étaient  la  preuve  imposait  de  jour 
lu  jour  davantage  à  sa  modestie. 
Aleor  première  apparition,  un  petit  nom- 
de  feuilles  seulement  franchirent  les  fron- 
de la  Suisse.  <  Mais,  dit  l'auteur,  lors- 
t'a  la  fin  de  l'année  (1808)  l'éditeur  en 
N^Ia  coliection  entière,  j'appris  avec  une 
irès  agréable  surprise  qu'elles  pénétraient 
ibfis  les  contrées  les  plus  éloignées.  Des  let- 
kes  envoyées  de  l'étranger  à  l'auteur  inconnu, 
par  rentremise  de  l'éditeur,  me  donnèrent 


l'assurance  de  n'avoir  pas  manqué  le  but  au- 
quel, pendant  huit  hivers,  je  consacrai  les 
heures  de  la  matinée,  heures  vraiment  sanc- 
tifiées pour  moi.  >  7-  <  Dès  que  l'ouvrage  se 
fut  répandu  par  des  éditions  répétées,  des 
contreilaiçons,  des  extraits,  des  imitations  et 
des  traductions,  dans  les  pays  chrétiens,  les 
divers  partis  de  l'église  s'en  occupèrent,  et  la 
voix  de  la  critique  se  fit  entendre  en  sens  di- 
vers. Parmi  les  protestants,  un  grand  nombre 
de  juges  accusèrent  l'auteur  de  rationalisme; 
chez  les  catholiques,  plusieurs  cherchèrent  à 
le  rendre  suspect  et  le  condamnèrent  du  haut 
de  la  chaire,  tandis  que  d'autres,  tels  que 
Gajetan  Weiller  de  Munich,  en  arrangèrent 
une  édition  qui  ne  fût  pas  en  scandale  aux 
croyants  catholiques.  Le  savant  professeur 
Tschimer  osa  publiquement  prendre  la  dé- 
fense de  l'ouvrage.  » 

Quel  avait  été  le  but  de  l'auteur  des  Médi» 
tations?  Zschokke  nous  l'apprend  lui-même 
en  mcmtrant  comment  le  retour  des  esprits 
aux  choses  religieuses  en  1807,  à  l'époque 
des  grandes  souilrances  de  l'Europe,  l'avait 
conduit  à  sentir  pour  les  populations  éprou- 
vées le  besoin  d'un  guide  et  d'un  encourage- 
ment. <  Jamais  l'innombrable  multitude  des 
affligés  ne  me  parut  avoir  demandé  avec  au- 
tant d'ardeur  cette  force  d'âme  que  la  religion 
seule  peut  donner;  jamais  elle  ne  me  parut 
avoir  été  mieux  disposée  à  recevoir  l'instruc- 
tion et  à  faire  un  retour  vers  le  sentiment 
intime  et  secret  de  l'existence  consolante  et 
sanctifiante  de  Jésus.  Pourquoi  n'aurais-je  pas 
osé  élever  la  voix  pour  rappeler  de  nouveau 
les  choses  qui  devaient  étra  d'un  si  grand 
prix  pour  tant  de  milliers  d'hommes?  Ne 
connaissais-je  pas  depuis  longtemps  le  peu- 
ple et  ne  savais-je  pas  de  quoi  il  a  besoin?  Ne 
comprenait-il  pas  depuis  longtemps  le  lan- 
gage que  je  lui  tenais  relativement  aux  inté- 
rêts de  sa  vie  civile,  et  ce  langage  était-il  de- 
meuré sans  résultat?  Il  s'agissait  ici  du  réveil 
de  la  vie  religieuse,  il  s'agissait  d'encourager 
l'homme,  le  vrai  chrétien,  non  celui  qui  ne 
l'est  que  superficiellement,  à  se  conduire  ainsi 


qu'il  doit  le  faire  dans  les  circonsUDcea  diffi- 
ciles. Je  désirais  ramcDer  plus  d'tm  cœar  an 
seatiment  élevé,  à  U  simi^cilé  et  à  la  prati- 
que du  christiaDisme  primitif.  Les  alumes 
de  Dombreoses  familles,  au  milieu  des  ter- 
reurs de  l'époque,  devaienl  prêter  peut-être  i 
mes  paroles  une  force  que  je  ne  pouvais  tirer 
de  moi-même.  • 

Telle  était  la  pensée  éminummeni  philan- 
thropique du  livre  dont  M.  Monnard  se  pro- 
posait de  faire  jouir  le  public  de  langue 
française,  en  en  traduisant  snccessivement 
diverses  parties  qu'il  chrasissait  en  vue  des 
nouveaux  lecteurs  auxquels  il  destinait  sa 
publicaljoQ. 

Celle-ci  se  poursuivit  jusqu'en  1823,  for- 
mant un  (otal  de  quatre  volumes  renfermant 
cinquante-deux  méditations,  venues,  l'une 
après  l'antre,  apporter  aux  familles  de  notre 
pays,  pour  le  culte  domestique  et  pour  l'édi- 
flcalion  privée,  lu  élément  que  la  rareté  de 
secoiu^  analogues  rendait  à  cette  époque  pré- 
cieux à  plusieurs. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger  au  p(rinl 
de  vue  théologique  ces  méditations  qui,  afNrëa 
avoir  eu  un  si  grand  succès  en  Allemagne 
sons  leur  forme  primitive,  vendent  taire  leur 
apparition  chei  nous  dans  on  milieu  diOérent 
à  bien  des  égards.  On  a  pu  faire  postérieure- 
ment, et  grâce  surtout  au  développement  re- 
ligieux amené  par  le  réveil,  des  criliqaes  sé- 
rieuses sur  le  fond  des  enseignements  donnés 
par  l'auteur;  mais  en  se  reportant  à  l'époque 
même  où  ils  étaient  offerts  au  public,  ou  ne  se 
refusera  pas  à  souscrire  au  jugement  suivant 
porté  par  l'un  des  biographes  de  Zscbokke  : 
>  De  tels  succès,  dit-il,  en  pariant  des  nom- 
breuses reproductions  faites  dès  Sttmden  der 
AndacH,  de  tels  siiccës  obtenus  sans  l'aide 
du  nom  propr<!  sont  signiBcUits.  Ce  n'est  point 
que  nous  prétendions  nous  faire  le  champion 
de  la  docbine  religieuse  que  renferme  cet 
ouvrage  de  piété;  l^rthodoxie  du  dogme  q'en 
est  pas  parfaite  aux  yeux  do  tous,  mais  il  a 
édiûé,  soutenu,  consolé,  fortifié  asseï  d'âmes 
pour  qu'on  ne  doive  en  parler  qu'avec  recon- 


naissance et  resp 
Zscbokke,  éUil  p 
graphes,  la  praU 
soos  cette  impreK 

ouvrage  sont  cme 
soOreanx  besoin 

La  pubUcaiini 
tielleoient  en  td 
les  hfHmenrs  d'm 
à  un  public  plus 
{^^teute*  furent  I 
àl836.Lepremii 
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première,  conimi 
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celni-d  était  a 
Dans  cette  édilfa 
aogmenlé,  avait  i 

Noos  devrions 
blicatiiHt  passablement  oubliée  de  notre  pv- 
btic  religieux,  qîii  a  pu  remplacer  la  ooorri- 
tore  qu'elle  lai  ftoomiss^t  ii  y  a  prés  d^u 
deml-siède  par  des  aDments  plus  sobstait- 
tiels.  Hais  im  bit  assez  curieux  se  nutache 
encora  à  son  bisioûv.  Babent  guafata  bbeOL 
Jamais  c«  dîi^n  de  la  sagesse  antique  a'a 
mieux  tronré  son  application.  En  1 863  oa  pu- 
bliait à  Paris,  non  sans  quelque  apparat,  la 
traduction  d'un  volume  anglais  intitulé  :  Mé- 
£tatiotu  sur  la  mort  et  r éternité,  publiées 
avec  la  permitsion  de  S.  M.  la  reme  Vic- 
toria. Dans  on  avertissement  asses  habOe- 
meal  rédigé,  l'éditeur  de  Londres,  ea  ind»- 
quant  que  le  livre  avait  servi  à  la  consolation 
de  la  reine  dans  sa  grande  douleur,  laissait 
imaginer  que  l'auguste  veuve  pouvait  bien 
avoir  été  pour  quelque  chose  dans  la  compo- 
sition de  l'œuvre  anonyme.  C'est  avec  celte 
pensée  que  le  public  ao^ais  reçut  ces  médi- 

■  Revue  miim,  innée  1848,  pig.  501.  (irtida 
daH.  C-F.  G.) 

■  Harlminn,  cité  par  H.  G.   Reiilliod.  Voja 
Bibliothèque  univertelle,  ton.  XIS,  pif.  Ul. 


r" 


—  217  — 


latkffis  aasqaelles  elle  donnait  un  intérêt  tout 
Hfémit  et  que  le  public  de  Paris  accueillit 
Bfisoite  la  traduction  préparée  pour  lui  par 
K.  Bernard  Derosne.  Or,  il  se  trouve  que  ce 
Ihrre,  objet  d*une  si  yiye  curiosité  sur  les 
ieox  rives  de  la  Manche,  n*est  autre  chose 
ga*on  extrait  des  Stunden  c^*  Andacht  de 
Zschokke,  qui  aurait  pu  ajouter  une  page 
piquante  à  ses  Mémoires,  s'il  eût  vécu  quel- 
çoe  vingt  ans  de  plus.  Ce  succès-là  était  de 
nature  à  ne  déparer  aucun  de  ceux  dont  la 
carrière  hebdomadaire  de  ses  feuilles  du  di- 
numche  avait  été  si  longtemps  accompagnée. 
L'éditeur  anglais^  qui  s*est  bien  gardQ  d'in- 
digner la  source  où  il  avait  puisé  les  éléments 
de  son  livre,  les  a-t-il  pris  directement  dans 
Vorigina],  qui  figurait,  on  le  sait,  si  honora- 
Uem^t  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque 
prîTée  du  prince  Albert,  ou  les  a-t-il  tirés 
de  quelqu'une  des  traductions  au  moyen  des- 
quelles les  Méditations  avaient  été  repro- 
duites en  diverses  langues?  Il  serait  assez 
curieux  que  l'une  des  plus  anciennes,  celle 
4e  M.  Monnard,  eût  fourni  les  matériaux  de 
TœuTre  pseudo-royale,  à  l'occasion  de  la- 
quelle s'est  exercée  la  malignité  de  certains 
joaniaux  firançais,  heureux  de  relever  l'es- 
pèce de  mystification  dont  le  public  de  la 
Grande-Bretagne  leur  paraissait  avoir  été 
Tictiffle^ 

JULBS  CHAVANNBS. 
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QUESTIONS  ACTUELLES 

Ia  paix  à  tout  prix,  ou  la  passion  de 

ranité. 

SECONDE  LETTRE 

I^'^près  les  jugements  de  M.  Bouvier  sur 

le  libéralisme  et  l'évangélisme,  dont  nous 

&vons  déjà  suffisamment  montré  l'équité,  on 

peut  prévoir  aux  dépens  de  qui  s'effectuera 

^tte  fameuse  conciliation  qui  lui  tient  tant  à 
cœur. 

'  ^ojez  entre  aatres  le  Temps,  mai  et  juin  iS68. 
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L'auteur  n'est  pas  sans  avoir  senti  la  diffi- 
culté de  sa  tâche;  mais,  dès  le  début,  nous 
nous  trouvons  en  face  d'un  argument  décisif, 
qui  doit  jouer  le  rôle  de  la  tête  de  Méduse, 
c  n  fout  bien,  s'écrie  M.  Bouvier,  que  cet 
évangélisme  et  co  libéralisme  que  vous  dé- 
clarez inconciliables  puissent  cependant  se 
concilier,  puisqu'ils  sont  conciliés  en  moi.  » 

Cet  argument,  qui  sent  l'individualisme 
d'une  lieue,  m'a  d'abord  surpris  chez  un 
écrivain  partisan  de  l'unité  à  tout  prix,  peu 
tendre  par  conséquent  à  l'endroit  d'une  ten- 
dance individualiste  volontiers  dissolvante. 
Puis,  réflexion  faite,  cette  façon  d'argumenter 
m'a  quelque  peu  embarrassé,  pour  une  rai- 
son tout  autre  que  celle  que  pourrait  suppo- 
ser notre  auteur.  Vous  le  savez,  monsieur  le 
rédacteur,  j'ai  l'habitude  d'être  très  imper- 
sonnel dans  mes  appréciations;  j'ai  toujours 
cru  que  c'est  là  la  raison,  au  fond,  qui  me 
fait  accuser  de  manquer  de  bienveillance  :  je 
m'occupe  des  idées,  des  théories  en  elles- 
mêmes,  sans  m'inquiéter  en  rien  des  pe^ 
sonnes  qui  les  représentent.  Jugez  donc  de 
mon  effroi  quand  je  me  suis  trouvé  tout  à 
coup  non  pas  en  présence  d'un  système, 
mais  bel  et  bien  d'un  homme  en  chair  et  en 
os,  qui  prétend  me  barrer  le  chemin  en  di- 
sant :  Je  suis  l'incarnation  vivante  de  mon 
idée;  il  faut  que  ma  théorie  soit  possible,  car 
enfin  moi,  qui  la  personnifie,  je  suis  un  fait 
indéniable  avec  lequel  vous  devez  compter. 

Revenu  de  ma  première  surprise,  je  n'ai 
pas  perdu  mon  temps  à  examiner  si  la  logi- 
que autorise  de  pareilles  façons  de  raisonner. 
Après  tout,  me  suis-je  dit,  chacun  a  le  choix 
des  armes  quand  il  attaque;  lorsqu'on  avance 
généreusement  sa  personne  comme  argu- 
ment suprême,  on  doit  être  préparé  à  l'a- 
vance à  se  voir  démonté  comme  tout  autre 
engin. 

Voici  donc  l'argument  vivant,  dans  sa  plé- 
nitude et  sa  nudité  :  c  H  se  trouve  que  cet 
évangélisme,  ce  libéralisme,  que  vous  décla- 
rez inconciliables,  sont  conciliés  en  moi,  et 
cela  non  point  par  un  caprice  injustifiable, 
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par  faiblesse  de  dîscernemenl,  par  des  in 
fluences  fortuiles,  mais  par  un  travail  sériea] 
el  coDSCienl.  n  y  a  des  points  sur  lesquels  ]i 
me  sens  en  sympathie  avec  les  libéranx 
d'autres  où  Je  me  rattache  aux  évangéliques 
Il  y  a  certaines  dispositions  que  je  parlagi 
avec  ceux-ci,  d'antres  où  je  me  renconln 
avec  ceux-là.  Tont  cela  s'bannonise  et  td 
nn  tout  organique  dans  ma  vie,  mon  être,  e 
aussi  dans  ma  pensée,  quand  je  réussis  à  Ira 
(Inire  ma  vie  et  ma  fm  vivante  en  formnies 
Qui  est-ce  qui  prétendrait  me  couper  en  dem 
et  me  dire,  qoand  je  me  sens  bien  ordonné 
que  je  ne  snis  qu'un  chaos  qu'il  but  dé- 
brouiller en  le  divisant?  • 

Vous  en  conviendrez,  un  bomme  qui  a  li 
générosité  de  s'exbiber  ainsi  en  public,  voo! 
soumet  à  une  mde  épreuve  :  on  recule  devani 
une  vivisection,  et  cependant  il  but  bien 
s'armer  du  scalpel  ou  se  déclarer  vaincu 
pnisqu'endu  on  se  trouve  en  face  de  l'argu- 
ment irrésistible;  l'auteur  se  sent  bien  ot- 
doimé,  il  s'écrie  avec  assurance  :  Mon  por- 
trait juiqiiici  ne  m'a  rien  reprochée  Qa; 
donc  pourrait  se  vanter  de  le  mieux  connaftn 
qu'il  ne  se  connaît  lui-même?  Thésltais  ce- 
pendant encore;  quelques  mots  sont  venu! 
lever  mes  derniers  scrupules.  Ceux  qui  pen- 
sent  comme  H.  Bouvier  doivent  être  légion  : 
•  Il  n'est,  dit-il,  qu'une  unité,  parmi  beau- 
coup de  gens.  >  A  la  bonne  beure  t  Procédonj 
sans  crainte  aucune  à  une  autopsie  qui  ne 
saurait  avoir  rien  de  perswinel. 

Flrappons  droit  au  cœur;  constatons  si 
l'évangélisme  et  le  libéralisme  sont  conci- 
liés de  bçoo  k  former  un  tout  organique. 
Nous  examinerons  plus  tard  si  cette  belle 
harmonie  est  due  non  à  une  faiblesse  de  dis- 
cernement, mais  bien  à  im  travail  sérieux  et 
conscient.  Que  si,  à  la  suite  de  celte  élude, 
M.  Bouvier  se  trouve  coupé,  non  pas  en  deux, 
mais  eu  plusieurs  fragment»,  comme  une  de 
ces  antiques  mosaïques  romaines  que  le  pic 
aigu  de  quelque  manant  a  labourées  alors 
qu'elles  étaient  encore  enfouies  dans  le  sol, 
nous  déclarons  nous  eu  laver  les  mains. 
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autres  pour  l'immanence.  Si  notre  auteur 
avait  consenti  à  examiner  un  instant  cette 
gestion,  il  n'aurait  pas  tardé  à  sentir  le  be- 
soin de  quitter  les  cimes  ardues  de  la  méta- 
physique, où  il  aime  tant  à  faire  des  excur- 
sioQs,  pour  chercher  les  bonnes  raisons  tout 
près  de  notre  pauvre  terre.  Non,  mille  fois 
non,  la  solution  à  intervenir  dans  le  problème 
de  la  transcendance  et  de  l'immanence  ne 
saorait  servir  de  principe  pour  classer  et 
pour  concilier  nos  partis  religieux.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  le  témoignage  de 
M.  Bouvier  Im-mémè.  <  C'est  là,  dit-il  ailleurs, 
m  problème  de  haute  métaphysique,  que 
nous  îf avons  peut-être  pas  à  klahorer  en 
religion.  Mais  ce  que  nous  avons  à  faire, 
e'est  à  penser  ici  comme  la  Bible  qui,  sans 
lésoadre  directement  ce  problème,  sans  même 
le  poser  expressément  et  dans  les  termes  adé- 
quats, veut  réveiller  et  entretenir  en  nous 
Iti  deux  dispositions  qui  s'y  rapportent, 
d*Qn  côté  l'adoration  et  la  prière  en  présence 
dn  Dieu  transcendant,  d'un  autre  côté  le  be- 
soin et  le  sentiment  d'une  communion  habi- 
tnelle,  intime,  familière,  avec  le  Dieu  imma- 
nent, en  qui  nous  avons  la  vie,  le  mouvement 
et  rêtre.  »  (Pag.  44.) 

Voilà  qui  est  parler  d'or!  Si  seulement 
rauieur  avait  poursuivi  cette  veine!  D  n'au- 
rait pas  manqué  de  trouver  tout  près  ce  qu'il 
est  allé  chercher  inutilement  fort  loin.  Oui, 
certes,  l'homme  religieux  a  un  égal  besoin 
d'an  Dieu  immanent  et  d'un  Dieu  transcen- 
dant; voilà  pourquoi  il  débute  par  concilier 
les  deux  exigences  dans  son  sentiment,  en 
ailendanl  qu'elles  le  soient  peut-être  un  jour 
dans  son  intelligence.  Que  fait,  au  contraire, 
l*homme  pour  lequel  la  religion  est  avant  tout 
^e  pâture  pour  Tintelligence,  une  intaris- 
sable source  de  discussions?  A  notre  époque, 
il  se  lance  hardiment  du  côté  de  l'immanence, 
autrefois  on  disait  du  panthéisme,  autre  nom 
de  Taihéisme.  En  sacrifiant  une  des  deux  don- 
nées fondamentales  du  problème,  on  coupe 
^urt  à  toutes  les  questions  palpitantes  qui 
constituent  la  vie  religieuse  elle-même.  Ce 


manque  d'équilibre  n'aurait-il  peut-être  pas 
sa  cause  dans  un  secret  qui  devient  toujours 
plus  celui  de  la  comédie?  Bon  nombre  de 
libéraux  sacrifient  la  transcendance,  parce 
qu'ils  n'éprouvent  aucun  besoin  de  prier  un 
Dieu  qui,  pour  eux,  n'est  plus  personnel. 

Franchement,  quelle  confiance  peut -on 
avoir  dans  l'entreprise  d'un  conciliateur, 
d'ailleurs  passionné,  qui,  de  son  propre  aveu, 
se  trompe  si  ouvertement  sur  le  point  même 
du  débat? 

Aussi  M.  Bouvier  ne  concilie-t-il  rien  :  les 
deux  partis  s'accordent  à  déclarer  que,  tout 
en  aspirant  à  une  synthèse  supérieure,  il 
s'est  borné  à  passer  d'un  camp  dans  l'autre. 
Comment  en  douter  encore  après  des  dé- 
clarations aussi  significatives  que  les  sui- 
vantes? <  Que  la  synthèse  nous  apprenne  à 
affirmer  la  toute-présence  de  Dieu  en  tout 
et  partout,  l'activité  infatigable,  universelle, 
étemelle  de  son  Esprit,  V égale  intensité  de 
sa  volonté,  bonne,  sainte,  salutaire  dans 
toutes  ses  manifestations,  et  alors  tout  nous 
sera  également  sacré,  la  nature,  l'histoire, 
la  conscience,  la  Bible,  le  salut,  car  tout  sera 
de  Lui,  par  Lui  et  pour  Lui.  >  Les  L  majus- 
cules sont  ici  une  précaution  inutile;  elles  ne 
sauraient  rien  atténuer.  Pour  quiconque  sait 
ce  que  parler  veut  dire,  le  langage  de  M.  Bou- 
vier est  d'une  clarté  irréprochable  :  la  trans- 
cendance est  carrément  sacrifiée  à  l'imma- 
nence. Dieu  est  conçu,  non  plus  comme  une 
personne  libre,  se  limitant  elle-même,  se 
comportant  diversement  suivant  les  cas,  mais 
comme  une  force  irrésistible  déployant  une 
égale  intensité  d'activité  dans  tous  les  phé- 
nomènes de  l'univers  devenus  la  manifesta- 
tion directe  d'une  énergie  universelle  toujours 
identique  à  elle.  Nous  voilà  en  face  d'une 
grande  puissance  cosmique  agissant  toujours, 
partout,  avec  cette  nécessité  absolue  qui  ca- 
ractérise la  force  de  la  gravitation.  Nous 
avons  quitté  le  domaine  de  la  liberté,  de  la 
religion  et  de  la  morale  pour  nous  établir 
dans  celui  de  la  nécessité,  du  mécanisme. 
Que  ceux  qui  veulent  en  avoir  le  cœur  net 


iiDe  bonne  fois  pour  loates  ce 
ndre  par  l'immanence  ne  lais- 
ïpptiT  l'occasioD  excellenle  qui 
te.  Ce)a  est  écrit  dans  la  bro- 
ouTier  en  loaies  lettres  :  •  Diea 
tout  et  partout,  »  chei  Cati- 
bez  Calon.  Tout  ce  qui  se  passe 
3  est  un  prodaii  de  la  volonté 
mt  partout  avec  une  éffale  in- 

t,  à  lont  il  Mrt  d'ippoi, 
Erimlnel  comme  à  celui  du  juge, 
entre  le  sacré  et  le  profane  dis- 
loor  :  tout  nous  sera  également 
re,  l'hisioire,  les  actes  de  Harat 
de  saint  Louis  et  de  Jeanne 
rsonnages  des  romans  de  H" 
e  VAuomntoir,  comme  ceux 
de  Corneille  et  de  Racine,  i  Car 
lui,  par  lai  et  pour  lui.  ■  Il  faut 
ibéraux  en  prennent  leur  par- 
i  maximes  philosophiques  de 
at  ils  sont  si  fiers  d'aroir  fait  la 
a  agit,  ni  plus  ni  moins,  avec 
lensilé  de  volonté  et  d'action, 
rant-garde  du  progrès  et  cbei 
ains  et  les  évangéliqaes.  Pour 
ise  du  libéralisme  et  de  l'évan- 
e  toute  liberté,  on  lui  substitue 
déterminisme  auquel  rien  n'é- 
oi  bon  rejeter  t'inspiratioD  plé- 
eignait  la  présence  de  l'Ecrit 
I  tons  les  livres  de  l'Ecriture 
e  intensité?  Pour  employer  une 
î  de  M.  Gaussen,  l'univers  en- 
lËtes  et  gens,  n'est  plus  qu'un 
ier  dont  Dieu  tire  des  notes  à 
une  égale  intensité  de  volonté, 
»t  *  en  tout  et  partout  par  l'ac* 
lie,  universelle,  étemelle  de  son 
nnemis  de  la  liberté  se  rencon- 
difFêrent  que  quant  au  genre 
s'il  s'agit  de  nous  imposer. 
mvenir,  c'est  là  on  moyen  éner- 
lir  avec  le  dualisme.  Hais  au- 
irmi  les  libéraux,  le  trouveront 
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Dieu)  doit  ôter  aa  mal  le  caractère  sombre 
et  formidable  qae  lai  a  longtemps  prêté  la 
théologie  chrétienne,  dans  xm  temps,  il  est 
Tral,  où  le  mal  était  bien  plus  grand  par 
sa  malignité  et  par  ses  fonestes  effets.  Mais 
aojoard*hai,  Yoptimisme,  un  optimisme  es- 
sentiellement moral  et  religieux,  remportera 
dans  la  pensée  de  la  synthèse  sur  Thomme.» 
Voilà  donc  le  professeur  de  Genève  con- 
Terti  à  cette  consolante  doctrine  qui  prétend 
que  tout  est  bien  et  que  nous  sommes  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles.  C*est  appa- 
remment à  cette  profession  ouverte  d'opti- 
misme que  M.  Bouvier  doit  d'avoir  été  com- 
paré à  Philinte  par  l'ami  qui  est  venu  troubler 
ma  solitude  et  me  donner  l'éveil.  En  effet,  il 
me  revient  bien  à  l'esprit  certains  vers  fa- 
meux qui  rappellent  exactement  les  mêmes 
idées  que  cette  prose  : 

U  font  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'est  une  folie  i  nulle  autre  seconde, 

Bs  fsuloir  se  mêler  de  corriger  le  monde... [sont  : 

Je  prends,  tout  doucement,  les  hommes  comme  ils 

J*aecontume  mon  ftme  à  souiTrir  ce  qu'ils  font... 

It  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
Ite  voir  un  honame  fourbe,  injuste,  intéressé. 
Que  de  voir  des  vautours  affomés  de  carnage, 
Des  singes  malfaisants  et  des  loups  pleins  de  rage. 

Sur  un  point  cependant,  M.  Bouvier  se  dis* 
tiogae  de  Pbilinte;  comme  il  convient  à  un 
esprit  étendu,  il  systématise  :  il  applique  son 
optimisme  à  l'univers  entier,  tandis  que  son 
modèle  n'avait  que  les  seuls  hommes  en  vue. 
Ami  lecteur,  tu  n'oublieras  plus  ce  qui  se 
troave  renfermé  dans  ce  mot  immanence  : 
en  philosophie  c'est  la  confusion  du  fini  et 
de  l'infini;  en  religion,  l'élimination  de  tout 
IMeu  personnel;  en  morale,  la  négation  de 
toate  distinction  entre  le  bien  et  le  mal,  vieux 
reste  des  jours  de  barbarie  et  de  ténèbres. 
Gommeni,  avec  tout  cela,  peu^on  encore  se 
&e  ebrétien?  C'est  le  secret  de  M.  Bouvier. 

Quant  à  moi ,  monsieur  le  rédacteur  ,  je 
ii*ai  pas  de  profession  de  foi  nouvelle  à  vous 
produire;  sans  prétendre  me  hisser  dans  les 
liaoïes  sphères  de  la  philosophie  et  de  la 


théologie,  restant  dans  celle  de  la  morale,  je 
m'en  tiens  à  mon  dire  : 

Ce  me  sont  de  mortelles  blessures. 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

Je  vous  avoue  que  ma  bile  s'échauffe  étran- 
gement quand  je  vois  des  pasteurs,  des  profes- 
seurs de  théologie,  qui  sont  censés  connaître 
la  nature  humaine  fléchir  à  ce  point  et  donner 
dans  ces  travers.  Heureusement,  les  philo- 
sophes demeurent  fidèles  aux  bons  principes. 
Avec  quel  plaisir  j'en  ai  rencontré  un,  pas 
plus  tard  qu'hier,  caractérisant  ainsi  qu'il 
suit  la  doctrine  de  l'optimisme  :  «  H  s'est,  il 
est  vrai,  trouvé  des  philosophes  pour  démon- 
trer que  le  mal  fait,  lui  aussi,  partie  de  la  per- 
fection de  la  nature.  Le  mot  de  Shakespeare 
n'en  demeure  pas  moins  toujours  vrai;  jus- 
qu'à présent  il  ne  s'est  pas  trouvé  de  philo- 
sophes pour  supporter  avec  patience  une  rage 
de  dents,  bien  qu'ils  parlent  le  langage  des 
dieux  et  qu'ils  se  moquent  de  la  douleur  et 
du  hasard  comme  de  vanités. 

>.  On  peut  raisonner  à  sa  fantaisie  sur  le 
mal  en  général  ;  quand  on  est  atteint  par  lui, 
on  n'a  qu'un  seul  désir,  celui  de  s'en  débar- 
rasser. On  ne  réussit  pas  à  changer  la  nature 
des  choses  par  des  sophismes. 

>  L'antithèse  de  l'optimisme  et  du  pessi- 
misme ne  consiste  pas  en  ceci,  que  le  premier 
se  représente  la  vie  sous  des  couleurs  plus 
riantes,  l'autre  sous  des  couleurs  plus  som- 
bres que  la  réalité,  mais  bien  daps  la  réponse 
qu'on  donne  à  la  question  suivante  :  Le  mal 
fait-il,  oui  ou  non,  partie  de  la  vraie  essence 
des  choses  ?  A  proprement  parler,  il  n'y  a  de 
vraiment  optimiste  que  celui  qui  répond  affir- 
mativement ^  > 

c ....  Les  optimistes  cherchent  de  toutes  les 
façons  à  embellir  le  mal  ou  à  le  justifier.  Mais 

*  On  a  vu  que  M.  Bouvier  a  bien  mérité  ce  titre 
en  prenant  le  mot  au  sens  technique.  Pour  notre 
théologien  il  ne  s'agit  pas  simplement  d'une  cer- 
taine disposition  naturelle  à  tout  voir  couleur  de 
rose. 


touies  ces  tentatives  soiU  condaiimées  à  l'a- 
Tancc.  Da  moment,  en  effet,  où  le  mal  a  be- 
soin d'être  jusiiAé,  cela  montre  qu'il  ne  sau- 
rait faire  partie  de  la  vraie  essence  des  choses. 
Ainsi,  si  peu  qu'il  y  en  sit,  il  n'en  demeure 
pas  moins  objet  de  scandale  puisqu'il  est 
précisément  quelque  chose  qui  ne  doit  pas 
Être... 

•  Un  certain  souffle  pessimiste  accompagne 
nécessairement  toute  vraie  philosophie;  que 
peut  être  en  effet  la  philosophie,  sinon  la  con- 
science de  l'ahime  profond  séparant  notre 
monde  empirique  de  ce  qui  est  vraiment  réel, 
vraiment  existant  et  qui  constitue  en  même 
temps  la  perreclion  et  la  bonté  '.  • 

Un  autre  philosophe  va  même  jusqu'à  i^é- 
tendre  que  l'optimisme  serait  la  fin,  la  n^a- 
tion  même  de  toute  religion.  ■  Le  protestan- 
tisme libéral,  dit-il,  repose  sor  une  conception 
du  monde  qui,  par  son  caractère  optimiste  et 
satisfait,  se  trouve  hors  d'état  de  susciter  une 
religion  et  doit  t6l  ou  tard  laisser  périr  d'ina- 
nition, au  sein  de  la  mondanité  et  du  bien- 
être,  les  restes  de  religiosité  qu'elle  a  con- 
servés. Ce  résulut  de  notre  étude  suffira  pour 
justifier  le  reproche  d'irréiigiosité  que  nous 
adressons  au  protestantisme  libéral,  non  pas 
en  ce  sens  qu'aujourd'hui  déjà  tous  ses  parti- 
sans soient  des  hommes  irréligieux,  mais  en 
celui-ci  que  le  principe  même  de  la  chose  est 
irréligieux,  et  que,  s'il  influait  d'une  manière 
durable  sur  l'humanité,  il  ne  laisserait  plus 
subsister  de  la  religiosité  que  quelques  restes 
chétiù,  à  peine  dignes  de  ce  nom  '.  > 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  bien  loin 
de  s'élever  au-dessus  de  l'évangélisme  et  du 
libéralisme  en  réunissant  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  bon  dans  une  synthèse  supérieure  et 
féconde,  M.  Bouvier  se  met  à  la  remorque  de 
la  nuance  la  plus  extrême,  la  plus  négative 
du  libêr^isme,  de  celle  qui  confine  au  pan- 
théisme. Ce  n'est  pas  sans  un  pénible  intérêt 

'  Rame  de  théologie  et  àt  pkUoioplUt,  «vril  I8T7, 
p««.  Ï77. 

■  La  BeUgion  de  faii«nlr,  pat  Ed.  de  BtrtmtaD, 
traduit  de  rallemand. 


qa'ùû  voit  un  bom 
aller,  sans  nier  g; 
qu'il  doit  si  bien 
lu  sa  brochure,  a 
quelle  facilité  il  i 
menls  les  plus 
d'une  idée  supéri 
grouper  les  doctri 
ment  ne  pas  aboi 
gamires,  à  la  pi 
lorsqu'on  se  met 
et  féconde  synthi 
préakibiemetU  c 

tendre  par  une  sj 

Voici  un  mot  décisif  qui  explique  pr^» 
blement  bien  des  choses.  •  D  arrive  généra- 
lement, dit  M.  Bouvier,  que  la  synthèse  est 
trouvée  par  une  génération  qui,  faUguxt  • 
mais  instruite  par  les  luttes  de  la  géD&alioo 
précédente,  fait  det  empmntt  mu;  doue 
adversaires  qu'elle  a  connus  et  aéparémeKt 
écoutés,  fond  en  un  lingot  ce  qu'die  &  ete- 
trait  de  cet  data:  minet  tour  à  tour,  ea  tot 
monnaie,  après  y  avoir  mis  son  empreinte.  • 
(Pag.  41.)  La  méprise  est  fUgranie  et  biale 
pour  un  conciliateur.  H.  Bouvier  a  conlooda 
deux  moments  qui  se  suivent  de  très  près 
dans  le  développement  des  idées  en  philœo- 
pbie  et  en  Ihéolc^e,  mais  qui  demandent  ce- 
pendant &  être  distingués  avec  un  très  grand 
soin.  A  la  suite  d'une  époque  de  dissolution 
et  de  luttes,  il  arrive  en  effet  un  moment  de 
lassitude.  Pour  vivre  alors,  ou  rassemble  tant 
bien  que  mal,  de  toutes  mains,  des  épis  cueit 
Us  dans  les  champs  les  plus  divers,  sans  réus- 
sir toutefois  à  en  faire  une  gertw,  parce  que 
ces  éléments  hétérogènes,  arracta^  aux  mi- 
lieux les  plus  opposés,  s'excluent  et  borial 
d'être  ensemble.  Ainsi  procèdent  l'écleetisnK, 
le  syncrétisme,  qui  dans  une  ^wqne  de  dé- 
cadence viennent  recueillir  tant  bieo  qoe  mil 
les  épaves  du  naufrage.  Ces  écoles  sont  ia 
négation  même  de  toute  systématisaïkm  et  de 
tonte  synthèse.  Elles  snqiissent  josle  su  mo- 
ment de  transitioD  où  on  a  cessé  de  cn^  i 
la  science,  pour  y  croire  bienlAt  avec  one  3^ 
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denr  nouvelle.  Les  penseurs  qui  se  consacrent 
4  cette  tâche  méritoire  et  indispensable  de 
féclectisme  2q[^rtiennent  encore  au  passé. 
L'homme,  au  contraire,  qui  ouvre  une  pé- 
riode nouvelle  et  prépare  l'avenir,  est  porteur 
d^m  principe  nouveau,  fécond,  autour  duquel 
s'accomplira  la  systématisation,  la  synthèse 
ftitore.  Celui-ci  s'inquiète  médiocrement  de 
mettre  d'accord  les  partis  en  présence.  Plein 
de  ibi  dans  l'idée  nouvelle  dont  il  est  l'or- 
gane, ne  se  préoccupant  ni  de  repousser  ni 
d'attirer  les  gens  de  droite  ou  de  gauche, 
qu'il  renvoie  dos  à  dos,  il  suit  son  propre 
chemin,  bien  convaincu  que  le  principe  nou- 
veau en  s'affirmant,  en  s'accusant,  ne  saurait 
manquer  de  faire  droit  à  toutes  les  parcelles 
de  vérité  qui  peuvent  être  contenues  dans  les 
points  de  vue  inférieurs. 

Voilà  comment  procède  la  synthèse.  L'é- 
traoge  confusion  établie  entre  les  procédés  de 
cette  méthode  et  ceux  de  l'éclectisme  pour- 
lait  hien  donner  la  clef  de  la  logomachie  con- 
tioue  et  monotone  de  ces  discours,  de  tous  les 
logogripbes  dont  fourmille  cette  brochure  de 
«toqoante-deux  pages.  La  modestie  de  M.  Bou- 
vier lui  a  décidément  été  fatale.  Au  lieu  d'a- 
dopter les  allures  décidées,  indépendantes 
d'mi  homme  sûr  de  son  fait  qui  va  droit  son 
chemin,  il  est  descendu  au  rôle  peu  enviable 
de  conciliateur  à  tout  prix.  Placé  entre  deux 
adversaires  irréconciliables,  il  s'est  laissé  en- 
^Rûner,  malgré  ses  excellentes  intentions, 
|Ar  le  plus  violent,  dont  il  est  finalement  de- 
meuré le  prisonnier  t  ! 

'Nous  arrivons  enfin  à  la  partie  agréable  de 
notre  tâche  :  ici  il  nous  sera  facile  de  rendre 
pleinement  justice  aux  excellentes  intentions 
de  notre  auteur.  Pourquoi  irions-nous  l'ac- 
CQser  d'avoir  cédé  <  à  un  caprice  injustifiable, 
à  mie  faiblesse  de  discernement,  à  des  in- 
flue lees  fortuites?  >  Nous  accordons  sans 
9^  e  qu'il  a  entrepris  un  •  uravail  sérieux  et 
coiu  dent.  >  Mais  M.  Bouvier  est  moraliste 
HV^emment  :  il  sait  que  les  meilleures  in- 
tem  ions  mises  au  service  du  talent  et  du  sa- 
voi  ne  sauraient  suffire  à  tout,  quand  on  a 
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eu  le  malheur  de  se  lancer  dans  une  entre- 
prise impossible. 

Notre  auteur  s'est  lui-même  chargé  de 
prononcer  le  mot  de  la  situation  qui  rend 
admirablement  compte  de  tout.  Il  a  fait  de 
l'éclectisme,  quand  il  s'imaginait,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  faire  de  la  synthèse. 
Voilà  pourquoi,  -—  il  voudra  bien  nous  le 
pardonner,  —  il  a  sa  place  marquée  dans 
l'arrière-garde,  alors  qu'il  se  croyait  à  la  tète 
des  hommes  marchant  vers  un  glorieux  ave- 
nir. M.  Bouvier,  —  lui  qui  cependant  iàit  fi 
du  surnaturel,  —  trouve  moyen  de  se  placer 
sur  le  terrain  du  supranaturalisme  le  plus 
exclusif.  En  l'entendant,  on  se  croirait  revenu 
à  ces  jours  néfastes  du  XVII«  et  du  XVin«  siè- 
cles, alors  que  l'essentiel  était  de  hien  savoir 
sa  religion  et  d'en  connaître  exactement  les 
dogmes.  La  religion  est  demeurée  pour  lui 
une  chose  qui  s'adresse  avant  tout  à  rintelli« 
gence.  Ainsi  s'explique  le  besoin  de  faire  in- 
tervenir au  procès  entre  le  libéralisme  et 
l'évangélisme  cette  philosophie  «  aux  larges 
ailes,  au  vol  ambitieux.  >  M.  Bouvier  escalade 
les  sommets  de  la  métaphysique,  et  là,  sur 
ces  hauteurs  où  l'air  manque,  il  prétend  tout 
mettre  d'accord  au  moyen  de  la  thèse,  de 
l'antithèse  et  de  la  synthèse,  c  Le  principe 
générateur  du  libéralisme,  nous  dit-il,  je  le 
définis  :  l'idée  de  l'immanence  divine  dans 
l'humanité,  manifestée  dans  l'histoire,  princi- 
palement dans  le  christianisme,  révélée  à 
l'individu  par  l'étude  du  fondement  de  son 
être  spirituel,  et  formulée  par  la  science.  »  Où 
donc  notre  auteur  a-t-il  vu  cela?  Dans  quel 
monde  vit-il  pour  se  livrer  à  de  pareils  rêves 
dorés?  Que  ces  spéculations-là  aient  joué  un 
grand  rôle  en  Allemagne,  nul  ne  le  contestera, 
mais  dans  les  rangs  de  l'espèce  particulière 
de  libéralisme  qui  fleurit  en  nos  contrées,  oa 
ne  se  tourmente  guère  de  ces  questions-là. 
Nous  en  appelons  avec  confiance  à  M.  Bou- 
vier qui  ne  craint  pas  de  mettre  en  avant  son 
expérience  personnelle.  0  a  pu  contempler  à 
son  aise,  étudier  de  près,  coudoyer  ces  ba- 
taillons de  fidèles  entrant  à  Saint-Pierre,  par- 
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fois,  dit-on,  le  chapeau  snr  la  lëte,  sinon  le 
cigare  à  la  bouche,  pour  aller  se  livrer  an 
<  pugilat  électoral  > ,  alors  qu'il  s'agit  de 
ncHnmer  un  pasteur  ou  quelque  membre  du 
consistoire.  Dans  les  rangs  de  cette  multitude 
a-i-il  donc  découvert  beaucoup  de  visageA 
amaigris,  de  figures  blêmes,  de  bvuts  sillon- 
nés par  les  longues  veilles  consacrées  à  mé< 
diter  sur  le  moyen  de  concilier  l'immanence 
et  la  transcendance  t  Plût  à  Dieu  que  M.  Bou- 
vier eût  raison,  quand  il  nous  déclare  que 
ses  nouveaux  amis  genevois  se  sont  eflorcés 
d'introduire  •  dans  le  cadre  du  théisme  chré- 
tienles  deux  idées  caractéristiques  du  libéra- 
lisme :  l'évolution  historique  de  la  vérité, 
l'immanence  du  divin  dans  le  mrade  !  >  Ils 
auraient  la  conslinuion  un  peu  plus  robuste 
s'ils  avaient  trempé  le  bout  des  lèvres  dans 
le  breuvage  fortifiant  de  l'étnde  et  de  la 
science.  Nous  craignons  fort  qu'ils  n'aient 
guère  hanté  qne  ces  gras  pâturages  de  l'op- 
timisme pratique  qui  a  si  bien  tari  toute  sève 
religieuse,  que  les  qoerelies  de  l'immanence 
et  de  la  transcendance  ne  saui:aient  plus 
troubler  leur  douce  quiétude.  Ils  seront  les 
premiers  à  ouvrir  de  grands  yeux  quand  on 
viendra  letu*  glisser  dans  le  tnyau  de  l'oreille 
qoe  letur  antipathie  pour  les  méthodistes,  les 
orthodoxes  et  les  évangéliqnes  remonte  à  un 
dé&iut  d'équilibre  dans  la  façtm  de  ré^er  les 
droits  re^>ecti(s  de  l'immanence  et  de  la 
transcendance.  Tout  le  monde  le  sait  parfai- 
tement, sauf  M.  Bouvier,  le  péché  mignon 
de  ce  libéralisme-là  est  une  hérésie  fort  an- 
cienne, fort  répandue,  à  la  portée  de  tous,  sa- 
voir :  te  pélaglanisme,  qui  n'est  pas  d'origine 
germanique,  l'absence  complète  dn  sens  re- 
ligieux le  plus  élémentaire.  Voilà  pourquoi 
ces  fidèles  d'un  nouveau  genre  ne  se  rappel- 
lent qu'ils  ont  des  devoirs  religieux  à  remplir 
que  les  jours  d'élection.  Dociles  alors  à  la  voix 
des  pasteors  libéraux  qui  ont  déjà  réuasi  à 
vider  assez  bien  les  lieux  de  culte,  ils  vont 
voter  en  foule  pour  des  candidats  qui  se  char- 
gent d'en  expulser  les  auditeurs  qui  les  fré- 
quentent encore.  M-  Bouvier  est-il  donc  seul 


en  Israël  à  ignorer 
été  érigée  en  théoi 
toralednlibéralisir 
fidèles  non  par  les 
fréquentation  dn  c\ 
lité  à  aller  opiner  c 
lion.  Voilà  le  réalis 
ralisme  en  chair  e 
connaît.  H.  le  prof 
exactement  comme 
de  nous ,  s'il  nous 
nouvelle  rëcemmei 
Australie.  Le  momi 
servir  de  la  poésie 
tient  à  la  goi^  et  i 

à  se  (aire  refuser  à  tout  jamais  le  don  do  dis- 
cernement, quand  on  prend  pour  des  flgnres 
dévastées,  des  titans  foudroyés,  les  esprits 
frivoles  qui  ignorent  jusqu'à  l'exisleoce  des 
pensées  de  derrière  la  tète  dont  ou  les  gratî& 
si  bénévolement.  De  grâce,  rompez  avec  co 
pouvoir  effi^yaui  d'abstraction  I  C'est  du  lib^ 
ralisme  et  de  l'évangéUsme  genevws,  que 
vous  coudoyez  tous  les  jours,  qu'il  s'agit  d'o- 
pérer la  synthèse.  Au  lieu  de  cela  que  Etit 
notre  apAtredelacouciliaticmTPonracbev» 
d'éclaircir  le  cas,  il  va  soulever  des  problèmes 
insolubles  qui  ne  sont  même  compris  que  de 
quelques  rares  élusl  •  Prenez  les  deux  sys- 
tèmes à  l'eut  abstrait,  dit  H.  Bouvier,  comme 
deux  pures  théories,  et  vous  pourrez,  avec 
une  certaine  apparence  de  raison,  —  bien 
que  je  le  nie  quant  à  moi,  —  les  déclara 
incompatlUes,  inconcilii^les.  •  □  est  impos- 
sible de  pousser  plus  loin  l'illo^oD  t  D  est  aisé 
entre  hommes  religieux  de  s'entendre,  de  se 
supporter,  de  se  tolérer,  quand  il  s'agit  des 
hautes  questions  de  dogmatique  et  de  méta- 
physique. En  effet,  pour  peu  qu'on  comprenne 
la  nature  de  ces  problèmes,  on  sent  qu'ils 
admettent  des  solutions  diverses  et  qu'ils  sont 
souvent  insolubles.  Ces  pauvres  évangéliqnes 
qne  H.  Bouvier  nous  peint  si  étroits,  si  timo- 
rés, deviendraient  les  plus  larges,  les  p)nt 
tolérants  des  hommes  s'ils  pouvaient,  en 
bonne  conscience,  constater  la  présence  de 
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quelque  sens  religieux  chez  leurs  adversaires. 
S'Os  voyaient  dans  les  libéraux  des  hommes 
pieux,  respectueux  des  choses  saintes,  zélés 
pour  le  culte,  sévères  observateurs  des  mœurs 
religieuses,  sachant  corriger  religieusement 
les  erreurs  et  les  préjugés  des  simples,  jamais 
lis  ne  s'ingéreraient  de  savoir  s'ils  sont  arri- 
vés à  établir  un  parfait  équilibre  entre  les 
droits  respectifs  de  la  transcendance  et  de 
rimmanence  en  les  faisant  entrer  dans  <  le 
cadre  du  théisme  chrétien.  >  Mais  ce  sont 
jnstement  là  ces  conditions  élémentaires  de 
tout  coite,  païen  ou  chrétien,  qui  se  trouvent 
foire  trop  souvent  défaut  chez  les  chefe  de  file 
du  libéralisme  militant. 

Qu'on  nous  comprenne  bien.  Nous  ne  pré- 
tendons nullement  que  tous  les  hommes  qui 
se  réclament  du  parti  libéral  manquent  des 
conditions  élémentaires  de  la  religion,  de  tout 
respect  des  choses  saintes.  Nous  serions  dé- 
solé de  contrister  çà  et  là  telle  âme  chré- 
tienne  avec  laquelle  nous  pourrions  nous 
sentir  en  communion  de  pensées  et  de  sen- 
timents. Ds  doivent  déplorer  ce  qui  se  passe; 
ils  ont  tous  les  droits  à  notre  sympathie.  Mais 
si  le  parti  ne  se  compose  pas  exclusivement 
d'hommes  irréligieux,  il  a  eu  le  tort  grave  de 
l^^r  prendre  toujours  plus  la  prépondé- 
rance aux  personnages  dont  les  allures,  le 
langage  froissent  les  moins  dévots.  Que  les 
hommes  pieux  du  libéralisme,  —  j'entends 
ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  naïveté  mcurable 
ou  des  habiles,— déplorent  cet  état  de  choses, 
mais  qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes, 
lis  ont  eu  la  faiblesse  d'abdiquer,  pour  laisser 
l'empire  à  la  prépotence  irrévérencieuse  de 
ceux  qui  ne  les  valaient  pas.  Les  avertisse- 
ments de  M.  Maurice  Vemes,  il  y  a  plus  d'une 
*nnée,  ont  été  et  devaient  être  tenus  pour 
non  avenus.  On  ne  pouvait  rien  attendre  de 
lK>n  dès  l'instant  où  une  queue  qu'il  aurait 
Wli  couper  au  plus  vite,  aussi  près  que  pos- 
sihlj  des  oreilles,  avait  réussi  à  usurper  la 
plaie  de  la  tête.  En  adversaire  charitable,  — 
pai  simple  devoir,  mais  sans  espoir  de  succès, 
""^  ous  déclarons  à  tous  les  éléments  sérieux 


renfermés  encore  dans  le  libéralisme  que  c'est 
par  ce  bout*  là  que  le  parti  menace  de  périr, 
c  Votre  rôle  est  finit  s'écrie  M.  Bouvier,  en 
s'adressant  aux  extrêmes  du  libéralisme  et 
de  révangélismcYous  ne  pouvez  plus  faire  de 
bien;  vous  ne  pouvez  faire  désormais  guère 
autre  chose  que  du  mal.  Intransigeants,  vous 
perdez  les  sympathies  du  peuple  chrétien, 
ou  des  penseurs,  ou  de  tous  les  deux.  Assez 
des  intransigeants!  »  Sans  nous  arrêter  à 
examiner  si  l'auteur  se  sera  concilié  la  sym> 
pathie  générale  et  surtout  celle  du  peuple 
chrétien  en  déclarant  que  le  mal  vient  de 
Dieu,  il  est  permis  de  se  demander  s'il  n'au- 
rait peut-être  pas  porté  sentence  sur  lui- 
même  en  congédiant  fièrement  les  extrê- 
mes. 

Mais  est-ce  bien  là  le  dernier  mot  de  M. 
Bouvier?  Il  nous  serait  dur  d'avoir  à  nous 
résigner  à  l'admettre.  Une  chose  nous  ras- 
sure; il  y  a  assez  d'incohérence,  un  cliquetis 
assez  bruyant  de  thèses,  d'antithèses,  d'imma- 
nence et  de  transcendance  dans  cet  opuscule 
de  cinquante  pages  pour  donner  lieu  d'espé- 
rer. L'auteur,  —  grand  amateur  de  synthèse, 
—  sentira  le  besoin  de  remettre  son  ouvrage 
sur  le  métier,  avant  de  se  contenter  définitive- 
ment de  celle  qui  s'est  présentée  la  première 
sous  sa  main.  M.  Bouvier  est  évidemment 
une  personnalité  très  complexe,  très  riche, 
mais  singulièrement  ondoyante,  fuyante.  Au 
fait,  il  y  a  plus  de  ressources  chez  ces  indi- 
vidualités-là que  chez  ces  dogmaticiens  tout 
d'une  pièce  qui  ne  savent  pas  se  retourner. 
Notre  auteur  a  voulu  aujourd'hui  grossir  la 
voix  et  malmener  tout  le  monde,  —  évidem- 
ment il  ne  s'y  entend  pas;  —  rassurez-vous, 
demain  peut-être,  le  naturel  reprenant  le 
dessus,  il  se  montrera  plus  aimable,  ainsi 
qu'il  convient  à  un  homme  dominé  par  la 
passion  de  la  conciliation.  En  tout  cas,  qu'on 
se  garde  bien  de  lui  courir  après  ou  de  se 
scandaliser  de  sa  conversion.  Des  passages 
d'un  camp  à  l'autre  sont  naturels;  il  n'y  au- 
rait qu'à  se  réjouir  de  les  voir  devenir  plus 
fréquents  :  ce  serait  une  preuve  manifeste 
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que  tes  questions  théolo(pqnes  soni  de  non- 
veau  prises  au  sérieux. 

C'est  une  affaire  entendue  :  H.  Bouvier  a 
répodjé  Vévangélùme,  mais  ce  ne  peut  être 
Apparemment  que  pour  aller  prêter  le  con- 
cours de  ses  talents,  de  son  zèle  à  la  branche 
respectable,  sérieuse  du  libéralisme.  Puisse- 
t-il  lui  inspirer  du  courage,  de  la  force  et  de 
la  foi  I  Si  la  conversion  de  noire  auteur  abou- 
tit à  ce  résultat,  elle  sera  vraiment  d'une 
haute  portée  historique  :  H.  Bouvier  aurait 
rendu  un  plus  grand  service  à  la  canse  reli- 
gieuse en  cootriboant  à  transformer  le  libéra- 
lisme, qu'il  n'en  a  peut-être  rendu  à  l'évangé- 
lisme,  dont  it  s'est  jusqu'à  présent  réclamé. 
Mais  si  la  tâche  est  noble  et  belle,  des  pins 
pressantes,  elle  est  également  des  plus  ar- 
dues; sous  peine  d'être  journellement  moins 
pris  au  sérieux,  le  libéralisme  est  appelé  i 
faire  peau  neuve  et  cela  de  la  tâie  aux  pieds, 
sans  en  excepter  les  dents  et  les  ongles. 

Tout  d'abord,  qu'il  se  montre  fidèle  à  son 
propre  nom,  que  jusqu'à  présent  il  n'a  réussi 
qu'à  faire  tomber  en  discrédit.  Qui  ne  sait 
que  le  libéralisme  genevois  opprime  sans 
scrupule  la  minorité  orihodoxe,  refusant  une 
division  de  la  ville  en  plusieurs  collégesélec- 
toraux,  tandis  qu'il  reproche  si  vivement  an 
consistoire  orthodoxe  de  Paris  de  ne  pas  ac- 
corder cette  réforme  à  la  minorité  libérale? 
Que  serait-ce  si  nous  voulions  parler  de 
toutes  les  tendresses  do  libéralisme  protes- 
tant pour  le  libéralisme  de  la  section  catho- 
lique? N'a-l-on  pas  proclamé  excellentes  dans 
le  camp  libéral  tontes  les  mesures  vexatoires, 
arbitraires,  de  la  démocratie  autoritaire  contre 
l'immense  majorité  des  populations  catholi- 
ques? Que  vonler-vousî  ceux-ci  ont  le  tort 
d'être  uliramontains  et,  entre  libéraux,  il  pa- 
rait re(u  que  la  liberié  doit  être  à  l'usage  ex- 
clusif des  frères  et  amis.  Et  puis,  comment 
aurait-on  pu  se  montrer  ingrat  envers  le  parti 
politique,  auquel  on  était  soi-même  redevable 
de  sa  récente  victoire  sur  l'évangélisme? 

Encore  ici,  H.  Bouvier  s'est  trop  occupé 
d'abstraction  pour  oublier  les  faits  qui  Ini 


crevaient  les  y 
il  pu  caractéri 
de  la  passion 
liberté?  >  (Pa( 
là  l'enseigne,  i 
tique  pour  aji 
craignons  fort 
térise  non -seul 
le  genre  tout 
libéral  d'aujou 
vait  lui-même 
il  devrait  suip 
confessions  qu 
lui'. 'L'hypotl 
s£ut  si  les  cons 

Le  libéralisme  se  pique  également  d'être 
muttitudiniste.  On  ne  saurait  Ini  refiaser  en- 
tièremeni  cette  gloire,  puisqu'il  a  réos^  à 
mettre  le  gouvernement  de  l'église  oure  les 
mains  des  multitudes  irréligieuses  qui  s'ocm- 
peut  de  piété  surtout  les  jours  d'él 
Quant  au  culte  hebdomadaire  du  dioL 
on  sait  ce  qu'il  est  devenu.  Les  talents  n*; 
font  pas  graud'chose;  ces  prédicatears,qDi8a 
vantent  de  répondre  mieux  que  personne  aox 
ll^soiDB  du  temps,  font  le  vide  auloor  de  lenis 
chaires.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  d'orthodoxes  a 
pourfendre,  les  fidèles  n'estimeni  pas  qn'il 
vaille  la  peine  de  se  déranger.  Les  personiKS 
pieuses  se  tiennent  naturellement  à  l'écart; 
on  s'est  tellement  mis  au  niveau  des  autres 
que  ceux-ci  se  dispensent  de  rencontra'  des 
pasteurs  se  bornant  à  leur  répéter  ce  qu'ils 
savent  aussi  bien  qu'eux.  Les  choses  parais- 
sent se  passer  ainsi  un  pea  partout  •  Celui 
que  la  haine  de  l'orihodoxie,  dit  tonjoars 
notre  philosofihe,  ou  la  jouissance  que  pro- 
cure un  talent  oratoire  hors  ligne  ne  poossa 
pas  à  aller  entendre  un  sermon  libéral,  pro- 
fère ordinairement  se  promener  ou  employer 
sa  matinée  du  dimanche  au  travail  ou  à  U 
lecture*.  >  Voilà  comment  le  libéralisme  est 
condamné,  quand  il  réussit,  à  s'ensevelir 

'  La  Beligion  de  taeenir,  par  Edouard  d«  Bail- 
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4aDS  son  triomphe.. Dès  qa*il  règne  sans 
conteste,  il  ne  lui  reste  plus  qu*à  fermer  le 
temple  et  à  mettre  la  clef  sur  la  corniche. 
H.  Bouvier  dsTra  en  conséquence  donner 
aox  libéraux  une  recette  efficace  pour  grou- 
per les  foules  non -seulement  autour  de 
l'orne  dans  les  grands  jours  de  pugilat  élec- 
toral, mais  aussi  au  pied  des  chaires  le  di- 
manche. Nos  meilleurs  vœux  accompagnent 
le  réformateur  du  libéralisme,  car  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  se  réjouissent  des 
échecs  de  leurs  adversaires.  Les  intérêts  de 
féghse  passent  avant  ceux  de  telle  ou  telle 
école.  Et^  à  défaut  de  ces  considérations  d'un 
ordre  élevé,  la  simple  expérience  nous  a 
appris  que  les  chapelles  dissidentes,  —  que 
H.  Bouvier  présente  à  tort  comme  des  sanc- 
tQdires  de  rachetés,  —  ne  se  recrutent  pas 
de  tous  les  auditeurs  que  la  prédication  libé- 
rale chasse  des  temples  nationaux. 

Cela  dit,  nous  abordons  un  autre  point  dé- 
licat Le  grand  mérite  du  libéralisme,  d'après 
notre  auteur,  serait  d'être  franchement  natio- 
nal, tandis  que  tous  les  évangéliques  seraient 
plos  ou  moins  des  dissidents  cachés,  destmés 
à  86  manifester,  têt  ou  tard,  au  grand  jour. 
C'est  encore  un  article  sur  lequel  M.  Bouvier 
s'est  ^aré,  en  consultant  moins  les  faits  que 
les  exigences  de  ses  antithèses  et  de  sa  syn- 
thèse, n  se  pourrait  bien  que  de  part  et  d'au- 
tre on  n'eût  mérité  <  ni  cet  excès  d'honneur 
ni  cette  indignité.  > 

Oni,  sans  nul  doute,  les  libéraux  sont  d'ex- 
cellents nationaux  de  désir  et  de  conviction  : 
îk  ont  des  raisons  décisives  pour  cela;  ja- 
11^  les  frelons  ne  consentiront  à  se  mettre  à 
r<BQvre  pour  prouver  qu'ils  ne  vivent  pas  du 
bi^d'autrui;  ils  trouvent  plus  commode  de 
<lévorer  les  rayons  de  miel,  peu  jaloux  d'imi- 
^  Iss  évangéliques  dissidents  qui  ont  assez 
<^  foi  pour  fonder  des  églises  nouvelles. 

tt  lis  enfin,  voyez  comme  les  libéraux  ont  la 
ntai]  malheureuse  1  Le  nationalisme  leur  est 
i&cocktestablement  plus  précieux  que  l'ortho- 
^xje,  que  le  christianisme,  et  cependant  ils 
^ 'fit  partout  des  germes  de  dissidence! 


Ne  sont-ce  pas  les  ancêtres  des  libéraux  ac- 
tuels, les  rationalistes  vulgaires  d'il  y  a  qua- 
rante ans,  qui  par  leur  intolérance  ont  né- 
cessité l'ancienne  dissidence?  Et  qui  ne  voit 
que,  aujourd'hui  encore,  par  toutes  ses  al- 
lures, au  moyen  de  son  prétendu  libéralisme 
non  moins  exclusif,  intolérant  et  souvent  irré- 
ligieux, le  parti  dominant  provoque  à  la  dis- 
sidence les  plos  ardents  nationaux  qui  s'en 
défendent  d'ailleurs?  Une  église  nationale  n'a 
sa  raison  d'être  que  lorsqu'elle  sauvegarde 
une  respectabilité  qui  permet  aux  diverses 
tendances  religieuses  de  vivre  côte  à  côte 
dans  une  certaine  paix  relative.  On  sait  ce 
qui  se  passe  à  Genève  depuis  que  le  libéra- 
lisme triomphant  a  réussi  à  transformer  l'éta* 
blissement  national  en  hangar  banal.  Les 
fidèles  ayant  encore  de  la  religion  fuyent  le 
temple  quand  la  chaire  est  occupée  par  des 
libéraux  pour  prendre  malgré  eux  une  posi- 
tion ecclésiastique,  en  allant  chercher  l'édifi- 
cation, qui  dans  les  paroisses  de  campagne  à 
l'abri  du  fléau,  qui  dans  les  chapelles,  qui 
dans  des  locaux  nouveaux  qu'on  soupçonne 
déjà  véhémentement  de  donner  asile  à  une 
semi-dissidence.  Et  cela  durera  jusqu'à  ce 
que  le  bon  sens  public,  réclamant  de  nou- 
veau ses  droits,  vienne  accélérer  le  mouve- 
ment en  abolissant  un  établissement  officiel 
répondant  si  peu  à  son  but  Hélas  t  les  droits 
respectifs  de  l'immanence  et  de  la  transcen- 
dance risquent  d'être  un  jour  tranchés  par 
une  vulgaire  commission  du  budget,  par  un 
grand  Conseil  émanant  d'électeurs  courrou- 
cés, fatigués  de  payer  des  violons  qui  coûtent 
décidément  trop  cher! 

Et,  je  l'avouerai  sans  embarras,  pour  l'hon- 
neur de  l'évangélisme  et  du  libéralisme,  tout 
partisan  que  je  suis  de  la  séparation  de  l'église 
et  de  l'état,  j'aimerais  fort  que  l'éclat  de  M. 
Bouvier  provoquât  une  solution  plus  digne 
du  protestantisme.  Il  serait  grand  temps  que 
les  évangéliques  en  vinssent  à  se  dire  qu'ils 
diffèrent  des  libéraux  non  pas  pour  ce  qui 
tient  à  l'immanence  et  à  la  transcendance, 
aux  plus  ardus  problèmes  de  la  dogmatique. 


mais  dans  les  questions  les  plos  simples  de  la 
piété  el  de  la  religion  relevant  d'an  caté- 
chisme  élémentaire.  Dès  qu'on  se  serait  tna- 
chement  avoaé  la  cbose,  le  devoir  serait  tout 
tracé.  On  en  finirait  ane  fois  pour  tontes  arec 
cet  étrange  raisonnement  à  l'envers  en  vertn 
duquel  on  restait  jadis  dans  l'établissement 
national  parce  qiiU  était  encore  une  églâe, 
et  en  verlu  duquel  on  s'y  cramponne  encore 
aujourd'hui  parce  que  ce  n'est  plus  une 
église. 

En  dépit  des  discours  les  plus  éloqueuls, 
des  professions  de  foi  les  plus  irréprochables, 
.  une  telle  logique  possède  la  vertu  do  faire 
plus  d'incrédules  que  de  croyants.  Elle  est  le 
secret  de  la  force  du  libéralisme  qui  se  puise 
dans  la  faiblesse  de  ses  adversaires.  Qui  donc 
se  condamnerait  à  aller  entendre  des  libé- 
raux n'ayant  plus  d'orlbodoxes  à  combattre? 
Haintenant  nous  n'oublions  pas  U.  Bouvier  : 
en  qualité  de  national  convaincu  et  ardent, 
la  perspective  d'une  telle  catastrophe  doit 
l'efTrayer.  Raison  nouvelle  pour  qu'il  tra- 
vaille avec  ardeur  à  transformer  le  parti  libé- 
ral en  parti  religieux. 

Genève  est  une  grande  ville,  une  des  capi- 
tales de  l'intelligence;  j'ai  entendu  dire,  il  y 
a  bien  des  années,  qu'on  y  considère  volon- 
tiers les  antochthones  des  rives  supérieures 
du  Léman  comme  des  paysans  révoltés, 
quand  ils  s'avisent  d'avoir  une  opinion  à  eux. 
Je  ne  serais  donc  nullement  surpris  si  évan- 
géliqnes  et  libéraux  s'unissaient  pour  s'écrier 
en  chœur  :  •  Que  nous  veut  cet  Alcesie  dou- 
blement étranger  qui  vient  se  mêler  malen- 
contreusement de  nos  affaires  et  nous  pro- 
diguer des  conseils  que  personne  ne  lui  a 
demandés?  >  —  A  la  bonne  heure!  Mettons 
que  je  n'aie  rien  dit,  je  rentre  dans  la  ques- 
tion théorique;  encore  deux  points,  trois  au 
plus,  el  j'ai  Uni. 

U.  Bouvier  nous  le  déclare  expressément, 
c'est  la  passion  de  l'unité  qui  Ini  a  mis  la 
plume  à  la  main,  t  La  passion  de  l'unité, 
nous  dit-il,  est  l'une  des  plus  divines  que 
l'Evangile  ait  su  communiquer  à  la  terre.  » 


Vraiment?  je  i 
tomber  d'une 
sentant  si  peu 
que  c'est  dan 
passion  de  l'un 
raison  d'être  ? 
sion-là  au  XVI 
une  cité  savoy; 
Evian;  il  n'aor 
monde  de  la  R 
doit-elle  pas  s 
circonstance  qi 
ses  murs  aux  I 
qui  fuyaient  d< 

maximes  d'nnité  k  tout  prix?  Cette  IraditiOB- 
là  parait  donc  répudiée  comme  tant  d'autresl 
El  c'est  en  propageant  la  passitm  de  l'onilé 
qu'on  prétend  résister  à  l'uJtranioiitaoisi&e  et 
rallier  tons  les  protestants  I  Faut-il  rappeler  à 
H.  Bouvier  qu'il  ne  peut  être  question  d'nnir 
que  des  choses  homogènes?  Hais  que  partons- 
nous  de  distinguer  entre  ce  qui  est  et  ce  qin 
n'est  pas  homogène?  Tout  est  homogène  dira 
le  monde,  puisque,  d'après  notre  auteur,  k 
mal  étant  nécessaire  devient  une  partie  inté- 
grante du  bien.  Sous  prétexte  de  combattre 
un  dualisme  ontologique  el  primitif,  —  josta- 
menl  comme  si  les  évaugéliqnes  étaient  des 
sectateurs  d'Ormuzd  et  d'Ahrimane, — M.  Bou- 
vier nous  propose  un  optimisme  n^ligeanl 
les  nuances  pour  tout  confondre  dans  une 
synthèse  grandiose.  Ifous  voili  donc  enfin 
arrivé  au  bite  de  l'édifice  rêvé  par  H.  Bou- 
vier :  tout  ce  qui  se  passe,  tout  ce  qui  se  bit 
dans  le  monde  doit  être  conçu,  apprécié, 
jugé  au  point  de  vue  de  l'optimisme.  Mus,  à 
ce  compte-là,  sectaire  que  vous  êtes,  répa- 
res, pour  obéir  à  la  passion  divine  de  l'tmilé, 
la  faute  que  commirent  vos  pères  au  XVI* 
siècle.  Vous  qui  vous  croyez  au  meilleur  des 
mondes,  rentrez  donc  dans  ta  meilleure  des 
églises  :  à  la  messe!  Genevois.  —  Hais  non; 
on  demeure  incorrigibles;  on  se  ccntenie 
de  l'unité  entre  sectaire»,  entre  ceux  qui 
ont  rompu  Tunité!f  Posséderait- on  peiB- 
éire  im  secret  pour  transformer  ea  remède 
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le  poison  dont  on  a  été  les  premiers  à  souf- 
bir?  L'idéal  ecclésiastique  et  religieux  qu'on 
BOUS  propose  a  été  formulé  en  ces  termes 
l'année  dernière  par  Torgane  attitré  du  parti 
à  Génère.  <  U  est  vrai  que  nous,  libéraux, 
DOQs  n'avons  pas  tous  la  même  dogmatique, 
Douf*  pouvons  différer  sur  les  miracles,  sur  la 
pible,  sur  Jésus,  sur  le  culte,  sur  l'église,  sur 
ia  rdigion,  sur  Dieu  même.  Parmi  nous  se 
trouvent  des  gens  religieux  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  et  d'autres  qui  le  sont  peu  ou 
pas  du  tout.  Certains  d'entre  nous  admettent 
one  révélation  particulière  et  unique  déposée 
dans  la  Bible,  d'autres  n'admettent  que  la 
révélation    universelle,  d'autres  peut -être 
n'admettent  rien  qui  ressemble  à  une  ré- 
vélation quelconque.  Certains  d'entre  nous 
croient  peut-être  à  la  Trinité  et  certains  au- 
tres restent  peut-être  à  peine  persuadés  qu'il 
y  ait  un  Dieu  conscient  et  réel.  >  A  la  bonne 
benref  On  nous  déclare  quelquefois  avec 
pompe  qfu'on  ne  croit  pas  au  miracle  parce 
qu'on  croit  en  Lieu,  et  cette  logique  nous 
parait  étrangement  boiteuse.  Mais  du  mo- 
ment que  certains  libéraux  <  restent  peut- 
être  à  peine  persuadés  qu'il  y  ait  un  Dieu 
conscient  et  réel,  >  rien  de  plus  logique  que 
de  repousser  tout  miracle.  U  y  a  longtemps 
que  nous  nous  demandons  si  négation  de  tout 
somaturel  ne  signifierait  pas  négation  de 
Dieu.  Voici  les  articles  positife  du  credo  ad- 
mis par  tous.  Tous  les  libéraux  catholiques 
oa  protestants  s'accordent  à  dire  :  c  Je  crois 
VI  progrès,  je  crois  à  la  liberté,  je  crois  à  la 
démocratie,  je  crois  aux  droits  de  toute  con- 
science, je  crois  à  la  raison  et  je  respecte  la 
science.  >  Tel  est  le  libéralisme  dont  M.  Bou- 
"vier  veut  Caire  la  synthèse  avec  l'évangé- 
lisme.  Nous  estimions  savoir  que  cette  incar- 
tade d'enlant  terrible  avait  effrayé  les  hommes 
raisonnables  que  le  parti  compte  encore;  on 
prétend  même  qu'ils  auraient  exigé  que  le 
gouvernail  fttt  enlevé  à  la  main  maladroite 
^i  conduisait  la  barque  du  libéralisme  aux 
^imes.  Eh  bien,  M.  Bouvier  renchérit  sur  le 
^  :  en  vue  de  faciliter  l'avènement  de  sa 


fameuse  synthèse,  et  pour  achever  de  con- 
trisler  ce  que  le  parti  renferme  encore  d'hom- 
mes sérieux,  il  ajoute  au  drapeau  déjà  assez 
bariolé  de  l'école  les  gaies  couleurs  de  l'opti- 
misme, dans  lequel  tous  les  autres  articles 
du  credo  viennent  se  fondre  comme  dans  un 
champ  d'azur. 

Est-ce  tout?  Pas  encore.  Nous  avions  lieu 
de  croire  que  les  libéraux  de  Genève  com- 
mençaient à  être  embarrassés  d'une  victoire 
si  complète  et  si  imprévue;  on  pouvait  penser 
du  moins  que  les  évangéliques  étaient  un  peu 
honteux  d'avoir  à  subir  un  pareil  régime  si 
hétéroclite.  M.  Bouvier,  en  vrai  néophyte  de 
l'optimisme,  est  des  plus  satisfaits,  si  content 
même,  qu'il  songe  sérieusement  à  exporter 
le  genevisme;  cédant  à  cette  pensée  géné- 
reuse, il  a  publié  eu  premier  lieu  sa  brochure 
dans  un  journal  (ï'ançais  qui,  pour  mettre 
tout  le  monde  d'accord  de  l'autre  côté  du 
Jura,  prêche  également  la  paix  à  tout  prix. 
M.  Bouvier  a  été  dès  le  début  salué  comme 
le  théoricien  de  l'école,  et  son  opuscule  célé- 
bré comme  le  manifeste  dogmatique  du  parti. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  En  signalant 
des  entreprises  si  étranges,  nous  ne  faisons 
qu'user  du  simple  droit  de  légitime  défense. 
Il  est  vrai,  nous  ne  redoutons  pas  précisé- 
ment l'invasion  du  libéralisme  :  il  suffit  en 
effet  de  le  montrer  tel  qu'il  est,  pour  que  les 
hommes  religieux  qui  ne  savent  pas  sacrifier 
leurs  sentiments  à  des  projets  cbimériques 
sachent  fort  bien  à  quoi  s'en  tenir. 

Avant  de  songer  à  exporter  l'article,  il  con- 
vient donc  de  voir  tout  ce  qu'il  peut  faire  sur 
le  terrain  même  auquel  revient  le  mérite  de 
l'invention.  Malheureusement,  au  point  où  on 
en  est,  l'enivrement  de  la  victoire  y  aidant, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'on  remonte  la 
pente  sur  laquelle  on  a  glissé  si  rapidement. 
L'intervention  de  M.  Bouvier  pourrait  même 
être  le  signal  du  commencement  de  la  fin. 
Notre  auteur  dit  fort  bien  :  «  Quelques  libé- 
raux rejettent  la  personnalité,  la  transcen- 
dance de  Dieu,  en  la  compromettant,  en 
déniant  à  l'Esprit  infini  une  conscience  en 


dehors  de  l'humantlé,  on  moi  autonome  et 
sonrerain.  Les  autres  le  conservent,  sans  loa- 
tefois  se  mettre  an  clair  sur  ce  problème  si 
délicat,  si  difficile,  mais  qu'il  importe  tant 
d'aborder  et  de  s'essayer  à  résoudre,  de  la 
conciliation  de  la  transcendance  et  de  l'im- 
manence divines.  Si  ce  problème  était  inso- 
luble ou  absurde,  si  l'une  de  œs  deux  con- 
ceptions excluait  nécessairement  l'autre,  — 
ce  que  nous  nions,  quant  à  nous,  —  alors  les 
deux  groupes  de  libéraux  seraient  forcés  de 
se  séparerj  les  ans  iraient  au  panthéisme  et 
sortiraient  évidemment  de  l'enceinte  chré- 
tienne, les  autres  retourneraient  à  l'éTangé- 
lisme,  etl9|;>ani  se  dissoudrait.  • 

A  cela  nous  répondrons  premièrement,  en 
employant  une  expression  de  notre  anteur, 
que  le  libéralisme  genevois  n'est  pas  •  ou- 
tillé >  pour  résoudre  sur  le  terrain  philoso- 
phique le  problème  de  l'iaunanence  et  de  la 
transcendance,  qui,  d'ailleurs,  n'empécbe  au- 
cun de  ses  représentants  de  dormir;  et  secon- 
dement, qu'il  n'est  pas  davantage  dans  les 
conditions  voulues  pour  réunir  ces  deux  ten- 
dances en  une  vivante  synthèse  sur  le  terrain 
religieux  et  moral.  U  est  douteux  que  l'opti- 
misme apporté  â  la  rescousse  par  H.  Bouvier 
puisse  servir  de  lien  pour  réunir  en  une 
gerbe  des  épis  si  divers.  Notre  auteur  pour- 
rait bien  avoir  raison  quand  il  dit  que  l'évan- 
gélisme  ne  saurait  supplanter  déOnitivemenl 
son  adversaire.  Mais  qu'à  cela  ne  lienuel  Du 
train  dont  il  y  va,  le  geaevisme  est  de  force 
à  se  détruire  lui-même  en  se  réduisant  à 
l'absurde,  sans  intervention  étrangère.  Hais 
ce  ne  sont  pas  là  de  nos  affaires.  Les  gens  du 
dehCH^  n'ont  qu'à  assister  en  spectateurs  dé- 
sintéressés à  l'expérience  aussi  [riste  qu'ins- 
tructive qui  s'accomplit  au  bout  du  lac 
Voyons  donc  comment  ces  grands  négaleors 
du  surnaturel  réussiront  à  effectuer  le  plus 
grand  des  miracles,  qui  consiste  à  former  une 
église  avec  les  élémc-nts  les  plus  disparates 
et  en  donnant  la  prépondérance  I^ale  à 
l'élément  irréligieux. 

Nous  qui  formons  la  galerie,  nous  n'avons 


qu'une  seule  ctH 
lOQl  en  étabtissai 
D'est  pas  de  cord 
plus  simple  que 
sans  crainte,  à  a 
de  tontes  les  véri 
promet  l'avénem 
tare.  A  la  dém 
ipeuse,  opposons 
régulière,  qui  sa 
et  les  autres.  A 
nous  ramène  raie 
une  intelligence 
complète  de  la  i 
toutes  en  lésns-' 
chemin,  la  vérité 
unité  qui  préten 
reur  et  de  la  vér 
dulité  et  des  affl 
la  communion  vi 
tme  foi  personne 
atteindre  ce  rés 
adressons  ni  à  If 
physique  chrétiei 
chrétiens  évangf 
apôtres  et  les  pre 
entre  les  vérités 

par  le  cœur,  par  la  conscience,  et  les  dogmes 
qui  sont  des  formules  humaines  destinées  â 
aider  les  fidèles  i  se  rendre  compte  des  vé- 
rités évangéliqoes  dont  ils  ont  commencé  par 
vivre.  Estimons-nous  très  heureux,  dans  des 
jours  comme  ceux  que  nous  traversons,  de 
pouvoir  accueillir  avec  cordialité  ceux  qui, 
sans  partager  notre  dogmatique,  notre  théo- 
logie, sont  cependant  d'accord  avec  nous  sur 
les  bases  de  la  foi  et  de  la  vie.  A  une  frénésie 
de  négation  qui  conduit  à  l'absurde,  en  sacii- 
flanl  les  éléments  mêmes  de  la  religion  aux 
prétentions  du  matérialisme,  du  panthéisme, 
gardons-nous  d'opposer  one  passion  aveugle 
d'affirmer  des  théories  fort  problématiques 
qui  passent  à  tort  pour  orthodoxes.  En  distin- 
guant ainsi  entre  la  vérité  éteroelle  et  ses 
manifestations  humaines  toiijours  variables, 
progressives,  nous  nous  montrerons  des  pro- 
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testants  intelligents;  nous  aurons  la  religion 
des  réformateurs,  tout  en  gardant  notre  com- 
plète liberté  d'appréciation  à  Tégard  de  leur 
théologie.  Le  meilleur  moyen  de  les  imiter, 
de  demeurer  fidèle  à  leur  esprit,  c'est  de  sa- 
TOâr  au  besoin  rompre  avec  eux,  comme  ils 
ont  su  le  fiilre  eux-mêmes  avec  l'église  de 
leur  temps  pour  remonter  jusqu'à  Jésus-Christ 
et  aux  apôtres,  seule  source  de  la  vérité  évan- 
gélîque  conservée  dans  l'Ecriture.  Tel  est  le 
progrès  protestant,  régulier,  spirituel;  accep- 
tons-en hardiment  toutes  les  conséquences. 
Qœ  toute  âme  vraiment  pieuse,  craignant 
Dieu,  se  sente  parfaitement  à  l'aise  dans  nos 
églises,  queUe  que  soit  d'ailleurs  son  opinion 
sor  la  cosmogonie  de  Moïse,  sur  la  zoologie 
de  la  Bible,  et  sur  une  foule  d'autres  choses. 
Tout  homme  ayant  rompu  avec  le  pélagia- 
nisme  et  «entant  le  besoin  de  la  grâce  qui 
est  en  lésns-Christ,  doit  avoir  droit  de  bour- 
geoisie dans  nos  églises.  Pratiquons  ainsi  l'al- 
liance de  la  foi  et  de  la  science,  de  la  liberté 
scientifique  et  de  rafiOrmation  religieuse,  et 
soyons  certains  qu'alors,  pleinement  satisfait 
du  progrès  normal,  notre  public  religieux  ne 
songera  nullement  à  aller  chercher  dans  le 
libéralisme  la  triste  contrefaçon  de  toutes  ces 
<âMMes  excellentes.  En  marchant  vers  ce  but, 
lamam  dans  la  main,  nationaux  et  indépen- 
dants abdiqueront  toute  préoccupation  sec- 
t^,  pour  ne  songer  qu'aux  intérêts  de 
ïéglise  invisible. 

Mais  ici  on  nous  arrête.  Voilà  donc  que 
^oû»  fléchissez  à  votre  tour,  s'écrient  les  li- 
béraux, ce  que  vous  appelez  notre  témérité 
finit  par  vous  inspirer  quelque  courage.  Nous 
i^<)Qs  réjouissons  de  vos  concessions,  un  peu 
de  temps  encore  et  vous  serez  des  nôtres! 

Ce  langage  est  instructif;  hâtons-nous  d'en 
prendre  acte.  Ayant  pleine  et  entière  cons- 
cience de  la  profonde  répulsion  qu'il  inspire 
an  poblic  religieux,  le  libéralisme  voudrait 
^6croi%  que  tout  progrès,  toute  largeur  est 
^  acheminement  vers  ces  mêmes  abîmes  de 
^tion  où  il  est  condamné  depuis  des  soi" 
^^  à  se  déchirer  de  ses  propres  mains,  tout 


en  chantant  ses  louanges.  Ce  serait  là  une 
tactique  habile  pour  contraindre  les  hommes 
évangéliques  à  se  réduire  à  l'absurde  à  leur 
tour,  en  se  maintenant  sur  un  terrain  miné 
de  toutes  parts  qui  n'est  ni  celui  de  l'Evan- 
gile ni  celui  de  l'orthodoxie. 

Il  est  trop  tard  pour  recourir  à  une  pareille 
tactique  :  les  bonnes  femmes  elles-mêmes 
commencent  à  savoir  le  cas  qu'il  convient 
de  faire  de  ces  stratagèmes  libéraux.  Vous 
ne  l'avez  pas  oublié,  monsieur  le  rédacteur, 
—  car  je  l'ai  longuement  établi  dans  ma  pre- 
mière lettre,  —  il  y  eut  un  progrès,  un  déve- 
loppement régulier,  normal,  pacifique  de  la 
théologie  dans  nos  contrées  avant  l'appari- 
tion du  libéralisme.  M.  Bouvier  en  convient, 
les  églises  libres  sont  les  monuments  de  ces 
temps-là.  Bien  loin  de  songer  à  renier  leurs 
traditions  de  liberté  dogmatique,  elles  voient 
fort  bien  qu'elles  leur  sont  particulièrement 
précieuses  dans  les  circonstances  actuelles. 
Comment  ne  se  sentiraient-elles  pas  à  l'abri 
des  atteintes  du  faux  libéralisme,  alors  que 
leur  constitution  a  donné  franchement  droit 
de  cité  au  vrai,  beaucoup  antérieur  à  l'autre? 
Habituées  à  user  de  l'article  authentique,  ces 
églises  sauront  aisément  reconnaître  la  con- 
trefaçon. Le  genevisme  a  trahi  son  véritable 
esprit  en  réclamant  comme  siens,  dans  l'es- 
poir de  les  compromettre,  ceux  qu'on  ap- 
pelle avec  complaisance  «  les  docteurs  de 
l'évangélisme.  >  Les  hommes  du  réveil  que 
M.  Bouvier  se  représente  si  retardataires,  si 
aveugles,  y  voient  journellement  plus  clair  : 
ils  savent  distinguer  entre  les  libéraux  et  les 
disciples  «de  Vinet.  La  conciliation  est  déjà 
faite,  elle  s'accuse  tous  les  jours  davantage, 
n  est  fâcheux  que  M.  Bouvier  ne  se  soit  pas 
senti  attiré  à  déployer  dans  cette  direction-là 
ses  talents  pour  amener  la  paix,  la  vraie 
unité,  n  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir 
admirablement  là  où  des  esprits  Inquiets,  qui 
ne  sauraient  lui  être  comparés  pour  ce  qui 
tient  aux  vertus  aimables,  n'ont  cependant 
pas  échoué.  S'il  eût  tenté  de  cette  voie-là,  au 
lieu  de  se  mésallier  en  prétendant  dominer 


tout  le  monde,  H.  Bouvier  n'eût  pas  manqaé 
de  faire  deux  précieuses  expériences.  Il  au- 
rait appris  d'abord  que  ces  hommes  du  ré- 
veil,  dès  qu'on  leur  Tait  comprendre  que  la 
foi  et  la  religion  sont  en  sAreté,  ne  se  mon- 
trent nullement  anssi  réfractaires  qu'on  vou- 
drait bien  le  bire  croire  à  tonte  rénovation 
théologique.  Notre  auteur  aurait  fait  tme  se- 
CMide  découverte,  plus  précieuse  encore  à 
son  cœur  généreux.  Se  déflani  de  l'orgueil  de 
la  science,  qu'il  dénonce  quelque  part,  il  au- 
rait été  tout  heureux  de  voir  rendre  justice  à 
sa  foi  par  ces  simples  qui,  la  veille  encore,  la 
tenaient  pour  suspecte.  Il  aurait  goûté  cette 
joie  exprimée  par  le  Maître  quand  il  s'écrie  : 
«  Je  te  célèbre,  6  mon  Père  !  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  tu  as  caché 
ces  choses  aux  sages  et  aux  inteiïiffents, 
et  que  tu  les  as  révélées  aux  petits  enfarUs. 
Il  est  ainsi,  6  mon  Père.' parce  que  telle  a 
été  ta  bonne  volonté.  '  H.  Bouvier  a  évi- 
demment un  faible  pour  la  philosophie  de 
l'histoire.  Comment  se  fait-il  donc  qu'il  puisse 
lire  de  travers  les  signes  du  temps  qui  n'é- 
chappeal  à  personne?  Dans  le  camp  évangé- 
lique  on  s'est  remis  à  faire  de  la  théologie 
des  qu'il  a  été  démontré  qu'il  était  possible 
de  se  livrer  à  celte  étude  sans  risquer  d'abou- 
tir à  cette  démagogie  irréligieuse  qui  se  tar- 
gue du  nom  de  libéralisme.  Ce  n'est  pas  grftce 
aux  progrès  du  libéralisme,  c'est  malgré  lui 
el  ses  platitudes  qu'on  redevient  lai^e  et 
qu'on  renoue  le  fil  du  développement  théolo- 
gique, malheureusement  rompu  par  la  catas- 
trophe qui  a  suivi  18i9.  L'évangéitsme  se  re- 
lève en  mettant  résolument  ses  intransigeants 
à  la  raison,  tandis  que  le  libéralisme  se  ré- 
duit visiblement  à  l'absurde  en  se  laissant 
mener  par  les  siens.  Et  c'est  au  moment 
même  où  une  trouée  s'effectue  entre  la  droite 
i]ui  se  range,  la  gauche  qui  se  perd,  que 
H.  Bouvier  arrive  avec  sa  synthèse,  branche 
d'olivier  suspecte  sons  laquelle  celui  qui  ne 
connajtrait  pas  le  porteur  pourrait  soupçon- 
ner un  stratagème!  Voilà  l'heure  que  l'auteur 
choisit  pour  passer  bruyamment  à  l'ennemi  I 
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pensable  pour  que  la  théologie  puisse  lon- 
gresser.  •  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  d'améli(H^(m 
essentielle  à  attendre  jusqu'à  ce  qu'on  urive 
au  point  où  celui  qui  ne  possède  pas  le  s 
relî^ux  n'aura  non  plus  aucun  motif 
s'occuper  de  matières  théologiqaes.  >  N 
nous  permettons  de  recommander  cette  p 
sée  à  la  méditatif»  attentive  des  étudiant! 
théologie. 

Pour  être  en  état  de  répondre  aux  besc 
du  moment,  te  protestantisme  évaogélù 
doit  se  retremper  dans  le  spiritualisme  cl 
tien,  sans  renier  ses  belles  traditions  el  : — 
noble  passé.  C'est  alors  seulement  qu'il  re- 
prendra sa  haute  mission  historique ,  qa'il 
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tail  élec- 
toral (le  StimmvieA,  comme  disent  les  Alle- 
Dunds),  ces  bons  protestants,  qui  se  récla- 
ment de  i,  I.  Roossean,  —  le  genevisme 
DHHilre  nne  fois  encore  combien  11  sait  peu 
lire  lliistoire.  Dans  des  époqnes  comme  les 
sAlres,  ^ors  que  la  superstition  et  l'incréda- 
:  coudoient,  il  n'appartient  qu'à  nue  foi 
ée  répondant   aux  besoins  uonreaux 
Iter  la  société  affolée  sur  la  pente  de 
exMmes  aussi  absurdes  l'un  que  l'au- 
ar  rboireur  instinctive  du  vide  et  dn 
,  la  majorité  des  hommes  n'a  jamais 
I  à  aller  se  jeter  dans  les  bras  du  plus 
île  des  (discurantismes.  Décidément  les 
inx  de  Genève  ne  possèdent  pas  à  un 
degré  la  connaissance  d'eux-mêmes  que 
:ioerale  proclamait  le  principe  de  la  philoso- 
phie. Nous  leur  en  donnons  volontiers  acte  : 
iU  détestent  cordialement  les  dis^dents  et 
les  oltramontains,  mais  ils  les  provoquent  et 
les  attirent. 

Une  mésaventure  arrivée  récemment  en 
France  aux  représentants  du  genevisme  mé- 
rite d'éire  relevée.  Une  revue  philosophique 
avait  invité  les  protestants  à  travailler  plus 
liardimeDl,  plus  éueiviqaeinent  à  la  régéné- 
ration religieuse  da  pays.  Naturellement  un 
libéral  —  dans  lequel  on  peut  reconnaître  un 
promolenr  zélé  de  la  synthèse  de  H.  Bouvier 
—  n'a  pas  perda  nn  instant  pour  proposer  sa 
Kwœ.  Je  n'ai  pas  d'ohjection  k  la  chose,  a 
%HidD  finement  U.  Renouvier,  seulement 
)c  prends  la  liberté  de  vous  signaler  on  petit 
ioœnvénient  qni  n'est  pas  sans  ponée;  <  les 
{^■ilesiaiits  libéraux  sous  le  point  de  vue  reli- 
IX 


gieux  dogmatique  n'ont  plus  aujourd'hui  l'u- 
nité de  croyance  qui  donnerait  seule  une 
grande  force  à  leur  position,  soit  dans  l'église, 
soit  vis-à-vis  du  monde.  U  ne  suffit  pas  de  re- 
vendiquer la  liberté  personnelle  de  croire, 
encore  faut-Il  croire  ensemble  pour  former 
ime  église.»  Pouvait-on  congédier  des  fâcheux 
avec  plus  de  grâce  et  de  ménagement  t  Com- 
mencez par  vous  procurer  nne  religion  avant 
de  songer  à  en  doimer  une  à  ceux  qui  eo 
manquent.  Que  voilà  bien  la  plaie  du  libéra- 
lisme extrême  mise  à  nu  en  deux  mots  ;  pas 
de  foi,  pas  d'enseTtiile  '.  Il  serait  grand  temps 
que  le  genevisme  se  le  tînt  pour  dit. 

Plus  il  s'aventurera  à  recommander  sa  re- 
cette pour  renouveler  le  monde  religieux, 
plus  il  risquera  de  provoquer  quelque  chose 
comme  la  clameur  générale  qui  accueillit  un 
jour  certain  donneur  de  conseils  imprudents. 
Hais  lourDH'VOut,  rie  grtes,  et  l'an  voui  répondra. 
A  CCI  moU  il  H  m  une  telle  huée.... 

Ne  l'oublions  pas;  au  jugement  mémo  d'un 
philosophe  sympathique  qui  regrette  qu'il  n'en 
soit  pas  autrement,  le  libéralisme  ne  possède 
pas  un  degré  de  foi  suffisant  pour  exercer 
autour  de  loi  une  action  religieuse  appré- 
ciable. 

Encore  une  fois,  comment  se  peut-Il  donc 
que  M.  Bouvier  soil  allé  s'égarer  dans  un 

'  Sou)  peina  de  dénaturer  11  pensée  de  H.  Renon- 
viar  il  canfienl  d'ajouter  qu'il  n  adreité  un  mot 
aévére  aux  orlhodoxes  frant«i>  ;  •  On  le*  *oit 
preique  partout,  dit-il,  aervir  lei  intéréli  olifar- 
cbîquei  et  pouiMr  le  goût  d'une  certaine  religion 
forinali«(«  et  de  lujélton  de  l'ime,  ou  abaioenent 
mtiiu\,jiuqu'à  prifinr  à  l'amitié  du  diuidenU 
cette  da  évique*  catboliquti  dont  U>  partagent  lu 
ttntlment*  bat  et  mUérablu  loudtant  la  retigion 
ettviiogée  comme  frttn.  (CriUque  philosophique 
H°e,  année  187T.  ) 

On  le  voit,  Il  deyient  manifetle,  méoie  aux  gtim 
du  dehors,  que  l'orlhodoiie  frangaiie  dam  ta  lutte 
contre  le  libéraliatne,  s«  met  toujouri  plua  i  la  re- 
morque de*  proteatanl»  de  l'ordre  moral  qui  na 
eavenl  apprécier  le*  problémw  religieux  que  du 
point  dOTue  de*  ehancelleriea.  Quelle  belle  ocea- 
■ion  pour  rselvétie,  modette  et  républicaine,  da 
donner  l'exemple  de  l'alliance  rare  de  la  lérîté  et 
lie  la  liberté! 


pareil  milieu?  C'e»l  là  la  plus  difUcile  d 
énigmes  de  cette  brochure  étrange  qui  < 
coDtienl  d'ailleurs  tant  d'antres.  Et  comme 
se  faii'il  que  je  me  sois  tu  forcé  de  sortir  i 
ma  retraite  pour  désavouer  dd  homme  exci 
lent  et  personnellement  înoffeDsifT 

Je  n'ai  [ait  que  me  rendre  aux  sommalio 
un  peu  altiëres  de  H.  Bouner.  •  Se  taire,  d 
il,  on  ne  le  peut  pas;  il  faut  parler,  se  décid 
ou  pour  ou  contre.  Et  si,  en  conscience  et  i 
dépit  des  voix  de  l'amitié,  on  ne  peut  suiy 
absolument  ni  les  uns  nî  les  antres,  il  tant  bit 
dire  pourquoi.  >  H.  Bouvier  n'a  qne  trop  r. 
son  :  hélas  I  il  faut  savoir  aimer  la  vérité  e 
Gorc  plus  que  Platon. 

Hais  H.  BoDvier  s'est-il  donc  mis  résol 
ment  à  la  tète  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pli 
n^atifdansle  genevisme  ?  Toqfours  l'énign 
et  le  mystère  I  Je  ne  serais  nullement  surpi 
d'entendre  H.  Bouvier  repousser  cette  asse 
lion  comme  une  calomnie  ;  car  enfin,  dira-t- 
je  suis  la  synthèse  du  libéralisme  et  de  l'ëva 
gélisme;  sans  nul  doute,  les  intentions  so 
élevées,  excellentes;  mais  enfin,  ii  y  a  sy 
thèse  et  synthèse.  Anciens  et  nouveaux  am 
s'accordent  à  reconnaître  que  notre  auteur  n 
pas  eu  la  main  assez  heureuse  pour  cboif 
la  bonne,  si  tant  est  qu'il  puisse  y  en  avo 
plusieurs  d'admissibles,  quand  on  a  —  qi 
dirai-je  ?  —  lo  bonheur  ou  le  malheur  d'éti 
opthniste,  non-seulemeni  d'humeur  et  de  ten 
pérament,  mais  encore  de  principes. 

Tout  cela  est  donc  loin  d'être  clair.  N'oi 
btions  pas  de  dire  en  finissant  que  H.  Bouvier 
ne  saurait  Être  considéré  comme  pratiquant 
dans  sa  vie  les  conséquences  morales  décou- 
lant inéviubtemenl  des  formules  philosophi- 
ques qu'il  étale  avec  la  prédilection  de  l'inex- 
périence. Ainsi  qu'il  convient  à  un  optimiste, 
notre  auteur  ne  réussit  pas  trop  mal  à  manier 
les  charbons  ardents  sans  se  brûler  les  doigts. 
C'est  donc  une  affaire  entendue,  M.  Bouvier 
demeure  ciirélien  par  ses  aspirations  et  ses 
sentiments,  mais  pour  ce  qui  est  de  sou  intel- 
litcence,  il  pourrait  être,  sans  s'en  rendre 
compte,  rn  train  de  devenir  autre  chose.  Le 


TEMPS  DR  Calvin,  par  J.-u.  Herie  d'AuAi- 

gné,  tom.  VI  et  Vn.  —  Paris,  Calr    " 

Lévy.  1875  et  1876. 

Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'oi 
ces  belles  cathédrales  que  les  pieux  effoi 
plusieurs  générations  ont  élevées  au  n 
âge,  on  se  sent  pris  d'un  josle  r«gn 
voyant  inachevée  cette  ceuvre  de  la  fo 
éprouve  un  sentiment  du  même  genre 
que,  malgré  toute  son  activité  et  son  id 
écrivain  n'a  pu  suffire  à  la  tâche  qu'il  s 
imposée,  parce  que  la  nuHt  est  venue  I'. 
cher  à  son  travail  avant  qu'il  ait  pu  y  m 
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Il  dernière  maîa.  Tel  est  !e  cas  de  l'histoire 
de  H.  Herle  d'Aobigoé.  Toutefois,  si  elle  n'a 
pu  ttre  achevée  par  lui,  il  a  laissé  des  maté- 
liaax  SDlSsants  pour  qu'elle  soit  conduite  à 
pev  près  jusqu'à  son  terme  et  sur  le  plan 
même  qu'il  avait  arrêté  d'avance. 

Le  lome  VI*,  qai  comprend  les  li^Tes  tO  et 
11,  traite  deux  sujets  importants,  la  réforme 
tu  Etosse  jusqu'en  1546  et  celle  de  Calvin 
tODlinnée  au  lome  VII>  jusqu'en  1512.  La 
plus  grande  partie  de  ce  deroier  volume 
(liv.  12  et  13)  est  consacrée  au  mouvement 
religieux  chet  les  peuples  Scandinaves,  puis 
dnns  la  Polt^e,  la  Hongrie,  la  Bobâme  et  les 
Pays-Bas. 

Les  qualités  qui,  dès  l'origine,  stgualÈrenl 
à  l'attention  publique  la  première  partie  de 
tet  ouvrage,  se  retrouvent  aussi  dans  celle 
toit  nous  nous  occupons.  La  cause  de  la  ré- 
tome,  présentée  sous  un  faux  jour  et  de  tout 
temps  calomniée  en  pays  catholiques,  avait 
besoin  d'un  historien  qui  la  popularisât,  qui 
Doit  à  une  vraie  impartialité  dans  les  juge- 
■hbuis  cette  forme  dramatique  si  bmiliére  à 
M.  Merle  d'Aubigné  et  si  propre  à  faire  revi- 
We  les  hommes  avec  les  intérêts  qui  les  ont 
préoccupés  et  les  passions  qui  les  ont  agités. 
Uni,  par  exemple,  ne  lira  la  vie  de  Pauick 
flaaiilbm'  sans  éprouver  pour  ce  jeune  héros 
■le  la  foi  cette  sympathie  profonde  qu'éveille 
Il  candeur  d'ane  âme  droite  et  convaincue, 
«  respect  qu'on  doit  à  de  sincères  et  pro- 
bes convictions.  En  nous  faisant  pénétrer 
aussi  avant  que  possible  dans  ce  caractère 
d'élite  par  quelques  détails  plus  intimes,  l'bis- 
lorien  met  en  contraste,  mais  sans  forcer  les 
Taiis,  l'archevêque  de  Saint-André  et  ses 
aûhérents  qni,  après  avoir  attiré  leur  victime 
,  dans  le  piège,  brûlent  de  se  défaire  d'un  té- 
■noin  imponun  dont  l'intrépidité  menace  leur 
portion  et  feit  la  guerre  à  leurs  vices.  Vient 
enfin  la  scène  finale,  celle  du  bûcher,  où  rien 
le  manque  potu'  laisser  dans  l'esprit  une 
impression  d'admiration  et  d'horreur.  Cet 

'  T<  m.  YI,  clui>.  Ilettuiv. 


épisode  n'est  d'ailleurs  nulle 
d'œuvre,  une  pièce  de  rappc 
naturellement  amené  par  le  i 
nements  et  placé  dans  le  mil 
vrai  où  il  vient  se  produire  à  i 
un  drame  dont  la  plupart  de 
lantés  l'imagination  de  l'homm 
bien  pâle  reflet.  Ce  même  cai 
tique  se  retrouve  dans  le  récit  i 
du  chanoine  Alésius,  du  mari 
et  siirlout  du  fidèle  et  coura^ 
dont  le  témoignage  et  les  préi 
cèrent  sur  Knox  une  influent 
Le  portrait  de  Wisharl  laiss< 
une  idée  très  nette  de  celte  i 
douce  et  ferme ,  empreinte 
mélancolie  et  accessible  à  des 
dont  la  réalisation  semblerait 
une  seconde  vue.  On  sait  qu( 
seigneur  écossais  à  l'implacat 
dinal  et  légat  a  latere,  il  péril 
sous  les  yeux  mêmes  de  soi 
contemplait  d'une  fenêtre  de 
suppLce  de  sa  victime.  Peu  < 
le  cadavre  du  cardinal  lui-méi 
aux  yeux  de  la  population  d 
sur  la  même  fenêtre  vers  la 
mourant  avait  dirigé  ses  rega 
çant  ces  paroles  prophéliqut 
de  là-haut  jette  sur  moi  un 
sera  dans  peu  de  jours  éten 
place  ob  il  s'étale  maintenant 
gueil,  • 

L'étal  politique  de  l'Ecosse 
est  retracé  de  manière  à  Iais3< 
ment  quel  accueil  sera  fait 
des  promoteurs  de  la  réforme 
daui  le  règne  de  Jacques  V.  E 
de  Guise,  ce  prince,  toujours 
une  noblesse  et  un  clergé  jaloi 
toute-puissance,  ne  tint  jamai 
gouvernement.  L  ne  les  abani 
entre  les  mains  des  prêtres,  di 
complice  et  finalement  le  joo 

'  Tom.  VI,  pa(.  115. 
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quences  de  sa  conduite  morale  et  politique 
abrégèrent  une  vie  dont  la  dernière  partie 
fut  agitée  de  visions  étranges,  assombrie  par 
la  perte  de  ses  fils  et  la  colère  impie  qu'il 
maniresta  peu  de  jours  avant  sa  mort,  en 
apprenant  qu'il  lui  était  né  une  fille,  an  lieu 
de  l'bériUer  qu'il  attendait.  Cette  fille  était 
Uarie  Stuart.  Pendant  sa  minorité,  l'Ecosse 
su  rapprocbo  un  moment  de  l'Angleterre, 
pour  âlre  de  nouveau  livrée  à  la  tyrannie  du 
cardinal  Beaton,qui  finit  par  succomber  sous 
le  fer  des  Lesley  et  des  Melville.  Ici  s'arrête 
pour  l'Ecosse  le  récit  de  l'historien.  L'intérêt 
très  vif  qu'il  a  sa  jeter  sur  les  événements 
politiques  et  religieux  de  ce  pays,  aussi  bien 
que  sur  les  caractères  mis  en  scène,  fera 
sincèrement  regretter  la  discontinuation  (or- 
c^  de  cette  partie  de  son  travail. 

Nous  avons  mentionné  la  tendance  drama- 
tique du  récit  et  les  avantages  de  cette  mé- 
thode. Faire  parler  des  personnages,  lorsqu'on 
peut  appuyer  leurs  paroles  de  documents  au- 
thentiques, est  sans  doute  un  heureux  moyen 
de  réveiller  raltenlion.  On  se  sent  en  pré- 
sence d'êtres  vivants  et  agissants;  mais  on 
pent  aussi  être  tenté  de  les  faire  parler  dans 
l'occasion ,  suivant  la  simple  analogie  de 
leurs  caractères  respectif  et  de  sortir  ainsi 
du  domaine  rigoureux  de  l'histoire.  Nous  ne 
f<»inn]ons  point  ici  de  jugement,  nous  nous 
bornons  h  signaler  l'écueil.  Et  lors  même 
qu'on  n'irait  point  s'y  heuner,  un  recours 
trop  fréquent  à  ce  procédé  met  quelque  pea 
le  lecteur  en  défiance.  Qu'en  s'y  attachant 
donc  modérément  et  avec  les  précautions 
voulues,  on  incorpore  en  outre  dans  la  nar- 
ration de  courts  fragments  de  lettres  contem- 
poraines, loin  d'en  être  ^Uanguie,  elle  en  re- 
cevra par  là  même  une  vivacité  et  se  teindra 
d'une  couleiu*  locale  qui  en  augmentera  l'in- 
térêt.  Quant  aux  descriptions  de  lieux,  nous 
pensons  qu'il  faut  en  être  très  sobre,  car 
nous  ne  sommes  pas  sdrs  que  ceux  qui  les 
ont  babilés  jadis  aient  éprouvé  à  leur  vue 
les  sentiments  qu'ils  nous  inspirent  aujour- 
d'hDi ,  ni  qu'après  le  cours  des  siècles  ils 
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el  etiort  n'eût  pas 
1  '■>  Le  lait  est  que 
[naines,  le  ciTil  et 
□nflit  qui  eut  pour 
^t  de  Farel  et  de 
à  Strasbouig,  où 
plus  vaste  scène, 
lour  rentrer  à  Ge- 
s  d'exil. 

aient  excité  autant 
de  préventions  el  d'aveugles  répugnances  que 
Calvin.  Sans  parler  de  la  peine  que  se  don- 
nent les  Damphlétaires  catholiques  pour  le 
calomniée  dont  l'ignorance  se 
s  les  bas-Ibnds  de  l'opinion,  les 
s-mëmes  semblent  trop  souvent 
iche  de  le  décrier  par  l'injuste 
irs  appréciations.  An  lieu  de  se 
UT  le  loger  à  l'époque  où  il  a 
mdanine  suivant  des  principes 
nt  méconnus  de  son  temps,  on 
it  de  tout  point  à  la  mesure  du 
l'on  écarte  tonte  prévention  et 
bien  se  placer  dans  son  milieu, 
liez  loi  un  bonune  de  plus  de 
me  nature  plus  diverse  et  plus 
)  se  plail  à  le  représenter.  L'an- 
ira  jamais  un  portrait  ressem- 
NaoL  C'est  elle  qui  se  Bgnre  Calvin  comme 
Dt  austère,  rigide,  sévère  et  froid  lo- 
nme  un  homme  tout  d'une  pièce  et 
ir  des  métaux.  Mais  qu'on  lasse  avec 
nnaissance  plus  intime  et  l'on  sera 
is  cbarmé  qaa  surpris  de  rencontrer, 
>ideur  dont  la  tradition  a  lait  autour 
Ktnne  une  atmosphère  glaciale,  des 
s  qui  nous  le  montrent  accessible 
es  émotions  du  foyer  domestique 
1  qu'aux  mouvements  d'une  amitié 
I  el  d'une  généreuse  humanité;  et 
1  sous  ces  traits  adoucis  que  cette 
[ure  doit  s'offrir  à  quiconque  l'étu- 
le  l'a  tail  l'auteur,  sous  son  jour  le 


Il  serait  curieux  de  relever  ce  que  les  écri- 
vains français  les  plus  connus  ont  avancé 
d'assertions  étranges  et  de  jugements  préci- 
pités sur  la  réforme  et  les  réformateiu^.  Cod- 
tentons-nous  de  citer  ici  quelques  fragments 
d'un  manuel  assez  répandu  en  France,  i'Sis- 
toire  de  la  littà-atwe  française,  de  Géru> 
sez,  disciple  de  Villemain.  •  Calvin,  dit-il,  est 
un  grand  et  uu  mauvais  génie;  je  ne  nie  pas 
sa  puissance  que  j'admire  et  qui  m'effraie  ; 
je  déplore  sa  sinistre  influence  sur  la  religion 
et  sur  les  destinées  de  la  France.  Ce  n'est 
pas  que  j'impute  à  lui  seul  les  guerres  civiles 
qui  ont  ensanglanté  notre  pays  au  XVI*  siè- 
cle,... mais  l'infiuence  de  Calvin  fit  d'une 
secte  un  parti,  et  ce  parti  dégénéra  en  fac- 
tion, qui  douna  une  armée  aux  compétiteurs 
des  princes  lorrains.  •  Contrairement  à  toute 
assertion  qui  tendrai  à  bire  de  Calvin  un 
tribun  et  à  le  rendre  responsable,  ne  fiU-ce 
qu'en  partie,  du  sang  répandu  pendant  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  France,  nous 
opposons  le  passage  suivant  d'une  lettre  qu'il 
écrivait  le  19  avril  1556  :  •  Pour  ce  que  j'^ 
entendu  que  plusieurs  de  vous  se  délibèrent 
si  on  les  vient  onllrager,  de  résister  plutost  à 
telle  violence  que  de  *e  laisser  brigander, 
je  vous  prie,  très  chers  frères,  de  vous  dépor- 
ter de  tels  conseils,  lesquels  ne  seront  jamais 
bénicts  de  Dieu,  i  Géruseï  continue  :  •  Des 
vertus  du  chrétien ,  Calvin  n'eut  que  la  (bi, 
qui  devient  Tacilement  farouche  lorsqu'elle 
n'est  pas  rassurée  d'espérance  et  tempérée 
de  charité;  l'espérance  qui  donne  la  patience, 
la  charité  qui  inspire  la  douceur,  manquent 
absolument  à  ce  théologien  implacable  et  ef- 
frayé.... Calvin  no  s'attendrit  jamais,  il  me- 
nace toujours;  en  lui,  pas  un  mouvement  de 
pitié,  pas  une  étincelle  d'amour'.  >  E(  cepen* 
dant  il  avait,  au  témoignage  de  ses  contem- 
porains, gagné  tous  les  cours  en  Allema- 
gne  *.  Et  lui-même,  parlant  de  (Senëve,  nous 
dit  :  '  Nous  avons  dans  la  ville  une  semence 
de  discordes  inlestùies,  mais  par  noire  pa- 
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lience  et  notre  doaceur  nous  doos  eiTor^tis 
d'empêcher  que  l'église  n'en  »oaffire.  J'estime 
tant  I&  paix  commune  et  mie  miion  cordiale, 
que  je  fais  mi  eSbrt  sur  moi-même,  en  sorte 
que  ceux  même  qui  nous  sont  opposés  sont 
obligés  de  nons  accorder  cette  louange.  Cela 
est  tellement  cenoo,  que  de  jour  en  jour 
ceux  qui  étaient  auparavant  nos  ennemis 
déclarés  deviennent  nos  amis.  ■  Gérusez  l'ac- 
d'avoir  traité  en  ennemis  tons  ceux 
qui  pensaient  autrement  que  lui,  et  d'avoir 
méconnu  le  précepte  exilai  de  la  morale 
érangêlique  '.  •  Ce  qui  précède  suffit  à  réfu- 
ter une  pareille  énormité;  l'bomme  qui  veut 
que  ses  coreligionnaires  se  laissent  hrigan- 
der  plutôt  que  de  tirer  l'épée  contre  leurs 
adversaires,  nous  semble,  à  nons,  un  Bdèle 
imitateur  du  Christ,  et  s'élever,  en  parlant 
ainsi,  an  sublime  de  la  patience  et  de  la 
charité. 

Sous  la  plume  de  Merie  d'Aubigné,  le  ré- 
formateur de  Genève  n'est  plus  ce  qu'en  ont 
fait  l'ignorance  et  un  aveugle  préjugé  :  •  un 
despote  religieux,  un  ambilieos  théocrate.  • 
En  etTet,  loin  d'être  nue  théocratie  ou  gou- 
vernement de  l'état  par  l'église,  la  constitu- 
tion genevoise  fut  bien  plutét  te  conindre. 
L'autorité  civile,  en  exerçant  une  sorte  d'épis- 
copat,  n'empiétait  que  trop  sur  les  attribu- 
tions de  l'église.  Ce  ne  fut  point  Calvin  qui 
établit  cette  suprématie  de  l'eut;  elle  tM,  au 
contraire,  revendiquée  par  la  seigneurie,  qui 
s'en  montrait  jalouse  au  point  qu'un  ministre, 
un  ancien,  un  maître  d'école  ne  pouvaient 
être  nommés  sans  sa  haute  approbation,  et 
que  le  pasteur  n'avut  le  droit  de  publier  un 
ou\Tagc,  ni  même  de  s'absenter  pendant  huit 
jours,  sans  y  être  autorisé  par  elle.  Quant  à 
l'accusation  d'ambition,  est-on  autorisé  à  ta 
formuler  avec  Unt  de  crudité  devant  la  ré- 
pugnance que  Calvin  éprouve  à  accepter  les 
fonctions  dont  on  veut  le  revêtir?  En  effet, 
lorsqu'on  15i0  les  syndics  de  la  république, 
au  nom  do  peuple  genevois,  redemandent 

'  GëruK»,  lom.  I,  pag.  3SS. 
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babla  qu'ils  tirèrent  de  ce  dogme  des  consé- 
quences directement  contraires  à  celles  qm 
en  découlent  selon  les  procédés  de  la  logii 
ordinaire. 

Ainsi,  au  point  de  vue  pratique,  le  se 
ment  du  devoir  et  de  la  responsabilité  aiai 
l'a  emporté  chez  Calvin  par  une  benn 
contradiction;  au  point  de  vue  théoriqiu 
s'e-it  jeté  par  sa  doctrine  snpral^naire  d 
un  labyrinthe  inextricable,  où  il  engage 
même  les  fidèles  à  ne  point  entrer.  Mi 
d'Aubigné  recouoail  sans  doute  que  Gain 

<  Tom.  VII,  pag.  6t. 
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HUitber  en  est  après  Dieu  le  fondateur,  Cal- 

■  *in  paraît  en  être  le  législateur  et  le  roi,... 
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'de  les  yfài  tontes  dans  ce  vaste  réseau  de 
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La  réforme  Scandinave,  dout  les  promoteurs 
se  rattachent  au  mouvement  religieux  de 
l'Allemagne,  a  pour  instrument  principal  en 
Danemark  le  réformateur  Tausen.  Issu  d'une 
humble  famille  de  cultivateurs,  il  devient 
d'abord  moine  jacobite  ;  puis,  envoyé  à  Lou- 
vain  par  son  prieur  aQn  d'y  compléter  ses 
éludes,  un  attrait  irrésistible  l'entraîne  à  Wit- 
temberR.  H  en  rapporte  dans  son  pays  les 
doctrines  évangélîques,  les  propage  dans  son 
couvent,  pois  les  enseigne  à  Copenhague  arec 
l'autorisation  de  Frédéric  I'^.  Malgré  sa  pro- 
tection, il  n'en  est  pas  moins  persécuté  par 
SCS  adversaires,  enferme  à  Vihorg  dans  une 
étroite  prison  d'où  le  roi  le  bit  sortir  pour  faire 
de  lui  son  chapelatu.  Après  ta  mort  de  son  pro- 
tecteur, il  survient  une  réaction  violente  et 
Tausen  n'échappe  au  supplice  que  par  une 
insurrection  du  peuple  de  Copenhapie  qui  le 
soustrait  à  la  fureur  du  clergé.  Avec  l'avénc' 
ment  de  Christian  m,  lëlé  protestant,  la  ré- 
forme triomphe  dans  ce  royaume. 

En  Suède,  les  deux  fils  d'un  simple  maitre 
de  forges,  Olaf  et  Laurent  Pétri,  se  trouvent 
à  la  tête  du  mouvement  évangélique.  Le  pre- 
mier avait  vu  Luther  afficher  ses  thèses  à  la 
porte  de  l'élise  du  château  de  Wiltemberg. 
Il  contribua  puissamment  à  établir  et  à  orga- 
niser la  réforme  et  exerça  sous  Gustave  Wasa 
la  charge  de  prédicateur  à  l'église  de  Saint- 
Nicolas  de  Stockholm.  Sous  le  même  prince, 
Laurent  parvint  à  la  dignité  de  primat  du 
royaume  et  épousa  une  des  parentes  du  roi. 

Dans  les  deux  pays,  les  vues  religieuses 
des  hommes  d'état  varient  avec  les  circons- 
tances politiques  et  leur  caractère  personnel. 
Ou  sent  de  prime  abord  que  pour  le  féroce 
Christian  II  la  religion  n'est  qu'un  insUii- 
ment  dont  il  essaie  de  se  servir  pour  arriver 
à  ses  fins.  Protestant,  lorsqu'il  s'agit  d'abais- 
ser le  clei^é  qui  lui  fait  ombrage  et  de  s'en- 
richir à  ses  dépens,  il  devient  papiste  lorsqu'il 
a  besoin  de  Rome  pour  recouvrer  la  couronne 
dont  ses  crimes  l'ont  dépossédé.  Avec  des 
antécédente  pareils  aux  siens,  il  nous  est  dif- 
ficile de  voir,  avec  H.  Merle  d'Aubigné,  des 


vues  de  sagesse  et  dliomaDiié  duis  la  sap- 
pressioD  qu'il  ordcHina  da  droit  en  Tenn  da- 
qoel  les  évâques  s'appropriaient  tes  épaves 
des  navires  qoj  venaient  se  briser  sur  ta  cAla 
et  dont  ou  massacrait  parfois  les  équipages. 
Seion  nous,  c'est  bien  plutAt  la  haine  de  l'épi»- 
mpax  que  tout  autre  motif  qui  loi  dicta  cène 
mesure.  Nous  ne  saurions  guère  cou  plus 
prtter  des  vues  pénétrantes  autres  que  celles 
qui  pouvaient  bvoriser  son  égoTsme  à  nn 
bomme  dont  les  actes  eurent  pour  dernier 
résultat  sa  déposition  par  les  états  de  Suède, 
puis  son  emprisonnement  à  vie  dans  la  tonr 
de  Sonderborg. 

Les  dix  ans  de  règne  du  successeur  de 
Cbrislian,  Frédéric  I",  furent  fcvorables  k 
la  propagation  des  nouvelles  doctrines.  Ce 
prince,  bien  disposé  pour  l'Evangile,  aviut  en, 
lors  de  son  avènement,  la  faiblesse  de  s'en- 
gager ■  à  ne  permettre  à  aucun  hérétique 
d'enseigner  des  doctrines  contraires  à  l'église 
romaine  et  même  à  les  priver  de  la  vie  et  de 
leurs  biens  s'il  les  trouvait  dans  son  royau- 
me. >  Bien  résolu  toutefois  de  n'éire  point  per- 
sécuteur, Frédéric  n'avait  qu'un  seul  moyen 
d'éluder  ce  serment  téméraire,  c'était  de  gar- 
der entre  les  deux  partis  religieux  la  plus 
stricte  neutralité.  Or  il  nous  semble  que  l'his- 
torien fait  trop  d'honneur  à  ce  prince  en 
attribuant  à  un  libéralisme  étranger  à  ce 
siècle  une  abslentioa  qui  n'était  après  tout 
qu'une  nécessité  de  position  '. 

GusUve  Wasa  bvorisa  la  réforme  en 
Suède,  mais  bien  loin  de  loi  laisser  toute  la 
liberté  de  ses  mouvements,  il  se  réserva  tou- 
jours la  haute  main  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. Aussi,  après  lui,  elle  fut  sérieuse- 
ment menacée,  lorsqu'à  la  foveur  de  cette 
césaropapie,  les  jésuites,  attirés  par  le  roi 
Jean,  pénétrèrent  dans  le  royaume.  Ce  ne  flit 
qu'en  1593  qu'elle  fut  solennellement  et  défl- 
nitivemenl  proclamée  par  l'assemblée  d'Up- 
sal. 

La  dernière  partie  du  Tolume,  consacrée  à 

•  Ton.  VII,  pag.  186. 
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ses  marlyn.  L'historien  suit  ici  tes  moiodres 

vestiges  de  la  vie  évangélîque  qui  se  muû- 

feste  en  cent  Iteox  divers.  Si  le  ré 

en  concentratitm,  en  rapidité  U  y  g 

le  rapport  de  la  vérité  des  mœurs 

lui  ferons  donc  pas  un  reproche  ( 

cueilli  jusqu'au  moindre  sonpîr  de 

destinée  à  expirer  dans  ces  contrée 

étreintes  do  plus  cmel  de^totisme. 

Un  souffle  libéral  règne  dans  ti 
narration  que  pénMre  partout  aoss 
leurcommunicaiiveetnn  esprilém 
évangélique.  Loin  de  voir  dans  la  se 
ennemie  de  la  tm  et  de  dâsespén 
coDcilialion,  l'auteur  pense  aa  coni 
l'une  fournira  les  moyens  de  souteni 
Equitable  dans  ses  jugements  sur  les 
il  ne  cède  ni  à  un  aveugle  enlbonsi: 
des  préventions  séculaires;  il  s'aOa 
remeot  à  cette  impartialité  sans  laqi 
torien  se  fait  plutôt  l'organe  d'im  { 
ses  propres  idées  que  celui  de  la  t 

•  Tom.  VII,  ptf.  576. 
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ion  des  protestants  aa  Mexique  ne 

ncore  améliorée;  aa  contraire.  A 

tme,  l'aatorité  dn  gouvernement 

rande  ponr  contenir  les  nltramon- 

dans  les  provinces,  la  persécution 

1  violence.  Plusieurs  congrégations 

es  ayant  tenté  de  reprendre  lenr 

mne  en  commun,  la  populace  fanatisée  par 

1h  prêtres  a  envahi  les  chapelles  et  dispersé 

les  fidèles  par  la  force.  Deax  colporteurs,  qui 

«  rendaieat  à  Toluco,  ont  été  arrêtés  sur  la 

lODte  par  six  cavaliers  qui  se  disposaient  & 

les  pendre,  après  avoir  fait  un  auto^a-fé  de 

*MMes  et  de  traités  religieux,  lorsque  l'arrivée 

d'une  troupe  de  marchands  les  a  obligés  à 

I^  dre  la  tliite.  Ainsi  l'ultramoutanisme  a  le 

*«*  B  en  ce  moment  aa  Mexique;  mais  son 

trio  nphe  pourrait  bien  n'être  pas  de  longue 

dnife.  Il  y  a  dans  le  peuple  bon  nombre  de 

tatuHiques  honnêtes  gens,  qu'indignent  ces 

Kt°s  de  lâcheté.  I^  patience  des  opprimés 

W  d'ailleurs  ressortir  l'odieux  de  l'attitude 


prise  par  le  clergé;  de  telle  sorte  qu'on  peut 
espérer  sous  peu  une  réaction  bvorable  aax 
évangéliques. 

Au  Canada,  la  fléTTO  de  persécution  qui 
animait  la  hiérarchie  catholique  parait  avoir 
cédé  an  traitement  que  les  autorités  britan- 
niques lui  ont  fait  subir.  Une  réaction  s'est 
opérée.  Nous  pariions,  il  y  a  un  mois,  des 
succès  récents  du  père  Chiniquy.  Des  évan- 
gélistes  anglais  Ueiment  actuellement  dans 
les  villes  principales  des  séries  de  meetings 
qui  attirent  les  foules.  On  se  réunit  dans  les 
cathédrales,  bute  de  place  ailleurs.  Et,  ce  qi^ 
était  urgent,  on  commence  à  se  préoccuper 
des  besoins  religieux  de  ces  nombreuses 
colonies  disséminées  dans  les  clairières  des 
forêts  de  l'Ouest. 

Les  meetings  an  tabernacle  de  Boston  don- 
nent des  résultats  tels  que,  seul  peut-être, 
H.  Hoody  avait  osé  en  espérer.  Une  lettre  da 
23  mars  raconte  que  la  veille,  au  meeting 
pour  les  ivrognes,  la  grande  assemblée  de 
5000  personnes  fondait  en  larmes  en  voyant 
les  esclaves  de  la  boisson,  afh'ancbis  par  l'Es- 
prit de  Dieu,  se  lever  les  uns  après  les  autres 
pour  raconter  les  misères  de  leur  vie  passée 
et  la  puissance  merveilleuse  du  Sauveur. 
Comme  l'un  d'eux  venait  de  se  rasseoir,  tout 
à  coup  un  des  premiers  n^^ianls  de  Boston 
se  lève  et  s'écrie  :  •  On  a  essayé  de  mettre  en 
doute  la  réalité  des  bits  racontés  par  H.  Hoo- 
dy au  sujet  des  ivrognes  de  Chicago  et  d'ail- 
leurs; mais  l'homme  qui  vient  de  parier,  je 
le  connais  depuis  des  années  et  je  puis  rendre 
témoignage  à  l'exactitude  de  son  récit  • 

Un  journal  mal  intentionné  avait  cru  pou- 
voir jeter  du  ridicule  sur  le  réveil,  en  afflr- 
manl  qu'il  ne  se  produisait  que  parmi  les 
gens  de  bas  étage,  tandis  que  les  classes 
riches  et  lettrées  seraient  demeurées  insen- 
sibles aux  appels  du  fanatique  évangéliste. 
Pour  toute  réponse,  H.  Uoody  a  inslilué  une 
réunion  de  prières  de  midi ,  spécialement 
destinée  aux  hommes  d'affaires,  négociants, 
banquiers,  industriels,  et  à' leurs  employés 


lascoliD,  réunion  présidée  par  des 
uqoes.  Et  chaque  jour,  à  midi,  la 
e  se  remplit,  en  même  temps  que 
X  et  les  ateliers  m  vident.  Des 
,  des  légistes,  des  artistes,  des 
le  la  plus  haute  société,  s'y  sont 
)n  cite  en  particalier  la  conversion 
Swin.  Cet  a)[italeur  politique,  cet 
la  irihune  popubiru,  se  (ait  enteo- 
f  hoi  dans  toutes  les  rétmions  de 

:1e  cle  la  convention  dont  nous 
é,  un  réveil  s'est  ninnilesté  dans 
illes  de  province.  Un  pasteur  écrit 
suffi  de  rassembler  ses  paroissiens 
raconter  ce  qui  se  passe  à  Boston, 
lire  un  mouvement;  dès  la  pre- 
line,  quarante  personnes  s'étaient 
jglise. 

ey  écrit  :  <  On  peut  dire  que  Bos- 
ntenanl  à  genoux.  Les  ivrogne»  se 
Ht.  On  a  commencé  une  tournée 
dans  la  villis  toutes  les  familles 
lées.  Le  nombre  des  couvertis  est 
tellement  pins  considéraUe  qu'à 
.  Nous  avons  actuellement  sept  ou 
ns  de  prières  quotidiennes  à  Bos- 
sonl  spécialement  destinées  aux 
'afTaires.  Aujourd'hui,  les  deux 
nt  (Ximbles,  ce  qui  veut  dire  qu'il 
ce  moment-là  3000  hommes  en 
£  rendons  grâces  à  Dieu,  qui  nous 
la  victoire.  Voulez-vous  lui  rendre 
;  nous  d'avoir  montré  une  fois  de 
1  Parole  est  bien  une  puissance  à 

>t3  siv  la  tournée  de  visites  men- 
'  H.  Saokey.  Des  cent  dix  congré- 
iigéliques  de  Boston,  quatre-vingt- 
éjà  sigaifié  leur  intention  de  se 
service  de  H.  Moody  pour  cette 
est  le  complément  nécessaire  de 
ion.  Les  pasteurs  ont  choisi  un  à 
les  milliers  de  volontaires  les  ou- 
:ette  grande  tâche.  Plus  de  deux 
oones  des  deux  sexes  ont  déjà 
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avait  rejeté  succes- 
ndes  des  puissances 
lus  raisonnables,  el 
'oit  au  désordre  ad- 
lie.  Elle  voulait  la 
ant  En  voyant  tant 
emeot,  on  ne  peut 

l'adage  classique  : 
ter  dementat.  Mal- 
ice de  la  Sublime 
wn  d'être.  Le  fana- 
ilatioDS  a  été  excité 

deux  dernières  an- 
t  enBussie;  el  dans 
î  moment  est  veno 
>t  trouvé  dans  l'im- 
les  passions  impni- 
I,  nous  pensons  que 
a  eu  ta  main  forcée, 
iter  à  nne  véritable 
liquée  d'une  guerre 

fait  la  gravité  de  la 
besoin,  en  songeant 
les  des  événements, 
ovidence  d'an  Dieu 

destinées  des  peu- 
9  individus;  et  que, 
ime  prophétique  de 
,  il  est  puissant  et 

ères  que  la  guerre 

immencé.  Une  lettre 

I  décrit  les  scènes 

assées  au  départ  des 

héâlre  des  hostilités: 

ces  enranis,  accom- 

\a  qui  partent  peut- 

)  la  misère  de  ces 

soutien,  la  famine, 

en  pins  nombreux, 

letlent  leurs  enfïmts 

ir  quelques  poignées 

"*  fv,  etc.  Vous  avei  de  la  peine  à  y  croire? 

t-sst  pourtant  l'exacte  vérité.  Les  mission- 

"^  '  américains  répandent  des  secours, 

IW  nés  ceniaines  de  familles  vivent  à  leurs 


dépens;  mais  qu'est-ce  que  cela  eu  présence 
des  nécessités  criantes  de  toute  une  popula* 
tion?  —  Voici  ponrtani  qui  vous  réjouira.  Les 
missionnaires  ont  distribué  parmi  les  troupes 
quelques  milliers  d'exemplaires  du  Nouveau 
Testament  en  turc  et  en  arabe.  Les  officiers 
les  laissaient  librement  circuler  dans  le  port 
et  jusque  sur  les  firégales  de  guerre.  El  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  soldats  druses, 
chrétiens  de  nom,  mais  les  musulmans  eux- 
mêmes  qui  recevaient  avec  gratitude  la  Pa- 
role sainte  :  «  Nous  croyons  en  Christ,  nous 
aussi,  donnez-nous  le  livre!  •  s'écriaient-ils 
en  se  pressant  autour  des  distributeurs.  Sur 
une  des  (régales,  la  provision  de  livres  étant 
épuisée,  une  ou  deux  compagnies  se  plaigni- 
rent de  n'avoir  rien  reçu.  Le  commandant 
des  troupes  s'approcha  du  missionnaire. 

—  Vous  n'avei  plus  de  livres  ? 

—  Hélas  I  non. 

—  C'est  dommage;  vous  n'auriez  plus  le 
temps  d'en  aller  chercher. 

Ces  temps  de  calamité  publique  sont  d'or- 
dinaire propices  à  l'évangétisaiion.  La  souf- 
france, en  labourant  les  cœnrs,  les  prépare  à 
recevoir  la  semence  divine.  Et,  Dien  soit  béni, 
l'Eglise  chrétienne  n'a  pas  oublié  ses  expé- 
riences passées  à  cet  égard.  Le  comité  bibli- 
que du  palais  de  cristal  faisait  imprimer 
dernièrement  à  Belgrade  80000  exemplaires 
du  Nouveau  Testament.  Des  colporteurs  éprou- 
vés les  distribuent  à  celle  heure  en  Serbie  et 
parmi  ces  populations  bulgares  si  cruellement 
décimées  l'an  passé.  Un  des  hommes  les  plus 
considérables  de  la  Serbie  a  accepté  de  diriger 
celte  pacifique  campagne;  il  écrit  au  comité 
que  les  colporteurs  sont  accueillis  partout 
avec  empressement.  Q  faut  dire  que  le  terrain 
avait  été  préparé  par  des  distributions  libé- 
rales de  vêtements  et  de  nourriture. 

Pour  la  première  fois  peut-être  depuis  que 
le  monde  de  l'islam  est  aux  prises  avec  la 
cbrétienlé,  la  France  s'est  vue  amenée  parles 
circonstances  à  garder  l'attitude  de  specta- 
trice désbtéressée.  Hais,  il  faut  le  dire,  elle 


s'est  pas  plus  paisible  ptmr  cela.  Ia  guerre  y 
a  éclaté  eDlTO  les  partisans  de  l'absolutisme 
religieux  du  nioyeii  âge  et  le  parti  républicain, 
qui  représente  les  aspirations  libérales  de  ré> 
poque  moderne.  La  sortie  violente  du  pape 
contre  le  gonvernemenl  italien  et  son  appel 
désespéré  aux  puissances  catholiques  oax 
trouvé  de  l'écbo  dan»  la  vieille  noblesse  lé^- 
timiste  el  le  bant  clergé  de  France.  Les  évâ- 
qnes  ont  reprocbé  amèremeol  à  l'Eut  de 
manquer  aux  devoirs  de  Hls  aine  de  VE- 
glise,  et  accumulé  les  anathèmes  sur  la  tête 
de  Victor  Emmmanuel.  Dans  leur  confiante 
audace,  ils  affirment  que  l'Italie  n'est  faite 
qu'en  apparence  et  que  la  royauté  temporelle 
du  pape  sera  tm  jour  on  l'autre  reconquise, 
dût  tout  un  peuple  être  noyé  dans  le  sang, De 
leur  cété,  les  bommes  ptditiques  du  parti  ul- 
tramoDtain,  des  députés  au  pariement  qui 
sont  en  même  temps  des  membres  actib  des 
cercles  catboliques,  ont  cbercbé  à  exercer  une 
pression  sur  le  gouvernement  pour  l'amener 
àrépudfer  l'œuvre  de  l'oDiflcation  italienne. 

Le  gouvernement  a  répondu  en  retirant 
l'autorisation  légale  aux  comités  des  cercles 
catboliques  et  en  acceptant,  après  une  âpre 
discussion  à  l'assemblée,  l'ordre  du  jour  siii- 
vant,  voté  à  une  grande  majorité  :  •  La  Cbam- 
bre,  considérant  que  la  recrudescence  des 
manirestations  ultramontaines  est  un  danger 
pour  la  paix  intérieure  et  extérieure,  invite 
le  gouvernement  à  user  des  moyens  légaux 
dont  il  dbpose,  et  passe  à  l'ordre  du  jour.  > 

Il  n'est  pas  facile  de  formuler  une  appré- 
ciation équitable  de  la  conduite  du  gouverne- 
ment français  dans  cette  aBaite.  Tout  dépend 
<tn  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Aussi 
longtemps  que  l'Eglise  et  l'Etat  demeurent 
liés  par  mi  concordat,  exerçant  l'un  sur  l'autre 
une  action  nécessaire  et  irrésistible,  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal,  l'Etat  n'a  pas  le  droit  de 
se  désintéresser  des  questions  religieuses  et 
de  laisser  le  cbamp  libre  aux  agissements  ul- 
tramonlaius.  Lié  lui-même,  il  ne  saurait  ac- 
corder à  l'Eglise  toutes  les  libertés.  A  ce  point 
de  vue,  il  n'a  fait  que  son  devdr  en  nsut  de 
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l'union  des  partis  qui  la  déchirent.  Rien  n'est 
funeste  <t  la  prospérité  d'une  église  comme 
ces  luttes  stériles  qui  ne  font  ni  avancer,  ni 
reculer  la  solution  d'une  question  capitale. 
L'Eglise  réformée  y  use  ses  forces  en  pure 
perle;  elle  s'épuise,  et  qui  pis  est,  elle  risque 
de  se  discréditer. 

On  nous  disait  récemment  :  <  Vos  juge- 
ments sont  trop  absolus,  et  vous  êtes  trop  sé- 
vère. Eloigné  comme  vous  l'êtes  du  théâtre 
des  hostilités,  vous  ne  savez  pas  combien  la 
situation  est  compliquée,  que  de  questions 
secondaires  Fort  délicates  il  s'agit  de  résoudre, 
ce  qu'on  perdrait  à  vouloir  brusquer  le  dé- 
nouement. D'ailleurs,  ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  partis  ne  veut  entendre  parler  de  sépa- 
ration d'avec  l'Etal;  nous  avons  tous  horreur 
de  la  dissidence.  • 

Vous  ne  voulez  pas  entendre  parler  de  sé- 
paration? Que  ne  le  disiez-vous  tout  d'abord? 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  vous  laisser  achever  voire  expérience 
des  résuluts  possibles  de  l'union  avec  l'Etat; 
seulement,  la  fin  de  votre  expérience  pourrait 
bien  être  aussi  la  fin  de  l'Eglise.  D'échec  en 
échec  et  de  chnie  en  chute,  elle  pourrait  bien 
tomber  si  bas  qu'il  ne  fût  plus  possible  de  la 
relever.  Une  voix  pins  autorisée  que  la  mienne 
vient  de  vous  le  crier  bien  haut  :  <  Chaque 
nouvel  essai  de  transaction  entre  la  foi  et 
^incrédulité  sera  nécessairement  marqué 
par  un  progrès  vers  la  déchéance  dp  la 
fin'.  >  Union  avec  l'Etat,  qui  n'a  rien  à  faire 
avec  la  foi,  union  avec  les  libéraux  qui  ne 
veulent  voir  en  Jésus-Christ  qu'un  brave 
homme,  c'est  tout  un  à  cet  égard. 

Aux  libéraux,  nous  n'avons  aucua  conseil 
à  donner.  Hab  nous  ne  cesserons  jamais  de 
dire  à  nos  frères  de  l'Eglise  réformée  de 
France  :  Toutes  vos  questions  difficiles  se  ré- 
soudront d'elles-mêmes,  ou  plutôt  votr^Maî- 
tre  vous  en  fera  trouver  la  solution,  et  tous 
vos  doutes,  toutes  vos  incertitudes  s'évanoui- 
ront,  vous  retrouverez  la  santé,  la  force,  la 

■  Les  Miracles  et  le  Christianisme,  par  G.  Cra- 
mer, pag.  S6. 


paix,  le  Jour  où  voas  coasommerei  le  sacri- 
fice, héroïque  peut-être,  mais  indispensable, 
de  vos  préjugés  contre  la  dissideace.  D  va 
sans  dire  qoe  par  dissidence,  nous  entendons 
l'indépendance  à  l'yard  de  t'bomme,  unie  à 
la  dépendance  de  Celui  qui  senl  a  droit  de 
régner  sur  vous.  *  a 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Taad. 

A  l'occasion  des  élections  qui  ont  en  lien 
deruiëremeDl  dans  la  paroisse  nationale  de 
Lausanne,  on  nous  envoie  la  lettre  qui  suit, 
en  nous  demandant  de  la  communiquer  à 
nos  lecleora.  Comme  elle  soulève,  soos  ta 
question  d'inlérét  local,  la  discussion  d'un 
principe  important,  nous  la  publions,  sans 
pour  cela  nous  associer  â  on  blâme  quelcon- 
que contre  ceux  qui  agissent  dans  la  sincé- 
rité de  leur  conscience.  Rédact. 
LaoMnne,  10  nui  1877. 

Mon  cber  ami. 

Tout  récemment,  la  paroisse  nationale  de 
Lausanne  procédait  à  l'élection  d'un  pasteur. 
Quelques  membres  de  l'église  libre,  cédant, 
paraît-il,  à  des  sollicitations  assez  vives,  se 
renduent  dans  le  temple  de  Saint-François  et 
y  donnaient  leurs  voix  à  l'un  des  candidats 
proposés.  Ce  tait,  me  dites -vous,  vous  étonne; 
vous  avez  quelque  peineàvons  rendre  compte 
des  motib  qui  ont  pn  engager  des  membres 
de  l'église  libre  à  participer  à  un  acte  con- 
CPmant  d'uae  maniÈre  aassi  exclusive  les 
membres  de  l'église  onicielle.  Dans  voire  em-  le  d 
barras,  vous  désirt-E  connaître  mon  avis 
cet  avis,  je  vous  le  donne  sans  hésitation.  Saii 

Et  d'abord,  soyons  justes  et  ne  mettons  pas 
en  doute  la  pureté  des  intentions  de  ceux 
d'entre  les  membres  de  l'église  libre  de  Lau- 
sanne qui,  le  dimanche  6  mai  dentier,  ont 
contribué  par  leurs  voles  à  la  nomiDalion  du 
futur  pasteur  national.  Ils  ont  estimé  Tairo 
acte  de  bons  citoyens  en  même  temps  que 
de  chrétiens  évangéliques.  Ils  ont  vu ,  dans 
l'élection  à  laquelle  ils  ont  pris  part,  un  I^t  tiqu 
intéressant  tous  les  citoyens  vaudois  protes-       pan,»: 
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Utîoii  de  trois  candidats.  Mais  cette  as- 
[ée  de  paroisse  elle-même,  l'un  des 
ooDStitués  qui  participent  à  Tadminis- 
iD  de  l'église,  devait  être  composée 
9)  des  hommes  membres  de  Véglise 
e.  Or,  par  ce  dernier  terme,  la  loi 
I)  désigne  toutes  les  personnes  qui 

ent  les  principes  et  les  formes  de 
e  nationale.  Voilà  bien  évidemment 
égiise  à  l'administration  de  laquelle  ses 
seuls  ont  le  droit  de  prendre  part, 
!  exclut  forcément  de  ce  droit  les  per- 

qui  se  sont  séparées  de  cette  église. 

ésence  d'un  texte  aussi  précis,  nous  ne 

pas  que  les  membres  inscrits  et  ac- 

l'égUse  libre  aient  à  se  considérer  en- 
comme  faisant  partie  du  corps  ecclésias- 
olOciel.  Etre  à  la  fois  membre  de  deux 

différentes  est  un  phénomène  qui  ne 
t  pas  souvent  et  qui  ne  se  conçoit  pas 

ment  En  se  rattachant  à  l'église  libre, 

bres  de  cette  dernière  n'ont  assuré- 
reooncé  ni  à  leur  qualité,  ni  à  leurs 
de  citoyens,  mais  ils  ont,  ipso  facto, 

décidément  renoncé  à  leur  qualité  et 

droits  de  membres  de  l'église  natio- 

Eq  conséquence ,  en  participant  à  une 

dans  le  sein  de  l'établissement  offi- 

ils  ont  paru  reprendre  un  droit  auquel 

ient  renoncé,  ils  se  sont  ainsi  placés 

nne  position  absolument  fausse  et  l'on 

endroit  de  leur  demander  :  à  laquelle 

églises  vous  rattachez-vous? 
entendu  justiûer  la  démarche-qui  nous 

par  cette  raison  qu'en  réalité  les  deux 

la  libre  et  la  nationale,  ne  sont  point 
Tîs-à-vis  de  l'autre,  sur  un  pied  d'anta- 

e,  mais  bien  plutôt  sur  un  pied  d'ému- 

eomme  s'il  n'y  avait  pas  de  différence 
ieUe  entre  elles  deux.  Entendons-nous 
loon  cher  ami.  Si  l'on  veut  dire  que  les 
églises  doivent  s'efforcer  de  travailler 
Aincert  à  la  conversion  des  âmes,  à  l'avan- 
du  règne  de  Dieu  dans  notre  pays, 
qoe  toutes  les  deux  doivent  annoncer 
doctrine  évangélique,  je  l'accorde 
ment.  Mais  si  l'on  prétend  que  les  deux 

reposent  sur  la  même  base  organique, 

me  résolument.  En  effet,  les  deux  églises 

pas  la  même  doctrine  relativement  à  la 

»a  de  l'église  vis-à-vis  de  l'état,  car 

est  unie  à  l'état,  tandis  que  l'autre  a 
principe  fondamental  la  séparation  de 
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l'église  et  de  l'état.  Les  deux  églises  n'ont 
pas  non  plus  le  même  mode  de  recrutement, 
puisque  l'une  a  la  prétention  de  compter 
parmi  ses  membres  tous  ceux  qui,  par  la 
grâce  de  leur  naissance,  sont  devenus  ci- 
toyens vandois  protestants,  et  que  l'autre  ne 
compte  dans  son  sein  que  ceux  qui  viennent 
à  elle  librement.  De  ces  deux  principes  dé- 
coulent, quant  à  la  profession  de  la  foi  et  à 
la  vie  chrétienne,  de  nombreuses  et  graves 
conséquences,  dans  le  détail  desquelles  je  n'ai 
pas  à  entrer  ici.  S'il  y  avait  réellement  en- 
tre les  deux  églises  l'homogénéité  qu'on  pré- 
tend exister,  pourquoi  donc  y  aurait-il  deux 
églises?  pourquoi  celles-ci  ne  se  réuniraient- 
elles  pas  pour  n'en  former  plus  qu'âne  et  faire 
disparaître  ainsi  un  schisme  affligeant,  une 
longue  erreur  de  trente  années?  Ouïes  prin- 
cipes constitutifs,  essentiels,  des  deux  églises 
sont  les  mêmes  et  alors  il  faut  que  ceux  qui 
sont  sortis  de  l'église  nationale  se  hâtent  d'y 
rentrer,  ou  ces  principes  sont  différents,  op- 
posés, contradictoires  et  alors  on  ne  peut  être 
actif  dans  les  deux  églises  à  la  fois. 

J'ai  encore  entendu  dire  qu'il  fallait  con- 
sidérer le  fait  qui  nous  occupe  comme  un  acte 
d'alliance  évangélique.  Mais  l'alliance  évan- 
gélique  n'a  jamais  mis  dans  son  programme 
l'anéantissement  des  églises  particulières,  et 
cela  d'autant  moins  qu'elle  n'est  point  une 
alliance  entre  églises,  mais  une  alliance  entre 
individus,  membres  d'églises  diverses.  L'al- 
liance évangélique  n'a  jamais  engagé  ses  ad- 
hérents à  participer  indifféremment  aux  actes 
administratifs  de  toutes  les  dénominations, 
dont  les  membres  se  rattachent  à  son  prin- 
cipe. Vous  pouvez  croire  que  je  me  réjouis 
de  l'œuvre  de  paix  que  l'alliance  a  entreprise 
au  sein  du  protestantisme  contemporain,  mais 
si  cette  alliance  impliquait  la  négation  des 
principes  constitutifs  des  églises  particulières, 
elle  perdrait  immédiatement  sa  raison  d'être 
et  son  utilité. 

Ne  vous  y  trompez  donc  pas,  mon  cher 
ami,  ce  qui  importait  aux  membres  de  l'é- 
glise libre,  ce  n'était  pas  de  rendre  service 
à  une  cause  commune,  compromise,  ni  de 
revendiquer  et  d'affirmer  par  un  acte  leur 
droit  civique,  mais  de  maintenir  fermement 
leurs  principes  vis-à-vis  d'un  établissement 
constitué  sur  d'autres  bases  que  le  leur,  bien 
plus,  sur  des  bases  opposées,  contradictoires 
entre  elles.  Voilà  sans  doute  ce  qu'ont  oublié 


aa  les  membres  de  l'église  libre 
ité  te  6  mai,  à  Sainl-François;  voilà 
lirait  bien  élonner  les  membres  de 
ttionale  qui,  jusqu'ici,  croyaieni  que 
ire  était  nue  église  disiiacte  de  la 
i  n'auraient  pas  cru  trouver  si  aisé- 
aides  ou  des  adversaires  dans  un 
lUjsi  décisif. 

!  de  finir  ;  encore  un  mol  cependaDt 
[Mspr  la  plume.  Quand  même  il  n'y 
i  eu  pour  les  membres  de  l'église 
mpËchemenl  légal  à  se  rendre  au 
tional,  n'y  aurait-il  pas  eu  pour  eux 
tiement  moral  d'une  nature  bien  plus 
De  bantes  convenances  n'auraient' 
lu  couper  court  à  certains  eniraîne- 
inlerdire  aux  membres  de  l'église 
t'immtscer  dans  une -affaire  aussi 
iDssi  spéciale,  et  dont  les  membres 
nationale  seuls  étaient  juges,  parce 
ils  seraient  responsables  des  cou* 
I  de  celte  aflaire  ?  N'y  a-l-il  pas  des 
<  circonstances  où  le  droit  strict  doit 
las  à  un  devoir  plus  élevét 


GenèTfl. 

Hai  18T7. 
rie  a  été  surtout  aux  discours  pen- 
demiëres  semaines.  Etrangers  et 
sont  descendus  dans  la  lice  devant 
'.  nombreux  et  attentir,  les  ims  pour 
la  Bible  ou  le  surnaturel  chrétien, 
■■  pour  établir  la  réalité  du  miracle 
Titure  on  pour  montrer  dans  la 
atlon  par  le  christianisme  de  la 
nlique  l'une  des  preuves  les  plus 
s  de  sa  divinité.  Du  cété  libéral 
us  eu  MH.  Sle^  et  Viguié,  du  côté 
De  HH.  G.  Cramer  et  E.  de  Près- 
le  professeur  Cramer  a  donné  dans 
le  la  Béformation  une  conférence 
je  que  spirituelle  sur  les  miraclea 
•istianisme.  Il  ne  saurait  admettre, 
ont  prétendu  les  adversaires  qu'il 
jue  le  miracle  soit  un  ornement  de 
1,  une  satisfaction  donnée  au  besoin 
illenx  dans  les  époques  d'ignorance, 
m  qui  distrait  la  pensée  religieuse 
ies  vériUbles  et  qu'il  est  temps  de 
sparaitre  puisqu'elle  s'en  va  d'elle- 
>n,  il  croit  au  miracle,  parce  qu'il 


ition  morale  I 
ndre  vers  lo 
la  boisson,  le 
es  traces  une 
e  vois  U  pa- 
sinistres  pop 
tiomme  et  le 
celle-ci  com- 
le  a  souffert, 
ineffable,  elle 
iffen.,La  réa- 
le  garant  de 
)pérer  de  tel- 
i  reconnaître 
râleur  qa'nn 
nadé  (jne  le 
;  désaltère  la 
lonrce  jajtlis- 

l'oenvre  ainsi 
ancnne  soli- 
évangéliques, 
nom,  l'antre 
ion  nationale 
itale  a  été  la 
la  puissance 
me.  Quel  mi- 
ironlé  devant 
risien  I  Qnetle 
ï  transforma- 
le  soufDe  de 
à  Lausanne, 
ses  andiieura 
:isme  el  du 
omaine  dans 
,  l'esclavage, 
mces  on  plu- 
nn  pablic  si 
des  cours  de 
petite.  Avec 
lef  du  dépar- 
i  a  mis  l'Aula 
isé.  Celait  de 
de  courtoisie 
lus  sa  conTé- 
inuée  dans  la 
l'orateur  fran- 
cclle  fausse 
"amontanisme 
Il  lieu  de  l'ac- 
;é.  Je  ne  résu- 
ehrUHaitltme  , 


m&rai  pas  ces  leçons  pulsqn' 
cnu  peut  les  lire  dans  le  beau 
la  Vte  ecclésiastigue  relig 
des  chrétiens  aux  deuasiè 
siècles;  mais  je  dirai  l'impr 
sée  celte  parole  cbande,  géi 
gui  s'est  prodiguée  pendant 
service  de  la  cause  évang 
H.  de  Pressensé  s'est  encore  1 
de  itombreuses  réunions  pai 
tout  dans  une  séance  poui 
moralité  prASque.  Convoqi 
genevois  ponr  la  réfbrme  d 
séance  à  réuni  plus  de  iovn 
dont  la  sympathie  s'est  fré< 
Testée  par  d'unanicaes  appla 
pétition  signée  à  l'issue  de 
cîrcnle  encore  doit  attirer  l'a 
conseil  sur  notre  législation 
espère  que  le  congrès  inter 
se  réunir  en  septembre  dai 
faire  à  cette  douloureuse 
décisif.  Nos  gouvernants  pai 
si  l'opinion  publique  les  y 
résoldment  dans  une  voie  n 
Peut-on  espérer  les  mên 
les  rapports  de  l'état  avec 
romain  ?  Non  pas.  La  contrai 
son  r6Ie  et  dans  ces  demiën 
avons  assisté  à  de  nouve: 
d'église,  bris  de  serrures, 
Noffe-Dame,  propriété  partie 
millod,  a  été  forcée  par  les 
vernement,  qui  n'ont  pas  i 
grâce  à  résijrgique  protesi 
de  l'évéque;  mais  il  est  prol 
que  partie  remise,  et  que  I 
verront  au  grand  conseil  <x 
tion  de  propriété,  comme 
pour  la  possession  de  Yé 
Cependant  nos  législateurs 
d'bui  avec  plus  de  prude 
fédéral  n'est  pas  résolu  à  en 
actes  ;  déjà  il  a  cassé  la  li 
compte  de  la  ville  le  logée 
et  curés  que  le  grand  cou 
coustilutionneliement  impos 
sûr  que  l'état  ne  doive  tm 
rendre  à  leurs  possesseurs  I 
meubles  qu'il  a  recemmenl 
on  se  rattrape  sur  le  ton 
maires  et  adjoints  récalcilrai 
(ht  va  même  pins  loin,  on  i 


res  après  qa'ils  ont  démîssioimé,  afin  de  les 
rendre  ioéligibles  pendant  trois  on  quatre 
ans.  Ces  mesures  tournent  à  Un  coQtraire  des 
intentions  dn  pouvoir,  et  si  j'étais  ultramon- 
tain,  loin  de  crier  à  la  persécution  et  d'en- 
voyer mes  gémissements  aux  quatre  coins 
du  monde,  je  bénirais  un  pouvoir  qui  en  me 
laissant  une  grande  somme  de  liberté,  me 
persécute  juste  assez  pour  ranimer  la  vie 
dans  le  sein  des  troapeaux. 

BieniAt,  nous  avons  lieu  de  le  craindre,  le 
caiholicisme  rérormé  ne  sera  pins  représenté 
au  milieu  de  nous  par  son  vrai  représentant, 
le  père  Hyacinthe.  Parti  pour  Paris  le  cœur 
tremblant,  sentant  tout  ce  que  pouvait  avoir 
de  décisif  pour  l'avenir  de  son  œuvre  la  série 
de  conférences  qu'il  allait  entreprendre  nu 
cirque  d'hiver,  il  a  triomphé  de  ce  grand 
public  parisien  et  a  fait  acclamer  dans  sa 
personne  la  liberté  de  conscience.  Qui  ne 
comprendrait  qn'aujourd'hui  que  sa  patrie 
lai  est  rouverte,  le  père  Hyacintiie  ne  profite 
de  cette  bonne  fortune  pour  poursuivre  en 
plein  pays  catholique  la  réforme  qu'il  a  con- 
çue? Paris  el  les  grandes  villes  de  France 
applaudiront  sa  voix  éloquente.  Puisse-t-il  y 
trouver  des  âmes  prêtes  à  le  suivre  sur  la 
voie  moins  facile  de  la  foi  et  dii  renoncement. 
Sons  quelle  forme  se  fera  ceUe  œuvre,  il  l'i- 
gnore encore  lui-même  ;  mais  il  l'accomplira 
dans  le  même  esprit  qui  l'a  animé  jusqu'Ici. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  il  y  a  peu  de  semaines 
à  un  ami  qui  lui  demandait  compte  de  sa 
doctrine: 

<  Je  suis  de  ceux  qu'on  nommait  eu  France, 
avant  1870,  les  catholiques  libéraux  ;  mais, 
à  rencontre  de  la  plupart  de  mes  anciens 
aoiig,  je  me  suis  refusé  à  abjurer  ou  à  taire 
mes  ancieimes  croyances  ut  j'ai  osé  en  tirer 
les  conséquences  qu'elles  renferment.  Je  re- 
jette le  concile  du  Vatican,  non-seulement 
parce  qu'il  a  manqué  de  liberté,  mais  encore 
parce  qu'à  mes  yeux  ce  concile  ne  repré- 
sente pas  l'église  universelle.  L'une  des  er- 
reurs les  plus  répandues,  les  pins  insoutena- 
bles et  les  plus  pernicieuses,  est  précisément 
celle  qui  confond  le  catholicisme  avec  le  pa- 
pisme, qui  n'en  est  que  la  contrefaçon.  L'é- 
glise romaine  n'est  qu'une  portion  de  l'église 
catholique  et  ime  portion  trop  souvent  éga- 
rée. Sans  parler  de  la  grande  église  ëpisco- 
p^e  d'Angleterre  et  d'Amérique,  il  y  a  en 
Oricntplus  de  quatre-vingts  millions  de  catbo- 
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K>n  pas  an  simple  mortel,  ni  un  prophète, 
pi  même  un  demi-dieu,  mais  le  Logos  ou  la 
r»8on  étemelle  du  Père  manifestée  person- 
nellement dans  rbommc  réel  qui  se  nommait 
iésDS.  J'y  crois  et  je  Tadore. 
I  >  On  a  prétendu  que  le  mariage  des  pré- 
IRBS  m'avait  préoccupé  d'une  manière  excès- 
iive  et  trop  personnelle.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  ce  point  me  parait  central  et  décisif  dans 
la  oouTelle  réforme.  Avec  le  célibat  non  forcé, 
disparaîtraient  les  abus  redoutables  d'une 
Institution  aassi  antique,  et,  si  on  le  veut 
jbien,  aussi  salutaire  que  la  confession,  insti- 
mtion  que  je  cbercbe  non  à  détruire,  mais  à 
réformer.  Et  d'ailleurs,  en  rendant  au  prêtre 
le  foyer  sacré  de  la  famille,  on  le  délivrerait 
de  l'asservissement  à  une  puissance  étran- 
gère, et  du  même  coup  on  le  réconcilierait 
fiTec  la  nature  humaine  en  général,  et  avec 
•le  patriotisme  en  particulier.  L'un  des  plus 
grands  maux  de  l'église  romaine,  —  l'illustre 
et  pieux  abbé  Rosmini  l'indiquait  déjà,  voici 
fiîsde  trente  ans,—  c'est  la  séparation  du 
I  deigé  et  du  peuple. 

>  J'insiste  également  sur  la  nécessité  de 
populariser  les  Saintes  Ecritures,  qui  sont  la 
lose  commune  des  croyances  chrétiennes,  et 
de  célébrer  le  culte  divin  dans  une  langue 
accessible  non-seulement  au  clergé,  mais  à 
la  communauté  tout  entière. 

•  Enfin,  sans  être  un  partisan  absolu  de  la 
séparation  de  l'église  et  de  l'état,  que  j'ai  re  ven- 
diqnée  à  Genève  à  raison  des  circonstances 
locales,  je  reste  fidèle  à  la  grande  devise  de 
M.  de  Montalembert  et  de  ses  anciens  amis: 
•  Pro  ecclesia  libéra  in  patria  libéra,  » 

Ces  paroles  nous  servent  de  transition  na- 

lorolle  pour  dire  quelques  mots  de  la  der- 

ûère  assemblée  générale  de  l'église  évangé- 

iique  libre  de  Genève.  Gomme  par  le  passé, 

^  progrès  ont  été  lents  ;  mais  elle  a  vu 

cependant  s'accroître  le  nombre  de  ses  mem- 

bK«s.  Près  de  sept  cents  adhérents  adultes, 

I   c'est  quelque  chose  par  le  temps  qui  court, 

^  la  notion  d'église  est  méprisée,  où  la  ques- 

liûD  de  principe  est  reléguée  à  l'arrière-plan. 

I    Environ  un  millier  d'enfants  ont  profité  soit 

^  ses  écoles  du  dimanche^  soit  de  ses  cours 

d*instruciion  religieuse.  Ses  pasteurs  et  ses 

^embres  ont  pris  une  part  active  à  une 

sére  d'œuvres  d'évangélisation  poursuivies 

«oit  dans  la  ville,  soit  dans  le  canton.  Gomme 

^  lo  passé  aussi,  cette  église  s*est  recrutée 


dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Un 
journal  de  notre  ville,  Y  Alliance  Ubérale,  a 
présenté  de  celte  église,  à  propos  de  notre  ar- 
ticle de  l'année  dernière,  un  tableau  fantai- 
siste. Il  a  répété  l'antique  calomnie  que  cette 
église  est  une  église  de  riches,  où  le  pauvre 
est  toléré  à  condition  d'être  souple  et  sage. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  lignes  suivantes 
extraites  d'un  document  officiel.  Nous  osons 
espérer  que  le  journal  en  question  voudra 
bien  les  reproduire!  t  En  parlant  de  l'église 
évangélique,  dit  un  des  derniers  rapports 
ibianders,  des  personnes  qui  ne  la  connais- 
sent qu'imparfaitement  ont  articulé  les  mots 
d'aristocratie  d'argent;  il  est  donc  intéressant 
de  donner  quelques  chifiOres  qui  disent  ce 
qu'il  en  est  à  cet  égard....  Les  cotisations  en 
faveur  de  l'égUse  ayant  été  récemment  di- 
visées en  vingt  cat^ories,  si  l'on  admet  que 
chacun  se  soit  taxé  consciencieusement,  et 
que  les  dix  catégories  supérieures  renferment 
les  fortunes  au-dessus  de  la  moyenne,  les 
dix  catégories  inférieures  les  fortunes  au-des- 
sous, il  en  résultera  que  l'église  présente  le 
sept  et  un  quart  pour  cent  de  fortunes  au- 
dessus  de  la  moyenne ,  et  quatre-vingt- 
douze  et  trois  quart  pour  cent  de  fortunes 
au-dessous.  Si  l'on  fait  de  ces  catégories 
quatre  classes  au  lieu  de  deux,  la  différence 
est  encore  plus  frappante;  la  première  classe 
ne  forme  que  un  quart  pour  centdn  nombre 
total  des  membres;  la  seconde  classe  sept  et 
un  quart,  la  troisième,  trente  neuf;  la  qua- 
trième, cinquante-trois  et  demi  pour  cent, 
et  encore  après  celle-ci,  en  faut-il  faire  une 
cinquième,  probablement  la  plus  nombreuse, 
comprenant  ceux  qui  jusqu'à  présent  n'ont 
contribué  en  rien  aux  frais.  Or,  comme  tous 
les  membres  de  l'église  ont  les  mêmes  droits, 
comme  dans  les  élections  qui  donnent  à 
l'église  ses  prédicateurs  et  ses  conducteurs, 
le  suffrage  de  l'un  compte  comme  celui  de 
l'autre,  il  en  résulte  que  la  classe  riche 
est  complètement  noyée  dans  les  autres,  et 
n'exerce  aucune  mfluence  prépondérante.  > 
Ouverte  par  une  éloquente  prédication  de 
M.  le  pasteur  Tophel  sur  les  Compassions 
de  Jésus-Christ  S  cette  journée  de  fête  s'est 
terminée  par  une  réunion  nombreuse  dans 

*  Cette  prédication  est  actuellement  en  vente,  à 
fiO  cent.,  au  profit  d'une  œuvre  d'évangélisation 
populaire. 


la  clupelle  de  l'Oratoire,  où  des  délégués 
de  Neuchàtel,  de  Paris  et  de  Vaad  ont  ap- 
porté à  leurs  frères  de  Geaève  des  paroles 
de  chaude  sympaihie  et  d'excellents  conseils. 
Ces  délégués  ont  pn  apprendre,  dans  une 
soirée  eilra-offlcielle,  qu'on  a  entrepris  dans 
notre  viUe  et  c^la  avec  succès,  des  rui- 
nions semblables  à  celles  que  U.  Mac  AU  a 
organisées  à  Paris.  Ici  une  ancienne  forge 
transformée  en  lieu  de  culte,  là  une  vieille 
salle  de  brasserie,  ailleurs  une  chapelle-bar- 
raque  réunissent  deux  oo  trois  lois  par  se- 
maine de  nombreux  auditeurs,  qu'invite  à 
entrer  on  Jeune  bomme  placé  sur  le  trottoir. 
Ou  redoutait  beaucoupà  rtuigiae  que  ces  réu- 
nions fassent  troublées;  on  estimait  qu'un 
geoTK  de  convocation  admissible  à  Paris  exci- 
terait chez  nous  des  clameurs  ou  le  ridicule. 
L'épreuve  a  eu  lieu  et  eUe  a  réussi.  Dieu  se 
chaîne  de  cooTondre  nos  doutes  et  d'encou- 
rager notre  foi. 

LOUIS    nUFFET. 


ItaUe. 

HaplM,  1*'  avril  1877. 
Dans  le  consistoire  du  12  mars  dernier,  le 
pape  a  prononcé  un  discoiu^  qui  a  fait  sen- 
sation; il  y  prodigue  les  injures  et  les  me- 
naces aux  adversaires  de  l'ultramontanisme 
et  au  gouvernement  italien  en  particdier;  le 
projet  de  loi  sur  les  ministres  des  cultes  que 
vient  de  voter  la  Cbambre  des  députés,  a 
porté  à  ce  paroxisme  la  col^e  du  chef  de 
l'église  catholique.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
les  lois  qui  seront  probablement  volées  par 
le  sénat  après  l'avoir  été  par  la  Chambre  ont 
im  caractère  inquisitoire  et  oppressif;  elles 
peuvent  donner  lieu  à  de  véritables  persécu- 
tions si  elles  sont  jamais  sérieusement  a^U- 
quées.  Hais  j'^  peine  à  croire  qu'il  puisse 
quelque  jour  en  être  ainsi;  ces  lois  ne  seront 
guère  qu'un  épouvantait,  je  l'ai  pensé  dès  le 
commencement,  et  voici  déjà  que  la  circulaire 
du  ministre  Hanclni  me  doime  raison.  Le 
garde  des  sceaux  y  donne  des  îDstructions 
à  la  magistrature  qui  avait  demandé  si  elle 
devait  poursuivre  la  reproduction  dans  les 
journaux  de  l'allocution  papale.  Le  ministre 
reproche  au  pontife  son  ingratitude  envers  la 
nation  qui  a  voté  la  loi  des  garanties  ;  il  cons- 
tate que  le  pape  n'a  pas  renoncé  à  l'espoir  de 
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aux  attagœs  de  la  propagande  pro- 
tte.  Il  ne  me  semble  pas  possible  qu'on 
^te  homme  n'ait  pas  en  dégoût  les  igno- 
res que  mettent  dans  la  bouche 
licateurs  populaires  la  haine  et  la 
rhérésie.  Le  prédicateur  du  carême 
connu  par  les  Napolitains,  qui  parle 
jours  à  midi  dans  l'église  de  Santa 
Nuova  fait  cependant  exception  à  ce 
jSans  doute  le  père  de  Feltro  ne  se  gône 
traiter  avec  hauteur  notre  propa- 
pour  appeler  nos  écoles  des  foyers 
lulitéy  cependant  on  sent  qu'il  fait 
>lémique  bien  plus  par  devoir  et  par 
que  par  inclination  et  par  goût.  Son 
est  bien  plutôt  de  tresser  des  cou- 
pour  les  jeter  aux  pieds  de  celle  que 
>liqoes  appellent  la  reine  des  cieux. 
entendu  l'autre  jour  faire  la  glorification 
ie  considérée  comme  reine  des  mar- 
/église  est  ornée  de  draperies  bleues 
les  à  franges  d'or,  les  rideaux  sont 
,il  règne  un  demi-jour  dans  le  temple, 
autel  est  brillanoment  éclairé,  ainsi 
ehapdle  de  la  Vierge.  L'encens  brûle 
le  le  grand  vase,  un  excellent  or- 
joue  on  air  de  musique  brillante, 
sonne,  le  prédicateur  est  en  chaire, 
\m  petit  homme  à  la  physionomie  ar- 
et  mystique,  beaucoup  plus  soigné  que 
Iscnt  généralement  les  membres  de  son 
|,  les  franciscains.  Il  commence  par  dé- 
rqoe  la  Vierge  est  co-rédemptrice.  Adam 
|e  ont  péché,  il  faut  pour  réparer  et  ex- 
faute un  second  Adam,  une  seconde 
IJésQs  et  Marie.  La  vie  de  Marie  a  été  un 
continuel,  car  elle  a  aimé  de  l'amour 
grand  celui  qui  a  le  plus  souffert.  A 
Jésus  est-il  né  que  le  vieux  Siméon  a 
mdre  à  la  Vierge  cette  prophétie  ter- 
«Une  épée  te  transpercera  l'âme.  >  Cette 
ie,  le  Saint-Esprit  l'a  rendue  dans  l'es- 
la  Vierge  aussi  claire,  aussi  affligeante 
iible,  la  Vierge  a  su  dès  les  premiers 
Jésus  ce  qu'il  souffrirait,  conmient  il 
dt.  Passait-elle,  lorsqu'il  était  un  en- 
>sa  main  sur  le  front  de  ce  fils  adoré,  il 
lissait  soudain  qu'elle  se  piquait  aux 
de  la  couronne  funèbre,  ou  qu'elle 
lectait  d'une  sanglante  sueur.  Mais  un 
\ym  aflreux,  ce  n'est  plus  la  crainte  qui 
son  cœur,  c'est  la  réalité  horrible, 
u  Ici  le  père  s'abandonne  à  son  ima- 


gination; il  fait,  en  complétant  l'Evangile,  le 
récit  des  derniers  rapports  de  Jésus  et  de 
Marie  ;  sa  voix  est  basse,  étranglée  par  l'émo- 
tion. Jésus,  la  veille  du  jour  où  il  fut  livré 
aux  Juifs,  alla  dire  à  sa  mère  undemieradieu; 
la  séparation  fut  déchirante.  Sur  le  chemin 
du  Calvaire,  Marie  retrouve  son  fils  pâle, 
souillé  de  sang,  la  figure  altérée  par  la  souf- 
france. Puis  le  père  décrit  avec  une  minu- 
tieuse complaisance  les  plus  odieux  détails 
du  supplice;  il  montre  la  mère  de  Jésus  assis- 
tant à  ce  spectacle  pâmée  de  douleur.  Enfin 
Jésus  meurt,  sa  mère  le  prend  dans  ses  bras 
et  le  porte,  éplorée,  au  sépulcre  de  Joseph 
d'Arimathée.  Aucune  femme  n'a  souffert 
comme  Marie,  dit  le  prédicateur  en  termi- 
nant; aussi  aujourd'hui,  navrée  de  douleur 
auprès  du  sépulcre,  elle  vous  dit  :  t  Voyez 
combien  je  vous  aime,  voyez  à  quelles  tor- 
tures mon  amour  pour  vous  m'a  condamnée, 
car  j'eusse  pu  détourner  de  mon  âme  cette 
flèche  acérée,  si  je  n'avais  pas  voulu  avant 
tout  vous  sauver.  >  Je  reg^e  l'auditoire, 
l'attendrissement  est  général.  Il  y  a  près  de 
moi  trois  jeunes  élégantes  qui  n'avaient  fait 
avant  la  prédication  que  babiller,  tout  en  en- 
tremêlant leur  causerie  de  signes  de  croix  et 
d'Ave  Maria  rapides  et  monotones;  à  présent 
elles  fondent  en  larmes.  Un  jeune  prêtre  pâle, 
frémissant,  essuie  son  ih>nt  jaune  et  couvert 
de  sueur,  une  énorme  femme  pousse  des  gé- 
missements lamentables,  tout  le  monde  a  les 
yeux  humides.  C'est  le  moment  propice  pour 
faire  la  quête;  aussi  n'y  manque-t-onpas.Les 
gros  sacristains  circulent  avec  les  sacs  de 
velours  rouge  où  s'engouffrent,  il  îiui  le  dire, 
beaucoup  plus  de  gros  sous  que  de  papier 
monnaie;  le  Napolitain  pleure  facilement, 
mais  il  est  dur  à  la  détente.  Eu  voyant  l'émo- 
tion de  la  foule  qui  remplit  la  grande  église 
on  comprend  combien  le  culte  de  la  Vierge 
est  cher  à  ce  peuple,  dans  quelles  proportions 
il  se  mélange  dans  sa  religion  à  celui  du  Fils 
de  Dieu. 

L'un  des  journaux  catholiques  qui  se  dis- 
tingue le  plus  dans  la  croisade  contre  le  pro- 
testantisme est  VOaservatore  Homano,  fort 
répandu  à  Naples  et  à  Rome.  Ce  journal  sai- 
sit avec  avidité  tout  ce  qui  peut  discréditer 
les  évangéliques  et  il  en  remplit  ses  colonnes. 
Ces  temps  derniers  il  n'a  pas  manqué  l'occa- 
sion de  faire  du  scandale;  voici  l'affaire  en 
deux  mots.  L'église  évangéliqoe  qui  porte  le 


■e  italiflime  a  fraidé,  il  y  a 
une  école  de  théologie  à 
'.n'a  pat  vécu.' pour  queWes 
ne  nous  ne  voulons  pas  eu- 
i.  L'uD  des  professears  s'ap- 
1  de  sini  s  Ire  augure.  La  Ter- 
l'a  mis  sur  le  pavé  presque 
I.  Cet  homme  qui  croit  avoir 
!«ux  qui  ravaieni  employé, 
«ntrc  eui,  dans  VOtierva- 
s  articles  difTamaloires.  11  y 
i  des  lettres  (elles  n'ont  pas 
lui  prouvent  que  ceruins 
lilé  de  relise  libre  ont  en 
ertains  de  leurs  collègues; 
r  avec  une  triste  évidence 
mement  que  le  comité,  qui 
ne,  a  mis  fréquemment  dans 
tployés  et  de  ses  membres, 
issible  que  le  comité  de  l'e- 
mployer un  homme  comme 
ample,  qu'il  n'ait  pas  vu  ce 
T  c'est  ce  qu'on  se  demande 
de  littérature  da  dit  protes- 
pas  parlé  de  cette  déplo- 
Ile  n'était  pas  tellement  en- 
ine  public  qu'elle  a  pendant 
s  défrayé  les  conversations 
(S,  que  r  Unwers  en  a  parlé, 
ot  le  bruit  en  est  parvenu 
I  jQsqu'à  vous.  Cette  triste 
mettre  à  nu  une  des  plaies 
1  italienne.  Vous  vous  êtes 

pourquoi,  avec  les  elTorts 
lividDs,  de  sociétés,  on  arri- 

résultats;  je  vais  vous  le 
temps  pour  se  taire,  il  y  a 
wur  parler.  U  est  urgent 
'on  ne  veut  pas  que  l'évan- 
16  continue  à  péricliter, 
est  l'absence  complète  de 
lé,  avec  laquelle  certaines 
I  qui  viennent  Taire  de  la 
alie  cboisissent  leurs  ins- 
ité  de  parole  et  une  bonne 
loins  désintéressée,  c'est  là 
lemandeni.'  Niera-t-on,  par 
I  ouvriers  des  églises  bap- 
1  au  tribunal  de  ministres 
ététcondamnés  a  plusieurs 

pour  fabrication  de  faux 
e  de  la  Couronne  dltalie? 
le  des  employés  mis  de 
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m  homme,  pér- 
imé, ami  de  l'E- 
isation  en  Italie 
le  ses  faiblessiis. 
léricao  Missions 
ité  l'argent  pour 
ms  évaugéliques 
adices  défavora- 
sliques  s'assurer 
i  congrégalions; 
é  la  suppression 

un  ministre  du 
isse,  uni  à  notre 
ille,  bienveillanl 
etlemenl  à  une 
pie  l'évangélisa- 
le  sur  faute. 

dire  qne  révan- 
atre  sauvée  que 
[,  et  cela  le  plus 

ion  générale  de 
tiens  à  rappeier 
ions,  je  nomme- 
ïudoisQ  du  Pié- 
le  ecclésiastique 
AS  souvent  pour 
\  fidélité, 
au  premier  venu 
pie  sans  vérifier 
;,  sans  connaitrc 
ille  qui  a  jamais 
rier  indigne  ou 
riois  un  homme 
r  le  ministÈrc  de 
longuement  ex- 
res  doiveut  faire 
voir  l'imposition 
s  études  théolo- 
ivec  la  vie  gêné- 
sein  de  la  classe 
'y  préparent  sans 
its  qne  Jésus  ai- 

itinue  à  faire  des 
louvel-an  elle  a 
Imbriaai,  un  des 
listingué,  le  père 
^i,  tête  chaude, 
)ns  connu  et  qui 
les  mors  de  Di  - 
m  italienne.  Ces 


jours  derniers,  une  ftaxion  de  poitrin 
raison,  en  six  jours,du  professeur  Pan 
occupait  avec  distinction  notre  chaire 
tomie  comparée;  le  peu  qu'il  a  écrit  k 
prendre  la  perle  que  la  science  a  faii 
personne.  Le  professeur  Pancieri  ( 
homme  d'une  grande  bonté,  qui  avai 
coup  souffert  et  qui  se  consolait  en 
du  bien.  Dans  son  discours  d'ouveriui 
année,  à  l'université,  il  citait  celte  stro| 
Tommaso  Grossi  avait  écrite  sur  la  m 
de  sa  fille  :  •  Enfant,  tu  viens  de  nait 
rient,  toi  seule  tu  pleures,  fais  que  lor 
moorras,  tu  sois  seule  à  rire  et  q 
plenrent.  ■  Ce  que  Grossi  désirait  p 
eofani  s'est  réalisé  pour  Pancieri  :  toi 
raient  quand  il  est  mort.  Plus  de  deu 
étudiants  ont  suivi  le  corps,  ses  élèves 
l'ont  porté  jusqu'au  cimetière,  l'un 
était  au  grand  complet,  la  magisirati 
lement,  et  nous  autres  étrangers,  au 
desquels  Pancieri  aimait  à  se  trouvi 
partagions  ia  tristesse  générale;  non 
là  pour  dire  que  cette  grande  afflicti 
aussi  la  nôtre. 

Notre  syndic,  le  duc  de  San  Douai 
de  négocier  le  nouvel  emprunt  de  la 
Naples,  le  municipe  est  en  liesse.  Aurc 
enfin  de  l'i'au,  pourrons  -  nons  hoir 
chose  que  le  saumàtre  breuvage  des  c 
Espérons,  quoiqu'on  désespère,  alors  q 
père  toujours.  Cette  eau,  on  nous  la  p 
chaque  emprunt,  mais  on  a  toujours 
on,  de  très  bonnes  raisons  pour  ne  p 
ta  donner.  En  attendant,  notre  synd 
nous  bire  prendre  patience,  nous  dom 
sa  prose.  Il  a  fait  un  manifeste  pour  1< 
Napolitains  de  leur  belle  conduite  en 
val,  quoiqu'on  y  ait  assommé  les  gens 
de  pommes  de  terre  et  Je  carottes,  q 
y  ail  eu  à  ce  moment  pas  mal  de  bras 
de  lèvres  fendues,  de  coups  de  coût 
vient  d'écrire  un  sentimental  arrêté  d 
pour  défendre  d'aveugler  les  fauvetti 
rossignols;  que  n'eu  fail-il  nn  pour  ii 
d'écoFcher  vif  les  cbevaax  comme  le  (i 
souvent  les  cochers  de  carrossello.  E 
qu'après  cette  cascade  de  littérature  s 
trative  nous  aurons  enfin  de  l'eau,  d 
propre  et  que  nous  ae  réaliserons  plu: 
de  H.  Veuillot,  pour  lequel  la  saleté  es 
raclëre  des  grands  peuples. 

Autant  je  dois  regretter  le  caracb 
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trop  platonique  de  notre  charité  administra- 
tive,  autant  Je  dois  applaudir  aux  efforts  de 
la  ctiarité  privée  qui,  depuis  quelque  temps» 
semblent  se  multiplier.  Après  les  cuisines 
économiques,  voici  que  par  Tinitiative  privée 
nous  allons  avoir  un  premier  refnge  pour  la 
nuit.  L'association  de  bienfaisance  du  quar- 
tier de  Monte  Calvario  que  j'habite,  vient  de 
se  mettre  à  cette  œuyre  excellente;  nous  l'en 
félicitons  sincèrement.  john  peter. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  looiqcb  du  christiamisir  libéral.  —  Lau- 
sanne, librairie  A.  Imer,  1877. 
Ces  queUfues  pages  trahissent  une  certaine 
impatience.  On  dirait  que  l'auteur,  mis  à  bout 
par  les  sophismes  et  les  réticences  dont  usent 
les  protestants  libéraux  dans  leurs  confé- 
rences populaires,  a  senti  le  besoin  de  se  sou- 
lager en  donnant  essor  au  bon  sens  flroissé 
qui  protestait  en  lui.  C'est  ce  qui  donne  à 
cette  brochure  de  l'entrain  et  de  la  vivacité  ; 
c'est  aussi  ce  qui  explique  pourquoi  elle 
manque  de  la  rigueur  qu'on  attend  dans  une 
argumentation  serrée.  Elle  roule  tout  entière 
sur  ces  deux  points  :  les  libéraux  n'ont  pas 
le  droit  de  s'appeler  chrétiens  ;  et  leur  doc- 
trine aboutit  à  la  négation  du  Dieu  vivant.  Il 
va  sans  dire  que  le  siiyet  n'est  pas  épuisé  : 
c'est  avant  tout  un  avertissemeiit  adressé  à 
ceux  qui  voient  dans  le  protestantisme  libé- 
ral une  forme  du  christianisme.  g.  p. 

Jagqdes  et  ses  idées,  par  A.  Massé.  —  Lau- 
sanne 1877,  Georges  Bridel. 

Dans  un  précédent  ouvrage  intitulé  :  Veil- 
lées à  la  fermey  M.  Massé  nous  avait  fait  faire 
la  connaissance  d'un  jeune  paysan  nommé 
Jacques,  qui,  après  avoir  achevé  ses  études  à 
Paris,  revint  au  village  et  réunit  chez  lui 
pendant  les  veillées  d'hiver  ses  amis  et  ses 
voisins  auxquels  il  donna,  sous  forme  de  sim- 
ples récils ,  un  cours  abrégé  de  littérature 
française.  —  C'est  ce  môme  Jacques  que  nous 
retrouvons  dans  le  nouveau  volume  que  vient 
de  faire  paraître  M.  Massé.  Nommé  maître 
d'école  de  sa  commune,  il  exclut  avec  soin 
de  son  enseignement  tout  esprit  de  routine 
et  soustrait  ses  classes  au  t  régime  de  fabri- 
que >  qu'il  a  rencontré  dans  les  grands  col- 
lèges. Intéresser,  captiver  les  enfants,  surtout 


s'en  faire  l'ami,  telle  est  sa  théorie; 
tile  d'ajouter  qu'elle  lui  réagit  à  merv 
Il  expose  ses  principes  aux  adultes  du  i^ 
lage  dans  de  modestes  conférences,  en  m 
faisant  connaître  les  vices  de  l'instnieiiii' 
dans  les  lycées,  et  il  fait  un  devoir  ampi' 
rents  d'élever  et  d'instruire  eux-mêmes  Hflôrs 
enfants  autant  qu'ils  le  peuvent.  Cet  (xmig^ 
qui  se  rapporte  essentiellement  aux  iosâa* 
tions  françaises ,  est  destmé  à  popobtnser 
les  idées  pédagogiques  de  M.  le  profesor^ 

Bréal.  a.  b.  c. 

I 

E^TRENNES  REUGisfJSBS,  par  uue  réomoQ  k 
pasteurs  évangéliques  de  l'église  de  GeDèn. 
—  Genève  1877,  Ch.  Menz. 

Ainsi  que  le  dit  la  préface  de  cet  oavnigiki 
c  quand  un  livre,  comme  c'est  le  ca&m^ 
Etrennes  chrétiennes,  en  est  à  sa  vingt-b» 
tième  année,  il  pourrait  se  passer  d'an  inlrth 
ducteur  auprès  du  public.  >  Nous  nous  boT' 
nous  donc  à  appeler  l'attention  sur  ce  ttJtj 
veau  volume  d'une  excellente  publication  qo^j 
cette  année  aussi  bien  que  les  précédente^' 
rassemble  des  récits  d'un  vif  intérêt,  rsiés 
et  empreints  de  l'esprit  chrétien  dans  legaef 
ils  ont  été  écrits. 

Biographies,  histoire  naturelle,  poésies, 
édification,  récit  histprique,  il  se  troove  àm 
ce  volume  de  quoi  satisfaire  à  tous  les  goâts 
et  surtout  de  quoi  exercer  sur  les  cœurs  u» 
sérieuse  et  bienfaisante  influence.    ^  b.  c 

Le  joyeux  caro^lon  de  Garth  et  Gkria. 
Deux  histoires  par  M»«  Prosser.  Tradaitâe 
l'anglais  par  Henri  Symian.  -  Touloasc 
1877,  Société  des  livres  religieux- 
Ces  deux  récits  sont  intéressants  et  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  originalité. 

Le  premier  nous  fait  assister  à  rinsiaîlatiofl 
d'un  nouveau  pasteur  dans  une  paroisse  w 
le  desservant  est  mort,  laissant  après  m 
beaucoup  de  regrets.  Les  essais  iA'<'^'^{°^ 
4e  la  vieille  demoiselle  ForrestpoorsecoDM^ 

son  neveu  dans  l'exercice  de  son  ro"*^ 
à  Garth  nous  montrent  que  les  in^'^J^ 
bienveillantes,  sans  un  véntable  *Daour  pûw 
le  prochain,  sont  impuissantes  à  le  soolap 
efncacement. 

L'héroïne  du  second  récit  est  une  jeune  tf- 
pheljne  pleine  de  reconnaissance  pour  c^ 
qui  l'a  recueillie  et  élevée.  Elle  réussit,  aprw 
bien  du  travail  et  des  renoncements,  à  deTe- 
nir  à  son  tour  sa  bienfaitrice.  b.  i- 
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ridée  que  la 
trait  elle  pér- 
it pas  de  moi, 
ait  pas  inflDÎ, 
mit  pas.  Or, 
qne  nous  en 

, t,  nous  procé- 

JoBs  de  l'infini-  et  tout  ce  gai  nous  le  dit, 
Km  ce  qni  noos  le  rappelle,  est  sur  de  nous 
pliire;  loot  ce  qui  nons  reporte  à  nos  illustres 
«içnes,  tout  ce  qui  nous  promet  de  nons  les 
fih  Tetroorer,  a  ponr  nous  on  cbarme  in- 
comparable :  <  Ta  Eace  est  nn  rassasiement 
fc  jine;  m'approcher  de  Dieu,  c'est  mon 
Hat.  .  Trois  voies  s'ouvrent  devant  nous 
fooT  cela  :  le  vbai,  par  les  Jouissances  du 
•ïTOir;  le  bœu,  par  celles  du  devoir,  et  le 
KiD,  par  des  attraits  d'un  ordre  particulier 
'     '       '       s  voulons  faire  connaissance. 
i  sait;  le  bien,  on  le  fait,-  le 
ire,  et  le  sentiment  du  beau 
diose  que  notre  faculté  d'ad- 
re  d'être  délicieusement  sur- 
ans  ne  disons  pas  cela  ponr 
finitions,  que  nous  croyons 
;s  qa'insufflsanies,  mais  sim- 
oas  expliquer  un  peu  sur  ce 
écarter  dès  l'entrée  quelques 
ar  exem[^e,  une  méprise  as- 
3t  d'appeler  du  nom  de  beau 
lUt,  tout  ce  (pn  attendrit  ;  c'est 
an  avec  le  pathétique.  La  vue 


de  la  souffrance  inspire  la  pitié,  le  cUes  irœ 
donne  la  chair  de  poule,  le  mélodrame  [ail 
pleurer,  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à 
l'admiration.  Un  homme  se  laisse  choir  d'un 
loit,  ou  prendre  la  main  dans  on  engrenage, 
j'en  suis  navré  et  non  ravi.  —  Le  plaisir  du 
bean  n'est  pas  non  plus  une  nuance  de  l'inté- 
rôl  dramatique  :  deux  citoyens  qui  s'entre- 
mordent  dans  les  journaux  ou  au  coin  d'one 
rue  offrent  un  spectacle  qui,  ponr  être  dra- 
matique au  premier  chef,  n'en  est  gufere  plus 
attrayant,  Il  est  vrai  qu'on  dit  :  de  beaux  dé- 
bats; on  parle  aussi  de  la  beauté  d'un  oragei 
d'un  incendie  ;  mais  si  le  beau  doit  se  trouver 
partout  où  des  puissances  actives  sont  en  con- 
flit, nous  n'avons  pas  besoin  de  l'aller  cber- 
cber  bien  loin,  demandons-le  aux  hittes  intes- 
tines ou  électorales.  —  On  a  aussi  «qtposé  le 
beau  au  sublime  ;  on  a  dit  que  le  beau  n'est 
pas  dans  la  nature,  que  les  Alpes  ne  sont  pas 
belles,  vulenrs  irrégularités;  que  le  ciel  étoile 
n'est  pas  beau,  vu  son  aspect  grandiose.  Ce 
sont  des  subtilités  :  le  sublime  est  le  supeiia- 
lif  du  beau,  conune  le  joU  en  est  le  diminutif. 
—  Pareillement,  quoique  le  vrai  et  le^ien 
soient  les  congénères  du  beau  et  ses  acolytes 
obligés,  il  est  évident  que  le  sentiment  de 
l'un  ne  saurait  être  identique  au  sentiment 
des  deux  antres.  Il  y  a  des  vérités  qui  aoM 
belles,  parce  qu'elles  sont  grandes,  saintes, 
douces;  de  même  nous  admirons  les  traits  de 
bravoore  et  de  générosité,  de  désintéresse- 
ment, le  pardon  des  offenses,  l'action  de  grâ- 
ces dans  l'épreuve.  Ces  choses-là  sont  belles, 
comme  nons  disons  une  belle  maxime,  une 
belle  entreprise,  un  beau  bénéflce,  sans  que 


pour  c«la  nous  confimdioiis  l'esifaéiiqae  avec 
l'écoDomie  OQ  la  monle. 

Le  terrî^a  aiDSi  déblayé,  nous  poavoDs 
aborder  et  même  serrer  de  près  le  phéoo- 
mène  de  l'admiraiioD,  lui  assigner  sa  pUee 
dans  notre  organisme  et  son  rAle  dans  notre 
Tie,  en  dire  les  bienfaits  el  les  dangers,  les 
charmes  et  les  peines,  et  toat  d'abord  indi- 
qoer  quelles  swt,  parmi  dos  bcaUés,  celles 
qu'il  reqnien,  qui  câncoureni  à  sa  (ormaiion, 
et  qo'on  a  appelées  pour  celle  raison  nos 
facultét  esthétiques. 

I 

La  première  de  ces  facultés  est  sans  con- 
tredit notre  appareil  sensiiir.  Nul  doate  qoe, 
pour  être  seoti,  le  bean  ne  doive  d'abord  tire 
per^  et  qœ,  poor  être  perçu,  il  ne  réclame 
en  premier  lien  le  jeu  de  nos  teru,  en  sorte 
que  la  sensation,  l'excitation  nerrense,  ne 
soil  sinon  l'essence,  du  moins  le  point  de  dé- 
part de  la  jouissance  estbétiqne.  La  sensation 
est  à  la  base  da  sentiment,  c'est  inévitable. 
Cela  est  si  vrai  qoe  pour  prouver  le  senti- 
ment en  question,  pour  jooir  du  beau,  il  faut 
avoir,  comme  on  dit,  les  sens  exercés,  liais  il 
n'en  est  pas  moins  très  aisé  de  prouver  que 
si  l'ébranlement  physique  est  l'origine  on 
l'occasimi  de  la  jooissance,  il  n'y  joue  certai- 
nement pas  le  premier  râle. 

Et  d'abord,  i)  y  a  déjà  une  importante  res- 
triciion  à  (sire,  c'est  que  de  nos  cinq  sens,  il 
y  eu  a  trois  à  éliminer.  Deux  seuls  sont  re- 
quis :  la  vue  et  l'ouïe,  les  moins  matière 
d'entre  eux;  si  peu  matière  que,  quand  il 
s'agit  de  l'œil  ou  de  l'oreille,  la  distinction 
entre  sensation  et  sentiment  est  fort  difficile 
à  f^e.  Car  si,  pour  ce  qui  regarde  la  vue, 
les  lignes  et  les  couleurs  doivent  forcément 
passer  par  nos  yeux  pour  arriver  jusqu'à 
notre  esprit  qui  seul  les  apprécie,  cette  né- 
cessité, cette  flliëre  leur  impose  déjà  une  va- 
leur propre,  réclame  d'elle  de  l'éclat,  de  la 
justesse,  de  la  finesse,  en  un  mot  des  qualités 
physiques  déjà  très  dignes  de  notre  admira- 
tion, n  en  est  de  même  des  sons;  quand  ils 
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nies  désertions  en  masse  dans  nos  régi- 
pi  à  rélrangery  le  duo  de  la  Muette,  le 
(le  GuâkMume  Tell,  tons  ces  airs  classi- 
%  et  décisif  ne  eanaeraient-ils  que  des 
llasements  d'épiderme?  Bst-ce  bien  à 
kbronisme  des  vibrations  qne  nous  pen- 
iqoand  nous  assistons  à  la  Marche  de 
)$ihàuser  ou  an  quatrième  acte  des  JSTu- 
piDte^  Evidemment  la  sensation  est  là,  an* 
lent  il  n*y  aurait  rien  du  tout.  Ooi,  la  peau 
Ék,  nos  membranes  et  nos  cartilages  sont 
Blés,  notre  système  eotané  est  attaqué  sur 
^les  points  à  la  fcns,  il  en  résulte  même 
I  hompilation  générale,  nous  le  voulons 
^  surtout  à  Fouie  de  nos  fanfares,  mais 
i  ee  tumulte  est  accessoire.  Ce  qui  nous 
abit  alorsy  nous  console  ou  nous  irrite,  ce 
[  mouilla  nos  yeux  de  larmes  suaves  ou 
1  donne  des  trépignements  dMmpatîence, 
ron  Hait  d'ordre  moral  et  métapbysique, 
laie  à  spécifier,  mais  puissant  et  irrésis- 

ts  aurait41  dans  ce  fait  que  délice  ou  que 
be?  et  l'admiration,  manquant  de  cette 
^GÉBion  que  donne  le  cboc  physique,  ne 
liî^elle  qu'une  extase,  une  incantation,  un 
$  abandonné  sans  conscience  de  lui-même, 
iljBorte  de  pâmoison?  D  vaut  la  peine  de 

I  assurer;  car,  s'il  en  était  ainsi,  nous  ne 
hos  pas  beaucoup  plus  de  cas  d'elle  que 

II  saisissement  tout  charnel.  Mais  rassu- 
Mous;  il  y  a  dans  l'envahissement  des 
ispar  le  beau  un  choc  lumineux,  un  fait 
Mligence;  il  y  a  dans  le  plaisir  esthéti* 
10  une  intervention  éclatante  de  la  raison. 
&  même  temps  qu'il  est  perçu,  le  beau  est 
1^  apprécié  comme  tel.  Là,  comme  ail- 
PS)  DOS  facultés  s'entr'aident,  et  notre  âme 
|l  entière  est  dans  chacune  de  ses  opéra- 
is. Que  serait,  pour  des  êtres  tels  que 
Nis,  m  plaisir  où  l'esprit  n'aurait  aucune 
m?  Mais,  d'un  autre  côté,  qu'est-il  besoin 
*M  avoir  beaucoup,  d'être  un  savant  pour 
^ûu  goût?  Certainement,  plus  nous  sau- 
IDS,  plus  grand  sera  le  plaisir;  certainement 
i  liant  être,  sinon  érudit,  du  moins  un  peu 


connaisseur,  pour  goûter  l'œuvre  d'art;  mais 
il  n'y  a  rien  qui  tue  le  charme  et  fasse  envo- 
ler l'admiration  comme  l'habitude  de  la  cri- 
tique. On  ne  jouit  de  rien,  si  l'on  n'a  pas  une 
certaine  culture;  mais  on  ne  jouit  de  rien  non 
plus,  si  l'on  voit  tout  et  si  on  raisonne  trop. 
Pour  le  dire  en  passant,  la  notation  musicale 
qui  a  reçu  le  nom  absurde  de  méthode  chif- 
frée, a  précisément  le  tort  d'être  trop  ration- 
nelle; et  ee  n'est  pas  un  des  moindres  re- 
proches qu'on  puisse  adresser  à  cette  haute 
nouveauté  renouvelée  des  Grecs,  que  d'être 
trop  exaele  et  trop  pédante  pour  convenir  au 
génie  de  l'art. 

Le  goût,  c'est  l'idée  qu'on  se  fait  du  beau; 
c'est  un  délicat  compromis  entre  l'intelli- 
gence et  le  sentiment.  Il  y  a  le  goût  absolu,  et 
il  y  a  le  goût  local  et  spécifique.  Tout  individu 
qui  pense  a  son  goût,  pauvre  et  égaré  peut- 
être,  mais  pourtant  légitime.  Le  sauvage 
même  a  son  idée  du  beau,  qui  le  porte  à  se 
tatouer;  c'est  un  amateur  qui  porte  partout 
avec  lui  sa  galerie  de  peinture.  Il  fait  collec- 
tion de  photographies;  on  le  voit  se  pâmer 
d'aise  devant  le  jeu  d'une  boite  à  musique.  Il 
introduira  dans  son  orchestre  le  cri  de  quel- 
que animal,  ou  bien,  il  sera  au  comble  du  ra- 
vissement quand  on  lui  fera  entendre  sur 
l'orgue  un  violent  orage.  En  un  mot,  cet  ar- 
ticle marche  de  front  avec  l'éducation  et  la 
culture  générale,  et  nous  sommes  bien  forcés 
de  faire  de  nos  ccmnaissances  et  de  notre  dé- 
veloppement, en  un  mot  de  notre  état  intel- 
lectuel,  un  des  appoints  de  rémotion  esthé- 
tique. 

Cependant  si  le  beau  demande  à  être  com- 
pris, il  est  surtout  fait  pour  être  senti  :  le 
sentiment,  voilà  la  gangue  du  beau,  et  un 
troisième  élément  du  phénomène  que  nous 
étudions.  Le  sentiment,  c'est  l'impression  arri- 
vant à  rame,  après  avoir  reçu  la  sanction  des 
sens  et  de  la  raison;  c'est  le  coup  porté  au 
cœur  et  y  déterminant  nos  sympathies  et  nos 
amours. 

L'amour  est  l'agrafe  du  beau,  ce  par  quoi 
le  beau  se  laisse  prendre;  c'est  par  le  senti- 
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meni  qoe  nous  le  tenons  et  en  jouissons. 
Variet  tant  qu'il  v-ous  plaira  les  spectacles  : 
transportez-vous  dans  un  musée  ou  dans  un 
conservatoire,  à  la  chapelle  (utnéraire  de  Flo> 
rence  ou  à  ta  Siitine  de  Rome,  anx  Darda- 
nelles DU  au  Rigi  ;  rappelons  à  notre  souvenir 
la  vie  d'an  Oteriin  ou  d'an  Washington,  la 
mort  de  Socrate  ou  celle  de  Winkelried,  l'ia- 
lenemenl  de  Régulas  à  Carthage  on  les  dé> 
buts  de  PestaloEzi  à  Stani.  Elevons-nous  en- 
core plus  haut  :  recueill(HU-DOQs  devant 
l'image  trop  oubliée  du  Sauveur,  •  contem- 
plons le  Fils.  •  Quoi  que  nous  fassions,  c'oM 
toujours,  comme  dit  H.  Ch.  Lévëque,  à  lu 
attrait  du  cœur  que  nous  cédons;  c'est  un 
amour  qui  nous  gagne,  et  dans  cet  amour 
vient  se  résoudre  notre  admiration. 

Généralement,  quand  le  beau  est  compris, 
H  est  senti,  aimé;  c'est  (ont  nn.  Qu'il  y  ait 
dans  tout  acte  d'amoor  un  assentiment  de 
l'esprit,  nous  le  vootouB  bien;  loatefois  le 
sentiment  est  parfaitement  autre.  Le  senti- 
ment comporte  la  raison,  suppose  la  sagesse, 
mais  il  ne  réDéchit  pas,  il  ne  discute  pas;  qui 
llgoore?  n  n'approfondit  rien,  il  ne  tient  pas 
à  tout  savoir,  il  se  décide  sans  chercher  à  se 
rendre  bien  compte  de  son  objet  Le  sentiment 
est  spontané,  indépendant,  tout  à  fait  libre. 
Qui  a  jamais  aimé  parce  qu'on  lui  a  dit  qu'il 
le  blUitT  On  peut  inqilrer  l'aoïour,  et  à  ce 
titre  le  commander,  mais  on  ne  peut  pas  le 
contraindre.  Si  nous  ne  prisons  pas  les  beau- 
tés de  la  nature  ou  celles  de  l'an,  qui  tant-il 
en  accuser?  Ce  n'est  pas  du  tout  nue  affaire 
de  raisonnement.  Si  quelqu'un  n'aime  pas 
Marcello,  Bach,  Spohr,  Siradella  on  tels  an- 
tres, qael  rhéteur  viendra  le  gagner  an  moyen 
d'aigumenis  et  d'éloquentes  paroles?  C'est 
pourquoi  nous  disons  que  certaines  beautés 
pourront  jusqu'à  un  certaûi  potat  être  recher- 
chées partout  le  monde,  appréciées  môme  et 
admirées  par  une  foule  de  gens;  elles  ne  a^ 
ront  senties,  vérilaUemenl  goAlées  que  de 
ceux  qui  ont' pour  elles  des  raisons  de  pré- 
f^ence,  et  pour  le  beau  des  affinités  de  sang. 
Ce  n'est,  dans  tous  les  cas,  pas  à  l'intelligence 
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jHiible  qu'elle  saisit,  traverse,  défonce,  en- 
kenee,  sapprknant  à  son  gré  l'espace  et  le 
ips.  Puissance  énorme,  qui  illamine  les 
I  épaisses  ténèbres,  qui  précise,  perfore  et 
|e  l'infini  I  Pnissance  dangereuse,  qui  vit 
Aîmères,  sans  laquelle  néanmoins  rien  de 
Éd  ne  se  fait  dans  aucun  domaine;  mais 
^a  aussi  ses  infirmités,  comme  celle  de 
I  tenir  presque  uniquement  aux  grandes 
lès  dans  les  tableaux  qu'elle  présente,  de 
Kger  mal  à  propos  les  accidents  et  les  dé- 
ft  qui  déterminent  une  flgore  et  qui  sont 
attribots  essentiels  d'une  vie.  En  somme 
pefoi  reprocher  à  l'imagination  d'avoir  plus 
tendue  que  d'énergie,  d'être  nerveuse,  fié- 
Bse,  vite  fatiguée,  de  beaucoup  promettre 
le  peu  tenir.  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Blescbandes  caresses  de  cette  magicienne 
beau  n'est  saisi  qu'à  demi. 
he  plus  ordinairement  on  approche  d'une 
me  d'art  avec  distraction  et  dans  une  dis- 
lition  d'esprit  vague  et  indifférente.  Mais  si 
te  œuvre  est  puissante,  vous  êtes  bientôt 
MîBé.  Instantanément  toute  votre  attention 
iittirée,  toute  distraction  cesse;' votre  ima- 
ntion  entraîne  votre  âme  et  la  met  dans 
Bovre  qu'elle  savoure,  et  de  la  situation 
llgaire  où  vous  étiez,  vous  vous  élevez  sou- 
in  à  un  ravissement  inexprimable.  Dans 
toiles  pauvretés  errait  votre  pensée  Tins- 
M  d'aïqiaravant  ?  Tous  ne  le  savez  plus; 
Ir  voos  êtes  maintenant  tout  entier  aux 
ittideurs  de  la  vie  morale  et  spirituelle,  à 
iBQ,  à  l'immortalité,  n  eût  fallu  bien  du 
■ips,  bien  des  efforts,  bien  des  paroles  à 
iorateur  le  plus  éloquent  pour  amener  votre 
■e  à  ee  saisissement  délicieux;  l'imagina- 
InvoQs  le  donne,  devant  une  grande  œuvre 
fw,  avec  la  rapidité  d'une  commotion  élec- 
M^Q.  Cette  œuvre  n'est  peut-être  qu'une 
lf|i>re,  qu'une  tête,  qu'une  ligne  musicale; 
^  avec  ou  contre  votre  gré,  elle  prend 
KKses»oD  de  vous.  Il  en  sort  des  rayons,  une 
iKdtitiide  de  pensées  nobles,  touchantes, 
Dleimelles.  Tout  ce  que  vous  éprouvez,  l'ar- 
^  l'avait  en  lui,  et  c'est  parce  qu'il  a  su 


l'exprimer  avec  cette  ligne  ou  ce  trait,  que 
vous  êtes  en  ce  moment  à  la  fois  si  agité  et 
si  heureux. 

n 

Nous  savons  maintenant  avec  quelle  por- 
tion de  nous-mêmes  nous  sentons  le  beau.  Ce 
sentiment  réclame  et  occupe  notre  être  tout 
entier;  son  rang  parmi  nos  facultés  est  de 
tes  actionner  et  de  les  styler  toutes.  On  con- 
çoit qu'une  agence  pareille,  qui  est  tout  en- 
semble un  charme  des  sens,  un  plaisir  de 
l'esprit  et  un  attrait  du  cœur,  doive  jouer  un 
grand  rôle  dans  notre  vie. 

Le  petit  enfant  déjà  est  attentif  à  ce  qui  est 
beau;  il  se  tourne  vers  ce  qui  brille,  ses  yeux 
cherchent  la  lumière  et  aiment  à  se  fixer  sur 
elle.  De  bonne  heure  il  est  sensible  à  une 
jolie  toilette,  à  des  couleurs  et  à  des  sons 
éclatants.  Cette  inclination  ne  fait  que  croître 
avec  l'âge;  l'écolier  fait  collection  d'insectes, 
de  coquillages,  de  cachets  et  de  timbres-poste, 
vers  lesquels  il  est  attiré  moins  par  l'intérêt 
scientifique  que  par  la  variété  des  dessins. 
Plus  tard,  le  goût  du  beau  accompagne  le 
jeune  homme  dans  les  principales  circons- 
tances de  sa  vie;  on  peut  même  dire  qu'il  le 
gouverne  et  le  détermine  trop  exclusivement 
dans  les  choix  importants  qu'il  est  appelé  à 
faire.  Prenons-le  dans  la  maturité  de  l'âge, 
au  sein  des  affaires  et  des  grands  devoirs; 
là  encore,  même  préoccupation,  même  re- 
cherche; c'est  aux  émotions  esthétiques  qu'il 
demande  le  délassement,  et  il  reçoit  d'elles 
un  développement  général  qui  est  une  condi- 
tion de  succès  dans  toutes  les  carrières.  Le 
beau  s'associe  même  à  la  prospérité  nationale; 
c'est  un  critère  de  civilisation,  et  nous  n'avan- 
çons rien  d'extraordinaire  en  disant  que  c'est 
aux  crises  qu'il  traverse  qu'il  faut  attribuer 
les  péripéties  sociales,  les  époques  de  progrès 
ou  de  décadence.  C'est  à  cette  culture,  qui 
est  affiliée  aux  profondeurs  de  l'âme  humaine, 
que  nous  sommes  redevables  des  grands 
noms  et  des  grandes  gloires  de  l'histoire.  A 
quoi  les  siècles  dont  s'honore  l'humanité. 


Périclès,  d'Aogusie,  de  Léoa  X  et 
XIV,  doiventiU  lear  éclat,  sinon  an 
iQx  arts  qni  le  maniTeslentî 
l  qu'à  Paris,  la  ville  aux  essais  mal* 

la  cité  prédestinée,  la  capitale  des 
ces  croelles,  on  eut  l'idée,  il  y  a 

années,  de  bâtir  pour  la  classe  on- 
immenses  quartiers  à  l'extrémité  des 
s,  en  dehors  des  barrières  et  de  la 
>D  commune,  et  cela  contre  l'avis  de 
s  plus  sensées  qui  pensaient  qa'on 

pas  reléguer  ainsi  loin  de  la  société, 
>yer  des  arts  et  des  idées,  (onte  une 
iléressante  et  inquiétante,  dont  on 
r  de  vouloir  se  débarrasser,  qu'il  y 
lalice  à  l'isoler,  *  la  priver  de  cer- 
tacis  qni  sont  à  tons  nécessaires,  de 
snements  et  stimnlanls  de  tout  genre 
.  chaque  pas  la  vue  gratuite  des  grands 
Qts  de  la  capitale,  la  rencontre  b- 
u  beau  étalé  dans  les  nies  à  tons  les 
Les  habitudes  esthétiques  ont  en  eBet 
tage  de  se  iransTormer  avec  te  temps 
ides  morales.  Mais  les  sages  avis  ne 
s  écoutés;  on  les  prit  pour  les  bon- 
ïsprils  maussades  qni  n'ont  qne  des 
is  noires,  en  sorte  qu'à  rheiu*e  qn'il 
ande  ville  entretient  à  sa  circonré- 
e  population  aigrie,  rebutée  et  redon- 
Durs  prâte  à  se  jeter  sur  elle,  et  qui 
conduite  à  deux  doigts  de  sa  perie  : 
)us  voulez  nous  priver  de  vos  Tnile- 
>ien,  nous  vous  les  brillerons  t  > 
nment  le  beau,  la  contemplation  et 
enlaiion  du  beau,  ne  conjure  pas 
i  tempêtes,  el  ne  saurait  dans  aucun 
per  à  elle  seule  une  vie  d'homme,  ni 
une  existence  dont  le  sens  est  l'ac- 
t  le  but  est  le  devoir.  Hais  elle  lui 
es  occasions  bénies,  des  heures  for- 
ui  l'assainissent,  la  retrempent  et  la 
t.  N'est-ce  rien  que  tout  celaî  Les 
sont  dures,  tristes  ou  simplement 
es;  elles  nous  afTadissent,  elles  nous 
I  bien,  montons,  élevons-nousl  •  Mon- 
i  montagne  de  l'Eternel,  •  de  Ilm- 
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lE  des  scèoes, 
des  formes,  des  spectacles  qui  sont  da  goût 
on  et  gui  mériteot  tous  les  suffrages, 
ins  one  beauté  pareille  daus  les  Alpes, 
le  voulez  bien;  le  monl  Cerrin,  par 
^  tel  qu'on  le  voit  du  RitTel  ou  du  cot 
léodolfl.  Tous  les  touristes  ont  va  ceue 
le  ;  tous  l'ont  saluée,  et  sont  demeurés 
unps  en  contemplation.  Hais  l'impres- 
iiéUque  D'à  pas  été  chez  tous  la  même  : 
t  individualisée.  Ea  sorte  que,  si  nous 
m  là  trois  amateurs  différents,  un  tn- 
f,  anprcfeateur,  un  artUte,  tous  trois 
mas,  ravis;  mais  le  charme  se  diver- 
HenlAt;  il  deviendra  intime,  et  pourra 
désigner  une  espèce  parliculiére.  En 
I  termes,  le  plaisir  prendra  des  carac- 
etati/i  à  nos  trois  sortes  de  person- 

emier,  l'homme  d'affaires,  Indostriel, 
-  Muiquier,  maître  d'hôte),  municipal,  en  levant 
I  l'auguste  cime,  éprouvera  sans 
mde  joie,  appréciera  dignement 
de  l'installation;  mais  bientôt, 
nature,  tout  doucement  les  in&- 
es  et  administratifs  prendront  le 
mineront  son  émolion.  Sous  la 
habitude,  la  joie  purement  esthé- 
mier  moment  fera  place  à  des 
is  d'ordre  matériel.  Exploitation, 
<Alk  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
s  entendons  cet  honnête  homme 
t  dents  :  •  La  pjxamide  est  belle, 
te,  élancée,  r^lière,  éblouis- 
Ile  tient  bien  de  la  place.  Décidé- 
i  et  nos  montagnes  occupent  une 
ive;  j'espère  qu'on  révisera  aussi 
lela.  Ce  Halterhoro,  par  exemple, 
le;  c'est  une  indignité  t  quel  dom- 
n'eu  poisse  faire  un  piller,  une 
ilrefitrt,  le  piédestal  de  la  statue 
;raod  citoyen,  ou  une  flèche  de 
>i  au  moins  on  y  établissait  une 
1  sont  les  souhaits  qui  hantent 
et  viennent  troubler  son  recueil- 


Ce  ne  sont  pas  ceux  auxquels  se  livre  le 
deuxième  de  nos  amateurs,  l'homme  grave 
qui  aime  aussi  les  courses  de  montagne,  mais 
qui  est  surtout  frappé  du  sens  moral  des 
choses.  Le  premier  admirait  dans  l'àlpe  ime 
mine  d'or,  celui-ci  y  découvre  un  riche  fllon 
de  senteoces.  D  s'écriera  donc  aussi  devant 
le  mont  Cervin  :  >  C'est  magniBquel  >  mais 
son  émotion  pourra  peut-être  se  traduire  en 
ces  termes  :  <  Te  voilà,  flère  et  imposante 
sentinelle,  modèle  de  suffisance  el  de  raideur, 
type  d'impassibilité  qui  défies  les  siècles, 
biseau  aristocratique,  ennemi  des  biais  et  des 
concessions.  Tu  t'élèves  orgueilleusement  aor 
ta  base  granitique,  mais  ton  jour  approche, 
ton  tour  viendra;  tu  ne  saurais  échapper  à 
nos  démolisseurs,  tu  vas  connaître  nos  bate- 
leurs de  tout  grade.  Toi  aussi  tu  seras  légen- 
daire; te  soufQe  historico-critlque  est  fatal  à 
ton  attitude.  Pas  tant  de  droiture,  pas  tant  de 
netteté  par  le  temps  qui  court!  Prenez  leçon, 
vous  tous  qui  sortez  de  la  ligne,  qui  ne  pou- 
vez quitter  les  limbes  du  passé,  vous  •  tenant 

>  à  votre  espérance  comme  à  une  ancre 

>  ferme  !  >  Que  les  sommets  de  la  foi  s'incli- 
nent devant  ceux  de  la  science,  que  leur 
éclat  se  complique,  que  le  roc  s'amollisse,  et 
que  l'exemple  enirune  les  esprits  attardés!  ' 
Tout  à  l'heure,  la  montagne  était  belle  comme 
placement;  ici  la  fin  est  plus  relevée  :  la  mon- 
tagne est  belle  parce  qu'elle  prêche.  Cant  n'a- 
t-il  pas  dit  que  le  beau  est  dans  la  flnalité,  et 
que  la  conscience  de  celte  flnalité  constitue 
le  plaisir  esthétique  t 

H  est  une  troisième  classe  d'admirateurs, 
d'originaux,  qui  jouissent  de  la  beauté  abso- 
lument pour  elle,  qui  la  regardent  unique- 
ment pour  le  plaisir  de  ta  regarder,  sans  pen- 
ser à  autre  chose.  Ils  ne  lui  demandent  ni 
sermons,  ni  coupons,  ni  légende,  ni  dividende, 
mais  simplement  le  plaisir  esthétique.  L'objet 
contemplé  serait  le  plus  inutile  au  monde, 
le  plus  main-morte,  ils  ne  l'en  admireraient 
pas  moins;  que  dis-je!  ils  ne  l'en  admire- 
raient que  plus.  Et  même,  malgré  Kant,  si 
l'idée  d'une  fin  quelconque,  noble  ou  gros- 


siËre,  traverse  leur  esprit,  eî  l'artiste  à  qui  il 
n'est  pas  dëfeiHlDd'aToirda  bon  Bens,  B'avjge 
de  voir  dans  sa  eonlemplatioa  des  atililés, 
des  moralités,  i-.'en  est  Eait  de  son  ebarme;  il 
s'entuil  troublé  et  comme  Moillé.  Ahl  c'est 
que  la  brauté  appartient  à  ud  ordre  à  elle, 
exquis,  supérieur  à  tout  L'artiste  voit  par 
ses  yeux  d'artiste;  il  obéit  aussi  aux  habi- 
tudes de  sa  piïDsëe.  Pour  loi,  ta  montagne  est 
animée,  elle  revêt  des  poses  fantastiques; 
c'est  une  personne,  c'est  une  compagne;  le 
rocher  s'incline,  la  cascade  sourit.  Voyez  la 
Dent  du  Midi,  il  ne  tui  manque  que  la  parole; 
ne  Remble-t-il  pas  qu'elle  va  vous  faire  nae 
confidence  7  Pour  le  poêle,  le  paysage  est  tu 
bas-relief  aux  vives  saillies,  aux  perspectives 
profondes  et  répétées,  n  n'existe  pas  une 
forme  dans  la  nature,  pas  nne  apparence, 
pas  une  scène  tranquille  ou  agitée,  qui  n'ait 
sa  correspondante  dans  le  monde  des  idées; 
le  paysage  est  un  drame  immense  où  tous  les 
détails  ont  un  r61e,  tous  les  accidents  une 
voix.  Les  couleurs  et  les  li^es  sont  des  ac- 
cessoires; l'essentiel,  c'est 


2.  Remarquez  comme,  dans  cette  dernière 
manière  de  goûter  le  beau,  le  gentimeni  est 
désintéressé;  c'est  son  deuxième  caractère. 
El  n'est-ce  pas  là  précisément  le  propre  de 
l'amour,  de  n'être  guidé  par  aocun  mobile 
étranger?  Tourbillonnant  dans  la  flcIiOD,  le 
beau  est  parfaitement  dépris  de  ce  qui  n'est 
pas  lui;  il  n'est  soucieux  que  de  plaire.  Il 
n'est  d'aucun  parti,  il  n'épouse  aucune  que- 
relle, il  ne  s'intéresse  au  triomphe  d'aucune 
cause. 

EnlendoQS-nous  pourtant  N'allons  pas  foire 
de  lui  une  sorte  de  sectaire,  un  boturu  qui  se 
pose  an-dessus  et  en  travers  de  tout.  Sans 
avoir  des  prétentions  à  la  sagesse,  il  la  com- 
porte néanmoins,  et,  quand  il  en  est  dépourvu, 
nous  estimons  qu'il  est  en  foillite.  Non-seule- 
ment l'art,  qui  manifeste  le  beau,  s'accorde 
avec  le  vrai  et  avec  le  bien,  mais  il  a  pour 
tâche  de  les  accréditer  et  de  les  répandre,  et 
il  est  à  môme  de  leur  rendre  les  plus  émi- 
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wurce  spirituelle 
fond  de  l'oAto/u, 
s'en  échappe  et 
lOBienses  de  ses 
forme  (pour  l'o- 
œil)  est  certaine- 
ai  doit  se  ranger 
eu  receToir  ses 

.^.^  ..  — ,  — ^  quoique  moliu 

tleré,  il  n'en  e«  pas  moins  très  humain  et 
irès  nécessaire.  Il  n'a  d'ailleurs  rien  d'excla- 
tf  :  la  forme  n'impressioiuie  pas  seulement 
lu  sens;  l'âme  la  perçoit  et  la  comidâre  plus 
40  moins  isol^oeat  de  sa  signiflcailoo,  plus 
m  noiDa  ea  liaison  avec  l'idée  et  avec  la  vie. 
3.  Noos  xviaa  à  menlionoer  eoewB  un 
•lUre  hienfait  àa  beau,  lequel  nous  Tait  péné- 
trer plos  avant  dans  son  essence,  nous  voulons 
pirier  dn  soulagement  qu'il  ^porte  à  l'àme, 
d»s  Hniivrances  qu'il  lui  fait  éprouver.  Il  la 
c'est  le  mot,  des  accablements,  des 
des,  des  servitudes  qui  l'enveloppent 
'ent.  L'admiration  est  un  armistice  dans 
ibai  de  la  vie,  une  grève  des  réalités 
se  qu'elles  ont  de  lourd,  un  retour  à 
primitif,  une  courte  revanche  que 
irenons  pour  nous  retrouver.  Un  ins- 
lans  la  contemplation  dn  beau,  nous 
is  d'avoir  notre  intelligence  s^arée  des 
portions  de  nous-mêmes;  nous  ne 
es  plus  des  êtres  coupés  en  deux  on 
ttois,  condamnés  à  ne  voir  que  par  nos  or- 
et  par  notre  esprit.  Nous  cessons  d'être 
i  de  cet  inAni  d(mt  nous  faisions  origi- 
lent  partie;  nous  y  revenons,  nous  y 
as  comme  dans  notre  maison  pater- 
nous  rentrons  dans  la  naïve  synthèse 
livision  des  premiers  jours.  Eh  bien , 
^  heures  sereines  toutes  nos  chaînes 
ut  à  la  fois.  Nous  nous  retrouvons  nous- 
s;  nous  ne  sommes  plus  les  dupes  de 
us  reflets,  ni  les  sonlTre-douleurs  de 
cen  lins  ricochets;  nous  sommes  libres,  noii$ 
'"•"mes  sauvés.'  Si  rapide  que  soit  ce  re- 
*«",  si  incomplet  que  soil  ce  salut  qui  n'est 
f^'  n  répit.  Us  sont  réels,  et  l'intensité  de 


bonheur  qui  nous  inonde  dans  ces  momeuts- 
là,  ne  saurait  être  oubliée  de  quiconque  t'a 
ressentie,  ne  Ittt-ce  qu'une  seule  fois.  L'émo- 
tion dn  beau  doime  cette  s^^jié,  cette  paix 
dont  jouit  la  raison  en  face  d'Un  axiome. 
La  lumière  nous  enveloppe,  non  pas  cette 
^ide  lumière  de  la  géométrie  et  de  ses  véri- 
tés péniblement  acquises,  mais  une  lumière 
vivante,  un  soleil  d'été  dont  tes  rayons  nous 
réchauffeiit  et  nous  élèvent  sans  secousse. 
On  existe  un  moment  de  cette  merveilleuse 
existence  des  Olympiens  qui  connaissaient 
toutes  les  passions,  moins  leur  amertume. 

L'homme  éprouve  un  tel  besoin  de  fran- 
chir les  limites  de  ce  monde,  une  telle  soif  de 
briser  les  barreaux  de  sa  cage,  qu'il  saisit 
avec  avidité  tout  ce  qui  lui  donne  quelque 
chance  on  quelque  illusion  dans  ce  sens.  Il 
se  réfugie  pour  cela  dans  ses  créations,  ou 
tout  au  moins  dans  ses  visions.  Tous  ont  re- 
cours à  l'élévation  anlsliqine,  le  savetier,  le 
l^ioureur  se  font  dilettanti.  Quelques-uns 
vont  chercher  le  monde  poétique  sur  le  flanc 
des  montagnes  ou  au  bord  de  la  mer;  ils 
aiment  à  saisir  des  affinités  secrètes  entre  ta 
nature  extérieure  et  leur  étal  d'âme;  ils  se 
^mènent  silencieux,  s'arrêtent  tout  pensifs, 
dévorent  les  découpures  de  l'horizon  et  les 
mobiles  unes  du  lac,oiï  ils  voient  une  image 
de  leur  propre  incotiérence.  Ce  sont  surtout 
les  cœurs  blessés  qui  s'éprennent  ainsi  des 
charmes  dn  beau;  ils  trouvent  dans  le  monde 
des  arts  ou  dans  l'attrait  de  certains  sites,  des 
intelligences,  des  accents  sympathiques  pour 
lesquels  ils  se  passionnent.  Ils  y  entendent 
le  soupir  de  la  création,  la  voix  désolée  de  la 
grande  douleur  cosmique  dont  la  leur  est 
comme  l'écho.  Il  leur  semble  qu'ils  sont  en- 
tendus, qu'ils  sont  compris,  et  qu'ils  partici- 
pent aux  délices  d'un  antre  séjour.... 

Cependant  il  y  a  un  revers  à  cette  fête  dn 
sentiment,  nous  voulons  aussi  le  dire.  H  y  a 
des  ombres  à  ces  charmes  et  à  ces  délices. 
Une  sensibilité  surexcitée  est  un  gage  de  mal- 
heur. Le  beau  traîne  après  lui  un  cortège  de 
peines.  Cet  amour  pour  la  s<riitude,  ce  besoin 


f 


de  coDtemplaiîon,  cet  oubli  da  mat  à  cause 
des  fleurs  qui  le  recouvrent,  looies  ces  com- 
plaisances pour  les  misèreii  dont  on  aooBn, 
ne  aoai  qu'un  moyen  plus  sûr  de  se  perdre. 

La  coltore  esthéliqne,  source  de  beaucoup 
de  nobles  et  pures  joies,  ne  prétend  pas  à 
elle  seule  rien  diriger,  rien  réformer,  rien 
guérir,  et  c'est  parce  que  plusieurs  ne  savent 
que  céder  à  ses  désirs  que  leur  carrière  et 
leur  humeiu'  en  refolveot  de  râebeoses  at- 
teintes. Certaines  personnes,  passionnées  pour 
ce  qu'elles  ont  raison  d'appeler  les  plaisirs 
supérieurs,  les  cherchent  sans  cesse,  les  Tea- 
lent  partout  et  avant  tout,  les  (ri>tiennent  à 
tout  prix  et  leur  subordonnent  tout  le  reste; 
mais  à  mesure  qu'elles  les  obtiennent,  elles 
les  sentent  s'évanouir.  Finalement,  il  en  est 
de  la  passion  du  beau  comme  de  tonte  tatte  : 
au  sein  de  l'ivresse  et  du  raffinement  on  sent 
la  douleur  de  la  privation.  Tous  les  senti- 
ments violents  nous  égareuL 

Nous  l'avons  déjà  fait  entendre  :  dans  nos 
conditions  actuelles,  le  beau  n'ose  prétendre 
qu'à  des  satisfactions  furtives,  distancées, 
occasionnelles;  il  n'a  nullement  de  quoi  con- 
soler, et  encore  moins  sanctifier  une  vie 
d'homme.  L'admiration  ne  nous  suffit  pas 
plus  qu'elle  ne  suffisait  aux  foules  qui  sui- 
vaient Jésus  et  qui  s'extasiaient  de  sa  doc- 
trine. L'admiration  a  beau,  comme  ou  l'a  dit, 
être  le  soleil  de  l'âme,  elle  ne  lui  rend  pas  la 
santé,  elle  ne  lui  donne  pas  le  repos.  Elle  la 
dispose,  elle  l'ouvre,  c'est  vrai  ;  elle  fait  sur- 
gir ses  germes  les  meilleurs;  pour  tout  cela, 
elle  n'est  pour  elle  ni  le  chemin,  ni  la  vérité, 
ni  la  vie.  Elle  ne  la  délivre  pas  de  son  vrai 
mal.  Jamais  une  belle  toile,  jamais  un  beau 
marbre,  jamais  un  ravissant  coucher  de  soleil 
ou  une  brillante  soirée  de  Sainte-Cécile,  n'ont 
dit  à  une  âme  malade  :  •  Va-l'en  en  paix,  les 
péchés  te  sont  pardonnes  !  >  Et  il  ne  nous  faut 
pas  moins  que  cela  pour  être  en  état  de  jouir 
vériublement  de  quoi  que  ce  soit.  Tant  que 
notre  àme  n'a  pas  entendu  cette  parole  nette 
et  n'a  pas  acquis  cette  douce  certitude,  elle 
est  hors  de  son  ornière.  La  splendeur  d'une 
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oflDer,  et  nous  avec 
béate  ei  stérile.  Eh 
ses  sommels^  et  se 
révise  et  effectue, 
a  tout  ce  qu'il  Tant 
}t  il  deviendra  notre 
ie  contemplative  ne 
n  on  la  méUucolie 
i;  l'extase  n'est  pas 
at  cela  contre  l'ac- 
le  résumerons  plus 
I  la  râverie,  ni  notre 
rel^ion  dand  la  jouissance,  quand  nous  con- 
Mntiprun  à  uoos  soumettre  à  quelque  peine, 
ra  le  désaccord  dont  nous  souf- 
les  diverses  exigences  de  notre 
ture,  alors  se  dissiperont  ces  va- 
ennais  qid  empoisonnent  tant  de 
is  existences.  Le  sentiment  du 
sentiellement  pratique,  créateur; 
iiier  et  précieux  caractère  que  je 
terminant.  Du  moment  que  tous 
lés,  tons  sont  tenus,  à  des  degrés 
^  et  de  produire, 
ufuiuieat  donc,  sommes-nous  tous  des  arlis- 
"""  Ulons-nous  devenir  des  Michel- Ange,  des 
eille,  des  Hozarl?  n  ne  s'agit  pas  de  L-ela; 
git  de  mieux  que  cela  :  notre  tâche,  le 
■d'oeuvre  auquel  nous  sommes  tous  con- 
et  intéressés,  le  monument  qui  nous  est 
indé  et  qu'on  attend  de  nous,  c'^tototre 
re  beauté.  Oui,  nous  avons  à  nous  foire; 
comprendrais  pas  qu'on  chncliàt  à  salis- 
ses besoins  et  ses  goûts  artistiques,  qu'on 
M  épris  du  beau,  en  s'oublianl  soi-même.  C'est 
nous  qu'il  fiut  tout  premiëremeot  mouler, 
«JiBer,  embellir.  Sons  ce  rapport,  nous  posaé- 
lioiis,  dis-je,  tons  le  devoir  et  les  moyens  de 
Invi^r.  Nous  avons  à  sculpter  et  à  ciseler 
lotre  propre  Hatue,  sebn  la  splendide  leçon 
de  Plotin.  Et  le  modèle  qui  est  sous  nos  yeux, 
le  moule  oti  il  faut  nous  jeter,  l'académie  qui 
pose  devant  nous,  c'est  la  céleste  image  du 
Hédemptenr,  l'idéale  et  palpable  beauté  qui 
*  i  habité  parmi  nous,  pleine  de  grâce  et  de 
vérité.  1 


Eu  nous  donnant  cette  mission,  celle  de 
copier  et  de  représenter  Jésus-Chrisi,  en  re- 
tournant ainsi  sur  nous-mêmes  notre  besoin 
de  Jouissance  esthétique,  nous  corrigerons 
bien  des  travers,  comblerons  bien  des  dé- 
chets, guérirons  bien  des  blessures.  Nous 
verrons  se  dissiper  bien  des  anomalies.  Nous 
acquerrons  de  quoi  dominer  les  décolorations 
auxquelles  nous  sommes  trop  sensibles;  nous 
prendrons  godt  à  la  vie,  nous  amènerons 
l'idéal  dans  notre  ordinaire,  nous  l'y  fixerons, 
et  de  cette  manière  nous  nous  préparerons 
pour  cette  vie  consolée  et  parfaite  où  tendent 
nos  plus  ch^s  espérances. 

COUtlT-NieP. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 


La  presse  périodique  vandoîse, 

de  1814  à  1830. 


Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud. 

Une  autre  feuille  essentiellement  consacrée 
à  l'édiflcation  vint  bientôt  occuper  la  place   , 
que  H.  Monnard  avait  tenté  de  rempUr  dans 
la  sphère  religieuse  par  la  publication  que 
nous  venons  de  mentionner. 

Dans  l'automne  de  l'année  1 835,  trois  amis, 
HH.  Scholl,  Jayet  et  L.  Bumier,  s'entrete- 
naient ensemble  à  Lausanne  des  moyens  de 
communiquer  au  réveil  religieux  dont  le  Sei- 
gneur favorisait  nos  contrées  une  impulsion, 
une  direction  et  une  action  plus  poissantes. 
Le  premier,  qui  habitait  alors  l'Angleterre, 
avait  été  frappé  de  la  grande  et  salutaire 
influence  exercée  dans  ce  pays  par  les  jour- 
naux religieux.  Q  avait  reconnu  par  les  faits 
l'excellence  de  ce  moyen  pour  faire  pénétrer 
dans  les  recoins  les  plus  ignorés  les  vérités 
sancliflanies  de  l'Evangile,  pour  traiter  nom- 
bre de  sujets  que  comporte  difficilement  la 
chaire  chrétienne,  pour  répandre  les  nou- 


1  règne  de  Dieu,  et  ponr 
DQS  les  fidèles  k  travailler 
moyeDs  à  l'oeavre  du  5eî- 
onc  à  ses  amis  U  pensée 
patrie  ce  qu'il  avait  vu  Bi 
■»,  et  de  publier  on  jounul 
répandre,  sous  une  (orme 
tée  de  tous,  le  témoignage 
s -Christ  et  le  récit  des 
'il  accomplit  pour  le  saint 
I  les  peuples  cbristianisés 
tus  ptiïennes. 

m  porta  sus  fruils.  Avec  le 
ivani  paraissait  le  premier 
tûle  religieuse.  Les  denx 
ent  l'entreprise  n'habitant 
ni  l'autre,  s'adjoignirent 
!ur  M.  C.  Dapples,  alors 
ntry,  qui  voulut  bien  coo- 
aux  soins  immédiats  exi- 
>  nn  peu  Tréquente  au  lieu 

rces  nombreuses  d'édiflca- 
t  dans  QOire  pays,  disaient 
Ite  de  leur  première  feuille, 
il  ne  serait  pas  sans  quel- 
ilier  un  ouvrage  tel  que 
rmài  des  paraphrases  ou 
Bible,  de  courtes  exposi- 
et  des  devoirs  dn  christia- 
ils  historiques,  des  extraits 
lés  ou  manuscrits  qui  ne 
ctlement  connus,  des  pen- 
B  biographies,  des  poésies 

annonces  de  livres  vrai- 
ibles.  •  Favoriser  le  mon- 
|Ui  s'était  manifesté  depuis 
ies,  lui  donner  une  direc- 
int  chrétienne,  servir  d'ali- 
I  personnes  ayant  choisi  la 
iser  au  mérite  littéraire,  ni 
«nter  que  des  articles  ori- 

bat  de  cette  publication, 
ouvait  révélé  pleinement 
lageg  de  la  Sainte  Ecriture 
aphe  :  •  Que  toutes  choses 
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promplement  les  espérances  de  ceux  qni  a 
avaient  conçu  l'enirefffise.  Une  ap)»i4»iîan 
manifeste  de  la  part  des  populations  •m'Vs 
avaient  eu  en  vue  d'édifier,  leur  fit  voi 
le  début  que  leur  modeste  feuille  répcBx 
un  besoin  réel  et  senti  et  leur  fut  un  pré 
encouragemenL  Les  premiers  numéros, 
timidement  à  douce  cents  exemplaires,  d 
être  immédiatement  réimprimés,  et  le 
mier  volume  tout  entier  dut  l'être  ei 
dans  le  courant  de  la  seconde  année. 

La  Feuille  relieuse,  imprimée  pendant 
les  huit  premières  années  cbei  les  frires 
Blanchard,  le  fut  dès  183i  cbet  Hare  Do- 


maé  à  soUir  des  presses  do  même  éublisse- 
kal  typographique,  portsnt  snccessivement 
n  noms  de  Boumici  el  C*  (jusqu'en  sap- 
)  1849),  de  S.  Genton,  Luqniens  et  C* 
n'en  féTiier  1853),  de  S.  Genlou  et  C< 
s  1853),  de  Gaitou,  Vonu  et  Vinet  (jus- 
1  1857),  de  Gentou,  Vonu  et  Dntofl  dès 
t,  de  Genlon  et  Dotoit  dès  t867. 

I  bot  de  donner  pins  d'efficace  à 
1  efforts  pour  travailler  à  cette  œtrrre 
|ne  le  Seigneur  daignait  si  visiblement  béair, 
H  pour  y  engager  la  respcHisabUité  d'un  plus 
pnà  nombre  de  personnes  propres  à  y  con- 
tonrir  avec  eux,  les  éditeurs  convoquèrent  à 
ÉBOBanne,  dès  la  fin  de  la  première  année 
^fm  octobre  1826),  tous  ceux  de  leurs  amis, 
Ijicclésiastiqaes  el  laïques,  vaudois  et  ëtran- 
^tti,  qui  avaient  témoigné  quelque  intérêt 
jmm  leur  entreprise  en  lenr  envoyant  des 
Datériaox  pour  la  rédaciîoD.  Hs  remirent  en- 
keleors  mains  la  direction  et  la  proiuriété  de 
la  fhoHe  religieuse,  et  les  invitërent  à  se 
consUtaer  en  une  assemblée  générale  des 
collaborateurs,  qui  s'est  recrutée  dès  lors,  par 
ks  votations  successives  de  l'assemblée,  par- 
mi les  M^aborateurs  subséquents. 

Dès  te  prinleinps  soivant  (1837),  l'entre- 
prise avait  pris  assez  de  stabilité  et  d'étendue 
pODr  exiger  onc  administratif  moins  dissé- 
minée et  mt  rédacteur  fixé  à  Lausanne,  qui 
eu  tUre  sa  prindpale  occupation.  Ce  fut 
s  que  M.  G.-L.  layet,  qne  ses  aptitudes  el 
rirconstances  personnelles  désignaient 
r  cette  fonction,  fut  invité  par  l'assemblée 
érale  à  venir  se  mettre  d'une  façon  pins 
ciale  à  la  téfe  de  l'entreprise,  qu'il  a  con- 
lé  dès  lors  à  diriger  avec  un  lèle  et  une 
esse  que  tes  nombreux  lecteurs  de  ta 
3îe  reHgieute  n'ont  pas  cessé  d'appré- 
Tivement.  C'est  à  lui  qne,  sons  la  béné- 
ion  de  Dieu,  est  dû  pour  la  plus  grande 
I»  1  le  développement  progressif  de  cet  utile 
>Bi  rend'édiflcation  et  dlustmction  religieuse. 
C(  Dpwée  i  l'existence  précaire  et  de  peu  de 
<li  ée  des  joamaux  religieux  que  nous  avons 


eu  à  mentionner  jusqu'ici,  la  carrière  de  cette 
iBQtlIe,  parvenue  à  sa  quarante-troisième  an- 
née >,  témoigne  des  talents  de  l'bomme  qui  en 
a  soigné  la  rédaction  avec  tant  de  persévé- 
rance et  un  si  entier  dévonemeuL 

Le  succès  de  la  FeitUle  réUgieuse  se  ma' 
nifesta  dès  les  premiers  temps  an  point  de 
vue  matériel,  en  ce  qne  l'entreprise  put  non- 
seul^nent  pourvoir  amplement  à  ses  dé- 
penses, mais  contribuer,  an  moyen  de  l'excé- 
danl  provenant  de  l'accroissement  progressif 
du  nombre  de  ses  abonnés,  à  soutenir  diverses 
sociétés  ou  entreprises  chrétiennes  destinées 
à  concourir  au  but  excellent  qu'elle  se  pro- 
posait elle-même.  Dès  l'année  1R30,  l'assem- 
blée générale  put  voter  avec  joie  et  actions 
de  grâces  des  subventions  de  cette  nature.  La 
sagesse  de  la  direction  lui  permit  de  persé- 
vérer dans  cette  voie  qu'elle  a  été  heureuse 
de  sDi^Te  aussi  longtemps  que  les  circons- 
tances se  sont  montrées  favorables,  au  lieu 
de  se  laisser  entraiuer  par  un  soi-disant  be- 
soin de  progrès  à  des  dépenses  disproportion- 
nées avec  le  caractère  qu'elle  avait  cru  de- 
voir imprimer  à  sa  feuille  et  qu'elle  s'efforçait 
de  maintenir  fldèJemeni.  Dès  l'année  1836, 
chaque  numéro  porta  en  tête  un  sommaire 
de  son  conie&n.  C'est,  avec  quelqnes  légères 
améliorations  quant  au  caractère  d'imprime- 
rie et  au  papier,  la  seule  modiitcation  exté- 
rieure que  la  Feuille  se  soit  permise  dès  son 
origine,  Imitant  en  cela  le  doyen  des  journaux 
d'édification  qui  se  publie  à  Bàle  et  qui,  de- 
puis 1785,  n'a  pas  cessé  un  seul  mois  de  pa- 
raître sous  la  même  fbnne. 

Quant  aux  résultats  spirituels,  objet  essen- 
tiel et  but  unique  des  fondateurs  de  la  Feuille 
religieuse,  c'est  un  domaine  dans  lequel  ou 
comprend  que  nous  ne  soytms  pas  appelés  à 
entrer  ici  d'une  façon  expresse.  Aussi  nous 
bcHnerons-nous  à  constater  ce  qui  tient  À 
l'histoire  extérieure  de  ce  Journal  populaire, 
en  l'accompagnant  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Par  sa  nature  même,  la  Feuille  religieuse 

<  M.  t.  Chatannei  écrîvtil  cela  en  ISSg. 
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devait  avoir  une  histoire  des  pitia  nnifomtes, 
et  ilemeurer  en  particulier  absolument  ea 
dehors  de  la  sphère  poliliqae.  Il  viiU  cepen- 
dant UD  moment  où,  à  la  suite  des  commo- 
tions auxquelles  la  Suisse  et  spécialemept  le 
canton  de  Vaud  furent  exposés,  elle  Alt  Tob- 
jel  da  mauvais  vouloir  de  l'aoïorité  et  con- 
trainte de  s'assujettir  an  timbre,  exactement 
comme  si  elle  eût  été  un  jooraal  polltiqoe.  U 
y  a  ici  une  page  curieuse  de  l'histoire  da 
.  journalisme  vaudois. 

Comme  l'éditeur  se  préparait  i  publier  le 
dixième  numéro  de  l'année  1816,  numéro 
devant  paraître  le  8  mars,  il  reçut  de  la  pré- 
fecture la  lettre  suivante  : 

<  Le  préfet  du  district  de  Lausanne  à  mon- 
sieur l'éditeur  de  la  Feuille  relieuse.  — 
Honsieurt  Le  conseil  d'éut  s'est  occupé  de  la 
question  soulevée  par  la  régie  des  postes,  de 
savoir  si  deux  journaux  périodiques,  l'un  ap- 
pelé la  FeuiUe  reUgieute  et  l'autre  T Avenir, 
n'étaient  pas  dans  le  cas  d'être  assujettis  au 
timbre,  n  a  trouvé  que  ces  deox  joumanx  ne 
traitant  pas  oniquement  des  objets  religieux, 
mais  eotrani  du  plus  au  moins  dans  le  do- 
maine de  la  politique,  et  non  d'objets  de 
sciences,  d'arts  et  de  litlérarare,  fis  étaient 
dans  le  cas  d'être  assqjeUis  au  tioobre,  d'après 
l'article  Vn  de  la  loi  du  2i  mai  1837.  C'est  ce 
que  je  suis  chargé  de  vous  bire  connaître, 
afln  que  vons  vous  metiiei  en  r^e  à  cet 
égard.  •  —  l*  style  de  celte  missive  dénote 
l'embarras  de  l'autorité  qui,  à  défaut  de  mo- 
tifs réels  et  légitimes,  cherchait  des  prétextes 
pour  sévir.  On  peut  comjvendre  dans  quel 
bot  on  reprochait  [Avenir  de  la  Feuille  re- 
ligieuse. Celle-ci  était  connue  depuis  trop 
longtemps  pour  que,  sans  ce  rapprochement, 
l'on  pAt  tenter  de  la  taire  passer  pour  un 
jonroal  politique.  L'Avenir,  an  contraire,  né 
des  débats  mêmes  entre  l'église  et  l'état,  avec 
le  but  avoué  de  défendre  les  droits  de  la  pre- 
mière contre  les  empiétemenls  du  dernier, 
avait  commencé  sans  timbre  parce  qu'il  ne 
devait  être  que  mensuel,  ce  qui,  d'après  la 
législation  existante,  le  dispensait  de  cet  im- 
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Rappelons  à  cette  occasion  les  modiflca- 
âoos  subies  par  la  législation  vandoise  quant 
au  timbre  imposé  aux  journaux.  Cet  impdt, 
qui  était  d'un  rappe  au  commencement  de 
Texistence  du  canton,  tax,  comme  nous  l'avons 
TQ  pins  faant,  doublé  ea  1808  et  porté  à  deux 
nppes.  En  18Ï7,  il  fut  ramené  à  son  taux 
primitif.  Par  an  nouveau  dégrèvement,  il  fut 
rMoit  à  demi-rappe  en  1831.  En  1850  il  fut 
encore  diminué  de  moitié  et  abaissé  à  un 
loart  de  rappe.  Dès  l'année  suivante,  enfin, 
ii  ht  entièrement  aboli. 

U  soin  scnipaleox  qa'a  pris  constamment 
le  TÈdactenr  principal  de  la  Femlie  religieuse 
de  conserver  à  la  rédaction  un  caractère  col- 
lectil,  en  mettant  en  avant  ses  collaborateurs, 
ne  permet  pas  d'apprécier  exactement  son 
«""re  i»opre,  qui  a  été  bien  plus  considé- 
i^le  que  son  abnégation  ne  tend  à  le  mon- 
trer. Après  trente-cinq  ans  d'un  dévouement 
pefsévérani,  il  a  désiré  remettre  la  plus 
gtande  partie  de  sa  tâche  entre  les  mains 
il'iui  successeur  qui  pùl  poursuivre  l'œuvre 
^iBi  le  même  esprit  qui  l'avait  animée  dés 


l'origine.  Depuis  l'amiée  1S61,  M.  Henri  Mon- 
neron  s'est  cbargé  du  travail  accompli  jus- 
qu'alors par  M.  Jayet,  et  sous  sa  direction 
pieuse  le  modeste  messager  de  bonnes  nou- 
velles continue  à  porter  régulièrement  dans 
les  nombreuses  demeures  où  sa  place  est  dès 
longtemps  conquise,  les  instructions  salutaires 
et  les  communications  intéressantes  que  four- 
nissent aux  rédacteurs  la  médiuUon  de  la 
Parole  sainte,  l'expérience  des  fidèles  et  le 
champ  toujours  plus  vaste  des  missions  évan- 
géliqnes. 

JDLBS  CHAVANHES. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPOEtAINE 

Le  catholicisme  romain  aux 
Etats-Unis. 
Le  centenaire  de  l'indépendance  améri- 
caine, célébré  avec  tant  d'éclat  l'année  der- 
nière, en  attirant  l'attention  de  l'Europe  sar 
la  grande  république,  a  provoqué  une  série 
de  publications  concernant  la  question  reli- 
gieuse aux  Etats-Unis.  En  Angleterre,  la  Bri- 
tish  and  foreîgn  eoangèUcal  JReview,  en 
France,  le  Correspondant,  et  surtout  M.  Clau- 
dio Jeaimet,  dans  le  livre  très  intéressant  et 
nourri  d'observations  qu'il  a  écrit  sur  les 
Etats-Uniâ  contemporaim,  ou  le»  Mœurs, 
leslnttitutions  et  les  Idées  depuis  la  guerre 
de  la  sécession,  ont  examiné,  du  point  de 
vue  protestant  et  du  point  do  vue  catholique, 
les  progrès  accomplis  par  le  catholicisme  ro- 
main pendant  ces  cent  dernières  années  sur 
la  terre  libre  d'Amérique.  Aux  Euts-Unis, 
catholiques  et  protestants  se  sont  livrés  au 
même  travail,  et  expriment,  les  uns,  l'assu- 
rance que  dans  cinquante  années  le  catholi- 
cisme pourra  imposer  à  la  république  un  pré- 
sident de  son  choix,  les  autres,  la  perspective 
plus  encourageante  que  l'ullramontanisme, 
malgré  sa  marche  ascendante,  ne  remportera 
jamais  semblable  victoire.  Nous  voudrion.s 


exposer  ici  les  éléments  du  détial,  et  cher- 
cher, par  une  étude  impartiale,  à  nous  former 
une  opmroQ  sur  l'avenir  réserré  au  catholi- 
cisme traosatlanlique. 

I 

JusqD'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  te 
catholicisme  persécuté  aux  Etats-Unis  n'y  eut 
qu'une  existence  précaire,  car  non-seulement 
si^s  adhérents  furent  généralement  exclus  de 
loate  participation  an  goaTeniement  et  pri- 
rés-de  leurs  droits  politiques,  mab  encore  on 
leur  interdit  d'avoir  des  écoles,  et  d'entendre 
la  messe  autre  part  que  dans  l'intérieur  des 
familles.  Malgré  cette  oppression,  on  certain 
nombre  dB  catholiques  restèrent  fidèles  à  la 
foi  de  leurs  pères;  mais  ils  n'exerçaient  en- 
core à  la  fin  de  la  période  coloniale  ancune 
influence  extérieure  comme  catholiques.  En 
1790,  d'après  un  relevé  fait  par  l'évéque  Ca- 
roll,  lis  catholiques  du  HaD'Iand  ne  s'éle- 
vaient qu'à  seiie  mille,  ceux  de  U  Pensyl- 
vanie  à  sept  mille,  et  cenx  des  antres  états  a 
qninie  cents.  Un  peu  plus  tard,  en  s'avançaut 
vers  t'Onest,  les  missionnaires  rencontrèrent 
les  restes  des  établissements  tranco-eaoa- 
diens  fondés  sur  les  botds  des  grands  lacs 
et  du  Hississipi.  On  calcule  qu'il  y  avait  là,  «a 
1800,  près  de  qnalone  mille  ftdëles  qui  de- 
vaient former  le  noyau  du  groupe  catholique 
le  plus  important  aujourd'hui. 

La  proclamation  de  l'indépendance  améri- 
caine fit  tout  à  coup  tomber  le  régime  d'op- 
pression légale  sons  lequel  les  catholiques 
étaient  retenus.  En  1 789,  le  p^  érigea  un 
évéché  à  BallImOTe  et  le  p^  Caroll  en  de- 
vint le  premier  titulaire;  il  y  fut  consacré  le 
15aoùtt790. 

Cette  année  même  où  l'église  catholique 
renabsait  à  la  vie  au  delà  de  l'Océan,  était 
précisément  celle  où  le  fanatisme  révolution- 
naire cherchait  à  anéantir  l'église  de  France. 
Ce  fut  alors  que  le  supérieur  général  de 
Saint-Sulpice,  H.  Emery,  donna  l'idée  à  l'évé- 
que de  Baltimore  de  fonder  un  séminaire 
aux  Etats-Unis,  avec  le  concours  de  quelques 
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l'oe  antre  difflcnlté  inévitable  était  le  mé- 
lange des  diverses  nationalilés  dans  la  même 
^lise,  et  en  particulier  la  présence  de  nom- 
Iffenx  Irlandais.  •  La  force  dn  préjugé  qui 
s'atlacbe  à  eux,  écrivait  le  premier  évéque 
de  Cfaarleslown,  rejaillit  contre  la  religion 
nlboliqne  elle-même,  et  l'influence  de  ce 
pr^ogé  nons  a  été  plus  nnisible  qu'on  ne  le 
pense  géBéraletnent.  > 

Grâce  à  ces  diverses  circonstances,  le  mou- 
vement catholique  fut  longtemps  à  peu  près 
staiionnaù-e;  mais  l'immigration  d'un  côté, 
de  l'antre  une  meilleure  organisation  des 
diocèses  et  des  congrégations  paroissiales,  la 
fondation  de  nombreuses  écoles,  d'asiles  poor 
les  orphelins,  de  rettiges  pour  les  entants 
abandonnés,  donnèrent  au  catholicisme  im 
développement  inattendu.  En  1818,  la  popn* 
Iwion  catholique  s'élevait  àn90 700 âmes; 
elle  est  aujourd'hui  de  près  de  1  millions.  Le 
nombre  des  élèves,  dans  les  écoles  de  pa- 
roisses, est  d'un  demi-million  à  peu  près.  On 
comptait,  à  la  fin  de  1875, 33  séminaires  tbéo- 
lo^qnes,  63  collèges,  556  écoles  de  paroisses, 
m  asiles  et  96  bâpiiaux,  sous  le  contrôle  de 
l'iutwiié  et  de  la  hiérarchie  catholique.  Le 
"laitiue  de  prêtres,  qui  avait  été  jusqu'ici  un 
dn  (Hincipaux  obstacles  aux  pn^^  de  l'é- 
glise, ne  se  bit  plus  sentir  aujourd'hui  qtie 
dans  des  cas  exceptionnels,  ou  dans  des  dio- 
<^^  noavcllement  institués.  En  1830,  il  y 
avait  J35  prBtres  aux  Euts-Unîs;  en  1848, 
^;en  1875,  5074,  avec  1273  étudiants  ec- 
t^lÈsiiisiiques,  et  6500  églises  ou  chapelles.  — 
^  1790,  il  n'y  avait  pas  un  couvent  anx 
ï^ts-tnis;  en  1800,  il  n'y  en  avait  que  deux. 
SX 


Aujourd'hui,  il  y  en  a  plus  de  350  pour  les 
femmes,  et  environ  130  pour  les  hommes.  — 
Le  haut  clergé  se  compose  maintenant  d'un 
cardinal,  de  10  archevêques,  de  26  évèqnes 
et  de  8  vicaires  apostoliques. 

Les  richesses  de  l'église  catholique  se  sont 
aussi  considéraUement  accrues  pendant  ces 
dernières  années.  La  valeur  de  ses  propriétés 
était  estimée  en  1850  à  9356000  dollars,  en 
1860,  à  27256000;  en  1870,  à  60985556  dol- 
lars. 

En  résumé,  la  population  catholique  forme 
aujourd'hui  la  sixième  partie  de  la  population 
totale  des  Elals-Unis,  et  compte  pour  la  même 
proportion  dans  [a  richesse  des  églises. 

n 

Les  faits  que  nous  venons  de  retracer  jns- 
tiflent-ils  les  espérances  de  certains  organes 
du  catholicismeTet  expliquent-ils  les  craintes 
de  quelques  écrivains  protestants?  Evidem- 
ment pendant  les  trente  dernières  années  le 
catholicisme  a  paru  se  développer  plus  ra- 
pidement qne  le  protestantisme  aux  Etats- 
Unis.  Hais  cette  progression  s'explique  par 
le  tait  de  l'immigration.  L'élément  étranger 
est  en  effet  ime  ressource  précieuse  pour  la 
république  américaine.  Il  lui  fournit  des  bras 
pour  exploiter  ses  immenses  richesses  et  peu- 
pler ses  vastes  territoires.  Or,  pendant  les  cin- 
quante dernières  années,  l'Irlande  et  la  Ba- 
vière ont  envoyé  anx  Etats-Unis  plusieurs 
millions  de  leurs  ressortissants.  Si,  à  leur 
arrivée  anx  Etats-Unis,  ces  Dois  d'émigrants 
catholiques  se  fassent  répandus  snr  toute  la 
sur&ce  du  pays,  la  race  anglo-saxonne,  douée 
d'une  force  si  remarquable  d'assimilation,  eût 
promptement  transformé  ces  nouveaux  arri- 
vants à  son  image,  et  en  eât  fait  des  Améri- 
cains; mais  grâce  à  la  tactique  dès  longtemps 
employée  par  les  prêtres  romains,  ils  ont  été 
retenus  dans  les  grands  centres,  oà  ils  ont 
peu  à  peu  formé  des  agglomérations  consi- 
dérables et  exercé  sur  la  vie  politique,  mo- 
rale et  religieuse  de  ces  cités  une  influence 
démoralisante.  Maîtres  des  urnes  anx  jour» 


d'électioa  par  l'appoinl  qu'ils  penveDt  dooner 
aux  partis  qu'ils  hroriseiil,  ils  ODt  acquis  sur 
les  autorités  civiles  et  administratives  uue 
influence  dont  leur  clergé  se  sert  en  vae  des 
intérêts  qu'il  représente.  C'est  par  ce  moyeu 
que  la  ville  do  New- York,  dont  le  quart  de 
Japopulation  est  iriandaise,  consacre  chaque 
année  de  grosses  sommes  à  l'entretien  d'in- 
stilulitHis  caiholiqoes.  C'est  par  le  même 
moyen  que  dans  d'autres  états  ils  s'emparent 
en  faveur  de  lenrs  écoles  particulières  de 
sommes  destinées  à  l'instruction  de  lous,san3 
distinction  d'églises.  C'est  encore  par  leur 
influence  que  le  parti  déoHKratiqne  a  Mil 
remporter  la  victoire,  dans  les  élections  pré- 
sidentielles, sur  le  parti  républicain. 

Mais  avant  d'examiner  si  le  protestantisme 
américain  est  en  état  de  lutter  victorieuse- 
ment contre  cette  invasion  du  catholicisme, 
remarquons  qne  rien  ne  nous  assure  qne 
rimmigration  conlinDe  dans  les  années  qui 
vont  suivre  avec  la  même  abondance  qne 
dans  les  années  précédentes,  et  relevons  cel 
aveu  d'un  écrivain  catholique  qui  reconnaîl 
avec  une  louable  franchise  les  dai^ers  qn 
menacent  sa  propre  église.  <  Si  le  calboli' 
cisme,  dit  M.  Jeannet  '  faisait  pendant  cin- 
quante ans  encore  les  mëmies  progrès,  il  réu- 
nirait  à  cette  époque  la  grande  majorité  du 
peuple  américain;  mais,  à  moins  de  faits  pro- 
videntiels qui  agissent  sur  le  monde  entier, 
nous  craignons  que  ,  tout  en  croissant  en 
nombre  et  en  ramenant  à  lui  tontes  les  fwces 
cbrétiennes,  dispersées  dans  les  diverses  dé- 
nominations protestantes,  Une  progresse  plus 
dans  la  proportion  géométrique  du  demi-siècle 
qui  vient  de  s'écouler.  L'immigration  ne  lui 
donnera  plus  le  même  appoint  que  par  le 
passé,  et  surtout  il  rencontrera  des  obstacles 
de  plus  en  plus  grands  dans  les  préoccupa- 
tions matérialistes  de  la  majorité  de  la  na- 
tion ,  dans  le  fauesie  système  des  écoles 
publiques,  enfln  dans  les  idées  impies  et  ré- 
volutionnaires des  nouvelles  générations,  qui 
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s'élever  à  cinq  millibns,  aa  lien  de  on  tnillioa 
et  on  quart,  cbiiTre  réel,  c'est  une  perte  de 
trois  millions  el  trois  quarts  que  nous  avons 
subie.  >  L'arcbevéque  Kenrick  et  le  père 
MulleD  roDt  le  même  aven,  el  l'Irisk  World 
de  New- York,  dans  un  long  et  solide  article 
publié  sur  te  sujet  en  juin  1S74,  va  Jusqu'à 
dire  que  dix-huit  milUons  de  catholiques  ont 
été  perdus  par  l'église  aux  Etats-Unis.  Les 
chiffres  de  Ylrish  World  sont  certainement 
exagérés,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  l'io- 
différeoce  religieuse  assez  générale  qu'on 
remarque  cbei  l'imniigrant  irlandais  après 
on  certain  temps  de  séjour  aux  Etats-Unis. 
Ce  soDl  les  nouveaux  arrivés  qui  remplissent 
les  cbi^ielles,  i^usi  que  les  femmes  qui,  à 
New -York,  dans  l'Ohio,  en  Pensylvanie, 
dans  llllinois  conservent  fidèlement  leurs 
faabiludes  de  dévotion.  Hais  il  ne  faut  pas 
ooblier  que  l'Irlandais,  quoiqu'il  n'aille  pas 
i  l'élise,  demeure,  comme  homme  politique, 
soumis  au  clergé.  Ils  ont  de  communes  inju- 
res à  venger.  Les  évéques  catholiques  sont 
très  sensibles  à  ce  manque  de  dévotion  chez 
leurs  ouailles  ainsi  qu'à  l'inflaence  décalholi- 
eisauie  de  la  civilisation  américaine.  A  Rome, 
pendant  le  concile,  ils  étaient  parfois  mal  à 
l'iisc  en  voyant  la  sévérité  du  pape.  ■  Per- 
sonne, disait  l'un  d'eux,  ne  devrait  être  élu 
pape,  sans  avoir  passé  au  moins  Irois  ans 
un  Etats-Unis,  afin  d'apprendre  ce  qu'il  est 
possible  d't^tenir  d'une  société  régie  par  la 
liberté.)  Près  de  la  moitié  du  clergé  américain 
Mt  irlandaise  ou  d'origine  irlandaise.  Les  Oà- 
tifs  n'entrent  pas  volontiers  dans  les  ordres.  [ 
Quoique  la  presse  catholique  se  vante  du  ' 
nombre  des  conversions  opérées  par  ses  mi- 
nistres, on  ne  pourrait  pas  citer  aux  Etals- 
Unis  des  convertis  comme  les  Newman,  les 
Oatley,  les  Capel,  les  Faber,  les  Wilberforce 
m  Angleterre.  Cependant  les  Orestes  Brown- 
son,  les  lames  M'Uaster,  les  Donald  Cargill 
*rUod  ne  sont  pas  des  alliés  méprisables. 
Le  CatAoiic  World  affirme  que  parmi  les 
personnes  qui  oui  été  conQrmées  dans  le 
iliocèse  de  B^timore,  de  1664,  à  1S6S  deux 


mille  sept  cent  cinquante-deux  ap[ 
à  la  classe  des  convertis,  qui,  gén 
se  rencontrent  dans  les  classes  aisi 

C'est  donc  en  majeure  partie  à 
tion  qu'il  faut  attribuer  les  récen 
du  catholicisme  aux  Etal^Unis  : 
disent  les  Américains,  ce  flot  d'il 
et  dans  vingt-cinq  ans  il  n'y  aur 
partisans  de  Rome  dans  notre  p: 
lande  n'a  pas  encore  cessé  d'envo; 
^ts  au  delà  des  mers;  mais  n'est- 
bable  que,  sous  le  régime  plus  1 
elle  jouit  maintenant,  elle  les  retiei 
mais  dans  son  sein? 

Cependant,  à  supposer  que  l'it 
continue,  n'y  a-t-il  eu  Amérique  ; 
fluence  à  l'œuvre  pour  décatbolici 
tboliques?  H  y  en  a  deux  :  le  sy 
écoles  publiques  el  l'eut  du  prok 
Depuis  la  présidence  de  Jackson 
l'instruction  publique  a  pris  aux 
un  développement  considérable.  1 
pouvoir  fut  de  plus  en  plus  confié  i 
souvent  ignorantes  el  superstitieasi 
prit  •  que  le  chemin  de  l'urne  de' 
par  l'école.  ■  Aussi  ne  se  ronde-t-il  i 
d'bui  dans  les  contrées  les  plus  i 
l'Ouest  une  bourgade  ou  im  bai 
que  la  maison  d'école  n'y  dresse  » 
Les  catholiques  savent  si  bien  que 
leur  plus  redoutable  adversaire,  qii 
cent  d'obtenir  des  législatures  des 
en  faveur  de  leurs  écoles  paroissi 
les  districts  où  ils  sont  peu  nor 
lutte  est  impossible,  et  même  dan 
où  ils  sont  parvenus  à  obtenir  des 
Inrisanirenseignemenl  ils  n'ont  po 
nir  la  Bible  de  l'école.  Le  peuple 
Dans  des  états,  comme  le  Jersey 
sylvanie,  le  petit  catéchisme  est 
chaque  jour  à  côté  des  Ecritures, 
ils  sont  en  nombre,  les  catholique) 
des  écoles  particulières,  dirigées 
par  des  membres  d'ordres  religiei 
résultat  de  cet  enseignement  sect 
placer  les  cnEanls  qui  le  suivent  dj 


d'infériorilé  ^is-à-vis  des  enfants  fréquentant 
les  écoles  publiques. 

A  supposer  que  les  catholiques  pojsseni 
arriver  à  lutter  elHeacemenl  sur  le  terrain 
de  récote,  ils  échapperont  moins  facilement 
à  l'influeDce  itécatholicisante  des  institutions 
américaines,  si  fortemen!  empreintes  de  l'es- 
prit protestant.  Quoique  la  religion  n'ait  au- 
cun caractère  officiel  dans  les  états,  elle  y 
est  cependant  le  premier  pouvoir.  Ce  n'est 
pas  la  libre  pensée,  mais  le  protestantisme 
qui  donne  le  ton  à  ia  vie  publique  et  marque 
de  son  Hceaa  les  institutions.  L'église  catho- 
lique n'y  possède  donc  pas  cette  puissance 
de  propagande  que  lui  procure  sur  le  conti- 
nent la  nécessité  fréquente  de  choisir  entre 
elle  et  l'incrédolité. 

De  Tocqueville  a  dit  que  l'Amérique  est  la 
nation  la  plus  religieuse  qu'il  y  ait  an  monde, 
et\nRevuede  TFMtwunsferremarque qu'elle 
est  par  excellence  le  pays  de  la  Bible. 

Le  type  du  protestantisme  américain  est, 
d'une  manière  générale,  presbytérien  et  cal- 
viniste. Le  mouvement  anglo-catholique  qui 
a  fait  de  si  sérieux  progrès  en  Angleterre  ne 
s'est  fait  que  légèrement  sentir  aux  Etats- 
Unis,  et  ne  parait  pas  vouloir  s'y  établir,  n 
n'a  pour  lui  ni  les  écoles  ni  les  traditions 
nationales.  Le  vrai  danger  vient  d'ailleurs. 

Dans  une  société  démocratique  ob  les  dis- 
tinctions sociales  sont  rares  et  incenaines,  où 
la  ligne  de  démarcation  entre  le  riche  et  le 
pauvre  est  à  peine  tracée,  où  le  parvenu  d'au- 
jourd'hui peut  faire  valoir  les  mêmes  litres 
que  celui  d'hier,  une  religion  aux  traditions 
.intiques,  et  qui  compte  des  siècles  dans  son 
passé,  exerce  sm-  toute  une  classe  d'esprits 
une  attraction  presque  irrésistible.  La  pompe 
de  son  culte,  la  splendeur  de  sa  hiérarchie  lui 
donnent  un  ceriain  cachet  aristocratique  qui 
la  fait  bien  venir  de  ces  démocrates  avides 
de  faire  oublier  leur  bourgeoise  origine.  Aussi 
ne  sonl-ce  pas  les  pauvres  et  les  petits  qui 
grossissent  les  rangs  du  catholicisme.  Rome 
a  pour  ambition  de  dominer  aux  Etats-Unis, 
non-seulement  sur  les  Irlandais,  mais  sur  la 


libres  penseurs 

les  écrivains  ca- 
iDoiiques,  a  insisier  très  lort  sur  la  multilude 
des  sectes  qni  divisent  le  protestantisme  amé- 
ricain, et  de  le  rendre  responsable  de  loales 
les  excentricités  bnocentes  oa  immorales  qui 
se  produisent  snr  le  libre  sol  dos  Etat-Unis  : 
morQioiii<me,  socialisme,  shakerisme,  per- 
fectioDisme,  etc.  Hais  qu'on  veuille  bien  ne 
pas  oublier  qu'à  l'exceplion  du  mormouisme, 
toutes  les  sectes  plus  ou  moins  bizarres,  dont 
HH.  Hepworth  Dixon  eINordhoff  se  sont  con- 
stitués les  bistoriens,  sont  nées  sur  lurre  fran- 
çaise ou  allemande,  et  sont  par  conséquent 
d'importation  étrangère.  Il  est  vrai  qu'elles 
ont  trouvé  au  delà  de  l'Océan  des  conditions 
plas  favorables  pour  leur  développement, 
mais  ces  avantages  prodtcnt  à  toutes  les  égli- 
ses. Ajoutons  cependant  que  ces  socialistes 
ei  ces  illuminés  dont  on  Eait  tant  de  bruit, 
sont  au  nombre  de  iicc  milie  seulement  sur 
une  population  de  plus  de  quarante  nultions 
d'àmes,  et  qu'il  sérail  injuste  de  rendre  tout 
UD  peuple  responsable  de  ces  idiosyucrastes  I 
Ce  qu'on  oublie  pins  volontiers  encore,  c'est 
qae  le  protestantisme  américain  est  tout  eu- 
Qcr  renfermé  dans  cinq  dénominations  qui 
nediflèreni  entre  elles  que  sur  des  points  se- 
condaires; et  la  plupart  de  ces  dénominations 
vivent  dans  des  rapports  de  réelle  confrater- 
nité. C'est  grâce  à  cette  rivalité  d'action  et  à 
c^tte  liberté  d'organisation  que  ces  églises 
int  échappé  à  l'hérésie,  au  sommeil  et  à  la 
n»rt, 

Noos  pouvons  donc  conclure  que,  malgré 
les  progrès  dn  catholicisme  en  Amérique 
'^  ces  cinquante  dernières  années,  malgré 
les  efforts  de  la  propagande  de  la  foi  qui  dé- 
P^Qse  au  delà  de  l'Atlantique  des  sonunes 
Mflsidérables  pour  gagner  des  prosélytes, 
"lalgré  les  misères  inhérentes  au  protestan- 
lisniB  américain,  l'nltramontanlsme  ne  triom- 
phera pas  sur  la  terre  des  pélertm.  Le  passé 
"wis  est  un  garant  de  l'avenir.  Ne  pouvons- 
Mns  pas,  à  plus  josig  titre,  espérer  qu'un 


jour  la  race  anglo-saxonne,  poiu^nivanl  ses 
conquêtes,  tera  régner  la  Toi  des  Knox  et  des 
Calvin  sur  les  deux  Amériques  ?        l.  b. 

Nous  ajouterons  à  celte  élude  un  article 
qui  lui  sert  de  complément,  en  décrivant  la 
tactique  de  l'église  catholique  dans  les  der- 
niers temps.  Ces  informations  nous  viennent 
d'un  correspondant  des  Etats-Unis.  (Réd.) 

Du  rôle  du  catholicisme  dans  téîection 
présidentielle  en  1876. 

10  janvier  1877. 

Une  question  grave,  qui  me  préoccupe  de- 
puis plusieurs  années,  c'est  de  savoir  quel 
est,  aux  Etats-Unis,  l'avenir  de  la  liberté  de 
conscience  que  les  fondateurs  de  l'Union  se 
sont  efforcés  d'établir  sur  une  base  indiscu- 
table. 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  qu'on 
me  permette  un  regard  snr  le  passé.  —  Jus- 
qu'à l'issue  de  la  guerre  de  la  sécession  en 
1865,  les  chefe  du  catholicisme  aux  Etats- 
Unis  ne  se  sont  alliés  d'une  manière  positive 
avec  aucun  parti  politique.  Ce  n'était  pas 
sentiment  de  faiblesse,  car  les  forces  dont  il« 
disposaient  étaient  proportionnellement  aussi 
grandes  alors  qu'aujourd'hui;  mais  le  terraiu 
politique  était  encombré  de  trop  de  compli- 
cations, accaparé  par  trop  de  questions  élran- 
gères  pour  leur  permettre  d'agir  en  connais- 
sance de  cause.  Or,  l'égUse  romaine  est  habile 
autant  que  hardie.  Elle  sait  déployer  la  pru- 
dence du  serpent,  tout  en  affichant  au  besoin 
la  simplicité  de  la  colombe.  Jusqu'à  la  date 
que  nous  venons  d'écrire,  celui  qui  eût  de- 
mandé à  un  leader  catholique  de  quel  c6té 
penchaient  les  sympathies  de  son  église,  eût 
ion  probablement  reçu  pour  réponse  un  sou- 
rire bonhomme  et  une  citation  de  l'Evangile 
telle  que  celle-ci  :  •  Le  royaume  de  Christ 
n'est  pas  de  ce  monde,  •  ou  :  •  Honorez  te 
roi.  •  Noos  n'en  sommes  plus  là  aujourd'hui, 
et  je  ne  m'en  effraie  pas,  pourvu  qu'on  sache 
bien  où  nous  allons. 

Jusqu'à  la  guerre  de  la  sécession,  les  catho- 


liques  des  Euts-Vnis  voiâreat  sans  beaaconp 
d'eDsemble,  soiTanl  en  général  les  intérêts 
locaux  ou  les  personnalités  qui  plaisaient  à 
leurs  directeurs. 

Pendant  la  goerre,  an  grand  nombre  de 
catholiques  allemands  et  irlandab  se  ralliè- 
rent à  la  cause  nationale;  ceux  qui  ne  le  firent 
pas  en  furent,  par  contre,  les  plus^violents  ad- 
Tersaires,  et  cela  parce  qu'ils  voyaient  dans  le 
nègre  afEranchi  un  ouvrier  rival  avec  lequel 
il  fondrait  partager  sa  place  au  soleil.  SauT 
quelques  esceplions,  les  prêtres  catboliques 
jugèrent  prudent  de  diarcber  avec  leurs  ouail- 
les pour  ne  pas  perdre  l'Influence  acquise,  et 
ils  ne  montrèrent  de  zèle  politique  pas  plus 
dans  on  sens  que  dans  l'autre. 

La  guerre  terminée,  vinrent  les  difficultés 
de  ce  qu'on  a  appelé,  en  Amérique,  la  recon- 
struction. Ce  n'était  pas  non  pins  an  sujet 
qui  toucbâl  de  près  les  ccenrs  caiboliques; 
leurs  directeurs  n'interviureni  donc  pas. 

Vint  ensnite  la  question  des  réformes  admi- 
nistratives, sujet  qui  n'avi^t  pas  non  plus  on 
attrait  bien  vif  pour  réalise  romaine.  Aossi, 
an  travers  de  ces  questions,  bon  nombre  de 
catholiques  continuèrent  à  voter  avec  le  parti 
qui  avait  sauvé  l'Union;  c'est  à  eux,  avec 
d'autres,  que  le  général  Grant  a  dû  d'être 
réélu  à  une  grande  majorité,  tout  métho- 
diste qu'il  était. 

Mais  pendant  ce  temps  grandissait  une  ques- 
tion que  l'émancipation  des  esclaves  a  fait 
monter  an  premier  rang  :  c'est  celle  de  l'ins- 
truction publique.  Quoique  ayant  là-dessus, 
en  Amérique  comme  ailleurs,  un  plan  lont 
tracé,  l'église  catholique,  se  sentant  en  mino- 
rité, s'est  bien  gardée  de  mettre  elle-même 
la  question  sur  le  tapis.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
là  la  méthode  d'une  église  d'autorité.  Pois, 
avant  d'attaquer,  s'il  le  fallait,  ou  pour  mieux 
se  défendre,  si  on  éuil  attaqué,  les  habiles 
tacticiens  de  l'ultramontanisme  aux  Gtats- 
L'nis  voulaient  prendre  des  précautions  con- 
tre les  surprises,  poser  des  avant-postes,  avoir 
des  intelligences  dans  le  camp  des  adver- 
saires et  s'assurer,  si  possible,  des  otages. 
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t  OU  lard  ainsi  de  celle  des  écoles 
i,  qui  est  pour  elle  une  question  ^1- 
wntaot  en  minorité,  elle  avait  voulu 
d'avance  le  concours  d'un  parti 
Bile  a  réussi;  le  parti  démocratique 
mais  le  très  humble  serviteur  des 
catholiques,  au  moins  jusqu'au  jour 
mvant  plus  rien  tirer  de  lui,  ils  lui 
Qt  le  dos. 

pourquoi,  dans  la  dernière  élection 

lielle,  tandis  qoe  le  parti  républicain 

lé  l'instruction  publique  comme  une 

ationale,  le  parti  démocratique,  lui, 

'en  déclarant  le  partisan,  ne  vent  pas 

1  Tasse  antre  chose  qu'une  affaire  lo- 

i  alliés  catholiques  n'entendent  pas 

i  qu'ils  ont  acquis. 

'uuai  s'explique  la  circulaire  suivante,  en 

iB^e  dans  les  villes  de  New -York  et  de 

frooklyu,  et  peut-être  ailleurs,  à  la  veille  de 

jfélËCtion  de  novembre  1 876.  Elle  est  compo- 

)^  eu  entier  de  déclarations  authentiques  des 

JODunités  du  parti  catholique  aux  Euts-Unis. 

I         CATnOUQUBS  ROHAlKSt  AU  SCROTI»! 

W  nou«  faut  prendre  pari  aux  élections. 
■  (Cardinal  mac 

ru  BODs  faut  appren- 
Ifreqa 


Catholiques!  agis- 
sons tons  ensemble. 


K  que  nous  sommes 
d'abord  CiahoHquea 
«leoMiiie  citoyens. 

(Evéqne  Gilmobb.) 

\*n  nulitti  H  trouve  one  croix  «urmoiilAe  d«  la 


Journal  de  Free- 
mon  (l'homme  libre). 
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qnesiions.  Les  jonroanx  fran- 
is  ne  sool  guère  mieux  plii- 
le  mieux  rédigé  de  tous,  et 
1  Europe,  le  Courrier  des 
lartieut  à  un  prêtre  r^lboli- 
le  est  laissée  aux  rédacteurs 
laut  à  ce  qui  concerne  la 
coDirôle  sévère  dirige  la  po- 
le  du  journal  dans  le  sens 
cela  avec  une  habileté  toute 
laquelle  les  pins  honnêtes 
re.  n  ne  faut  donc  pas  s'é- 
)e  ne  nous  comprend  pas. 
pas  même  songé  à  prendre 
lisse  n'était  intéressée  à  ce 
aconter;  car,  ce  que  l'église 
ïUe  le  fait  aussi  ailleurs. 


lE  CRITIQUE 

IHFLUBKCB  DE  L'bTDDB  UES 
BELLES    SUH    LB    ECSPnCISUB 

par  Charles  Pradet.  —  Pa- 
a  et  Fischbacher. 

a  pas  lu  sans  intérêt  par  les 
X.  Ecrit  d'un  style  vif,  net, 
et  parfois  aussi  inc(HTect, 
tt  de  renseigne  menls,  il  ei- 
;oup  de  ti'aiichise  une  situa- 
il  celle  d'un  nombre  toujours 
is  conlemporains.  L'auteur, 
it  sincère,  sinon  toujours  bien 
déductions  et  impartial  en- 
ires,  croit  à  une  incompati- 
re  l'enseignement  religieux 
s  résultais  de  la  science,  et 
cause  du  scepticisme  actuel 
D  des  théologiens,  qui  ne 
jiflcr  leurs  idées  pour  les 
vec  les  faits  aujourd'hui  dé- 
)  conflit,  réel  ou  prétendu, 
et  le  dogme,  il  a  donc  pris 
ise  trop  Toir  :  son  argumen- 


tation 
couva 
catbol 
onpn 
la  foi 
doctri 
Ces 
d'avoi 
éléme 
résum 
donné 
délai 
ver  qi 
la  sci( 
solnlk 
bibliqi 
toi  en 
scepti 
au  ne 
qu'il  i 
enseig 
MPri 
d'Ada: 
etenii 
Ne  dis 
pbysiq 
périen 
dévelc 
tation 


bien  I. 
l'homi 

animal  (  pour  lequel  H.  Pradez  indique  [<^ 
bien  lui-même  la  vraie  sotuUon,  qui  se  irou 
dans  le  rôle  préservateur  que  la  douleur}» 
chez  les  êtres  vivants)?  Ne  sebome-l-ellep 
à  mettre  la  mort  de  Phomme  en  relation  av 
le  pécbé,  et  la  menace  divine  de  le  &i 
mourir,  s'il  désobéit,  ne  suppose-t-elte  p 
que  le  phénomène  de  la  mort  ne  lui  était  p 
inconnu?  H.  Pradez  objecte  que  le  pécli 
c'esl-à-dire  l'égoîsme,  est  inconcevable  cha 
les  premiers  hommes,  qui,  ayant  la  terre  eiH 
lière  à  leur  disposition,  ne  pouvaient  être 
lentes  de  s'en  disputer  la  possession.  Vais 


^mme  n'a-t-il  de  relation  qu'avec  l'hommeT 
la  vie  De  ploDge-t-elle  pas  ses  racines  dans 
a  vie  divine?  Le  péché  n'est-il  pas  l'onbli  de 
Diea,  la  révolte  contre  M  avant  d'ëUre  l'é- 
gtÔBine  vis-à-vis  de  nos  semblables  ?  Et  si  l'on 
insiste  pour  que  nous  expliquions  la  cause 
précise  de  la  cbute,  l'Ecriture  ne  répasd-eile 
pis  un  grand  jour  sur  cette  question,  quand 
rilenous  montre  rbomme  mis  en  demeure 
k  choisir  entre  la  jouissance,  c'est-à-dire 
hu-méme,  et  le  devoir,  c'est-à-dire  Dieuî 

tu  échange  de  la  doctrine  de  la  cbute, 
H.  Pradez  nous  ottie  une  autre  solution,  qui 
se  résume  en  on  mot  :  le  progrès.  L'égoïsme, 
m  le  mal,  est  le  résultat  naturel  de  la  lalto 
four  l'existence  à  laquelle  sont  astreints  tous 
les  êtres  vivants.  Hais  ce  mal  est  le  plus 
giand  des  biens.  Sans  cette  lutte  et  les  maax 
91'elle  engendre,  il  n'y  aurait  ni  travail,  ni 
développemenl  intellectuel,  ni  chanté,  ni  vie 
i)iirimelle.  Le  progrès  dans  le  bien  pur  est 
inconcevable.  Pourquoi?  demanderons-nous. 
Poorqnoi  tes  obsUcles  que  la  nature  oppose 
à  nos  désirs,  la  curiosité  de  noire  intelligence 
en  bce  de  l'inconnu,  ne  seraient-ils  pas  des 
sidlicitatîoDS  suffisuites  à  agir  et  à  progres- 
ser? H  est  vrai  que  pour  comprendre  qu'il 
puisse  y  avoir  un  développement  dans  le 
bien,  il  ne  Taudrait  pas  se  représenter  la  con- 
ditioD  orî((inelIe  de  l'homme  d'après  la  Bible 
comme  un  état  de  pcrfeclion  intellectuelle, 
morale  et  matérielle  qni  exclut  toute  possibi- 
lité de  chute  comme  de  progrès.  Mais  c'est 
bien  gratuitement  qu'on  prèle  à  la  Bible  de 
semblables  idées.  Sans  doute,  elle  ne  nous 
présente  pas  davantage  l'état  de  l'homme 
primilir  comme  celui  de  la  sauvagerie  et  de 
U  bestialité.  Est-elle  sur  ce  point  en  contra- 
diction avec  la  science  et  les  faits?  Est-il  tel- 
lement certain  que  les  sauvages  actuels  soient 
des  peuples  restés  stationoaircs  depuis  l'ori- 
Sine  du  monde  ?  Pourquoi  le  progrés  n'aurait- 
^  pas  eu  lieu  chez  eux  comme  ailleursi?  Ne 
Krait-il  pas  plus  raisonnable  de  supposer  que 
leur  condition  actuelle  est  le  résultat  d'une 
déchéance?  U  est  prouvé  pour  un  grand 


nombre  d'entre  eux,M,Pra 
rer,  qu'ils  ont  possédé  auli 
beaucoup  plus  avancée  el,  p 
les  formes  du  polythéisme, 
placé  une  religion  spirit 
théiste  '. 

Hais,  nous  dit  notre  aub 
s'est  prononcée  sur  l'orig 
cette  origine,  c'est  l'anim 
plus,  il  faut  protester  coi 
prétention  qui  s'afHrme 
avec  i  la  science  •  la  théo: 
n'est  pour  le  moment  qu'u 
pothëse,  tme  spécieuse  mtt 
tains  faits,  fort  contestée  e 
vants  de  premier  ordre.  Qi 
reste,  la  théologie  nous  p 
des  intérêts  très  secondai] 
qui  est  du  ressort  des  scie 
nous  semble,  comme  à  H. . 
gesse  et  la  puissance  de  D 
pas  d'un  moindre  éclat  si 
devait  définitivement  rem] 
tionnelle  de  la  création  di 
il  nous  semble  même  que 
Hoïse  ne  renferme  rien  qu 
mant  à  la  théorie  nouvelle 
core  moins  les  points  impo 
cette  cosmogonie  est  en  d 
.faits  dûment  constatés  par 
dez  n'aurait  pas  dû  ncglig* 
points  et  se  borner  à  de  v: 
A  nos  yeux,  le  premier  cha 
qui  n'est  point  un  exposé 
une  révélation  religieuse,  m 
grandes  vérités,  qui  n'ont  i 
recherches  scientifiques 
monde  par  un  Dieu  vivan 
structure  pleine  d'ordre  e 
l'univers;  el  l'origine  divi 
tuelle  dans  l'homme. 

■  Voir  un  inléretBant  expc 
récent  traT^il  du  profeiieur  E 
de«  JtienichengtitMtditi,  IST' 
criU  apologéliquïi  que  pubi 
ner,  à  Franc  br  t. 


Examinerons-nous  le  chapitre  où  H.  Pradei 
cherche  à  expliquer  l'origine  des  notions  mo- 
rales? Le  problème  n'est  pas  loni  à  fail  aussi 
simple  que  le  croil  l'auteur,  qui  confond  les 
phénomènes  moraux  avec  la  loi  qui  les  do- 
mine el  qui  oublie  qu'à  la  difTérence  des  lois 
naturelles  le  caractère  propre  de  la  loi  mo- 
rale est  d'obliger  sans  contraindre.  Sa  théorie 
n'expliquera  jamais  la  présence  en  nous  d'un 
idéal  supérieur  à  notre  moralité  de  fait;  Je 
ne  parle  pas  du  sentiment  religieux,  qu'il  ne 
t4!nle  même  pas  d'expliquer,  el  qui,  à  prendre 
son  système  an  sérieux,  devrait  se  trouver  au 
moins  en  germe  chez  l'animal.  Nous  arrête- 
rons-nous à  ses  considérations  sur  la  souf- 
france, que  la  science  seule,  selon  lui,  nons 
apprend  à  accepter  en  nous  en  monirant  le 
pourquoi?  li  s'en  faut  de  beaucoup,  ce  nous 
semble,  que  ce  soient  toujours  les  faibles  et 
tes  malingres  qui  soient  éliminés  de  la  vie 
pour  le  bien  général,  et  les  forts  qui  subsistent 
Et  cette  pensée,  fût-elle,  vraie,  serait-elle  plus 
consolante  que  l'bumble  soumission  à  la  vo- 
lonté deDieu?  Demanderons-nous  à  H.  Pradez 
s'il  n'y  a  pas  une  grande  part  d'illusion  dans 
les  brillantes  espérances  qu'il  entretient  d'un 
avenir  où  l'humanité  acquerra  des  facultés 
bien  supérieures  à  celles  qu'elle  possède  main- 
tenant ?  s'il  trouve  que  notre  puissance  intel- 
lectuelle s'est  beaucoup  accrue  depuis  Homère, 
Phidias  ou  Anslote?  si  notre  cerveau  est  maté- 
riellement plus  développé  que  celui  des  an- 
ciens Grecs?N'a-t-on  pas  dit  avec  raison  que 
les  découvertes  de  nos  jours  sont  plus  com- 
pliquées, mais  non  plus  générales  que  celles 
des  temps  primitifs,  et  que  si  la  division  du 
U'avail  constitue  un  progrès  de  l'industrie, 
elle  n'en  est  pas  un  de  l'humanité,  puisque 
l'bomme  qui  doit  tout  faire  par  lui-même  dé- 
ploie sans  contredit  plus  d'intelligence  que 
l'ouvrier  de  nos  fabriques,  qui  n'accomplit 
toute  sa  vie  qu'un  même  mouvement? 

Lui  demanderons-nous  enfin  ce  que  ^'aut 
le  progrès  qu'il  nous  vante?  Il  nous  répon- 
dra, non  sans  quelque  amertume,  qa'  •  il  nous 
coûte  plus  qu'il  ne  nous  donne,  >  puisque 


nous  devons 
le  déreloppei 
vie,  il  nons  r< 
nous  allons  x 
pas,  les  anima 
nous  sommes 
times.  Que  s 
ces  •  compen 
mal,  >  par  le; 
Providence?  1 
grès  a  si  peo 
quête  d'une  a 
le  dites  expr 
par  •  la  sciei 
au  nom  de  l'i 
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un  acte  de  f( 
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I  Li  NouvsAU  TisTAHENT,  expliqué  an  moyen 
d'introdactioDS,  d'analyses  et  de  notes  exé- 
géliqaea,  par  L.  Bonnet,  D'  en  théologie  et 
lasteor.  —  Bpitrks  db  Paul.  —  &rniB  aux 
Hbbrbux,  ÉprrHBS  CAnioLioms,  Apocaltpsb, 
seconde  édition  entièrement  refondne.  — 
Laosanne,  6.  Bridel  édileiv.  i  roi.  ln-8. 
Il  y  a  dans  le  travail  de  l'écrivain,  comme 
partoiu  ailleurs,  place  pour  l'abnégation  et  le 
'  désinléressement.  Nous  en  avons  on  exem> 
pie  dans  le  Commentaire  du  Nouveau  Testa- 
menl,  anquel  H.  le  pasteur  Bonnet  a  consacré 
.  de  longues  aimées  de  sa  vie  laborieuse.  Avec 
les  études  qui  lui  ont  été  nécessaires  pour 
.  s'acquitter  de  sa  tâche,  il  eAI  pu,  sans  un 
;  grand  surcroil  de  travail,  publier  plusieurs 
'.  Tolnmes  d'exégèse  sùenliQque.  Les  recher- 
I  cbes  étaient  faites,  ses  convictions  étaient  for- 
;  mées,  il  n'avait  plus  qu'à  mettre  en  œuvre 
!  les  matériaux  préparés,  à  développer  les  rai- 
I  sons  qui  avaient  déterminé  sa  pensée,  et  il 
|H«nait  place  parmi  les  rares  exégèles  que  la 
;   science  théologiqfoe  peut  compter  en  notre 
lugue.  Il  a  préréré  la  mission  plus  modeste 
i   de  mettre  l'Evangile  à  la  portée  des  fidèles; 
au  heu  de  paraitre  devant  le  public  avec  tout 
j   le  bagage  qu'il  avait  acquis  dans  ses  études 
I   sur  le  Nouveau  TesUment,  il  n'a  voulu  pro- 
duire que  les  résultats  obtenus  et,  dépouillant 
les  formes  de  l'école,  parler  une  langue  sim- 
ple et  sans  prétention  scientifique.  Et  voilà 
pourquoi  beaucoup  de  personnes,  trompées 
par  ce  manque  d'apparat,  ont  méconnu  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  solide  dans  cet  écrit  et  ont 
aSecté  de  n'y  voir  que  des  (Nervations  fa- 
ciles, écrites  au  courant  de  la  plume. 

D  est  une  autre  circonstance  qui  tient  à 
l'origine  de  cet  ouvrage  et  qui  a  empêché  que 
l'on  ne  rendit  pleine  justice  au  travail  consi- 
dérable exécuté  par  M.  Bonnet.  Les  premières 
lifTaisons,  qui  portaient  les  noms  de  HM.  Bon- 
°el  et  Banp,  étaient  données  comme  une 
iniitatioa  de  Gerlacb.  H.  Baup  ne  put  s'oc- 
cuper que  de  l'évangile  selon  saint  Matthieu, 
qu'il  n'acheva  pas  même.  Tout  le  reste,  y 


compris  l'introduction  générale  : 
Testament  et  l'introduction  à  saii 
retomba  sur  H.  Bonnet.  Hais  ce 
avoir  suivi  Gerlacb,  quoique  trë: 
poux  les  livres  historiqoes,  ne  juf 
de  continuer  cette  méthode  pom 
écrits  du  Nouveau  Testement  A 
épîtres  de  Paul,  il  reprit  sa  pi 
d'allures;  il  entreprit  un  travail 
il  mettait  à  profit  les  antres  com 
aussi  bien  que  Gerlach.  C'est  ce  q 
pourquoi,  en  publiant  cotte  secoi 
il  a  débuté  par  la  seconde  moitié 
Testament.  Malgré  des  améliora 
dérables,  le  fond  reste  pour  cet 
même  que  dans  la  première  édii 
vres  historiques,  en  revanche,  n< 
que  plus  tard,  parce  qu'ils  née 
changement  radical;  ils  seront  ei 
ouvrage  nouveau.  Malgré  tout  ceb 
est  restée  chez  plusieurs  de  ne  ^ 
commentaire  tout  entier  qu'tm 
français. 

n  y  a  dans  ce  livre  quatre  élér 
tingner  :  le  texte,  les  iutroductioi 
lyses  et  les  notes. 

I.  Arrêtons-nous  en  premier  lie 
duction  du  Nouveau  Testament 
texte  à  l'ouvrage.  La  version  d'O: 
forme  le  fond;  mais  elle  a  subi  d 
modifications  dans  lesquelles  on 
emploi  judicieux  des  autres  tradui 
révision  va  même  plus  loin;  elle 
texte  retu  en  maint  endroit,  pour 
des  variantes  plus  autorisées.  Ce 
dépendammeni  du  résultat  obi 
principes  d'une  importance  capi 
seront  à  notre  avis  d'un  grand  p< 
question  aujourd'hui  tant  débattui 
leure  version  à  adopter. 

Les  traducteurs  modernes  de  n 
vres  ont  suivi  chacun  une  .voie  im 
sans  tenir  aucun  compte  des  ver 
tionnellcs.  On  est  arrivé  ainsi  à  1 
déplorable  que  chacun  sait,  et  qui 
pirant,  à  mesure  que  se  mullipliei 


tire  une  œuvre  origîaale.  Si 
aires  étaient  seuls  eu  cause, 

d'incouTénicnts  dans  cette 
1  De  pourrait  même  com- 
nt  la  lâche  d'au  tradocteor. 
ause  ne  s'accommode  guère 
,  pas  plus  que  du  calme  plat 
elle  a  besoin  de  mouvement 
lais  aussi  d'équilibre  et  de 
an  développement.  Le  chré- 
re  de  l'église;  et  cette  église 
'l\e  a  sa  vie  à  elle;  elle  doit 
is  dans  le  passé  si  elle  veut 
:  pour  l'avenir;  le  respect 

est  une  des  conditions  de 
lela  s'appli(iue  à  l'Écriture 
commis  à  l'église,  et  qui  est 
irs  jaillissante  de  la  vérité 
le  aussi  a  son  histoire,  elle 
nent  qui,  pour  être  normal, 
•  évolution  et  non  par  révo- 
ion  qui  s'aOlrancbit  absolu- 
tion n'appartient  pas  à  l'é- 
ne  œuvre  individueUe  qui 
e  la  vie  collective  et  qui  ne 

lui  imprimer  une  direction 
;  rencontré  dans  l'église  des 
!uvre  est  devenue  le  patri- 
c'esi  que,  par  un  concours 

providentielles,  la  vie  de 
trait  en  quelque  sone  dans 

prenait  en  eus  conscience 
si  en  fut-il  d'un  Luiber,  par 

dehors  de  ces  époques  plus 
:es,  il  serai!  chimérique  de 
jassé  et  de  recommencer  à 
es  textes  de  Martin  et  d'Os- 
^nus,  comme  on  l'a  dit,  notre 
e;  c'est  en  révisant  sérieu- 
iraux  avec  tous  les  secours 

aujourd'hui  qu'on  pourra 
durable,  comme  eux-mêmes 
ie  de  leur  révision  les  ver- 
cours  de  leur  temps.  Nous 
:  qu'applaudir  au  système 
pté  par  M.  Bonnet. 
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]KMir  tout  autre  oavrage  de  l*aiitiquité,  de  les 
teplacer  dans  le  miliea  où  ils  ont  pris  nais- 
sance. Cette  condition  est  particalièrement 
indispensable  à  l'intelligence  des   épîtres; 
elles  ne  sont  pas  des  traités  sans  adresse 
destinés  à  l'église  en  général  et  qai,  visant 
toQt  le  monde,  n'atteindraient  personne.  Ce 
soat  des  lettres  toutes  débordantes  de  vie, 
provoquées    par    des  besoins   déterminés, 
ayant  au  plus  haut  degré  ce  caractère  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'actualité.  Et  c'est 
jostement  pourquoi  elles  s'adaptent  si  mer- 
veilleusement à  toutes  les  églises,  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  pays;  parce  qu'étant 
écrites  à  des  chrétiens  en  chair  et  en  os, 
elles  répondent  toujours  aux  besoins  éternel- 
lement les  mêmes,  dans  leur  infinie  mobilité, 
de  l'âme  humaine  et  de  la  vie  chrétienne.  La 
première  tâche  de  l'exégète  sera  dès  lors 
d'eiposer  la  situation  de  l'écrivain  et  les 
eireonstances  particulières  aux  lecteurs;  la 
lettre  eu  sera  toute  rajeunie,  et  en  recevra 
une  fraîcheur  toute  nouvelle.  M.  Bonnet  a, 
dans  ses  tniroductionSy  consacré  toute  son 
attention  à  recueillir  les  renseignements  qui 
pouvaient  projeter  quelque  clarté  sur  les 
écrits  apostoliques. 

L'histoire,  la  tradition  ecclésiastique  et  le 
Nouveau  Testament  sont  mis  à  contribution 
et  fournissent  nombre  de  détails  intéressants 
qui,  rapprochés  les  uns  des  autres,  contri- 
buent singulièrement  à  l'intelligence  d'une 
épitre.  L'auteur  a  même  accordé  une  place 
assez  considérable  aux  questions  relatives  à 
Tauthenticité,  et  les  a  traitées  parfois  avec 
^e  remarquable  précision.  Les  introduc- 
tions aux  épitres  pastorales,  à  l'épitre  aux 
Hébreux  et  à  l'Apocalypse,  par  exemple, 
présentent  d'nne  manière  fort  nette  et  cap- 
tiTante  les  débats  orageux  que  la  science 
critique  a  soulevés  autour  de  ces  livres. 
D  est  peut-être  regrettable  que  pour  d'autres 
épîtres,  contestées  seulement  par  l'école  de 
Tobingue,  M.  Bonnet  n'ait  pas  cru  devohr 
passer  sous  silence  ce  point  de  l'authenti- 
'îJté.  H  en  dit  trop  ou  trop  peu;  ceux  qui 


sont  au  fait  des  problèmes  tbéologiques  n'ont 
rien  à  apprendre  d'indications  aussi  som- 
maires, et  pour  ceux  qui  les  ignorent  n'eût-il 
pas  été  plus  conforme  à  la  destination  de 
cet  ouvrage  de  donner  une  fois  pour  toutes, 
dans  l'introduction  générale  aux  épitres,  une 
explication  sur  l'école  de  Tubingue  et  ses 
procédés  critiques?  Là  où  ces  objections  ne 
sont  pas  sérieuses  et  où  une  réfuta,)ion  en 
règle  est  superflue,  les  initiés  savent  à  quoi 
s'en  tenir,  mais  d'autres  peuvent  en  être  in- 
quiétés. 

Nous  aurions  aussi  quelques  réserves  à 
faire  sur  les  introductions,  d'ailleurs  très 
intéressantes,  à  l'épitre  de  Jacques  et  à  la 
deuxième  épitre  de  Pierre.  Que  M.  Bonnet 
identifie  Jacques,  frère  du  Seigneur ,  avec 
l'apêtre  de  ce  nom,  fils  d'Alphée,  et  voie  en 
lui  l'auteur  de  notre  letU'e,  rien  de  plus  na- 
turel ;  la  question  est  trop  complexe  pour  que 
tous  tombent  d'accord.  Mais  quand  il  affirme 
que,  môme  en  distinguant  ces  deux  person- 
nages, il  trouve  encore  plus  probable  que 
l'épitre  ait  été  composée  par  l'apôtre  fils 
d'Alphée,  alors  nous  ne  retrouvons  plus  la 
rigueur  de  jugement  à  laquelle  il  nous  a 
accoutumés.  Dans  la  critique  de  la  seconde 
épitre  de  Pierre,  l'argumentation  est  do- 
minée par  des  raisons  de  sentiment  qui  at- 
ténuent les  difficultés  et  ne  les  laissent  pas 
paraître  dans  tout  leur  sérieux.  Ici,  M.  Bon- 
net s'est  décidément  départi  de  la  modéra- 
tion qui  lui  est  habituelle;  l'impression  per- 
sonnelle emporte  tout;  il  ne  reste  plus  môme 
de  place  pour  une  explication  modérée  et 
concfiiante,  comme  celle  de  Calvin;  et  pour- 
tant n'est-ce  pas  sur  cette  voie  que  les  ar- 
guments contradictoires  rentrent  dans  leurs 
droits? 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails;  ces  in- 
troductions rendront  de  précieux  services; 
elles  nous  donnent  les  résultais  les  plus  nets 
d'une  critique  éclairée  et  de  bon  aloi;  elles 
restent  une  des  parties  essentielles  de  ce 
commentaire. 

ni.  Eu  tête  de  chaque  section,  l'auteur  a 
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placé  des  anaîi/set  qui  ue  se  trouvaient  pag 
dans  la  première  édition.  C'est  un  secours 
tout  particnliëremenl  btEnvenn  dans  des 
écrits  didactiques  comme  les  épitres.  Chacun 
sait  comme  il  est  parfois  dîfDcile  de  suivre  le 
fil  des  idées  et  de  saisir  ta  marche  d'un  rai- 
sonnement ou  d'une  exhortation.  On  se  perd 
si  aisément  dans  la  moltiplicité  des  détails. 
Les  analyses  vont  précisément  au-devant  de 
ces  difficultés;  elles  marquent  les  articula- 
tions de  la  pensée;  elles  distinguent  et  énu> 
mërent  les  preuves,  les  motifs,  les  applica- 
tloos  d'ane  vérité. 

Elles  demandent,  il  va  sans  dire,  d'élre 
Inès  avec  beaucoup  do  soin;  mais  c'est  une 
peine  que  personne  ne  regrettera.  Peut-être 
trouvera-t-on  quelquefois  qu'elles  ont  un  peu 
trop  le  caractère  de  résumés  et  qu'elles  au- 
raient gagné  eu  clarté  en  devenant  plus  con- 
cises et  en  condensant  la  pensée  en  quelques 
mots  saillants.  Cependant,  rappelons -nous 
que  la  logique  des  auteurs  sacrés  n'est  pas 
notre  It^que  moderoe;  ce  n'est  souvent  que 
par  l'arbitraire  et  aux  dépens  de  la  stricte 
vérité  qu'on  introduit  dans  le  texte  des  divi- 
sions piquantes,  mais  plus  frappantes  que 
justes.  H.  Bonnet,  qui  vise  au  solide  plutôt 
qu'à  l'ingénieux,  n'a  jamais  donné  contre  cet 
écueil. 

IV.  Les  note»  exègétiquet  forment  natu- 
rellement la  partie  fondamentale  de  cet  ou- 
vrage. Nous  n'avons  pas  ici  un  commentaire 
perpétue]  qui,  partout  où  la  pensée  est  assez 
limpide,  risquerait  de  tomber  dans  la  simple 
paraphrase.  Ce  sont  bien  plutôt  des  annota- 
tions détachées  qui  répondent  à  des  renvois 
placés  dans  le  texte  aux  endroits  diftIcUes. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  explications  soient 
morcelées  à  l'inflni.  M.  Bonnet  a  su  trouver 
un  sage  milieif  entre  une  exposition  continue, 
qui  eût  exigé  des  développements  superflus, 
et  une  grande  tnultiplicité  de  remarques,  qui 
auraient  fait  perdre  de  Mie  l'objet  principal, 
n  cherche  avant  tout  à  déterminer  et  it 
éclaircir  l'idée  centrale,  autour  de  laquelle 
toutes  les  autres  viennent  se  grouper  dans 
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cause  de  son  Esprit,...  »  qui  a  joué  un  r61e 
important  dans  les  débats  sur  la  Triuité,  ne 
pouvait  pas  être  passée  sous  silence,  d'autant 
moins  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  le  texte 
reçu  de  Robert  Estienne,  édition  de  1550. 
Cette  leçon  est  adoptée  aussi  par  M.  Oltramare 
qm  traduit  :  «  parce  que  son  Esprit  habite  en 
vous.  > — Au  verset  23  on  ne  peut  guère  laisser 
ignorer,  quand  on  a  traité  à  fond  tant  de  pas- 
sages moins  essentiels,  que  beaucoup  d'inter- 
prète mal  avisés  ont  entendu  «  la  rédemption 
dn  corps,  »  comme  si  le  corps  était  ici  la  pri- 
son dont  on  doive  être  délivré.  C'est  ainsi 
que  M.  Oltramare  traduit  encore  :  «  attendant 
d'être  adoptés  et  délivrés  de  notre  corps.  > 

Mais  après  tout,  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Qoe  la  proportion  et  l'équilibre  ne  sont  pas 
parfaits?  Il  n'était  certes  pas  besoin  d'étudier 
le  volume  pour  le  savoir,  puisque,  dans  un 
oavrage  d'une  telle  étendue,  il  est  matériel- 
lement impossible  d'avoir  une  mesure  tou- 
jours égale,  et  que  d'ailleurs  les  appréciations 
varient  avec  les  individus. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  avons  ici 
im  travail  consciencieux;  ce  commentaire  est 
le  résultat  d'études  sérieuses  et  prolongées; 
il  est  le  résumé  de  bien  des  méditations  et 
de  bien  des  lectures.  On  peut  le  prendre  pour 
gaide  en  toute  confiance;  cette  exégèse  porte 
Partout  le  cachet  d'une  grande  sagesse  et 
d'nne  judicieuse  sobriété.  On  sent,  même 
quand  l'auteur  n'a  pas  déduit  ses  raisons, 
qa^elle  repose  sur  une  science  solide  et  qu'elle 
s'alimente  aux  meilleures  sources  de  la  théo- 
logie exégétique. 

Nous  ne  prétendons  pas  sans  doute  adhérer 
^toutes  les  explications  de  M.  Bonnet;  il  y  a 
place  pour  bien  des  divergences  de  détails 
^ns  l'interprétation  des  écrits  sacrés,  et  il  ne 
peut  être  question  d'entrer  ici  dans  l'examen 
des  passages  sur  lesquels  il  y  aurait  lieu  de 
^lîscuter.  Nous  aurions  bien  plutôt  à  relever 
les  points  faibles,  les  endroits  où  la  pensée 
^*est  pas  arrivée  à  toute  la  maturité  désirable 
et  sur  lesquels  il  plane  quelque  indécision. 
Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples. 


Le  contraste  entre  la  chair  et  l'esprit  est,  à 
plusieurs  reprises,  fort  bien  caractérisé,  en 
particulier  dans  les  chapitres  V  et  VI  de 
l'épitre  aux  Galates;  dans  cette  opposition 
toute  morale,  l'auteur  reconnaît  qu'il  s'agit 
de  l'esprit  de  l'homme  dans  son  union  avec 
l'esprit  de  Dieu.  (Epit.  de  Paul,  pag.  352.) 
Mais  dans  la  première  épître  aux  Corinthiens, 
chap.  n,  vers.  14,  en  distinguant  les  trois 
éléments  de  la  psychologie  biblique,  il  nous 
donne  cette  étrange  définition  de  l'esprit  : 
c  l'esprit  est  l'organe  des  fonctions  purement 
inteUectuettes.  »  (Epît.  de  Paul,  pag.  168.) 
Serait-ce  bien  à  l'intelligence  que  reviendrait 
l'empire  dans  l'âme  du  régénéré?  Telle  n'est 
pas  à  coup  sûr  la  pensée  de  M.  Bonnet 

Dans  l'introduction  à  l'Apocalypse,  la  doc- 
trine d'une  double  résurrection  opposée  à  la 
résurrection  unique  de  l'évangile  selon  saint 
Jean,  se  présente  comme  une  objection  à  l'au- 
thenticité du  premier  de  ces  livres;  et  notre 
commentateur  déclare  que  si  cette  objection 
subsiste,  elle  est  irréfutable;  il  renvoie  dès  lors 
à  l'exégèse  du  passage,  Apoc.  XX,  5.  Et  la  ré- 
ponse qui  doit  lever  la  difficulté,  c'est  que  c'est 
ici  le  seul  endroit  où  se  trouve  cet  enseigne- 
ment, et  qu'il  est  de  bonne  exégèse  de  s'en 
tenir  aux  parties  plus  claires!  (Gomp.  Apoc, 
pag.  280  et  suiv.  et  pag.  382  et  suiv.)  Uobjec- 
tion  soulevée  dans  l'introduction  est  donc  ren- 
forcée plutét  que  résolue  par  l'exégèse. 

Nous  lisons  2  Pier.  1, 20  :  <  Nulle  prophétie 
n'est  d'une  interprétation  privée.  >  Or,  cette 
interprétation  peut  s'entendre  ou  bien  de 
celle  qui  précède  la  prophétie,  qui  lui  donne 
naissance  et  en  vertu  de  laquelle  le  prophète 
a  pu  annoncer  ce  qui  lui  a  été  dévoilé  de 
l'avenir;  ou  bien  de  l'interprétation  au  sens 
ordinaire  du  mot,  de  l'explication  qui  vient 
après  la  prophétie  et  en  donne  la  clef  à  ceux 
qui  l'ont  entendue,  peut-être  même  à  celui 
qui  l'a  prononcée.  Voilà  deux  sens  entre  les- 
quels il  faut  se  décider.  Eh  bien,  ils  sont  non- 
seulement  unis,  mais  confondus  chez  M.  Bon- 
net, à  tel  point  qu'on  ne  peut  plus  les  dis- 
tinguer. 


Hais  c'est  assez;  il  y  a  mieux  à  Taire  que 
d'éplucher  un  livre  aussi  subslautiel.  Réjouis- 
sons-Qoas  plutôt  à  l'avance  de  tout  le  t^n 
qu'il  fera  certainement,  pourvu  qu'on  sache 
en  profiter.  C'est,  eu  effet,  le  secoors  le  plus 
précieux  que  nous  possédions  en  ttanfais 
pour  l'iDielligence  du  Xcaveau  Testament  U 
devient  plus  facile  à  un  grand  nombre  de 
s'abreuver  à  celte  source  de  vie  qui  jaillit 
pour  nous  dans  l'Ecriture.  Puisse  celte  nou- 
velle bénédiction  que  le  Seigneur  accorde  à 
DOS  églises  de  langue  française,  être  le  signal 
d'un  renouvellement  dans  l'étude  des  livres 
saints,  et  préparer  ainsi  ce  réveil  tant  désiré 
qui  ne  se  produira  au  milieu  de  nous  que 
lorsqu'on  sera  revenu  avec  un  zèk-  tout  nou- 
veau I  à  la  loi  el  au  lémoiguage  I  >  Les  pré- 
dications se  multiplient,  el  l'on  en  conclut 
que  le  peuple  chrétien  est  affermi  dans  la 
vérité;  c'est  une  errenri  Une  sufDt  pas  d'être 
prêché  pour  posséder  la  vérilé  de  Dieu;  elle 
ne  s'obtient  que  dans  la  méditation  recueillie 
et  sileucieuse  de  l'Ecriture,  et  la  prédication 
n'est  qu'un  des  moyens  pour  aider  le  fldËle 
dans  cette  élude.  H  ne  s'opère  pas  d'œuvre 
durable  dans  les  âmes  qui  se  contentent  de 
recevoir  la  nourriture  que  leur  offre  leur 
pasteur,  et  qui  ne  vont  pas  s'alimenter  di- 
reciement  auprès  de  Dieu  en  lisant  sa  Pa- 
role lentement  et  dans  un  esprit  de  prière, 
■  commandement  après  commandement, 
ligne  après  ligne.  •  L'étude  du  commentaire 
de  M.  Bonnet  sera  la  meilleure  introduction  à 
cet  exercice  de  médilaiioa.  L'auteur  n'a  pas 
visé  sans  doute  à  ce  qu'on  appelle  commn- 
nêment  l'édification;  il  a  voulu  expliquer  et 
n'est  entré  dans  des  appUcations  pratiques 
qu'autant  qu'elles  pouvaient  contribuer  à 
rintellif(CDce  de  la  pensée.  Hais  une  bonne 
explication  sera  toujours  le  meilleur  moyen 
d'édifier  et  de  réveiller  à  salut;  os  y  sent 
bien  plus  directement  cette  puissance  divine 
que  possède  l'Ecriture,  pour  enseigner,  pour 
corriger,  pour  convaincre  el  pour  instruire 
dans  la  justice.  c.  t. 
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Le  West/œlischer  Merhur  i 
abonnés,  dont  il  faut  peut-être 
moitié.  H  a  de  la  valeur  com 
l'opposition  aristocratique  en  'W 
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En  Bavière,  le  journal  le  pU 
le  Fafer/ond,  qnial20D0abc 

Il  faut  encore  mentionner 
Joumai  âgé  de  vingt-neuf  an: 
peine  d'Être  relevé. 

Ces  cbiffres  et  d'autres  que 
notre  auteur  n'ont  assurément 
dable  el  il  araison  de  rabattre  ( 
se  [ail  aisément  de  la  puissant 
de  la  presse  catholique.  Ce  n'€ 
des  rotiages  habilement  agencé 
chercher  le  moteur.  La  press< 
pour  elle  l'unité  de  foi  de  ses 
de  ses  lecteurs  et  son  credo  lot 
Rien  ne  pénétre  dans  les  est 
dans  le  bois  comme  un  coin  de 

Est-ce  là  un  mérite  vrai  e 
honorable.  On  en  peut  douter, 
massive  coûte  l'indépendance, 
convictions  personnelles.  Elle 
d'ordre  d'un  parti  au-dessus 
auxquels  conduirait  l'examen 
faits.  Pourquoi  les  feuilles  ca 
elles  soutenu  la  cause  de  don 
qu'elles  l'identiflaieut  avec  ce 
elles  ne  s'occnpaient  point  de 
cette  cause  était  juste,  pouvait 
arguments  historiques  à  l'app 
tentions.  Pourquoi  ont-elles  pai 
nération  de  la  France  quand 
précipité  sur  lo  chemin  de  L 
que  la  France  revenait  aux  si 
maines;  elles  n'étudiaient  poii 


e  monvemest  et  n'en  sondaient  pobt  l'inspi* 
ration. 

Cette  partialité  et  cette  étroitesse  sont  ac- 
compagnées et  certes  ne  sont  pas  rachetées 
dans  la  presse  catboiiqae  par  son  manque 
de  cultnre  générale  et  par  son  ignorance  du 
savoir-viTre.  Elle  montre  en  bit  de  science 
on  d'art  soit  une  inintelligence  déplorable, 
Eoil  nne  sQperfIcialité  qui  n'est  guère  pins 
respectable.  On  tolérerait  ces  misères  si  elles 
étalent  voilées  par  on  peu  de  tacL  D  est 
totalement  absent  des  producUons  catholi- 
ques, n  s'y  étale  une  crudité  dans  les  termes, 
un  cynisme  taonlenx.  Elles  ne  reculent  ni 
devant  la  calomnie,  ni  devant  l'indélicatesse 
des  révélations,  ni  devant  les  dénonciations 
et  atteignent  leur  but.  ESIes  enlèveront  par 
exemple  à  on  marchand  jusqu'au  dernier  de 
ses  clients. 

Leurs  lectem^  les  croient  sans  hésiter, 
parce  que  ce  swt  des  prêtres  qui  les  rédigent 
pour  la  plupart.  Ceux  -ci  sont  en  général  des 
flis  de  paysans  qui,  avec  l'oi^eilda  parvenu, 
ont  sa  vulgarité.  L'expression  grossière,  le 
terme  bas  n'est  pas  pour  les  dégoûter.  Us 
.  écrivent  sous  ie  nom  d'un  pauvre  diable 
qn'on  appelle  au  bureau  du  journal  l'élé- 
pbani;  il  a  de  cet  animal  le  dos,  mais  non 
l'iuielligence.  Il  laisse  passer,  sans  se  douter 
de  leur  danger,  des  articles  qui  l'amènent  en 
justice.  Pour  le  consoler  de  la  mésaventure, 
on  loi  remplit  le  porte-monnaie.  La  Oerma- 
nia  avait  même  passé  avec  un  homme  de 
paille  on  coiUrat  en  vertu  duquel  il  n'était  pas 
(d)ligé  de  lire  avant  de  les  accepter  tous  les 
articles  destinés  au  journal. 

Le  jugement  de  M.  Reiter  est  plus  favora- 
ble par  rapport  aux  journaux  non  politiques. 

Environ  nue  soixantaine  sont  purement 
religieux,  théologiques,  homiléliqnea,  etc.  n 
en  mentionne  avec  éloges  quelques-uns  des 
cinquante  restants.  Ainsi  les  StimTnen  aui 
M.  Laack,  du  nom  d'un  couvent  de  jésuites, 
qui  donnent  d'excellents  articles  Ittlêraires. 
Le  Literarischer  Bandiomer  est  rédigé 
impartialement,  donne  des  informatioris  judi- 
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Gartenlauhe  (joui 

11  est  vrai  qu'il  a  | 

Sacher-Masoch!  L 

cien  est  un  adepte 

penbaner  ;  c'est  a: 
i  catholique  lui  fassi 
j  La  Theoiogiac) 
I  bingue  a  clnquai 
I  droit,  la  question 
I   tants  dans  deux  re 

qui  ont  ensemble 

s'occupent  d'éduc 

relies  sont  étudiée 

titre  indique  la  lei 

barvng. 
n  ne  faat  pas  oi 

cette  revue  de  la  littérature  quotidienne,  heb- 
domadaire ou  mensuelle.  Il  a   paru  dans 

l'empire  allemand  vingt-cinq  almaoacbs  ca- 
tholiques dont  quelques-uns  se  vendent  jns- 

qu'à  80  et  100000  exemplaires.  Le  plus  coddq 

est  le  Kalcnder  fur  Zeit  und  Ewighetiit 

AUian  StolE. 


Eclaircissements  sor  la  Fhilosopliio 
de  la  liberté. 

D  sied  mal  à  l'auteur  d'une  œuvre  d'art 
de  réclamer  contre  la  critique.  En  matière 
de  science,  il  n'en  est  pas  de  même.  Ici  ta 
discussion  contradictoire  est  indispensable  à 


;  qu'il  soit 
itaniser.  La 
s  élécom- 
•Aeurs.  Les 
)  qoelques 
i  foire  bieD 
1  a  faits  ne 

:  répondre 

is  en  alten- 

!l  faire  ar- 

derecHfler 

ce  qui  peat  l'être  et  d'expliquer  ce  qui  en  a 

L — :^  Q^^  j^  Revue  des  deux  mondes  du 

■a  dernier,  H.  Panl  Janet  a  consacré  à 

Sosophie  de  la  liberté  on  article  qol 

i  tout  d'abord  à  l'aatenr  de  cet  ouvrage 

érieose  obligation  de  reconnaissance, 

issi  le  devoir  d'éclaircir  quelques  points 

I  à  l'origine  et  à  la  portée  exacte  de  sa 

le.  n  a  essayé  de  s'acquitter  de  cette 

!  tâcbe  dans  la  lettre  suivante,  que  la 

ttérale  hospitalité  du  directeur  du  Chré- 

vangélique  lui  permet  d'imprimer  ici 

quelques  notes,  dont  l'une  touche  un 

considérable  de  métaphysique,  tandis 

qo'nne  autre  rappelle  biiëvemenl  l'économie 

fan  onvrage   dont  elle  Militera  i'intelli- 

fence. 


-*  M.  Paul  Janet,  de  Vliutitut  de  Fiance. 

iMUMnne,  IS  avril  1877, 

r  le  professeur, 

oî  de  TOUS  remercier  sincère- 
icle  que  vous  avez  bien  voulu 
ans  la  Revue  des  deux  mon- 
.  Ed  voyage  au  moment  de  sa 
n'est  qn'aujoard'hai  que  j'ai 

'honore  et  me  réjouit  à  plu- 
'abord,  parce  qu'il  est  absoJn- 

"^ïil  spontané;  ensQÏte  votre  critique  incisive 
*'  «  sévérité  de  vos  conclusions  ne  vous  ont 


pas  empêché  de  présenter  fidèlement,  claire- 
ment, textuellement,  le  point  de  ma  méta- 
physique oii  voDs  vous  attachez,  et  c'est  ponr 
moi  l'essentiel. 

Quant  à  vos  critiques,  je  ne  vous  snrpren- 
drai  pas  trop,  monsieur,  en  vous  disant  que 
j'en  admets  une  grande  partie  et  que  les 
autres  me  semblent  provenir  surtout  de  mal- 
entendus auxquels  j'ai  vraisemblablement 
donné  lien. 

Vous  présentez  ma  philosophie  comme  on 
commentaire  du  nouveau  Schelling.  Vous  en 
avez  le  droit;  historiquement  eUe 
contestable  m  eut  de  Schelling,  auq 
effet  naturel  de  la  perspective, 
plus  d'importance  il  y  a  quarante 
jourd'hui.  Hais  elle  est  essentiell 
réfutation  de  Scbelling. 

Ce  qui  domine,  ou  du  moins  ce  qui  s'étale 
chez  celui-ci,  ce  qui  fait  la  sabstance  de  sa 
Philosophie  de  la  mythologie  et  de  sa  /ftiïo- 
sophie  de  la  révélation,  c'est  la  théorie  des 
puissances  divines.  La  liberté  de  Dieu,  chez 
lui,  c'est  la  liberté  de  déployer  ou  de  ne  pas 
déployer  la  première  de  ces  puissances,  dé- 
ploiement d'où  résulte  on  processus  déter- 
miné, toujours  identique. 

C'est  à  celte  conception  d'une  liberté  limi- 
tée par  une  nature,  d'une  liberté  condition- 
nelle, constitatioonelle  et  de  pure  alternative, 
qne  j'ai  opposé,  à  tort  on  à  droit,  la  doctrine 
de  l'absolue  liberté.  Le  vice  de  la  conception 
de  Schelling  m'a  b^ppé  dès  les  premières 
leçons  de  lui  que  j'entendis  à  Munich  durant 
l'bivcr  1835.  Je  l'ai  combattue,  non  pour  le 
plaisir  de  renchérir,  mats  parce  que  cette 
liberté  conditionnelle  de  l'inconditionnel  me 
paraissait  et  me  parait  encore  contradictoire. 
Vous  m'avez  exposé  dans  mes  propres  termes, 
monsieur,  mais  il  me  semble  que  vous  avez, 
involontairement  sans  doute,  accommodé  viMre 
exposition  si  fragmentaire  de  Schelling  au  dé- 
sir de  me  présenter  comme  us  simple  com- 
mentateur de  sa  pensée,  suivant  l'indication 
donnée  en  1850  par  feu  Saisset  dans  les  deux 
ligues  de  la  Revue  qu'il  m'a  consacrées  alors, 
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au  lieu  de  la  moitié  d'article  qu'il  avait  bien 
voulu  me  promettre  ^ 

Ce  que  vous  dites  sur  la  prétention  des 
systèmes  à  se  surpasser  constamment  les  uns 
les  autres  est  bien  joli,  bien  sensé  même,  sans 
trouver  peut-être  une  application  directe  à 
mon  cas.  Pour  mon  compte,  je  trouve  beau- 
coup  plus  de  vraie  philosophie  dans  Dnns-Scot 
et  dans  Kant  que  dans  Hegel  ou  dans  Schopen- 
hauer,  dans  Descartes  que  dans  Spinoza.  Ce- 
pendant il  est  conforme  à  la  nature  des  choses 
qu*un  système  nouveau  prenne  origine  dans 
la  nécessité  de  surmonter  les  contradictions 
inhérentes  au  système  antécédent,  ou  d'ex- 
pliquer des  faits  dont  celui-ci  ne  rendait  pas 
compte.  Sans  exagérer  le  droit  de  l'évolution 
dans  ce  domaine,  il  ne  faudrait  pas  non  plus 
le  méconnaître  entièrement. 

Le  reproche  que  j'adressais  fout  à  l'heure 
à  Schelling,  vous  me.  le  Csdles  à  moi-même 
en  sens  inverse.  Vous  me  dites  que  ma  liberté 
absolue  étant  intelligente  possède  une  nature, 
de  sorte  que  mon  programme  :  Je  stds  ce 
que  je  veuœ^  n'est  pas  fidèlement  exécuté. 
Je  n'ai  pas  le  lieu  présent  à  l'esprit;  il  me 
faudrait  pour  me  défendre  entrer  dans  des 
discussions  fort  épineuses  sur  l'antécédent  et 
le  conséquent  logique  dans  l'intemporel,  dans 
l'étemel;  et  je  ne  sais  si  je  réussirais  à  vous 
convaincre  ou  même  à  me  satisfaire  moi- 
même  entièrement.  Tout  cela  est  en  réalité 
assez  loin  de  moi.  Je  n'attribue  point  à  l'ab- 
solue liberté  un  sens  dogmatique,  mais  uni- 
quement un  sens  critique,  j'y  vois  moins  une 
connaissance  que  la  limite  naturelle  de  nos 
connaissances,  et  je  suis  disposé  à  croire 
qu'en  effet,  lorsqu'on  essaierait  de  préciser 
cette  idée  comme  si  on  en  possédait  l'intui- 
tion, on  éviterait  malaisément  de  se  contre- 
dire. Il  me  semble  pourtant  que  votre  cri- 
tique aurait  pris  une  forme  différente,  si  vous 

*  «  Dans  nn  ouvrage  riche  en  brillants  aperçus, 
un  philosophe  de  Lausanne,  M.  '*%  nous  fait  con- 
natire  la  nouvelle  philosophie  de  Schelling.  •  Telle 
était  à  peu  près  cette  phrase,  qu'on  cite  de  mé- 
moire. 


aviez  tenu  compte  de  ce  que  je  dis  leçon  XVI, 
pag.  392  :  <  I^  rédnplication  par  laqadk 
l'unité  permanente  se  dislingue  de  ses  actes 
et  de  ses  états  successifs  s'appdle  FiBleDi- 
gence...  Ainsi  l'esprit  est  intelligeal  parce 
qu'il  est  libre,  c'est-à-dire  parce  qu'il  se  pos- 
sède lui-même.  > 

Malgré  les  difficultés  inhérentes  à  celle 
conception  transcendante,  l'absolae  libené 
se  pose  devant  mon  esprit  comme  la  limite 
inévitable  où  tout  se  confond.  Ce  qu'elle  pos- 
sède de  valeur  positive  à  mes  yeux  se  réduit 
aux  deux  propositions  suivantes: 

A.  Nous  ne  pouvons  rien  saxxïir  au  delà 
de  l'acte  divin  qui  constitue  le  monde  et  notre 
raison  même. 

B,  Néanmoins  nous  avons  le  droit  d'â^ 
mer  que  cet  acte  est  réellement  un  acte,  une 
détermination  volonuire,  et  non  l'effet  d'un? 
nécessité  inhérente  à  la  notion  de  la  cause 
première,  de  quelque  manière  que  cette  né- 
cessité soit  déduite  ou  représentée. 

Nous  y  sommes  autorisés  par  la  nature  f«- 
ligieuse  et  morale  de  notre  esprit  :  monte; 
nous  sommes  responsables^  partant  libres,  et 
celte  liberté  ne  saurait  tirer  son  origine  d*si* 
cune  nécessité  quelconque;  —  religiaise; 
nous  devons  aimer  Dieu  et  lui  rendre  grâces, 
nous  devons  donc  lui  attribuer  des  qualités 
morales,  nous  avons  besoin  de  statuer  qu'il 
est  bon;  or  cette  bonté  nécessaire,  des  qm- 
lités  morales  nécessaires,  sont  des  mots  qui 
répugnent ^ 

*  Ceci  est  tout  à  fait  canfonne  au  texte  de  U 
Philosophie  de  la  Hberté.  Le  point  où  M.  Faol  Jaaet 
semble  la  concentrer  tout  entière,  la  déduetioa  de 
l'absolue  liberté  comme  notion  nécessaire  de  l'Ctis 
existant  par  lui-même,  n'est  guère  dans  cet  si- 
vrage  qu'une  forme  d'exposition.  Elle  occupe  il 
leçon  XV.  Mais,  dès  l'entrée,  le  but  est  mtrtsè 
clairement.  La  Philosophie  de  la  Uberiè  se  pré- 
sente comme  une  simple  introduction  i  la  morski 
(Leçon  I.)  Elle  débute  par  roconnaUre  (leçsa  II, 
page  SI)  qu'une  morale  scientifique  suppsie  U 
connaissance  scientiflqne  de  la  liberté  hansine  et 
d'un  principe  supérieur  d'obligation.  KUe  étaUit 
par  voie  inductive  que  la  liberté  humaine  twppsi^ 
la  liberté  divine.  (Pag.  tt,  SS.)  Mais  la  liberté  bs-^ 
maine  est  contestable,  dit-elle,  et  de  même  oajj 


soit  une  âéiermina- 
Tous  n'êtes  pas  loin 
inséquent,  nous  ne 
entendre. 

:  Tons  me  semblez 
le  et  qne  la  rudesse 
ne  Ironve  pas  une 
ins  l'argumentation 
opre  du  génie  méla- 
le  soutenir  des  idées 
ie  boutade  est  amor- 
tie par  le  laii  que  vous  ne  renoncer  point  à 
ilaphysique.   Dans   cet  article    même 
adoptez  pour  vos  doctrines  un  nouveau 
singulièrement  métaphysique.  Les  au- 
dont  TOUS  procédez  manqueraicnl-ils 
de  génie,  el  leur  métaphysique  aurait- 
!çu  de  ce  déraut  tm  privilège  d'inlàilli- 
}  Pensez-vous  qu'il  soit  plus  malaisé  de 
er  des  contradictions  de  la  personnalité 
i  que  de  l'absolue  liberté?  Je  croirais 
,  pour  mon  compte,  que  l'absolue  libeHé, 
'sonnaille  inflnie,  sont  des  termes  qui 
ment  imparfaitement  l'effort  de  l'esprit 
approcher  d'un  ineffable  identique  '. 

wncevoir  le  printipe  luprêns  comme  une 

*  immuable  diD*  ta  perfectioD.  (Paf.  89.) 

la  liberté  et  la  néceuiti,  toit  cbaix  eit  dicté 

ne  considérai  ion  morale.  Elle  vtui  croire  au 

'  et  cherche  un  ijitàmB  dan*  lequel  le  de- 

t'explique  comme  une  réalité.   (  Pag.    41. } 

iieii  la  morale  j  domine  la  méUphjiique.   Le 

>iai  fondement  de  la  croyance  i  la  liberté  divine 

nt,  laivant  elle,  la  rAiolotion  d'ordonner  la  pen- 

•te  eoorormément  i  l'ordre  moral  et  de  manière  à 

JMlifler  l'ordre  moral. 

La  déduction  de  l'abaolue  tiberli,  quoique  Irèi 
naetement  réaumée  dam  l'article  de  H.  Paul  Ja- 
Hl,  ne  t'j  trotife  donc  paa  tout  k  fait  i  ion  irai 
jaor,  Quant  aui  applieatioiia  de  celte  idée  qui  for- 
mant le  corpi  de  rouvra^,  c'eal-à-dire  quant  i  la 
conception  du  monde,  A  l'oppoiition  de  l'idéal  et 
^e  la  réalité  dans  le  monde  ei  aux  mojrena  de  iea 
rtconcUier,  H.  Paul  Janet  n'y  touche  paa,  aoit  par 
'Mpect  pour  lea  limitée  arbilrairBi  que  la  tradi- 
■lon  [ran;aiie  inipoie  à  la  philoiophie,  loit  que  le 
poape  dea  profetieuri  franfata  qn'il  a  particu- 
'^neai  en  tue  n'ait  rien  produit  qui  l'engage  i 
•'"iBcer  *ur  ce  terrain. 

'  M.  Paul  Janet  noua  reproche  encore  de  conce- 
'oir  la  litarté  divine  comme  indiffirenle  au  bien 


Voilà  donc,  après 
chambre,  l'œuvre  de  a 
bénéfice  de  la  publicili 
sieur,  de  vous  en  reme 
oublier  dans  le  remt 
tardif  mériterait  toute  : 
servir  qu'à  détourner 
de  me  paraphraser  sa 
quelquefois  de  me  tra\ 

Mais  voire  article  m' 
titres  encore,  malgré  Ij 
résume.  Les  éloges  qui 
style  m'ont  confondu  e 
mon  libriûre.  Il  me  : 
votis  êtes  loin  de  troui 
philosophie.  Vous  tene: 
avec  d'anciennes  vérité 
vous  accordez  qu'elle  [ 
l'enseignement  de  l'é 

et  au  mal.  C'est  une  obj 
dont  paa.  Pour  la  compic 
un  bien  et  un  mal  exittan 
etaencet  in  dépendante  a, 
du  monde  el  de  Dieu  lu 
I  «ont  paa  dea  esii 


iX  6tre  ce 


En  établiaeant  {leçon  XVl 
niferi  forme  un  tout,  qu 
lontabaoluei,  noua  exclut 
poiiibilité  de  mal  faire,  < 
BU  mot  mal  un  sena  inle 
droni  énergiqnement  l'ai: 
tique  auivani  lequel  il  ei 
Dieu  un  tjpe  de  bien  ai 
««feue,  tenu  de  ae  conto 
Cette  tbèse  banale  eii 
penpective  que  la  réllexi 
Lea  étémenta  conatitulifi 
néa,  l'ordre  de  ce  monde 
mez  cet  élément»,  tous  i 
Qei  cet  élimentt,  vaut  m 
Sans  contredit,  notre  n 
ment  un  certain  ordre 
dérogation  à  cet  ordre  c( 
raison  fait  partie  du  n 
adaptée  au  monde;  nolri 
monde,  comme  l'intelligc 
concevon*  comme  nécei 
que  noui  conceviooa  corn 
ceiiité  de  nos  conception 
Dieu.  Ce  que  noua  conc 
c'est  ce  que  Dieu  veut  et 
vêle. 


soupçonnant  que  voire  unique  objet  n'était 
pas  de  mettre  la  jeune  université  en  garde 
contre  une  idée  taxaae  7 

Je  ne  saurais  apporter  ni  calcul,  ni  politique 
d'aucune  sorte  dans  l'expression  de  ma  pensée 
scientifique;  mais,  à  consulter  l'opportunité, 
il  me  semble  qu'au  moment  où  l'église  ro- 
maine remplace  toutu  doctrine  par  une  poli- 
tique fondée  sur  le  fétichisme,  il  siérait  à  la 
philosophie  d'entrer  à  fond  dans  les  questions 
religieuses  et  de  rechercher  les  points  qui 
pourraient  la  rattacher  an  christianisme  spi- 
rituel On  ne  vaincra  la  ligue  ultramontaine 
qu'après  l'avoir  divisée.  Q  eu  faut  retirer  ce 
qui  (ail  sa  force,  tes  esprits  vraiment  religieux 
que  l'exploitation  religieuse  ne  peut  qa'ê- 
cceurer.  Le  père  Hyacinthe  peut  faire  ime 
œuvre  magnifique,  s'il  sait  rester  sur  les 
hauteurs,  ou  plutôt  s'il  n'en  descend  que 
pour  pénétrer  dans  les  consciences.  Les  doc- 
trines du  genre  de  la  mienne  pourraient  ser- 
vir également  à  l'heure  présente.  On  ne  sur- 
montera la  religion  de  l'esclavage  que  par 
la  religion  de  la  liberté. 

Encore  tme  fois,  monsieur,  veuillez  agréer 
tons  mes  remerciements  et  croire  à  l'as- 
surance de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. 

CH.   EBCRiTAH. 


CHRONIQUE 

It  inla  I8TT. 
Les  assises  religieuses  de  la  Grande-Bre- 
tagne se  sont  tenues  comme  d'ordinaire  le 
mois  passé  à  Londres,  à  Edimbourg  et  à  Du- 
blin. On  comprendra  que  nous  reculions  de- 
vant la  tâche  d'entrer  dans  le  détail,  quand 
on  saura  qu'à  Londres  seulement  cinquante- 
six  associations  religieuses  ont  présenté  en 
séance  publique  leur  rapport  annuel;  mais  ou 
voudra  peut-être  savoir  de  quoi  peuvent  bien 
s'occuper  tant  de  sociétés  diverses.  Elles  se 
divisent  en  six  groupes  principaux  :  I.  so- 


ciétés bibliques 
sanctification  di 
sions  parmi  les 
objet  l'évangélit 
tions  nominale: 
rope,  soit  des 
ciélés  de  missii 
classes  ouvriën 
litaires,  des  ma 
cation  religieus 
des  population! 
du  soir  pour  les 
etc. 

On  avait  cra 
des  substances  : 
industries,  le  rai 
merciale,  les  a[ 
bruits  de  guerrt 
ble  aux  finance: 
craintes  ne  se  s 
nant  les  recetti 
Londres,  nous  i 
40  900000fr.,c 
tation  sommatri 
cice  1875- 1876. 
par  lesquelles  la 
les  dôme  demi 
zèle,  l'ont  avivé 
d'être  noté. 

IjCS  assemtd^ 
présenté  de  pa 

sinon  qu'elles  t _,„  __  ._  . 

intérêt  par  tontes  les  classes  de  la  société,  I 
malgré  les  préoccupations  politiques,  (ta  f  a  1 
signalé  avec  joie  et  reconnaissance  la  srê- 1 
sence  de  Lord  Northbrook,  qui  naguère 
vemait  l'immense  empire  des  Indes  en 
lité  de  vice-roi.  Il  a  rendu  an  beau  té 
gnage  à  l'activité  des  missionnaires  et  à 
succès. 

Le  fait  le  plus  saillant  a  été  la  m 
adoptée  par  l'assemblée  de  l'Eglise  libre  »  ^  ^ 
cosse  dans  sa  session  annuelle  à  Edimbourg.  J 
On  se  rappelle  quelle  (ut  l'origine  de  cette  1 
communauté  religieuse.  Il  y  a  une  trentaina  ] 
d'années,  une  scission  s'étanl  produite  dam  J 


k  clerKé  écossais,  environ  neuf  cents  congré- 
se  détacbërenl  de  l'éubUssement  na- 
oal  en  protestant  de  leur  altacbement 
cipe  de  l'union,  et  se  constituèrent  en 
liantes  indépendantes.  Il  y  avait  déjà 
œ  Due  ^lise  dissidente,  vieille  d'un 
iirorte  d'environ  cinq  cents  congréga- 
,'âgltse  nationale  ne  représentait  des 
'nn  tiers  de  la  population  totale  dn 
isition  anormale  s'il  en  !ù.l  Or  l'Eglise 
ïnt  de  décider  la  formation  d'un  co- 
ècial  de  disestabliskment,  chargé  de 
1er  à  l'Eut  que  l'Eglise  ofBcielle  soit 
r  le  même  pied  que  les  antres,  c'esl- 

i)andonnée  à  son  propre  sort.  On  ne 

se  bii  du  reste  aucune  illusion  sur  les  ditfi- 
d'une  séparation  à  l'amiable,  surtout 
}Ui  concerne  les  biens  ecclésiastiques; 
lié  aora  précisément  ponr  tàcbe  préli- 
t  d'étndier  la  question,  afin  de  pou- 
ésenter  à  l'Etat  une  solution  pratique, 
sait  pas  ce  que  pense  de  tout  cela  VE- 
ont  le  sort  est  en  question  ;  peut-être 
i-t-elle  que  médiocrement  satisfaite  de 
icitnde  et  du  Eële  de  l'Eglise  libre,  et 
le  serions  pas  étonné  qu'elle  la  priât 
ot  de  se  mêler  de  ce  qui  la  regarde. 
:  devra  pourtant  pas  oublier  que  ses 
Dts  sont  en  minorité  dans  le  pays,  et 
comité  de  disestablwhment  représente 
inx  dn  gros  de  la  nation.  Nous  tien- 
Dieu  voulant,  nos  lecteurs  au  courant 
afbire  qui  intéresse  toutes  les  églises. 
La  question  des  enterrements,  après  avoir 
lon^emps  passionné  la  Chambre  des  com- 
iDones,  a  été  e^taminée  par  celle  des  lords 
qoi  l'a  résolue  de  manière  à  ne  satisfaire  per 
tODoe.  Ou  sait  de  quoi  il  s'agit  :  les  dissidents 
anroni-ils  désormais  le  droit  de  se  faire  enier- 
KT  par  leurs  propres  pasteurs  selon  les  rites 
de  leurs  églises  particulières,  ou  faudra-t-il 
qu'ils  continnent  à  subir  la  liturgie  funèbre 
dï  l'Eglise  officielle?  Ils  demandaient  qu'on 
lenr  accordât  au  moins  le  privilège  d'un  en- 
terrement sQencieax  [sUent  buriali.  Les  ho- 
norables pairs  de  la  Chambre  haute  se  sont 


récriés  contre  l'énormilé  de  celte  prétention; 
leur  condescendance  a  été  néanmoins  jusqu'à 
décider  que  lorsque  la  famille  du  mort  aurait 
des  objections  de  conscience  à  la  liturgie  offl- 
cietle,  le  chapelain  chargé  du  service  funèbre 
pourrait  y  apporter  des  changements  ou  pré- 
parer une  liturgie  spéciale,  moyennant  l'ap- 
probation de  l'évéque.  Ce  n'est  pas  là  dn  tout 
ce  qu'on  demandait;  aussi  l'agitation  popa- 
laire  va-t-elle  recommencer  de  plus  belle,  et 
se  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  légis- 
lateurs de  faire  droit  à  une  réclamation  dont 
la  jusLce  est  évidente. 

Le  Comité  judiciaire  du  CotueU  jirivé, 
appelé  à  prononcer  sur  la  l^lité  de  cer- 
taines innovations  ritnalistes,  vient  de  rendre 
un  jugement  qui  demeurera  probablement 
célèbre  dans  les  annales  de  T'Eglise  officielle. 
Ce  jugement,  qui  est  une  condamnation  du 
parti  rilualiste,  a  porté  sur  trois  points  : 

1°  Les  vêtements  eucharistiques; 

2°  Le  remplacement  du  pain  par  l'hostie; 

Z°  L'usage  du  cracîflx  dans  le  culte. 

Ce  qui  fait  l'importance  de  cette  condam- 
nation, c'est  qu'Ole  impUque  celle  de  deux 
doctrines  théologiques,  fondamentales  dans 
le  système  ritualiste  :  la  présence  réelle  et  le 
sacrifice  eucharistique.  Cette  décision  a  in- 
fligé, on  s'en  Qatte  du  moins,  un  rude  échec 
au  parti  romanisant;  l'autorité  du  Conseil 
privé  étant  très  grande  dans  l'Eglise,  bien 
des  fidèles,  jusqu'ici  hésitants,  vont  se  trou- 
ver raffermis  dans  leur  foi.  On  se  plaint  seu- 
lement que  le  comité  judiciaire  ail  laissé  in- 
décise une  quatrième  question,  celle  de  la 
légalité  de  la  position  orientale,  beaucoup  de 
protestants  stricts  s'mdignant  qu'on  poisse 
croire  nécessaire,  dans  un  culte  en  esprit  et 
en  vérité,  de  se  toomer  vers  Jérusalem  pour 
prier  et  prendre  la  cène. 

Le  pape  vient  de  conférer  au  maréchal  de 
Hac-Hahon  la  dignité  de  grand'crolxde  l'ordre 
de  Saint -Grégoire.  A  propos  de  qnoi?  On  le  de- 
vine, n  y  a  quelque  temps,  à  l'assemblée  de 
Versailles,  des  députés  (bien  pensants»  firent 
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remarquer  que  le  souverain  pontife  se  plai- 
gnait des  dures  épreuves  de  sa  captivité,  et 
ils  demandèrent  si  le  gouvernement  ne  ferait 
rien  pour  lui.  M.  Jules  Simon  répondit  que  le 
pape  n'était  peut-être  pas  aussi  dénué  de  li- 
berté qu*il  voulait  bien  le  dire  et  qu'il  s'exa- 
gérait vraisemblablement  les  difficultés  de  sa 
position;  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'y  avait 
rien  à  faire.  Un  démenti  infligé  au  chef  infail- 
lible de  l'Eglise,  par  l'agent  responsable  du 
gouvernement  français!  On  ne  pouvait  per- 
mettre qu'un  pareil  scandale  se  reproduisît. 
Quelques  jours  plus  tard,  en  effet,  le  prési- 
dent du  Conseil,  qui  n'avait  pas  cessé  d'avoir 
la  majorité  dans  la  Chambre  et  la  confiance 
du  pays,  recevait  brusquement  son  congé  et 
se  voyait  aussitôt  remplacé  par  M.  le  duc  de 
Broglie,  c'est-à-dire  par  un  des  représentants 
politiques  de  la  cause  cléricale.  Cet  acte  ar- 
bitraire, moralement  inconstitutionnel  qui  a 
replongé  la  France  dans  l'incertitude  et  l'agi- 
tation, a  été  blâmé  presque  universellement, 
à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France;  mais  le 
pape  a  mieux  jugé  la  situation,  et  nous  en 
avons  la  preuve  dans  la  distinction  conférée 
au  président  de  la  république. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  au  seul  point 
de  vue  politique  qu'on  peut  déplorer  le  coup 
de  théâtre  du  16  mai.  Il  a  coupé  court  aux 
réformes  que  M.  Waddington  avait  com- 
mencé d'opérer  dans  le  domaine  de  l'instruc- 
tion publique.  Les  hommes  éclairés  et  vrai- 
ment libéraux  de  tous  les  partis  s'applaudis- 
saient de  voir  ce  ministère  Important  aux 
mains  d'un  homme  sage,  conciliant,  égale- 
ment éloigné  de  l'esprit  de  routine  et  de 
l'esprit  révolutionnaire,  dont  les  projets  lon- 
guement mûris,  habilement  combinés,  pro- 
mettaient d'élever  l'enseignement  à  la  hauteur 
des  besoins  actuels.  Mais  M.  Waddington 
n'était  pas  pour  favoriser  le  développement 
des  écoles  confessionnelles  et  des  universités 
catholiques;  au  contraire,  il  réorganisait  avec 
succès  la  concurrence  faite  aux  jésuites  par 
les  établissements  de  l'Etat.  Enfin,  il  était  pro- 
testant, et  sa  sollicitude  pour  ses  coreligion- 


naires n'avait  pas  de  bornes.  Ne  venait-il 
d'installer  dans  la  capitale  elle-même 
faculté  de  théologie  hérétique?  D^uis 
temps  néfinstes  d'Henri  IV,  pareille  aboi 
tion  ne  s'était  pas  vue.  Convenez-en,  s'il  a 
conservé  plus  longtemps  près  de  loi  ut 
nistre  de  cette  espèce,  le  chef  de  la  répulfiqDe 
aurait  mis  en  péril  son  salut  étemel. 

Pour  l'Eglise  réformée,  la  surprise  a 
aussi  être  bien  désagréable.  Sa  com 
permanente  avait  longuement  travaillé 
éclairer  le  ministre  des  cultes  sur  la  si 
et  les  besoins  de  l'EIglise;  elle  était  parv^ 
à  obtenir  de  lui  la  convocation  d'un  pi 
synode,  dont  on  espérait  de  grandes 
pour  la  paix  de  l'Eglise.  Le  nouveau  minisi 
voudra-t-il,  pourra-t-il,  au  milieu  des  agi 
politiques  si  graves  de  l'heure  actuelle,  s' 
cuper  de  donner  une  solution  aux  quesUoi 
pendantes?  Et  d'abord,  en  aura-t-il  le  loiar 
n  faudra  du  temps  pour  le  mettre  au 
d'une  situation  aussi  compliquée  que  ceOa 
se  débat  et  s'épuise  l'Eglise  réformée;  qoad 
il  sera  prêt  à  agir,  ce  sera  peut-être  le  mo- 
ment qu'on  choisira  pour  le  remplacer. 

Voilà  quelques-uns  des  inconvénients  d 
l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat.  Celui-ci,  assof 
rément,  n'y  met  pas  de  malice;  mais  il  y 
tme  sévère  ironie  dans  les  vicissitudes  d 
relations  entre  la  pauvre  Eglise  réfcNrmée 
le  pouvoir  séculier  dont  elle  dépend,  aaprè$| 
duquel  elle  est  obligée  de  mendier  un  pea  de 
liberté,  et  de  qui,  6  suprême  humîliatioDf  elle 
attend  la  guérison  de  ses  plaies.  Non,  l'Etat 
n'y  met  pas  de  malice;  mais  la  manière  donl 
il  en  use  depuis  quelques  années  avec  YE^si^ 
blessée  nous  fait  penser  au  jeu  cruel  du  di; 
avec  la  pauvre  souris  mutilée  qui  se  traîne  i 
ses  pieds.  Ah!  frères  de  l'Eglise  réformée dd 
France,  membres  de  cette  chère  Eglise  à  la- 
quelle depuis  trois  siècles  nous  rattachent 
tant  de  souvenirs  communs,  croyez-le,  tout  ce 
qui  vous  touche  nous  touche  également,  oa 
ne  vous  inflige  pas  une  humiliation  que  nous 
n'en  soyons  brûlés,  et  à  nos  prières  pour  vous 
se  mêlent  des  cris  de  douleur.  Pourquoi  avez- 
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fODs  donc  recalé  depuis  ce  dernier  synode, 
pii  proclamait  la  nécessité  d*ane  prochaine 
téparation  d'avec  l'Etat,  en  même  temps  qu'il 
H&evaH  d'une  main  courageose  la  barrière 
doctrinale  qui  devait  vous  séparer  des  enne- 
iDJs  de  la  croix  de  Christ? 

Noos  le  savons,  tous  ne  sont  pas  de  notre 
iTis;  témoin  ces  deux  pasteurs  de  l'Etoile  qui 
mi  allés  vous  rejoindre  avec  l'espoir  de 
btooYer  prochainement  rind^)ettdaoee  de 
RElifKse  sous  l'égîde  et  la  tutelle  de  l'Eut,  et 
(oi  se  montrent  déjà,  comme  tous  les  trans- 
hges  de  la  liberté,  plus  royalistes  que  le  roi. 
N'importe,  confiants  dans  la  justice  de  notre 
fiaose  qui  est  celle  de  la  royauté  du  Christ,  et 
iwts  de  notre  affection  pour  vous,  nous  ne 
cesserons  de  vous  rs^peier  que  l'union  avec 
les  négateurs  du  surnaturel  sous  la  haute 
ivotection  de  l'Eut  (et  encore  d'un  Eut  re- 
frésenté  d'ordinaire  par  des  catholiques!),  est 
dav  les  circonsunces  actuelles  de  la  chré- 
tienté un  péril  pour  votre  foi  et  une  menace 
JNXflr  l'existence  même  de  l'Eglise. 

Dans  ses  relations  si  délicates  avec  le  saint- 
siège,  lluli^  vient  de  faire  une  fois  de  plus 
preuve  d'habileté.  Le  parti  radical,  an  pou- 
Toir  depuis  quelques  mois,  s'éuit  proposé,  à 
Tinstar  du  gouvernement  impérial  d'Allema- 
gne, de  réprimer  par  une  loi  draconienne  les 
abos  de  la  chaire.  Les  ecclésiastiques  coupa- 
bles d'avoir  fait  tourner  les  actes  de  leur 
nûnistère  à  des  fins  contraires  aux  institu- 
lions  de  l'Eut,  et  d'avoir  ainsi  troublé  l'ordre 
public  ou  la  paix  des  (amilles,  auraient  pu 
^re  condamnés  à  deux  ans  d'emprisonnement 
^  à  mille  livres  d'amende. 

C'eût  été  par  le  fait  placer  un  gendarme  au 
pied  de  la  chaire,  inaugurer  un  système  d'es- 
pionnage et  de  délation.  On  a  vu  ce  système 
^l'œu\Te  en  Prusse  et  à  Genève,  on  en  con- 
fit les  fruits;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  soit 
^  nature  à  troubler  l'ordre  public  et  la  paix 
<l«s  familles,  ce  sont  ces  procédés  dignes  du 
sî^int-offlce.  Ils  n'ont  jamais  eu,  ils  n'auront 
jamais  d'autre  résulut  que  de  transformer  en 


martyTS  des  personnages  indignes  de  ce  titre 
de  gloire  et  de  fanatiser  les  populations;  beau 
profit  pour  l'Eut  t 

La  Chambre  avait  adopté  le  projet  de  loi; 
le  Sénat  a  eu  la  sagesse  de  le  rejeter;  de  telle 
sorte  que  les  suppôts  du  pape  sont  plus  libres 
que  jamais  de  se  livrer  à  ces  violences  de 
langage  qui  leur  font  bien  autant  de  mal  qu'à 
leurs  adversaires.  La  couronne  du  martyr 
leur  est  refusée;  on  les  en  dit  tout  vexés. 

Le  synode  catholique  chrétien  suisse  s'est 
réuni  à  Berne  le  mois  passé  sous  la  prési- 
dence de  l'évéque  Herzog.  Il  a  eu  des  séances 
orageuses,  à  ce  qu'il  parait;  mais  les  orages 
de  la  liberté  sont  préférables  au  calme  des 
assemblées  soumises  au  despotisme.  C'est 
d'ailleurs  un  symptôme  de  vie,  une  preuve 
qu'il  existe  des  convictions;  rien  n'égale,  on 
le  sait,  la  sérénité  des  vrais  sceptiques. 

La  question  qui  a  passionné  l'assemblée 
était,  dureste,  des  plus  importantes;  il  s'agis- 
sait de  l'adoption  d'un  nouveau  catéchisme. 
Le  projet  présenté  pour  les  congrégations 
allemandes  semblait  aflSrmer  la  nécessité  de 
la  confession  auriculaire  et  l'indissolubilité 
du  lien  conjugal.  On  se  fût  passionné  à  moins. 
U  paraît  que  les  congrégations  de  la  Suisse 
française  ne  veulent  reconnaître  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  obligations;  ce  sont  les 
Suisses  allemands  qui  y  tiennent.  Finale- 
ment, on  a  adopté  les  deux  projets  de  caté- 
chisme, l'un  en  français,  l'autre  en  allemand; 
ce  dernier,  avec  la  réserve  que  ses  affirma- 
tions au  sujet  de  la  confession  auriculaire  ne 
seraient  pas  considérées  comme  entraînant 
la  reconnaissance  d'une  obligation. 

Pendant  que  nous  écrivons  ces  lignes,  pai- 
sible dans  une  contrée  que  ne  troublent  pas 
des  rumeurs  de  guerre,  à  quelques  cenuines 
de  lieues  le  sang  coule,  les  ambulances  se 
remplissent,  des  populations  entières  sont 
dans  la  désolation.  Les  journaux  anglais  nous 
apportent  des  détails  navrants  sur  la  misère 
et  les  souffrances  indicibles  des  malheureux 


Bulgares,  snr  l'épouvantable  bmine  et  sur 
l'anarcbie  qui  désolent  certains  districts  de 
l'Asie  Wneure.  H  faudra  des  années,  un  demi- 
siècle  peut-élre  pour  réparer,  si  tant  est  qu'ils 
soient  réparables,  les  maux  d'une  guerre  qui 
ne  durera  probablement  que  quelques  mois. 
Quelle  triste  engeance  que  l'espèce  humaine, 
livrée  à  elle-même,  que  d'insanité  dans  ses 
«onscilat  L'Univers  implorait  l'autie  Jour  la 
bénédiction  du  pape,  qu'il  appelait  empbati- 
qnemcat  le  Jioi ■  libhtUeur  du  monde.  H 
serait  bien  plus  (^porlun  de  loorner  ses  re- 
gards vers  le  ciel  et  de  s'éwier  :  •  Viens, 
Seigneur  Jésus,  viens  I  • 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


X«  tynode  de  Végiite  Ubre  en  i877. 

Le  synode  de  l'église  libre,  réuni  dans  la 
chapelle  des  Terreaux  à  Lausanne,  y  a  tenu 
du  a  au  îi  mai  sa  trente^pliëme  session; 
il  l'a  ouverte  par  un  renouvellement  du  bu- 
reau, qui  a  amené  à  la  présidence  H.  le  pro- 
fesseur Viguel. 

Cinq  rapports,  dont  l'un  surtout,  celui  de 
Sainte-Croix,  sigioalait  plus  d'un  fait  réjouis- 
sant, ont  retracé  ce  qu'a  été  depuis  dix  ans  la 
mardie  de  qodqoes-unes  de  nos  églises,  et 
sollicité  nos  cœurs  à  la  reconnaissance  envers 
Dieu  pour  le  passé,  à  la  confiance  eu  lui  pour 
l'avenir.  Un  même  appel  à  l'action  de  grâce 
et  à  la  foi  ressortait  aussi  du  ubleau  de  la  vie 
générale  de  notre  église,  tracé  par  les  rapports 
que  présentèrent  snccessiveuient  les  cinq 
commissions  administratives.  Ce  n'est  pas  à 
dire  toutefois  que  le  tableau  n'ait  pas  des 
ombres,  dont  nous  avons  lieu  de  nous  humi- 
lier. 

Le  rapport  de  la  cùmmtssion  synodale  rap- 
pelle les  noms  aimés  de  plus  d'un  frère  que 
Dieu  a  retirés  à  lui  dans  le  courant  de  l'an- 
née dernière;  puis  il  signale,  entre  autres 
événements  importants  pour  notre  église, 
l'inaugiu^tion  d'une  chapelle  à  Orbe,  celle 
de  salles  neuves  et  spacieuses  pour  les  écoles 
de  garçons  et  de  filles  que  dirige  et  entretient 


l'Oise  de  Laosai 
données  statistiqi 
d'intérêt  mais  m 
Ici.  Bornons-nous 
nombre  des  aadt 
pdlea  est  allé  en  c 
inscrits  reste  stat 
goale  ce  bit  con 
peu  d'importance 
Uon  ecclésiastiqui 
doute,  mais  non  i 
importante  par  ce 
la  position  qu'oce 
de  morale  et  de 
La  lecture  de  dei 
rapport  ai^rend  i 
Tour-de-Peilz  s'es 
d'une  décision  r 
Vevey. 

Plus  que  d'antr 
déoangéHaation 
sans  voir;  >  sauf 
effet,  la  petite  am 
généralement  dai 
moins  ouvertes  ji 
vangile.  H  est  d'ai 
tiche  de  cette  con 
née  écoulée,  aloD 
d'employés. 

Si  les  finances 
tation  de  dépense 
ce  n'est  que  grâci 
survenus  à  la  dei 
se  plaint  que  les 
pairleiment  habi 
l'exercice  financii 
caissier  très  ditSc 
mestres.Ilsedero 
qui  s'ouvrent  avei 
teurs  étrangers  v 
pour  des  oeuvres, 
éloignées  et  souv 
ne  devraient  pas 
core  en  faveur  d« 
membres  et  des 
tants  dirigent  en  j 
qu'un,  dit  l'apAln 
est  pire  qu'un  inf 

L'œuvre  des  mi 
et  encourageante,  i^es  persecuuons  auxqueiRs 
ont  ét^  en  butte  nos  deux  missionnaires  ool 
contribué  à  attirer  sur  eus  l'attention  des 
païens.  Assistés  de  six  catéchistes  indigènes, 
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itôt  iNirnîs  d*Qii  millier  d'exemplaires  da 
iTeaa  Testament  traduit  en  langue  ses- 
fàrorisés  sans  doute  d'une  plus  grande 
erté  maintenant  que  le  Transvaal  est  de- 
possession  anglaise,  MM.  Creux  et  Ber- 
peuvent  espérer  de  voir  leur  œuvre 
)ir  et  s'étendre, 
rapport  de  la  commission  des  études 
}ûk,  en  termes  pleins  d'une  vive  affection 
jd'on  regret  ému,  le  souvenir  de  M.  le  pas- 
Mellman,  enlevé  si  jeune  encore  à  son 
\vre,  lorsqu'avec  un  dévouement  qui  dé- 
ùt  les  forces  de  son  corps  il  suppléait 
|)Yisoirement  M.  le  professeur  Terrisse,  en 
pour  cause  de  maladie.  Ce  dernier  était 
[nouveau  atteint  dans  sa  santé,  et  très  se- 
ement,  au  moment  où  se  lisait  le  rapport  ; 
lors  une  opération,  grâce  à  Dieu  couron- 
de  succès,  a  momentanément  amélioré 
état,  qui  pourtant  reste  grave. 
La  bibliothèque  continue  à  augmenter  ra- 
fdefflent,  et  cela  presque  exclusivement  par 
dons  de  livres  et  des  legs;  elle  se  com- 
actuellement  de  plus  de  17  000  volumes, 
ii  a  fallu  ajouter  au  bâtiment  de  la  Faculté 
one  aile  pour  contenir  ces  richesses.  Cette 
^e,  qui  ne  renferme  guère  que  le  tiers  de  la 
bibliothèque,  offre  pourtant,  selon  les  ingé- 
lûeai  calculs  du  rapporteur,  la  place  suffi- 
sante pour  un  nombre  de  volumes  qui,  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres,  feraient  deux 
fois  la  hauteur  de  la  plus  grande  pyramide 
<i%ptel 

Malheureusement  les  bancs  des  auditoires 
^Qt  loin  de  se  peupler  dans  la  môme  propor- 
tion que  les  rayons  de  la  bibliothèque  :  le 
iK)mbre  des  étudiants  a  sensiblement  baissé, 
il  est  inférieur  de  moitié  à  ce  qu'il  était  il  y 
2  dix  ans.  Voici  donc  notre  Faculté  atteinte  à 
son  tour  de  la  pénurie,  partout  sensible  au- 
jourd'hui, de  candidats  au  saint  ministère, 
inutile  de  dire  qu'il  y  a  là  pour  l'église  un 
s^iet  de  sérieuses  réflexions;  aussi  le  synode 
^yû  consacré  une  soirée  presque  entière  à  la 
discussion  familière  de  cette  grave  question. 
L'idée  a  été  émise  par  quelques-uns  que  les 
jeunes  gens  ne  sont  pas  suffisamment  sollici- 
tés à  se  vouer  au  pastorat,  et  que  ni  la  pré- 
dication, ni  les  parents  chrétiens  ne  leur  font 
^ssez  sentir  le  devoir  qu'il  y  a,  pour  ceux  qui 
le  peuvent,  à  se  consacrer  à  cette  «  œuvre  ex- 
ceUenle.  »  D'autres  ont  exprimé  leur  convic- 
tion que  ce  qui  fait  principalement  défaut 


dans  mainte  église,  c'est  la  coopération  active 
des  laïques,  soit  à  l'édification  de  l'assemblée 
dans  le  culte,  soit  surtout  à  l'évangélisatlon 
extérieure. 

La  remarque  a  été  faite  aussi  que  la  base 
constitutionnelle  et  les  origines  historiques 
de  l'église  libre  sont  bien  mal  connues  de  la 
nouvelle  génération  parmi  nous.  Le  meilleur 
moyen  de  remédier  à  ce  mal  n'est-il  pas,  ainsi 
que  le  faisait  remarquer  un  de  nos  anciens, 
que  les  pères  de  famille  racontent  et  expli- 
quent ces  choses  à  leurs  enfants,  comme  au- 
trefois à  la  Pâque  les  Israélites  disaient  aux 
leurs  la  manière  dont  l'Eternel  les  avait  dé- 
livrés du  joug  de  l'Egypte  ? 

Outre  ces  questions  et  plusieurs  autres  sou- 
levées incidemment  à  propos  des  divers  rap- 
ports administratifs,  quatre  sijyets  principaux 
ont  alimenté  les  débats  du  synode.  Le  premier 
mis  à  l'ordre  du  jour  était  la  proposition  £sate 
à  notre  église  d'entrer  dans  VAlUarice  uni- 
verselle des  églises  réformées  'presbyté- 
riennes. Cette  union,  conçue  sur  le  modèle 
de  celles  qui  unissent  entre  eux  les  anglicans 
d'une  part  et  les  wesleyens  de  l'autre,  a  tenu 
sa  session  constituante  l'année  dernière.  Son 
but,  assez  peu  précis  du  reste  dans  l'applica- 
tion, est  de  resserrer  les  liens  qui  unissent  les 
communautés  libres  ou  nationales  constituées 
sur  une  base  évangélique  et  réformée  quant 
à  la  profession  de  foi»  et  presbytérienne  quant 
au  régime  ecclésiastique.  Un  c  concile  >  réu- 
nira tous  les  trois  ans  les  délégués  de  l'Union. 
—  Après  avoir  entendu  divers  arguments 
pour  et  contre,  le  synode  a  voté  l'adhésion  de 
notre  église  à  cette  alliance  dont  font  partie 
déjà,  outre  les  églises  presbytériennes  de 
l'Amérique  et  de  la  Grande-Bretagne,  les 
églises  indépendantes  de  France,  de  Belgique 
et  de  Nenchâtel,  ainsi  que  celle  des  Vaudois 
du  Piémont. 

La  proposition  faite  par  l'église  de  l'IUe  et 
Cotteus  de  donner  aux  évangélistes  la  faculté 
de  voter  en  synode,  au  lieu  de  la  simple  voix 
consultative  que  la  constitution  leur  accorde, 
a  été  repoussée  à  une  grande  majorité  à  la 
suite  d'une  très  courte  discussion. 

Quant  à  la  question  relative  à  une  fête  con- 
sacrée chaque  année  à  la  mémoire  des  bien- 
faits que  Dieu  nous  a  accordés  par  la  réfor- 
mation, les  lecteurs  du  Chrétien  évangélique 
sont  au  courant  des  principaux  arguments 
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invoques  en  faveur  de  ce  projet  ou  contre  lai 
par  les  rapporteurs  des  deux  (raclions  oppo- 
sées de  la  Commission.  Nous  ne  reviendrons 
donc  pas  ici  sur  ces  arguments  rappelés  briè- 
vemem  les  uns  par  M.  le  pasienr  Moaastier 
P^,  les  antres  par  H.  le  pasteur  Bainaud 
portant  seul  la  parole  en  l'absence  de  son 
associé,  H.  le  pasteur  Paul  Chatelanal,  gra- 
vement malade.  Nous  relèverons  pourtant 
deux  observations,  entre  autres,  faites  par  les 
partisans  du  projet.  L'histoire  de  la  réforma' 
tion,  disaient-ils,  et  les  caraclëres  distinctib 
de  notre  confession  sont  généralement  trte 
peu  connus  du  potilic  religieux;  et  à  cette 
preuve  d'opportunité  ils  ajoutaient  la  remarque 
que  plus,  qn'aucune  antre,  notre  église,  qui 
déclare  ne  vouloir  d'autre  chef  que  Christ , 
peut  et  doit  se  sentir  fille  de  la  réforme,  dont 
l'œuvre  principale  a  été  de  rendre  an  Sauveur 
la  place  centrale  que  le  catholicisme  lui  avait 
ravie.  H.  le  professeur  Astiê  d'autre  part, 
s'est  attaché  àfnire  ressortir  le  désaccord  qu'il 
y  aurait  entre  ce  qui  pourrait  facilement  de- 
venirune  féie  en  l'honneur  des  réformateurs, 
et  l'humilité  caractéristique  de  ces  grands 
hommes,  leur  soin  à  éviter  durant  leur  vie  et 
au  moment  même  de  leur  mort  tout  ce  qoi 
eût  pa  pousser  leurs  adhérents  à  quelque 
idolâtrie  à  leur  égard.  D'ailleurs,  faisait  re- 
marquer l'orateur,  flis  reconnaissants  des  ré- 
formateurs en  ce  qui  concerne  la  foi  évangé- 
lique  et  même  les  bases  de  notre  théologie, 
nous  ne  pouvons  oublier  pourtant  combien  les 
chrétiens  du  XVI*  siècle  ont  méconnu  l'indé- 
pendance réciproque  de  l'état  et  de  l'église. 
Hélas  I  cette  faute,  commise  par  eux,  a  coulé 
cher  à  leurs  descendants  :  nous  assistons  au- 
jourd'hui au  dépérissement  des  ^lises  réfor- 
mées unies  à  l'état.  Célébrée  en  présence  d'un 
tel  spectacle,  et  par  nons,  église  libre,  une 
fête  de  la  réformation  ne  risquerait-elle  pas 
de  revêtir  un  air  de  pompes  funèbres?  — 
Tout  bitn  pesé,  le  synode  a  décidé  de  conser- 
ver le  statu  quo,  qui,  sans  solliciter  tes  égli- 
ses, et  encore  moins  les  obligera  commémorer 
le  souvenir  de  la  réformalion  par  un  service 
consacré  à  cet  efTet,  laisse  à  celles  qui  le  dé- 
sirent la  pleine  liberté  de  le  faire. 

Les  travaux  du  synode  se  sont  terminés 
par  la  lecture  et  la  discussion  d'un  projet  de 
règlement  sur  divers  points  relatifs  à  la  béné- 
diction nuptiale.  Ce  sujet  ayant  soulevé  des 
questions  doctrinales  et  morales  d'une  baute 
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Mai  1B7T. 
Mur  trots  ans  la  moitié 
i  synode.  C'était  un  mo- 
our  la  vie  chrétienne  et 
e  ville,  le  synode  décl- 
ins concernant  la  direc- 
instraction  religieuse  à 
«.  Ces  élections  ont  été 
)ur  le  pani  libéral  (le 
me  nous  l'appelons  ici), 
ainemeni  servis  de  Jeurs 
onr  engager  les  leurs  à 
is;  leurs  candidats  n'ont 
es  listes  noires  ou  ultra- 
ils  nomment  celles  du 
a  majorité  dans  tous  les 
iremiëres  élections,  une 
cante;  cette  fois-ci,  les 
nblé  leurs  forces  et  l'ont 

leurs  deux  pasteurs.  Il 
ards  qu'il  en  ait  été  ainsi 
de  cette  minorité  lien- 
igéltques;  ce  sera  un  sti- 
^mblées. 

i  avait  accueilli  l'iastal- 
res  prédications  des  mi- 
beaucoup  calmé;  et  lors- 
;  prêche  aux  heures  du 
rançaise,  cette  dernière 
ibre  sensiblement  plus 
)  femmes  surtotu.  Il  ne 
!àire  illusion,  et  la  foule 
»  besoins  ou  des  senti- 
qne  par  le  passé;  nom- 
spectables  préfèrent  eu- 
l'église  la  pins  voisine, 
r  on  libéral,  plutôt  que 
F  eu  choisissant  un  lieu 

Il  faudra  peut-être  ici 
tr  forcer  la  plus  grande 

avoir  en  matière  reli- 
fférente  de  celle  de  tout 


le  monde.  Un  petit  nombre  de  fidèles  se  réu- 
nissent cependant  depuis  quelque  temps,  saus 
élre  aucunement  inquiétés,  dans  un  local  ad 
boc  au  centre  de  la  ville.  Sans  en  avoir  le 
nom,  c'est  pourtant  bien  une  église  libre  de 
principes  et  de  fait. 


Italie. 

PiH,  avril  18TT. 

En  réponse  à  votre  demande,  je  vous  en- 
voie quelques  détails  ne  sortant  pas  du  champ 
de  mes  observations  personnelles,  champ  fort 
étroit,  puisqu'il  est  limité  par  les  murailles 
mêmes  de  la  tranquille  et  vieille  cité  de  Pise. 

n  vaut  la  peine,  à  l'époque  de  l'Avent  ou  à 
celle  du  Carême,  les  seules  où  il  y  ait  prédi- 
cation suivie,  d'aller  entendre  quelques-uns 
des  sermons  prononcés  à  ce  moment  par  les 
prêtres  qu'on  fait  venir  du  dehors  à  cet  effet; 
c'est  ainsi  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la 
confiance  que  l'église  romaine  a  dans  sa  puis- 
sance, et  des  doctrines  hasardées  et  fausses 
qu'elle  enseigne  ou  patronne.  Le  carême  a 
été  prêché  au  dôme  par  un  prêtre  romain 
doué  d'un  vrai  talent  oratoire  et  servi  par 
une  voix  riche  et  sonore  qui  ne  déparait 
point  l'intérieur  de  ce  bel  édifice.  Quelques- 
unes  de  ses  prédications  renfermaient  de  fort 
beaux  passages,  celle  en  particulier  sur  te  re- 
pos du  dimanche  qui  aurait  pu  servir  de  mo- 
dèle à  beaucoup  de  pasteurs  évangéliqUes. 
Hais  ne  nous  hâtons  pas  de  rien  conclure;  le 
jour  de  la  Saint-Joseph  arrive,  le  prédicateur 
est  d'autant  mieux  préparé  qu'il  y  aura  Ibule; 
le  si^el  du  discoLu^  est  nécessairement  saint 
Joseph;  qu'en  fera  notre  prêtre?  Rien  moins 
qu'un  Dieu;  saint  Joseph  a  aimé  comme  Dieu 
seul  peut  aimer,  avec  une  entière  pureté; 
saint  Joseph  a  commandé  à  Dieu  dans  la  pu*- 
sonne  de  Jésus;  donc  saint  Joseph  est  Dieu; 
donc  il  faut  l'adorer  d'une  véritable  adoration. 
*  Au  moment  de  votre  mort  dites  :  Jésus, 
Marie,  Joseph,  et  vous  entrerez  en  paradis.  > 
Un  paysan  frappé  d'une  lueur  soudaine  se 
penche  à  l'oreille  de  son  voisin  :  •  Dis  donc, 
on  ne  manquera  pas  de  dire  :  Jésus,  Marie, 
Joseph.  >  C'est  bien  facile,  et  certainement 
c'est  la  partie  la  plus  claire  et  la  plus  pratique 
de  tout  le  sermon.  Il  ne  faut  pas  même  trop 
s'étoimer  de  pareilles  monstruosités,  Joseph 
tend  dans  certains  cercles  ultraromains  à  s'é- 


lever  de  plus  en  plas  à  côté  de  Jésus  el  de 
Marie  ;  il  n'y  a  pas  longlemps,  on  a  ajoaté  aa 
mois  de  Marie  un  mois  de  Joseph,  et  noua 
m&rchons  peut-être  vers  une  mcamation  de 
la  Trinité  tout  entière  dans  l'humble  bmitle 
de  Nazareth  ;  rien  n'est  imposBible  après  l'Jm- 
macolée  conception  et  l' infaillibilité.  En  fait. 
Ci!  n'est  déjà  plus  le  Dieu  des  cienx  qui  rèigne 
dans  l'église  romaine,  mais  le  dieu  de  la  terre, 
le  dien-^lise,  le  dieu-pape.  C'est  à  dépareilles 
innovations,  qui  laissent  bien  loin  derrière 
elles  les  hérésies  les  plus  hardies,  qne  ron- 
duit  te  respect  serrile  de  la  tradition  là  où  l'on 
n'a  pas  soin  de  reconrir  à  la  source  vivante 
de  l'Evangile  et  d'appeler  chaque  homme  à 
venir  librement  s'y  désaltérer;  une  nécessité 
fatale  fait  de  l'erreur  d'hier  la  tradition  d'au- 
jourd'hui et  la  religion  de  demain. 

La  série  des  sermons  de  carême  s'est  ter- 
minée au  dôme  par  deux  prédications  sur 
Marie;  dans  la  première,  on  dépeignait  en 
traits  pathétiques  la  passion  de  Marie,  car 
Marie  a  eu  sa  passion  au  moins  aussi  Impor- 
tante pour  notre  salut  que  celle  de  son  Fils. 
Par  Eve,  le  péché  et  la  mort  sont  entrés  dans 
le  monde  ;  par  Marie,  la  seconde  Eve,  le  saint 
et  la  vie.  Par  ces  paroles: 'Femme,  voilà  ton 
flls,  •  Jésus  a  fait  de  Marie  la  mère  de  l'huma- 
nité tout  entière;  et  par  celles-ci  :  •  Voilà  ta 
mère,  >  il  tourne  nos  yenx  à  tons  vers  Marie, 
pour  laquelle  noos  devons  être  des  fils  sou- 
mis et  que  nous  devons  implorer  toute  notre 
vie.  La  seconde  prédicati(m,  sur  Marie  glori- 
fiée, n'a  été  qu'un  long  bosanna  en  rhonneur 
de  cette  femme  que  l'Evangile  nous  montre  si 
humble,  et  dont  la  belle  figure  historique  dis- 
paraît sous  les  colifichets  .dont  la  tradition 
catholique  t'affuble.  Le  rôle  d'intercesseur  et 
(l'avocat  est  enlevé  au  Christ  et  donné  à  Ma- 
rie, à  laquelle  on  ne  craint  pas  d'appliquer 
I  Jean  U,  i  :  •  Nous  avons  un  avocat  auprès 
du  Père.  • 

A  Pise,  ta  polémique  contre  le  protestan- 
tisme s'est  ralentie,  les  prédicateurs  n'en 
parlent  qu'en  passant,  avec  dédain;  on  liù 
bit  son  aiïaire  en  deux  mots  qui  contiennent 
souvent  plus  de  M  que  de  vérité;  on  cite 
Luther  comme  un  des  fruits  de  la  sensualité; 
les  penples  protestants,  dit-on,  sont  inférieurs 
aux  catholiques,  la  société  y  est  gangrenée; 
un  prédicateur  a  osé  avancer  ici  que  les  pro- 
testants seuls  ont  encore  des  esclaves,  et  il  a 
cité  comme  exemple  les  Américains  des  Etats- 
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lltabits  de  bore  sont  nombreux  dans  ses  audi- 
toires. Pourquoi  Targent  étranger,  au  lieu 
d'élever  église  contre  église  à  la  grande  joie 
des  catholiques  romains,  ne  se  verse^t-il  pas 
dans  les  caisses  de  cette  église  qui  a  le  plus 
de  vitalité  et  d'éléments  de  succès? 

Uéglise  évangélique  (vaudoise)  de  Pise  a 
beaucoup  souffert,  il  y  a  quelques  années,  de 
ces  divisions;  son  élan  a  été  arrêté,  et  le 
nombre  considérable  de  ses  membres  est 
tombé  à  cinquante.  Elle  n*en  continue  pas 
moins  son  œuvre,  sans  bruit,  mais  fidèle- 
ment; on  ne  peut  suivre  ses  cultes  simples, 
édifiants  et  substantiels  sans  s'attacher  à  elle 
et  faire  des  vœux  pour  que  son  influence  s'é- 
tende et  qu'elle  devienne  un  instrument  de 
grâce  pour  le  pays. 

Pour  le  moment,  ce  sont  les  écoles  qui 
semblent  être  le  moyen  d'action  le  plus  effi- 
cace; elles  sont  fréquentées  ici  par  une  cin- 
quantaine d'enfants,  presque  tous  de  parents 
catholiques  et  quelques-uns  juifs.  Tous  ces 
entants  semblent  très  attachés  à  leur  école; 
OD  a  du  plaisir  à  voir  leur  animation  et  leur 
intelligence  et  à  constater  l'excellente  méthode 
et  les  heureux  résultats  de  cet  enseignement. 
Ces  écoles  sont  un  sujet  d'intérêt  pour  bien 
des  personnes  étrangères  au  culte,  et  par 
conséquent  un  moyen  de  les  atteindre.  La 
Tente  faite  cet  hiver  en  leur  faveur  a  produit 
la  somme  de  miUe  francs,  résultat  auquel 
plusieurs  juifs  de  la  ville  ont  contribué  pour 
tue  assez  large  part.  Cela  est  certainement 
réjoQissaDt,  quoiqu'il  ne  faille  pas  voir  là  un 
acte  d'adhésion  à  l'Evangile;  c'est  plutôt  un 
hoQunage  rendu  à  une  œuvre  dont  le  fonde- 
ment est  l'Evangile.  Le  nombre  des  personnes 
illettrées  est  encore  très  considérable;  on 
s'en  aperçoit  lorsqu'on  veut  distribuer  des 
Nouveaux  Testaments,  en  s'assurant  que  ceux 
auxquels  on  les  donne  savent  lire;  sur  dix 
jennes  gens,  on  n'en  trouve  guère  que  deux 
ou  trois  qui  soient  dans  ce  cas.  Espérons  que 
la  loi  sur  l'instruction  obligatoire,  discutée 
pas  le  parlement,  changera  cet  état  de  choses; 
^rons  aussi  qu'elle  saura  trancher  le  diffi- 
<^ile  problème  de  l'enseignement  religieux 
dans  le  sens  de  la  liberté;  on  ne  peut  que 
souscrire  à  ces  paroles  du  ministre  de  l'in- 
struction publique,  M.  Goppino  :  <  Il  convient 
Qiie  la  société  civile  n'ait  tort  sur  aucim  point 
<^e  cette  question  délicate;  elle  ne  le  pourra 
Que  si  elle  laisse  l'instruction  religieuse  aux 


parents;  les  parents  répondent  pour  la  foi  de 
leurs  enfants,  qu'ils  aient  donc  la  faculté  de 
faire  donner  à  ceux-ci  l'enseignement  qu'ils 
veulent,  et  par  qui  leur  plaît.  »  C'est  la  vraie 
manière  de  résoudre  la  question.  Que  l'état 
réclame  pour  citoyens  des  hommes  instruits 
et  moraux,  c'est  son  droit  et  son  devoir,  l'in- 
struction obligatoire  n'a  pas  d'autre  but;  mais 
que  les  parents  qui  peuvent  arriver  à  ce  ré- 
sultat par  l'instruction  privée,  ou  qui  veulent 
compléter  l'instruction  laïque  par  un  en- 
seignement religieux,  soient  libres  de  le  faire 
à  leur  manière,  c'est  leur  droit  imprescrip- 
tible, w.  Rivœa. 


Espagne. 


Avril  1877. 


L'Espagne  continue  à  être  évangélisée  avec 
succès.  Une  grande  porte  y  est  ouverte,  mais 
il  y  a  beaucoup  d'adversaires.  A  l'instigation 
des  prêtres,  une  persécution  assez  mlente 
vient  d'avoir  lieu  en  Navarre;  la  petite  église 
de  Pampelune  a  été  assaillie,  à  l'heure  de  son 
culte,  par  une  foule  fanatique  et  furieuse,  et 
les  vitres  de  son  modeste  local  ont  été  brisées 
à  coups  de  pierres.  La  police,  avertie,  est  inter- 
venue; les  principaux  acteurs  de  cette  scène 
tumultueuse  ont  été  mis  sous  les  verroux,  et 
un  agent  protecteur  est  dès  lors  envoyé  à 
l'heure  des  cultes.  Ces  mesures,  pour  les- 
quelles nos  firères.. doivent  rendre  grâce  à 
Dieu,  n'ont  pas  réussi  à  apaiser  entièrement 
la  foute.  Mais  ici,  comme  dans  d'autres  cas, 
l'ennemi  fait  une  œuvre  qui  le  trompe;  car 
nos  frères  sont  pleins  de  courage  et  de  foi,  et 
leurs  réunions  tendent  plutôt  à  augmenter 
qu'à  diminuer. 

Jusqu'ici  les  pasteurs  et  les  évangélistes  ne 
pouvaient  pénétrer  que  très  difficilement  dans 
les  hôpitaux  subventionnés  par  l'état;  après 
des  plaintes  portées  à  qui  de  droit,  le  roi 
vient  d'ordonner  qu'il  y  ait  dans  chaque  hô- 
pital une  chambre  dans  laquelle  les  malades 
du  culte  réformé  puissent  recevoir  les  instruc- 
tions de  leurs  pasteurs  sans  aucun  empêche- 
ment Cette  mesure  est  un  acheminement 
vers  la  liberté  religieuse,  et  nous  avons  lieu 
d'espérer  que,  dans  peu  de  temps,  les  Espa- 
gnols évangéliques  jouiront  des  mômes  privi- 
lèges que  leurs  concitoyens  catholiques.  La 
vente  des  livres  saints,  malgré  les  mestires 
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restrictiveîi  qui  y  ont  été  opposées,  continue 
avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

Un  frère,  un  des  premiers  convertis  à  Bar- 
celone, a  acheté  un  âne  avec  lequel  il  par- 
court les  villes  et  villages  des  Hautes-Pyré- 
nées. Ce  frère,  originaire  de  cette  province, 
tient  à  l'évangéliser,  et  ses  succès  ont  été  re- 
marquables dans  ces  districts  fanatiques  et 
reculés.  Il  est  si  doux,  si  humble  dans  toute 
sa  manière  d'être,  et  il  possède  une  connais- 
sance si  claire  de  la  doctrine  et  des  préceptes 
de  TEvangile,  qu*il  a  vendu  plus  de  Bibles 
que  nous  tous. 

Un  almanach  chrétien  a  été  imprimé  à 
trois  mille  exemplaires;  mis  en  vente,  mille 
cinq  cents  ont  été,  pour  ainsi  dire,  enlevés. 
Des  réunions  d'instituteurs  se  sont  organisées 
et  semblent  aussi  promettre  des  bénédictions. 
A  la  Corogne,  la  municipalité  va  accorder  Tu- 
sage  d'un  cimetière  à  la  petite  église  de  cette 
localité.  Les  difficultés  semblent  donc  s'apla- 
nir. Et,  ce  qui  n*estpas  un  moindre  symptôme 
de  bénédiction,  c'est  le  courage,  la  persévé- 
rance, la  foi>  Tesprit  de  prières  de  la  plupart 
des  ouvriers  qui  travaillent  en  Espagne.  Con- 
tinuons à  les  soutenir  par  nos  dons  et  nos 
prières,  et  t  nous  moissonnerons  en  la  propre 
saison,  si  nous  ne  devenons  point  lâches.  > 

Les  communautés  nouvelles  semblent  se 
recruter,  le  plus  souvent,  dans  la  classe  moins 
aisée  de  la  population;  plusieurs  d'entre  elles 
s'imposent  et  supportent  de  lourds  sacrifices; 
celle  de  la  Corogne  entretient  son  pasteur.  — 
Voici,  entre  autres,  la  résolution  prise  par 
celle  d'Oviédo  au  mois  d'octobre  dernier  : 

1<>  Chaque  frère  payera  1  réal  (26  cent.) 
par  semaine  pour  les  frais  de  l'église,  t""  De 
quinze  en  quinze  jours,  on  fera  une  collecte 
extraordinaire  en  faveur  des  frères  pauvres, 
d*"  Les  frères  et  les  sœurs  porteront  toujours 
sur  eux  un  Nouveau  Testament,  i^"  Chaque 
frère  s'engage  à  faire  lire  El  Christiano 
chaque  semaine  à  deux  personnes,  outre 
celles  de  sa  famille,  et  tâchera  de  gagner  des 
abonnés.  b°  Chaque  frère  s'engage  à  tenir  un 
soir  par  semaine,  dans  sa  maison  (les  jours 
où  il  n'y  aura  pas  de  culte),  une  réunion  fa- 
milière à  laquelle  il  invitera  ses  voisins.  Le 
pasteur  visitera  ces  réunions  quand  ce  sera 
opportun.  G*"  Faire  un  véritable  sacrifice  pour 
contribuer  aux  frais  de  la  nouvelle  chapelle. 
Les  frères  ont  fait  ce  sacrifice  en  donnant 
déjà  plus  de  50  réaux  (13-15  fr.) 
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Mabgsllb  ou  les  pbéludbs  db  la  BKVOLUmS 
FRANÇAiSB,  traduit  de  l'anglais  par  M*"  Ar* 
bousse-Bastide.  —  Paris  et  Lausanne,  Bob- 
houre  et  C»,  et  H.  Mgnot,  édite^ir,  1877. 

Pourquoi  cette  traduction?  n*^ait-il  pâs 
suffisant  que  MarceUe  appartînt  à  la  liiitèn- 
ture  britannique?  Il  y  a  du  bon  dans  cet  vnr 
vrage;  il  présente  paifois  un  réel  intérêt  M» 
la  conception  de  l'ensemble  est  peu  originde. 
Sur  les  <  préludes  de  la  révolution,  >  on 
n'apprenons  rien  de  nouveau,  et  la  ijaissa 
de  Marcelle,  la  fille  d'une  comtesse,  avec 
Gavarnie,  un  républicain  sans  titre,  n'a  ua 
de  particulièrement  captivant  Les  caractères' 
des  principaux  personnages  manquent  de  r^ 
lief;'le  naturel  et  la  vraisemblance  font  aam 
trop  souvent  défaut  Somme  toute,  an  poiat 
de  vue  littéraire  nous  n'avons  id  qu'une  ces» 
vre  de  second  ou  de  troisième  ordre.  QuaK 
à  la  valeur  religieuse  du  volume,  le  maiK 
qu'on  en  puisse  dire,  c'est  qu'elle  est  nnUe. 

s.  B. 

Maggib  Rilet  ou  Donne-nous  ACHxa&'Hn 
NOTRE  PAIN  QUOTIDIEN.  —  Lausaïui^fîeofiges 
Bridel  éditeur. 

Le  traduction  de  ce  petit  livre  nous  laiae  ^ 
ignorer  si  nous  en  sommes  redevables  an 
féocHkd  auteur  de  Seuls  à  Londres^  des  A- 
fonts  de  la  petit  Meg,  etc.  Qooî  qu'A  « 
soit,  cet  ouvrage  peut  réclamer  un  lieii  dt 
parenté  avec  ceux  que  nous  venons  de  boo- 
mer;  en  relevant  cette  analogie  nous  faisoe 
l'éloge  de  ce  livre  dont  l'auteur  excelle  a  dé- 
peindre de  pauvres  enfants  élevés  dans  la 
misère  et  dont  l'âme  semble  ne  s'être  nuUe- 
m^t  souillée  à  ce  contact  souvent  si  fâcheux. 

A.  B. 


HÉCLAMATION 

Un  correipondant  de  Lavaox  réelame,  au  nos 
des  combourgeois  du  major  Davel,  contre  la  au- 
nière  dont  l'illustre  patriote  a  été  earactériié  dans 
notre  No  de  fétrier,  pag.  9i,  où  on  lit  ces  mois: 
«  grand  coeur  et  iétt  faible.  •  11  oppoae  à  ee  j9^ 
ment  les  états  de  stnrice  de  Davel  et  la  hardiene 
de  ses  plans.  Ré». 
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RÊTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


IQUE 


la  foi*. 

Noire  siècle  n'est  pas  un  siècle  de  foi.  En 
nt  ^nsi.  Je  n'éaonee  pas,  à  coDp  sûr,aite 
i  bien  noavelle;  ce  n'est  plus  qne  le  re- 
monotone  et  banal  de  IoqI  ce  qn'on  a, 
ir  l'élal  religieas  de  notre  époque.  De- 
les  croyants  qui  gémissent  sur  l'indiffé- 
)  de  leurs  contemporains  jusqu'aux  har- 
égaieurs  qui  poussent  un  cri  de  triomphe 
idtent  l'humanité  de  ce  qu'elle  abdique 
«tiyaiices,  tons  s'accordent  à  constater 
y  a.  divorce  entre  noire  siècle  et  la  foi. 
s  les  vers  mélancoliques  qui  sont  dans 
s  les  mémoires,  dans  lesquels  A.  de  Hns- 
déplore  les  croyances  des  anciens  igea 
nédiablement  perdues,  Toici  Tenir  un 
e  philosophe  qui  salue  l'émancipation  du 
e  humain: 

té  d«  Il  foi  comme  d'on  mautdt  rtvs, 
urne  répudiera  let  Ijrant  immortela, 
'ira  plut,  en  proie  i  des  lerrean  ibpi  trSve, 
DUTber  t&cbemeai  au  pied  de  U*  aultli*. 

Ceux-là  même  pour  qui  la  vie  présente  est 
on  rude  el  perpétnel  labeur  ne  veulent  pins 
voir  dans  la  religion  que  l'appât  trompeur 
d'one  compensation  mensongère;  ils  se  tour- 
aent  avec  passion  vers  les  jouissances  pré- 
sentes, se  Jetirat  télé  baissée  dans  le  courant 
dn  jiUisir  et  n'ont  plus  poor  la  foi  qu'ironie 

'  ConfËrenea  donnée  à  Lausanae,  i  Neuchltel 
W  l  Marie*. 

""  ickermaon. 


on  dédain.  La  foi  semble  n'avoir  plus  droit  de 
cité  dans  notre  siècle;  si  ou  loi  laisse  eucore 
sa  place  au  soleil,  c'est  qu'on  veut  bien  la 
tolérer. 

El  dans  cette  défiance  UDiTersetle  envers 
la  foi,  quelle  est  la  position  prise  par  l'Evan- 
gile ?  Elle  est  étrai^  assurément.  H  ne  se 
contente  pas  de  réclamer  la  foi  au  même 
titre  qoe  toute  autre  religion,  il  en  foit  le 
principe  dominant,  on  pourriût  même  dire  le 
principe  unique  de  ta  vie  religieuse. 

n  faut  croire  pour  être  sauvé  ,  croire 
pour  être  exaucé  dans  ses  prières,  croire 
pour  devenir  saint  par  la  victoire  sur  le 
monde  el  ses  convoitises,  croire  ponr  obte- 
nir le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  la  vie  même 
de  Dieu;  il  est,  pour  tout  dire  en  ou  mot, 
impossible  d'être  agréable  à  Dieu  sans  la  foi. 
Noos  avions  raison  de  dire  que  l'Evangile 
gravite  tout  entier  autour  de  la  foi.  Le  conflit 
est  donc  inévitable  entre  notre  siècle  et  l'E- 
vangile, puisque  le  siècle  déploie  autant  d'é< 
nei^e  pour  réprouver  la  foi  que  l'Evangile 
met  d'insistance  à  la  proclamer. 

Voilà,  messieurs,  l'état  des  faits  tel  qull 
s'impose  ck  nous  avec  une  irrésistible  évi- 
dence. La  situation  est  grave,  assurément,  il 
vaut  la  peine  de  l'examiner.  Il  s'agit  de  savoir 
si  nous  accepterons  la  sentence  de  proscrip- 
tion que  le  siècle  a  prononcée  sur  la  foi.  Tel 
est  le  sujet  queje  viens  aujourd'hui  soumettre 
à  vos  réflexions.  Quelle  est  la  position  de  no- 
0%  siècle  à  l'égard  de  la  fol?  La  foi  se  juslifle- 
t-elle  et  doit-elle  encore  prétendre  un  rôle 
dans  la  vie  humaine?  Ce  sont  là  les  questions 
que  BOUS  allons  successivement  examina. 


I 

F>.;  Il  se  forme  en  chaque  époque  no  coorant 

».'    '  d'idées,  de  seatiments,  d'aapirattoiu,  qui  la 

W-.  distingue  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée 

I'  et  lui  donne  sa  physionomie  particulière. 

;,  ~  Personne  ne  peut  échapper  à  l'inQuencede 

fC  cette  atmosphère  morale,  qui  nous  enveloppe 

èr  tons  ^^etnent  et  agit  à  notre  insu  sur  la 

7f.  direction  de  noire  pensée.  C'est  donc  on 

*  devoir  pour  les  partisans  de  la  foi  chrétieooe 

que  d'apprendre  à  connaître  les  opinions  et 

'  .  je  dirai  le  programme  de  leur  siècle.  Ils  doi- 

^  vent  en  particulier  prêter  l'oreille  aux  grieb 

qu'on  élève  contre  leur  foi;  cette  condition 

est  de  rigueur  s'ils  veulent  non-BenlemeDl 

agir  aotour  d'eus,  mais  aussi  arriver  pour 

eux-mêmes  à  une   possession   assurée   de 

leurs  convictions. 

Or  elles  sont  nombreuses  les  voix  qui  s'é- 
lèvent aujourd'hui  pour  protester  contre  la 
foi  et  contester  son  droit  à  l'existence.  On 
proteste  au  nom  de  la  science,  au  nom  du 
progrès,  au  nom  des  intérêts  immédiats 
de  la  vie  présente,  on  proleste  même  au 
'r  nom  de  la  morale  et  de  la  vertu  désinté- 

~  ressëe.  Nous  pourrions,  parmi  ces  voix  acca- 

sairices,  en  distinguer  deux  plus  puissantes, 
dont  les  autres  ne  sont  après  tout  que  le  pro- 
longement et  l'écho:  l'une  qui  en  appelle  à 
la  science,  et  l'autre  qoi  se  réclame  de  la 
:  morale.  Hais  nous  préférons,  en  vue  du  hui 

que  nous  nous  proposons,  grouper  différem- 
ment les  accusateurs  de  la  foi  :  les  uns  l'atta- 
quent  pour  la  proscrire  ahsolument,  les  au- 
'■}  très,  sans  la  répudier  tout  à  bit,  lui  assignent 

!■  unrdle  secondaire,  et,  se  contentant  de  lui 

J-  retbser  la  place  d'honneur  qu'elle  a  prise 

'  dans  le  christianisme,  ils  la  relèguent  à  l'ar- 

'"  rière-plau. 

=.  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Voici  d'a- 

';  bord  les  maîtres  de  la  science,  les  cbeb  de 

t';  file  de  la  pensée  contemporaine,  ceux  qui 

t'.  donnent  le  tnanle  àl'opinion  des  peuplescivi- 

t'  lises.  La  foi,  disenl-fts,  n'est  plus  de  notre   . 

^  siècle  ;  elle  est  un  b^tage  des  temps  anciens,   ; 


mais  elle 
de  l'espri 
Inire  son 
reculent 
mière.  Lt 
une  ima{ 
en  bride, 
cessibles 
scientiflqi 
oaienl  as 
deli  do  I 
les  secre 
marché; 
précise,  t 
prétend  | 
rinc(mnu 
et  ne  cou 
qu'on  pe 
ciel,  sur 
tm^s,  de 
leur. 

Existe- 
qnl  soit  U 
ne  sonl-el 
nul  ne  pe 
quel  est-il 
cer  sur  w 
âme  a-t-el 
corpsîel 
vient-elle 
Questions 
d'anjourd' 
qu'à  ces  : 
sont  si  pn 

La  foi  I 
tion  qui, 
ces  parag 
rêves  bril 
une  bible 
l'himianit^ 
la  dépose, 
à  la  réaliti 
A  l'origi 
nier  le  monde  suprasensîDle;  on  se  coiden- 
tait  de  le  déclarer  inabordable.  Mais  le  der- 
nier pas  fut  bientôt  tranchi  ;  de  l'iii 
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de  connaitre  on  a  passé  bien  vite  à  la  néga* 
Ikm  poeitive.  Ecoutez  encore  le  poète  que  nous 
Cifions  en  commençant,  M*«  Ackermann: 

n  i^ottvre,  par  delà  tonte  Bcience  humaine. 
Vu  Tide  dont  la  foi  fut  prompte  k  s'emparer. 
De  cet  abtme  obscur  eHe  a  fait  son  domaine  ; 
la  t^j  précipitant  elle  a  cru  réclairer. 
Kh  bien,  nous  t'expulsons  de  tes  divins  royaumes. 
Dominatrice  ardente  !  et  l'instant  est  venu. 
Tu  ne  vas  plus  savoir  où  loger  tes  fantômes  ; 
Nous  fermons  l'inconnu. 

Voilà  le  mol  d'ordre  I  Plus  d'invisible,  plus 
d'infini  pour  l'homme  t  U  est  consigné  dans 
ee  monde  et  défense  lui  est  faite  de  par  la 
seienoe  de  plus  en  sortir  et  de  chercher  par 
la  fin  d'autres  horizons. 

Ces  théories  ne  sont  pas  demeurées  dans 
les  nuages  de  la  spéculation  ou  delà  poésie; 
elles  ont  pris  corps  chez  des  hommes  d'ail* 
.leurs  étrangers  an  mouvement  de  la  pensée, 
et  sont  devenns  le  programme  de  tout  un 
parti  dans  notre  Europe.  Nous  l'avons  na- 
guère entendu  proclamer  par  la  bouche  d'an 
de  leurs  orateurs  avec  une  brutalité  cynique: 
I  Nous  vouions  transporterie  ciel  sur  la  terre  ; 
le  ciel  d'en  hauli  nous  le  laisserons  aux  moi- 
neaux! > 

Toutefois,  ne  nous  y  trompons  pas;  ce 
n'est  pas  sous  cette  forme  brutale  que  le 
péril  est  le  plus  redoutable  Malgré  leur  har- 
diesse, ou  plutôt  à  cause  de  cette  hardiesse 
même,  ces  négations  ne  rencontreront  jamais 
on  assentiment  quelque  peu  général.  Les 
hommes  firanchement  irréligieux  et  athées 
sont  e(mdamnés  à  rester  isolés;  ils  deman- 
dent à  l'humanité  un  sacrifice  qui  est  trop 
contre  nature  pour  que  jamais  il  se  généra- 
lise. Le  sentiment  religieux  est  trop  profon- 
dément implanté  dans  Fàme  humaine  pour 
<IQ*on  l'en  puisse  extirper  en  décrétant  un 
^n  jour  son  abolition.  Il  est  plus  facile  de 
iiier  les  problèmes  que  de  s'en  débarrasser. 
^  a  beau  décréter  que  l'inconnu  est  fermé, 
uiascessible,  que  l'invisible  est  pour  nous 
i^ul  et  non  avenu,  l'homme  est  incorrigible 
*'i  revient  toujours  errer  de  nouveau  autour 


de  ces  problèmes  dont  a  voulu  lui  interdire 
l'accès.  La  question  de  ses  origines  et  celle 
de  ses  destinées  sont  doctement  déclarées 
insolubles,  et  cependant  l'esprit  de  l'homme 
se  surprend  à  chaque  pas  cédant  à  l'attrait 
irrésistible  qu'elles  exercent  sur  lui. 

C'est  en  vain  qu'on  croit  prouver,  à  grand 
renfort  d'arguments,  que  Dieu  n'existe  pas 
et  qu'il  n'y  a  rien  après  la  tombe;  l'homme 
n'en  sent  pas  moins  ce  Dieu  qui  l'enserre  de 
toutes  parts,  il  continue  à  croire  en  lai,  il  ne 
peut  se  résoudre  à  borner  ses  regards  à  la 
terre  et  les  porte  avec  ane  opiniâtre  ténacité 
vers  un  avenir  qui  achèvera  ce  que  la  pré- 
sente existence  ne  fait  que  d'ébaucher.  Cette 
foi  de  la  grande  famille  humaine  sera  peut- 
être  bien  pâle,  bien  vacillante,  il  n'importe; 
elle  persiste  à  travers  tous  les  orages;  sous 
les  altérations  les  plus  profondes,  le  senti- 
ment religieux  demeure  indélébile,  il  se  ra- 
vive toujours^  déjouant  tous  les  efforts  faits 
pour  l'étouffer.  Le  cri:  plus  de  religion,  plus 
de  foi  sur  la  terre,  a  bien  pu  descendre  des 
hauts  sommets  de  la  science  et  passer  sur 
des  lèvres  inintelligentes  et  grossières;  de 
telles  aberrations  ne  peuvent  être  que  mo- 
mentanées ou  isolées.  L'homme  n'en  restera 
pas*  moins  un  être  religieux  et  la  religion, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  gardera  sa 
place  au  soleil.  Je  n'en  veax  pour  preuve 
que  tous  ces  essais  de  rénovation  relisrieuse 
dont  notre  époque  est  témoin.  Qa'est-ce, 
en  particulier,  que  le  soi-disant  libéralisme  ? 
Ce  n'est  un  secret  pour  personne;  à  part 
quelques  adhérents  aux  aspirations  géné- 
reuses, il  se  recrute  essentiellement  parmi 
ceux  qui  veulent  réduire  la  religion  au  mi- 
nimum, mais  qui  cependant  veulent  une  reli- 
gion. 

Mais  si  les  prescripteurs  de  toute  religion 
et  de  toute  foi  dans  l'humanité  ne  risquent 
pas  de  gagner  jamais  les  hommes  à  leur 
cause,  est-ce  à  dire  que  leurs  théories  soient 
demeurées  moffensives  et  qu'elles  se  soient 
évanouies  comme  un  son  qui  retentit  et  qui 
passe?  Tout  au  contraire.  La  leçon  venue  de 


si  haut  n'a  pas  été  perdue;  elle  a  été  accueil- 
lie  avec  empressement;  elle  Tenait  au  deTani 
des  désirs  secrète  d'une  géBèntion  qni,  ira- 
vaillée  par  l'indifTérence  religieose,  ne  de- 
mandait que  des  raisons  plausibles  pour  se 
jostifler.  Les  semences  répandue?  ont  ren- 
contré un  sol  Tavorablement  préparé  et  ont 
produit  des  fruits  dont  il  est  bdle  de  re- 
connaiire  l'origine.  Les  doctrines  posiliTÎstes 
n'ont  point  été  serrilement  répétées,  mab 
elles  se  sont  insinuées  partout;  elles  ont  dé- 
teint sur  l'opinion  des  contemporains  et  ont 
imprimé  une  direction  bien  marquée  au  cou- 
rant des  Idées  de  notre  siècle. 

Dans  cet  océan  de  la  pensée  où  s'entre- 
croisent Uni  de  courants  divers,  11  en  est  qni 
finissent  par  devenir  prépondérants  et  par  en- 
traîner la  masse  entière.  Aussi  nous  sommes 
tous  du  plus  au  moins  sons  l'influence  des 
maximes  qui  donnent  le  ton  à  l'opinion  pu- 
blique, tous  nous  en  ressentons  quelque  con- 
tre-coup. Eh  bien,  voyons  comment  soob 
cette  influence  se  sont  formées  les  idées  de 
ceux  qui,  sans  rompre  avec  la  foi  et  la  reli- 
gion, n'acceptent  pas  ce  que  l'Evangile  a 
d'absolu  et  d'exclusif.  C'est,  croyons-nons,  la 
majorité  de  nos  contemporains. 

La  religion  est  bonne,  dira-t-on;  il  est  rai- 
sonnable autant  qne  bienfaisant  de  croire  â 
un  Dieu  dont  tout  atteste  l'existence  et  la 
sagesse,  et  à  un  monde  meilleur  que  celul-cf 
•  où  justice  sera  faite  et  où  justice  sera  ren- 
due. ■  La  religion  est  un  refiige  précieux 
dans  les  jours  mau\ais;  elle  adoucit  les  amer- 
tumes de  l'àme;  elle  tempère  de  ses  douces 
lueurs  l'obscurité  redoutable  de  l'heure  der- 
nière; elle  entretient  la  flamme  d'un  salutaire 
espoir  dans  le  regard  qui  se  troublerait  sans 
elle,  en  face  du  mystérieux  avenir.  Pour  tout 
cela,  il  vaut  la  peine  de  croire.  Hais  n'allons 
pas  demander  à  la  foi  an  delà  de  ce  qu'elle 
peut  nous  donner;  ne  loi  demandons  pas  la 
certitude  sur  des  réalités  qne  nous  pouvons 
pressentir,  mais  non  pas  atteindre.  Surtout  ne 
transformons  pas  le  privilège  de  croire  en 
une  obligation.  Heureux  ceux  qui  croient  I 
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I  idées  que  nous  venons  d'exposer  sont 
rd'hui  les  plus  populaires  et  iroavent 
cbo  dans  one  partie  coosidérable  de  ce 
I  appelle  le  peuple  chrétien  ;  elles  flot- 
L  l'état  d'opinions  inconscientes  dans  un 
I  nombre  d'esprits  qui  se  rattachent  à 
w  chrétienne  et  qui  même  à  l'occasion 
Iront  parti  contre  l'hérésie.  Jamais  la 
on  des  honnêtes  gens  ne  fut  aussi  uni- 
quement et  ouvertement  prénée  qu'à 
I  époque.  Et  ce  t^t  est  d'autant  plus 
Bcatif  que  jamais  pent-^tre  la  prédica- 
<^étienne  n'avait  atOrmé  avec  autant 
irgie  l'insoffisance  de  cette  religion.  Le 
lereil  n'avail-il  pas  poussé  l'aniithèse  jus- 
KB''  l'impossible  en  jetant  da  discrédit  sur 
néteté  des  gens  dn  monde  et  en  regar- 
la  dnritare  et  la  probité  des  incroyants 
ne  on  obstacle  plutôt  que  comme  une 
arationàlaroi? 

MIS  n'avons  pas  affaibli  les  opinions  que 
:  venons  d'exposer  ;  elles  se  dressent  an 
raire  devant  nous  avec  on  air  raisonna- 
it sons  des  couleors  spécieuses  que  nous 
Mgeons  pas  à  Irar  contester.  Oui,  voilà 
It  religion  à  laquelle  l'bomme  adhère 
ditDcollé,et  qui  sourit  à  notre  bonne 


nature.  Les  prétentions  chrétiennes  parais- 
sent bien  fiirouches  en  regard.  Comment 
soutenir  encore  an  sein  de  notre  génération  si 
prévenue  les  affirmations  rudes  el  choquan- 
tes de  l'Evangile  :  Celai  qui  ne  croira  pas, 
sera  condamné? 

Nous  ne  pouvons  ici  reprendre  tous  les 
points  que  nous  venons  de  loucher  pour  les 
examiner  en  détail  et  ponr  les  rectifier,  en 
reconnaissant  ce  que  ces  objections  ont  de 
sérieux  et  de  fondé.  Nous  chercherons  platAt 
à  préciser  l'idée  de  la  foi,  si  vague  et  si  flot- 
tante dans  beaucoup  d'esprits. 

Tâchons  de  pénétrer  son  essence  et  sa 
nature  intime,  nous  verrons  par  là  même  le 
rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  la  vie 
hmnaine.  Si  nous  obtenons  la  vérité,  les 
ditBcoltés  soulevées  se  trouveront  naturelle- 
ment aplanies. 


A  l'entrée  de  notre  sujet,  nous  rencontrons 
on  obstacle  qu'il  faut  avant  tout  écarter  de 
notre  chemin:  je  veux  dire  l'opposition  de 
la  science  el  de  la  foi  devenue  un  des  axiomea 
de  notre  siècle;  il  semble  que  ce  soit  une 
vérité  incontestable  qu'on  se  transmet  de 
main  en  main  sans  pins  songer  à  l'examiner. 
On  a  certes  bien  raison  de  distinguer  entre 
ta  science  et  la  foi  ;  leurs  objets,lenr  méthode, 
leurs  résultats,  leurs  organes  sont  différents. 
Hais  qu'est-ce  que  cela  proave  ?  Qu'elles 
soient  opposées  l'une  à  l'autre,  et  que  la  Toi 
soit  incompatible  avec  la  science,  ce  qui  suffi- 
rait à  la  condanmer  au  forum  de  notre  épo- 
que ?  Pas  le  moins  du  monde.  Eh  quoi  I  parce 
que  la  foi  n'est  pas  la  science,  celle-là  de- 
vrait se  retirer  humblement  devant  celle-ci 
et  abdiquer  tout  ascendant  sur  l'bomme? 
Hais  prétendrait- on  peut-être  que  la  science 
épuisât  l'homme  tout  entier,  qu'elle  fût  le  but 
unique  auquel  il  pût  tendre  et  qu'en  elle 
seule  il  parvînt  à  sa  destination.  11  faudrait 
alors  avoir  le  triste  courage  de  pousser  cette 
thèse  jusqu'aux  théories  de  M.  Renan.  Pour 
l'élégant  penseur  de  la  Sorbonne,  l'humanité 


n'a  pas  d'aatrc  bul  que  de  produire  quelques 
individus  priTilégiés,  eu  qui  se  conceoireut 
les  aptitudes  les  plus  raIBnées  de  l'espèce. 
Ce  son!  les  savants.  Et  tous  les  autres  hommes 
De  sont  pas  autre  chose  que  l'eDgrais  qui 
fécoDde  le  sol,  qui  rentrelient  et  lui  per- 
met de  produire  et  d'alimenter  celte  aristo- 
cratie de  l'intelligence.  Devant  de  telles  doc- 
trines, notre  Ame  se  soulève  de  dégoût  et 
répond  par  une  vigoureuse  protestation.  Et 
pourquoi?  je  vous  m  prie.  Parce  que,  si 
excellente  que  soit  notre  intelligence,  nous 
savons  qu'elle  n'est  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé,  ni  ce  qo'il  y  a  de  pins  profond  dans 
notre  âme  ;  parce  que  nous  n'apprécions  pas 
la  valeur  d'nn  bomme  par  sa  capacité  intel- 
lectuelle et  son  savoir.  Nous  n'avons  vu  que 
trop  sonrent  la  science  s'associer  à  la  dépra- 
vation du  caractère  ;  et  d'autre  part  il  est  des 
hommes  sans  culture  qui,  par  la  noblesse  de 
leur  àme  et  l'énergie  de  leur  volonté,  dépas- 
sent de  cent  coudées  ceux  qui  n'ont  d'autre 
grandeur  que  lenrs  connaissances  scientifi- 
ques. Ce  sont  là  les  hommes  véritables.  Que 
deviendrait  l'immense  majorité  de  notre  hu- 
manité, si  la  science  était  nécessaire  pour 
devenir  bon,  moral,  libre  et  fort  dans  l'exer- 
cice d'nne  volonté  consacrée  an  bien,  pour 
devenir,  en  un  raol,  vériublenient  homme? 
Bon  gré,mal  gré,  ils  seraient  par  avance  con- 
damnés à  manquer  leur  existence  et  tous 
leurs  désirs,  tous  leurs  eiïorts  resteraient  im- 
puissants pour  accomplir  la  tâche  que  l'homme 
se  sait  dévolue.  Non,  la  science  n'est  pas  tout 
l'homme.  Malgré  son  excellence  et  sa  beauté, 
elle  ne  répond  pas  aux  besobs  les  plus  pro- 
fonds de  notre  àme.  Elle  n'est  pas  le  levier 
assez  poissant  pour  mettre  en  branle  les 
énergies  les  mrilleuresde  notre  être.  L'homme 
ne  vivra  pas  d'algèbre,  ni  de  physique,  ni  de 
lois.  Dans  les  heures  des  suprêmes  défaillan- 
ces et  des  poignantes  étreintes  de  l'épreuve, 
ce  n'est  pas  dans  sa  science  que  le  savant 
cbercbe  un  asile  et  qu'il  trouve  espérance  ou 
reconfort.  Vous  le  verrei,  semblable  à  l'igno- 
rant malheureux,  chercher  de  son  regard  des 
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rées  dans  ses  i 
truments.  Il  v< 
sur  lesquels  \i 
et  que  l'homm 
des  réalités  q 
qui  n'en  sont  [ 

Quelle  est  d 
gulter  entre  la 

n  vient  ava 
détour,  de  ce  q 
terrain  qui  n'é 
où  la  science, 
à  l'éi-art  de  bie 
aujourd'hui  ou 
dre,  que  des  I 
solides,  la  foi, 
domaine,  cnit 
dans  ces  quesi 
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Mais  le  jour  vint  où,  par  l'effet  d'an  pngrét 
incessant,  la  science  aborda  de  front  et* 
problèmes  qui  avaient  été  jusqu'alors  iiintD> 
blés  pour  elle.  Elle  trouva  que  la  plac^  *"" 
occupée  déjà  par  une  usurpatrice;  el 
disputer  le  terrain  pied  à  pied;  c'était 
elle  question  d'être  on  de  n'être  pi 
combattant  pour  son  indépendance,  ell 
tenait  en  réalité  la  lutte  pour  l'exis 
Son  effort  fut  immense.  N'était-ce  pa 
rivale,  nne  ennemie  qu'il  fallait  expulser  i 
tout  prix?  De  là  cet  acbamemeni  qoe 
science  mit  à  poursuivre  ce  qui,  de  près 
de  loin,  appartenait  à  la  foi.  Et  quand  elle  < 
définitivement   pris  possession  de  son  i 
maine,  après  en  avoir  refoulé  la  foi,  di 
l'enivrement  de  son  triomphe,  elle  coniin 
une  lutte  à  laquelle  elle  avait  pris  (foAt,  e 
crut  qu'en  exilant  la  foi  de  son  empire,  e 
t'avait  proscrite  absolument  de  l'humaiiil^ 
elle  la  pourchassa  jusque  par  delà  ses  (huttiè- 
res  et  voulut  la  reléguer  dans  le  ntonde  des 
rêves.  A  son  tour  la  sciem;e  devint  nsoipa- 
trice,  comme  la  foi  l'avait  été  Jadis.  Mais  ià 


noD9  l'airâtoas.  C'est  à  noas  à  loi  rappeler  »n 
ineompétdncâ  duis  les  choses  de  la  foi,  tont 
comme  elle  avait  appris  à  la  foi  qu'elle  éiait 
iBcompélente  dans  les  pbéDomènes  malériiîls 
et  physiques.  Que  la  foi  ne  se  permette  plus 
d'empiéter  sur  les  investigations  scienliAques, 
mais  que  la  science,  à  son  tour,  apprenne  à 
reqtecter  ses  limites.  Une  foi  qui,  en  pré- 
sence de  résultais  positÎTement  acquis  à  la 
icience,  refuserait  de  se  rendre  à  l'évidence, 
^  fermerait  les  yeux  et  persisterait  dans  la 
thèse  opposée,  ce  ne  serait  plus  de  la  foi, 
mais  de  l'entétemeot,  de  l'opiniâtreté, de  la  sa- 
persliiion.  Hais  quand,  d'autre  part,  la  science 
Tient  avec  ses  observations,  ses  inductions  et 
tes  lois  et  qu'elle  prétend  imposer  à  la  foi 
des  résultats  soi-disant  scientifiques  sur  Dieu, 
ur  l'âme,  sur  le  ciel,  sur  la  vie  future,  alors 
la  foi  se  redresse  de  tonte  sa  hauietir  et 
reprenant  toute  sa  dignité  et  toute  son  auto- 
rité, elle  dit  à  la  science:  Arriërel 

La  science  accepterait  encore  asseï  volon- 
tiers de  suspendre  ses  hostilités  contre  la 
to\,  à  coodittOD  que  celle-ci  reconnût  fran- 
chement que  ses  croyances  sont  de  simples 
opinioiis  ou  des  hypothèses  sur  un  monde 
inaccessihle.  Mais  que  la  foi  prétende  à  la 
cenitode,  voilà  pourquoi  la  science  ne  lui 
lait  ni  qoanier,  ni  merci.  La  science  s'arroge 
le  monopole  de  la  certitude,  et,  sur  ce  point, 
sa  jalousie  est  intraitable;  elle  n'accepte  pas 
qu'il  y  ait  aucune,  connaissance  certaine  en 
debWB  de  ses  lois  et  de  ses  moyens  d'obser- 
vation. Il  serait  humiliant  de  reconnaître 
qu'on  umple  mortel,  dénué  de  culture  scien- 
tiAqae,  pi^e,  par  une  voie  à  elle  inconnue, 
parvenir  à  des  secrets  qui  demeurent  impé- 
>*rable»  pour  elle. 

Comme  toutes  les  aristocraties,  la  science 
te  1  jwire  baataino  et  n'entend  pas  céder  de 
m  privil^es.  —  Hais  elle  a  beau  faire;  elle 
u'e.t  pas  en  possession  exclusive  de  la  certi- 
tiidn;  juoals  rbumanlté  ne  lui  concédera  ce 
BU  lopde.  Qu'elle  se  glorifie,  si  elle  le  veut, 
d'are  Kans  rivale  pour  aboutir  à  l'évidence 
V^  ses  démonstrations;  nous  ne  le  lui  cou- 


testerons  pas.  Nul  ne  peut,  en  effet,  se  refuser 
à  t'éridence  des  vérités  mathématiques  ou 
des  expériences  de  chimie.  Hais  il  est  des 
vérités  d'un  autre  ordre  qui,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  évidentes  et  ne  s'imposent  pas  de 
force  à  celui  qui  les  conteste,  n'en  sont  pas 
moins  certaines  à  celui  qui  les  éprouve.  Vous 
ne  démonU'erez  jamais  la  beauté  d'un  drame 
à  celui  qui  demande  ce  que  cela  prouve. 
Vous  ne  parviendrez  jamais  â  prouver  que 
le  paysage  que  vous  admirez  est  gratidiose, 
ou  que  l'acte  d'héroïsme  qui  vous  émeut  est 
sublime  à  celui  qui  déclare  ne  partager  ni 
votre  émotion,  ni  votre  enthousiasme.  Qui- 
conque ne  veut  voir  dans  la  conscience  mo- 
rale et  dans  le  devoir  que  des  préjugés,  des 
^énoménes  qui  ne  constituent  pour  l'in- 
dividu aucune  obligation,  ne  pourra  être  con- 
vaincu par  aucun  argument.  Et  cependant  le 
beau,  le  bien,  la  conscience,  le  devoir,  sont 
des  réalités  qui,  pour  n'avoir  pas  le  caractère 
coercitlf  de  l'évidence  mathématique,  portent 
cependant  le  cachet  de  la  certitude;  c'est  la 
certitude  que  donne  l'expérience.  L'homme 
de  bien  n'admet  pas  même  qu'on  puisse 
mettre  en  doute  l'inviolabilité  de  la  loi  mo- 
rale et  la  distinction  radicale  entre  le  juste 
et  l'injuste. 

Bésumons  en  deux  mots  le  résulut  de  cette 
première  enquête.  Que  la  foi  soit  distincte  de 
la  science,  cela  n'implique  en  aucune  façon 
leur  opposition,  et  il  n'en  résulte  nullement 
que  la  foi  ne  puisse  arriver  à  la  certitude. 
Nous  [te  nous  pronongons  point  encore  sur  le 
fond  même  du  débat;  nous  voulons  simple- 
ment maintenir  le  protocole  ouvert.  Devant 
l'axiome  de  l'inrompatibilité  de  la  foi  avec  la 
science  et  de  l'incËftitude  de  la  première, 
itous  interjetons  appel,  réclamant  un  nouvel 
examen.  Ce  sont  là  des  préjugés  purs  et  sim- 
ples (la  science  a  les  siens)  qu'il  ne  sufBl  pas 
d'affirmer,  mais  qu'il  faudrait  établir.  On  di- 
rait vraiment  que  dans  certaines  sphères  on 
juge  de  la  foi  d'après  l'usage  que  notre  lan- 
gue a  tait  du  mot  croire.  Je  croû  est  deve- 
nu, dans  le  langage  ordinaire,  l'expression  de 
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rîndécision  et  du  doute  :  Je  ne  sois  pas  sûr 
de  cela,  mats  je  le  crois,  diHm.  De  là  l'idée 
que  la  foi  n*est  qu'une  opinion  incertaine  et 
douteuse.  Mais,  si  Ton  y  regardait  de  plus 
près,  on  verrait  que  telle  n'est  point  l'accep- 
tion du  mot  foi  dans  la  langue.  Ayoir  foi  en 
l'un  de  nos  semblables,  est-ce  donc  se  fier 
au  premier  venu,  sans  aucun  discernement? 
Quand  on  parle  de  la  foi  au  témoignage,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  sciences,  et 
surtout  dans  l'histoire,  nul  n'entend  l'accep- 
tation inintelligente  et  sans  contrôle  de  tout 
ce  qui  se  rapporte;  ce  ne  serait  plus  là  de  la 
foi,  mais  de  la  crédulité,  mais  de  la  supersti- 
tion. Pour  mériter  son  nom,  la  fol  doit  être 
une  conviction  ferme,  basée  sur  des  raisons 
solides  et  valables,  la  confiance  en  quelqu'un 
ou  quelque  chose  dont  on  a  éprouvé  la  sû- 
reté. Pourquoi  en  serait-il  autrement  dans  ie 
domaine  religieux?  Ou  bien  aurions-nous  ici 
ce  fait  étrange  que  la  foi,  au  sens  complet  du 
mot,  la  foi  religieuse,  Casse  seule  exception, 
et  que  seule  elle  ne  soit  pas  de  la  foi?  Pour- 
quoi, d'ailleurs,  faire  cet  outrage  à  ceux  qui 
croient  que  de  leur  attribuer,  lorsqu'il  s'agit 
des  intérêts  suprêmes  de  la  vie,  des  convic- 
tions qui  ne  reposeraient  sur  rien,  et  n'au- 
raient d'autres  motifs  que  le  caprice  et  la 
fantaisie?  Leur  foi  n'est  une  foi  que  si  elle  a 
sa  raison  d'être,  si  elle  est  une  conviction  ré- 
fléchie et  qui  puisse  se  justifier.  C'est  là  ce 
que  nous  allons  tenter  d'établir. 

Nous  prendrons  notre  point  de  départ  dans 
l'âme  humaine;  c'est  le  seul  terrain  solide 
qui  puisse  nous  servir  de  base  pour  une  re- 
cherche comme  celle-ci.  Or,  que  trouvons- 
nous  dans  notre  àme? 

Quand  nous  nous  replions  sur  nous-mêmes, 
et  que,  descendant  dans  les  profondeurs  de 
notre  moi,  nous  interrogeons  les  replis  secrets 
de  notre  être  moral,  nous  y  découvrons  un 
irrésistible  besoin  de  nous  élever  au-dessus 
de  ce  qui  passe  et  de  chercher  quelque  chose 
plus  haut  que  le  monde  visible.  Des  problèmes 
redoutables  surgissent  devant  notre  esprit  et 


l'obsèdent  sans  relàdie  :  D'où  esl-ce  qœ  Ja 
viens?  Où  est-ce  que  je  vais?PoarqocH  soi»-je 
sur  la  terre?  Nous  ne  nous  sommes  pas  appelés 
nous-mêmes  à  l'existence;  nous  ne  sqbuims 
pas  nos  propres  maîtres ,  nous  portons  en 
nous  le  sentiment  de  notre  dépendance.  Qoei 
est-il,  cet  être  de  qui  tout  procède,  et  qui  liear 
tout  sous  son  empire?  Toujours  l*honiiiie  s'est 
travaillé  dans  ces  questions,  et  saa  enl,  sob- 
dant  les  espaces,  poursuivait  to^faurs  le  bmI 
de  l'énigme  universelle,  comme  si,  par  ddà 
cette  immensité,  il  devait  découvrir  Celui  qui 
explique  l'existence  de  l'univers  et  de  noirs 
propre  être. 

On  se  tromperait  grandemoit  si  Fod  m 
voyait  en  tout  cela  qu'une  curiosité  de  notre 
intelligence,  aiguillonnée  par  le  mystère.  (Htt 
ce  n'est  pas  un  simple  attrait  de  l'iiiooDaii 
qui  travaille  en  cela  l'àme  humaine;  des  in- 
térêts bien  autrement  graves  sont  en  jen  :  1» 
intérêts  sacrés  de  la  vie  mcHale.  Que  dws-je 
faire?  Quel  est  mon  devoir  et  comment  at- 
teindre mon  but?  Sois-je  libre  d'en  nffr  k 
mon  gré,  ou  bien  suis-je  tenu  d'obédr  à  la  loi 
morale,  à  la  conscience?  et,  s'il  Cuit  <Mff, 
quel  est-il  cet  être  à  qui  je  dois  obétesanee? 
Voilà  le  problème  pressant  qu'il  n'est  pas  loi* 
sible  de  différer  à  plus  tard,  mais  qui  rédame 
une  solution  au  nom  du  devoir;  notre  aetîvilé 
morale  exige  une  réponse,  et  tant  qu'il  y  au- 
ra des  hommes  pour  qui  la  conscience  aura 
une  autorité  souveraine,  l^âme  humaine  vou- 
dra connaître  son  Législateur  et  son  Ji^. 
Ahl  s'il  n'y  avait  dans  cette  recherche  de 
Dieu  qu'une  inquiétude  de  l'intelligenee,  peut- 
être  parviendrait-elle  à  oublier  le  problème, 
à  fermer  les  fenêtres  qui  s'ouvrent  sur  Vktvh 
sible  et  l'infini,  et  à  se  plonger  tout  entière 
dans  le  présent  Mais  c'est  l'autmté  du  de* 
voir,  c'est  la  conscience  de  notre  destinée 
qu'il  faudrait  étouffer,  et  notre  âme  proteste 
quand  on  veut  l's^rutir  et  l'assimiler  aux 
bêtes  qui  périssent. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  Ce  Dieu  que  tout 
notre  être  proclame  ne  peut  nous  demeurer 
étranger;  une  aspiration  puissante  nous  élève 


tnliiet  Doas  poosse  à  ockis  anfr  à  loi.  Ce 
'est  pu  assez  ponr  nons  de  savoir  ce  qu'il 
M,  noos  vod)od8  le  posséder,  obtenir  son  se- 
oorSiMre  ea  harmonie  aTee  lai.  Cette  éléva- 
ioD  vers  Diea  est  le  bal  le  plus  élevé  qoe 
iQîue  se  proposer  Dotre  âme;  aussi  toutes 
es  bcultés  se  déploient  simnlUnétnent  et 
Annoniquemeot  pour  l'atteindre.  Dans  cet 
lu  vers  Dieu,  uotre  âme  trouve  son  unité  : 
mies  ses  ^ergies  intellectuelles  et  morales, 
I  souvent  dispersées  et  isolées,  se  réunissent 
ei  daiœ  un  admirable  concert;  l'&me  a  trouvé 
ea  objet,  et  cet  objet  c'est  Dieu.  —  Il  est  la 
mnière,  source  de  loole  science  et  de  toute 
snnaissance,  il  est  l'idéal  suprême,  il  est  le 
den,  principe  de  tout  autre  bien.  En  s'élevant 
tOiea,  notre  âme  entre  ainsi  en  possession 
le  l'objet  le  plus  élevé  qui  puisse  être  pro- 
futé  i  sa  connaissance  et  à  son  amour;  elle 
M  déploie  dans  toute  sa  puissance  et  atteint 
■00  plus  grand  développement. 

Si  vous  lui  refnseï  la  foi,  vous  la  mutilez, 
TOUS  lui  imposez  la  même  violence  qu'à  l'ai- 
^  qu'on  eabrine  dans  une  cage  étroite; 
Toome  reconnaîtrez  plus  le  roi  des  aire  dans 
ttt  iriseau  sombre  et  vulgaire,  qui  ne  sait  pas 
néme  qu'il  a  de  puissantes  ailes,  parce  qu'il 
n'a  jamais  pu  les  étendre,  et  qui,  tout  en 
fMsentant  un  sourd  malaise,  ne  connaît  pas 
d'anire  patrie  que  sa  prison.  N'esln^  pas 
uisi  violenter  l'ime  humaine  que  de  ta  sé- 
VWMrer  dans  ce  monde,  en  lui  liant  ees  aites 
fd  sont  faites  pour  riofiui  et  pour  le  ciel  de 
IKen?  Qui  nous  dira  quel  vide  effrayant  se 
fenit  dans  notre  être,  quel  vide  dans  l'hama- 
D>l^  du  jour  où  l'on  aurait  arraché  de  soo 
^  la  toi  à  l'invisible,  à  l'avenir  étemel,  à 
Uea  et  an  monde  d'au  ddàl  II  se  creuserait 
on  abime  oti  s'engooflterait  tout  ce  qui  élève 
Vbmuiie  au-dessus  de  l'animal  ;  car,  à  vrai 
■lire,  Thcmme  ne  serait  plus  l'homme,  il  ne 
^^t  que  le  plus  intelligent  des  animanx  qui 
«mirent  notre  planète. 

Kiis,  ce  Bien  aoqael  notre  àme  aspire, 
<*  iiMde  supérieur  qu'elle  contemple  par 
*™  ■«,  sont-ils  réels  on  ne  sont-its  que  les 


représentations  d'un  idéal  qni  nous  obsèdef 
—  SI  ce  sont  des  cbimères,  il  faut  déclarer 
que  notre  être  tout  entier  est  un  mensonge, 
et  que  nous  sommes  faulement  organisés  de 
manière  à  nous  tromper  et  à  nous  repaitre 
d'erreurs.  Alors  nous  ne  pouvons  plus  croire 
à  rien;  le  vrai,  le  beau,  le  bien  sont  des  illu- 
sions. Mais  non,  cela,  est  impossible  I  Notre 
intelligence  est  destinée  à  connaître  la  vérité; 
donc,  il  y  a  une  vérilé.  Noire  senliment  affirme 
le  beau  et  l'idéal;  donc,  la  beauté  et  l'idéal 
ne  sont  pas  des  rêves.  Notre  volonté  est  orga- 
nisêe^pour  se  consacrer  au  devoir,  au  bien; 
donc,  il  existe  im  bien  moral.  De  même  aussi 
wAtb  ime  eniière  est  faite  pour  Dieu;  elle 
afOrme  Dieu  et  le  poursuit,  elle  lend  à  une 
vie  plus  parlote  que  celle-ci;  donc.  Dieu  est, 
dwc,  ta  vie  parfaite  nons  attend;  ou  bien  il 
laudrait  penser  que  nous  sommes  livrés  k 
une  maladie  incurable,  et  que  notre  race,  en 
cherchant  Dieu,  est  la  victime  d'une  erreur 
fatale  ou  d'une  irrémédiable  folie. 

Voilà  le  résultat  auquel  nous  conduit  l'étude 
des  faits  intérieurs;  la  psychologie  constate 
que  la  Ibi  est  une  des  facultés  inhérentes  à 
l'àme  humaine;  et,  portée  par  une  croyance 
nécess^re  à  l'ordre  et  à  la  vérité,  elle  en 
conclut  la  réalité  du  Dieu  et  du  monde  invi- 
sible, qui  smit  l'objet  de  la  toi.  Quand  l'homme 
n'est  pas  égaré  par  les  stqihismes  et  les  pas- 
sions, il  croit  d'instinct  à  un  Dieu  qui  tient  en 
réserve  pour  lui  une  existence  nouvelle,  plus 
complète  et  plus  riche.  C'est  là,  à  coup  sClr, 
un  résultat  important,  mais  il  est  encore  bien 
InsnlOsanL  Nous  devons  aller  plus  loin,  en 
tirant  les  conséquences  de  ce  que  nons  ve- 
nons d'établir. 

S'il  existe  nn  Dieu,  il  est  le  principe  de 
tout  ce  qui  est;  toutes  choses  tirent  de  lui 
leur  origme  et  ont  en  lui  leur  subsistance. 
Seal,  il  a  la  vie  en  lui-même;  les  créatures  ne 
vivent  que  par  lui;  leur  existence  est  une  au- 
mône de  sa  libéralité;  et,  si  elles  continuent 
à  subsister,  si  elles  s'élèvent  de  progrès  en 
progrès  jusqu'au  développement  normal  de 


la  maturité,  ce  n'est  qu'en  s'alimenlant  à  la 
plénitude  infinie  de  Dieu.  Un  Dieu  qui  aanit 
présidé  â  la  création  et  qui  serait  rentré  dans 
son  repos,  laissant  ses  créainres  livrées  à 
elles-mêmes,  et  ne  pénétrant  pas  l'uniTers 
entier  de  sa  présence  et  de  son  action,  e«t 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  irrationnel  poor  la 
pensée.  Dieo  est  ta  sonrue  unique  de  la  vie 
pour  toutes  ses  créatures,  ou  il  n'existe  pas; 
Dieu  est  notre  tout,  ou  il  n'est  rien.  En  loi 
nous  avons  la  vie,  le  mouremeni  et  l'être; 
toute  créature  que  Dieu  ne  soutiendrait  plus 
et  n'animerait  plus,  rentrerait  aussitôt  dans 
le  néant. 

Mais  il  y.  a  une  dWérence  profonde  entre 
la  vie  physique  et  la  vie  morale.  La  première 
s'entretient  par  une  relation  do  nature  entre 
Dieu  et  les  êtres  créés;  ceux-ci  vivent  de 
Dieu  sans  ea  avoir  conscience.  Les  astres, 
dans  leur  gravitation  silencieuse,  obéissaot  à 
la  loi  que  Dieu  leur  impose,  sont  portés  par 
la  force  de  Dieu;  les  plantes  et  les  animaux 
subsistent  par  l'action  incessante  de  Dieu; 
c'est  encore  Dieu  qui  maintient  et  alimente 
Bon%  organisme  corporel,  et,  nous  ajonierona, 
nos  facultés  intellectuelles.  Tout  cela  nous 
pouvons  l'ignorer;  les  êtres  de  la  nature 
l'ignorent;  celte  liaison  de  Dien  avec  toutes 
ses  (Buvres  n'en  subsiste  pas  moins.  C'est 
comme  un  immense  courant  de  vie  qui,  jail- 
lissant incessamment  de  Dieu,  se  répand  de 
cette  source  Inépuisable  sur  la  créali(»i  tout 
entière,  et  sans  lequel  tout  retomberait  dans 
l'immobilité  de  la  mort,  dans  le  néant. 

Si  Dieu  est  le  foyer  de  la  vie  physique,  à 
plus  forte  raison  est-il  celui  de  la  vie  morale. 
Hais  ici  il  ne  peut  plus  être  question  d'un 
rapport  de  nature;  c'est  une  relation  d'esprit 
à  esprit,  la  volonté  intervient.  La  vie  morale 
ne  peut  s'établir  cl  s'affermir  que  par  une 
commimicaiioD  librement  acceptée;  la  créa- 
ture ne  peut  la  recevoir  en  elle  qu'en  con- 
naissance de  cause;  elle  n'aura  de  vie  que 
celle  qu'elle  voudra  puiser  en  Dieu.  U  ne  suf- 
fira plus,  comme  dans  la  vie  physique,  que 
les  effluves  de  ce  fieuve  qui  procède  ince^ 
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^sa  créature,  telle  est  la  conséquence  rigou- 
eose  de  l'existence  du  Dieu  créateur,  une  fois 
ulmis  que  loi  seul  est  la  source  de  la  vie. 

Mais,  dira-t<on,  si  Dieu  se  révèle  aux  hom- 
mes pour  se  donner  à  eux,  d'où  vient  que  sa 
révélation  n*e5!t  pas  universellement  recon- 
nue et  qu'elle  n'éclate  pas  à  tous  les  yeux 
ivee  la  clarté  de  l'évidence?  D'où  viennent 
les  opinions  religieuses  si  diverses  qui  se  par- 
tagent rhamanité?  Nous  l'avons  déjà  fait  en- 
tendre :  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  évolution 
latorelle  et  fatale,  mais  d'un  développement 
iBoral  dans  lequel  la  résistance  est  possible; 
H  c'est  ^pr  ce  développement  de  la  foi  que 
bous  devons  maintenant  porter  notre  alten- 
Itai 

L'homme  est  créé  pour  la  vie;  il  est  fait 
pour  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'il  puisse  par  lui- 
nôDie  gravir  cette  cime  radieuse.  Mais  il  a 
la  capacité  de  saisir  l'infini  et  de  s'ouvrir  à 
la  vie  divine.  Les  germes  féconds  sommeil* 
lent  dans  son  sein  jusqu'à  ce  que  le  soleil 
d'en  haut  les  réchauffe  et  les  fasse  éclore. 
Les  facultés  dont  il  est  doté  pour  l'avenir  de- 
ffieur^aient  latentes  et  inertes  si  Dieu  ne  se 
présentait  à  elles  et  ne  les  faisait  entrer  en 
action.  Gomme  l'oeil  est  (ait  pour  la  lumière, 
mais  n'entre  en  exercice  et  ne  se  développe 
que  lorsque  la  lumière  vient  à  lui  et  le  solli- 
cite, de  même  il  faut  que  Dieu,  qui  est  la  lu- 
mière des  âmes,  firappe  cet  œil  que  nous  por- 
tons au  dedans  de  nous,  pour  qu'il  sorte  de 
sa  passivité  et  que  nous  obtenions  la  cons- 
cience de  sa  présence.- 

Dieu  se  penche  donc  avec  amour  vers  ses 
créatures  et  les  convie  à  son  hitimité.  Comme 
H  distribue  à  tous  les  êtres  le  pain  quotidien, 
îl  passe  an  milieu  des  hommes,  leur  dispen- 
sant le  viatique  pour  le  voyage  de  l'éternité. 
l*arumt  il  se  donne  à  connaître  et  à  sentir  au 
cœur  de  l'homme  :  dans  la  nature  toute  res- 
P^issante  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance; 
dans  l'existence  humaine  remplie  des  témoi- 
Si^ges  de  sa  bonté;  dans  la  conscience  où  sa 
^orx  sainte  retentit  avec  autorité.  Partout 


Dieu  apparaît  à  sa  créature  et  lui  dit  :  Me 
voici,  je  suis  Celui  dont  tu  as  besoin,  Celui 
qui  peut  seul  combler  le  vide  de  ton  âme; 
Celui  en  qui  tu  trouveras  le  repos,  la  vérité, 
la  sainteté,  la  vie;  je  suis  ton  Dieu. 

Est-ce  bien  la  réalité  que  nous  venons  de 
décrire?  Mais  les  faits  ne  sont-ils  pas  là,  cruels, 
irréfragables,  pour  nous  dire  que  la  vie  de 
Dieu  ne  circule  pas  dans  notre  humanité,  et 
que  la  lumière  du  ciel  n'inonde  pas  notre 
terre?  —  Les  faits  sont  incontestables;  mais 
est-ce  une  raison  pour  que  nous  fassions  re- 
monter jusqu'à  Dieu  le  désordre  de  notre 
monde?  N'avons-nous  pas  obéi  à  la  voix  de 
notre  conscience  en  même  temps  qu'à  notre 
raison  en  affirmant  que  le  Dieu  parfait  et 
bon  s'abaisse  vers  chacune  de  ces  créatures 
et  qu'il  lui  donne  largement  ce  qu'il  lui  faut 
pour  vivre?  Si,  malgré  cela,  les  créatures 
sont  privées  de  Dieu,  c'est  qu'elles  ont  fermé 
leur  cœur  et  méprisé  la  voix  divine.  C'est 
là  le  fait  que  nous  ne  voulons  point  expli- 
quer, mais  qui  s'impose  à  nous  :  L'homme  a 
repoussé  son  Dieu,  il  a  refusé  la  vie,  il  a 
mieux  aimé  mourir  dans  une  folle  indépen- 
dance que  se  donner  à  Dieu  pour  vivre  avec 
lui.  N'est-ce  pas  mourir  que  de  vivre  sans 
Dieu? 

Et  voilà  pourquoi  l'obscurité  s'est  étendue 
sur  notre  pauvre  terre,  et  pourquoi  nous  n'a- 
percevons plus  que  des  lueurs  pâles  et  ftigi- 
tives.  Ce  n'est  pas  que  la  lumière  de  Dieu  se 
soit  éteinte  :  elle  resplendit  toujours  du  même 
éclat;  mais  les  yeux  qui  avaient  été  créés  pour 
la  recevoir  se  sont  fermés  à  ses  rayons;  les 
cœurs  qui  étaient  faits  pour  Dieu  se  sont  re- 
fusés à  lui  donner  enurée,  et  ils  sont  devenus 
incapables  de  percevoir  le  divin  dans  sa  vé- 
rité et  dans  sa  beauté.  Les  choses  visibles, 
qui  devaient  être  un  miroir  dans  lequel 
l'homme  aurait  contemplé  son  Dieu,  sont  de- 
venues un  écran  qui  lui  a  caché  le  ciel  et  la 
face  de  son  Créateur.  L'image  du  Dieu  vivant 
que  reflétait  primitivement  l'âme  humaine, 
s'est  brisée  en  mille  fantômes  que,  dans  ses 
religions  nombreuses,  rbumanité  a  poursui- 
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vis  pour  tromper  cei  irrésistible  besoin  que 
Dieu  seul  poanit  satisfaire. 

Aa  miliea  de  cette  bamuité  aveuglée  et 
plongée  .dans  la  nuit,  Dieu  n'a  point  retiré  sa 
lumiërp;  il  n'a  pas  abandonné  les  bommes, 
maid  il  les  a  pooreniris  plos  ardemoienl  dam 
r<rfiMarilé  où  ils  Toolaient  se  dérober  à  IdL 
Leur  révolte  ne  l'a  pas  pris  au  d^nrvn;  il 
a  proportionné  ses  réTélations  anx  sens  gros- 
siers de  ceux  qu'il  Tonlail  atteindre.  L'homme 
n'est  plus  en  état  de  percevoir  le  son  dotix  et 
snbtil  par  lequel  Dieu  se  manUestait  à  son 
ime;  eh  bien,  il  lui  pariera  maintenant  à 
baute  et  btelligible  voix;  il  aura  recours  à  des 
DMyens  asseï  énergiques  pour  ouvrir  ce  cœur 
qui  s'est  fermé;  il  semble  avoir  voulu  lui  dire  : 

Tq  trahii  mai  bienriîli,  ja  1m  nai  radoubler. 

Bst41  besoin  de  le  diref  Pour  notu  qui 
croyons  en  l'Evangile,  la  révélation  de  Dien 
en  Jésut-Cfarist  est  précisément  ce  moyen  su- 
prême par  lequel  Dieu  se  rend  témoignage  â 
la  conscience  bnmaine  et  veut  gagner  ces 
cœnrs,  obstinés  à  le  repousser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  —  reprenons  notre  dé- 
veloppement, —  Dieu  se  manifeste  à  la  con- 
science de  tout  homme;  c'est  notre  conviction 
profonde  en  même  temps  que  la  conclusion 
rationnelle  de  ce  que  nous  avons  vu.  Ce  té- 
moignage est  loin  sans  doute  de  se  présen- 
ter toujours  avec  la  même  clarté  et  la  même 
évidence.  Il  est  souvent  altéré  par  les  pr^o- 
gés  de  l'éducation  et  de  la  culture,  on  par 
d'autres  influences;  mais  quelle  que  soit  la 
diversité  des  voies  et  moyens  par  lesquels 
Dieu  se  donne  à  coonaitre  aux  individas,  le 
devoir  est  toujours  le  même  :  chacun  est  tenu 
de  suivre  cet  appel  que  Dieu  lui  adresse,  el 
de  s'ouvrir  fidèlement  à  la  lueur  qui,  d'en 
hatU,  resplendit  dans  son  âme.  La  clarté  peut 
être  faible,  mais  elle  est  la  vérité  qui  doit  ar- 
racher l'àme  au  mensonge;  elle  est  l'invita- 
tion  de  Dieu  qui  vient  solliciter  l'entrée.  Or, 
quand  Dieu  parait,  il  faut  le  recevoir,  il  a 
droit  à  notre  amour,  il  veut  que  noos  soyons 
prêts  à  tout  quitter  pour  le  saisir. 


Le  poète  l'a 
qu'il  M  pensai 

Dlau  pftKe, 

En  présence  d- 
faut  croire  ou 
Boostraiie  à  a 
rien  de  vouloir 
core,  mais  ont 
dre  pocilioii.  F 
trouve  devant 
loi!  0  ne  s'agi 
qu'il  bille  ads 
d'un  Dieu  que 
Dien  Ini-mémi 
vivant  qu'il  s'a 
de  l'imaginatio 
ei  de  la  voIobI^ 

Ce  captif  qo 
comme  dans  n 
obaines  aganh 

excellent  pour  .«i».  »  ».  »..,  ««.  |_ 
sur  lui  une  bouffée  de  l'air  natal;  ei  > 
souffle  vivifiant,  son  cœur  est  soulevé 
désir  immense  de  liberté.  Et  mainle 
étouffe  dans  ta  prison  devenue  trop 
il  ne  comprend  pas  qu'il  ail  pa  vivi 
cette  atmosphère  épaisse;  il  loi  ïaut  l< 
air,  le  soleil,  les  baute  sommets  ;  il  lui 
liberté! 

Celui  qui  tressaille  ainsi  sons  le  soi 
Dieu,  messieurs,  soyez  tranquilles,  il  b 
tera  pas  là,  si  du  moins  il  demenre 
son  premier  élan.  D  a  entrevu  la  vie  « 
de  force  et  de  bonheur  que  son  âme 
il  a  vu  la  main  de  Dieu  se  tendre  ver 
il  n'aura  plus  de  repos  qu'il  ne  l'ait 
qu'il  n'ait  trouvé  Dieu  lui-même  et  ne 
uni  à  lui.  A  mesure  que  son  œil  se  flx 
la  darlé  divine,  la  lumière  ira  grandi! 
son  àme  s'^anouira  à  ta  vie  du  ciel.  ^ 
que  c'est  que  la  foi  :  elle  est  l'acte  pai 
l'homme  prend  possesion  du  Dien  qui  i 
mnniqoe  à  lui. 

Hais  il  esl  une  autre  voie  possible, 
la  lumière  divine  brille  dans  ses  ténèt 


asse  SOT  son  âme, 
lat  cela  n'est  qn'on 
)  monde  présent  me 
pour  cette  terre  qae 
[uelqoe  chose  après, 
r  qnand  le  moment 
I  Tit  pom-  le  prés^it, 
OIS  et  les  joies  d'iei- 
iflbns.  Son  ambition, 
c'est  de  9'établir  solidement  sur  la  terre  et 
1er  son  bien-être. 

amanite  se  partage  ainsi  en  deox 
les  nos  plantent  Ici-bas  lenr  tente 
cette  terre  leur  patrie  ;  (m  lit  sor 
aotonr  dnqnet  fis  se  groupent  : 
t  eti  mon  piji,  je  n'en  conniii  polnl 

[rt'.Dl«. 

i  sont  tes  hommes  de  foi  qne  ce 

:  parvient  pas  à  satisbire,  qui  cher- 

n  avec  ardenr,  pour  qui  Dieu  est 

aprëme.  An  milieu  du  bmit  et  du 

itidlen,  ils  portent  enemc  tme  sainte 

qui  ne  s*apaisera  que  le  Jour  où  ils 

1  en  Dieu  le  repos  et  la  perfection. 

familles  ne  sont  point  parquées  en 

ps  isolés;  elles  sont  mêlées  l'mie  à 

1  la  ligne  de  démarcation  qui  les 

tend,  invisible  aux  hommes,  k  tra- 

es  les  nations,  tontes  les  classes, 

sociétés,  tontes  les  églises.  Partout, 

I  les  chercherions  le  moins,  se  troa- 

mAuits  de  ce  in<»)de  et  des  hommes 

mbien  n'en  a-t-on  pas  tu,  dans  tous 

n=t  âges,  porter  le  manteau  de  la  piélé,  pren- 

^  même  en  mains  les  intérêts  de  la  retî- 

0OQ  et  de  l'Evangile,  et  c'était  en  réalité 

poQT  la  terre  qu'Qs  viv^enll  Ils  avaient  une 

''nt  antre  passion  qne  l'amour  de  Dieu;  la  foi 

n*  Ifs  animait  pas.  Qui  nom  dira,  d'autre 

pin,  combien  d'hommes  passent  pour  des 

Indifférents  et  même  pour  des  adversaires, 

*•  qui,  cependant,  soupirent  en  secret  après 

^  Dieu  vivant?  D'injustes  préventions  les 

^^englent,  des  préjugés  envieillis  les  entra- 

'™ti  mais  le  jour  viendra  où  ils  trouveront 

"^nî  qne  cherche  leur  &me. 


Eh  bien,  messieurs,  qne  vons  en  semble? 
Quelle  est  celle  de  ces  deux  familles  qui  réa- 
lise l'idéal  de  l'bnmanité?  —  Si  Dien  est  la 
source  de  notre  vie,  nous  ne  sommes  des 
hommes  complets  que  par  l'aniou  avec  hii. 
L'homme  véritable,  l'homme  aotbenlique  se- 
ra celui  qni  aura  plongé  en  Dieu  les  racines 
de  son  être  moral,  et  qni  n'as|^rera  &  rien 
moins  qu'à  devenir  on  avec  Dien  tt  parfoit 
comme  il  est  parfait.  L'iiomme  qni  se  passe 
de  Dien  ou  qui  ne  lui  accorde  qu'une  placé 
accessoire  dans  son  cœnr  et  dans  sa  vie 
manque  son  but  et  sa  destination.  Il  n'est  pas 
l'homme  au  sens  complet  du  mot,  l'bomme 
tel  que  Dieu  l'a  voulu;  il  a  abdiqaé  la  préro- 
gative la  plus  glorieuse  de  l'humanité.  Un 
être  qui  n'a  pas  d'autre  perspective  qne  celte 
de  la  Tie  présente,  est-ce  encwe  l'homme?  H 
pourra  sans  doute  régler  inéprochablement 
ses  mceurs  et  sa  conduite;  il  pourra  se  con- 
former aux  devoirs  d'une  morale  raisonnaUe. 
Nous  ne  songeons  pas  à  contester  qn'on  ne 
puisse,  eu  dehors  de  la  foi,  fï^re  des  actes 
éclatants  et  pratiquer  des  v»lus  excellâtes. 
Hais  ce  que  nous  constatons,  c'est  qne  ces 
vertus  on  ces  oeuvres  se  meuvent  dans  la 
sphère  de  la  vie  terrestre;  elles  ne  sont  pas 
bites  en  vue  de  Dieu,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  inspirées  par  la  (oL  Elles  sont  tout  ce 
qu'on  peut  demander  de  l'homme,  sans  doute, 
si  l'homme  est  on  être  terrestre,  qui  puisse 
accomplir  sa  destinée  sans  Dieu.  —  Hais  si 
l'homme  est  fait  poor  Dien,  looiea  ces  quali- 
tés, excellentes  d'ailleurs,  sont  iosalBsantes; 
tant  qu'il  ne  possède  pas  Dieu,  il  n'est  pas 
dans  l'ordre,  il  n'a  pas  la  rie  véritable.  — 
Cette  vie  divine  et  étemelle,  Diea  la  lui  of- 
frait, mais  il  l'a  repoossée,  il  s'en  est  volon- 
tairement privé,  n  aura  lui-même  im>noncé 
sa  smience;  en  se  passant  de  Dieu,  il  se  «m- 
damne  à  ne  pas  arriver  à  la  vie. 

Vous  le  ToyeE,  messieurs.  Il  n'y  a  rien  de 
si  exorbitant,  il  n'y  a  rien,  au  contraire,  que 
de  par^temeni  rationnel  dans  celte  affirma- 
tlon  de  IXvangile  qui  bit  dépendre  de  la  foi 
le  salat-de  l'individa.  La  condamnation  qui 
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frappe  celai  qui  ne  croit  pas  n*est  pas  arbi- 
traire; elle  est  la^aséqoeace  rigooreose  de 
cette  double  vérité  :  que  Dieu  est  noire  vie, 
et  que  la  foi  est  Tacte  par  lequel  nous  saisis* 
sons  Dieu. 

La  foi  ainsi  comprise  remporte  de  beau- 
coup en  valeur  sur  les  œuvres  les  plus  excei* 
lentes,  car  elle  va  droit  au  centre  de  la  place; 
elle  s'empare  de  notre  /rœur,  et  de  là  elle 
exerce  son  empire  sur  la  vie  tout  entière. 
C*est  comme  une  sève  vigoureuse  qui,  du 
tronc  où  elle  se  répand  d'abord,  s'élève  jus* 
qu'aux  rameaux  les  plus  écartés  et  les  plus 
ténus,  pour  y  porter  force  et  fécondité.  Par  la 
foi, la  vie  entière  sera  exaltée  et  ennoblie;  elle 
pcHTtera  dans  toutes  ses  relations  et  dans  tous 
ses  détails  le  sceau  de  la  sainteté.  Que  si  l'on 
allègue  le  divorce  entre  la  foi  et  la  morale 
dont  certains  hommes  ont  donné  l'exemple, 
nous  répondrons  qu'une  telle  scission  a  bien 
pu  peot-étre  se  produire  en  quelque  mesure 
dans  l'Ancien  Testament,  mais  que,  dans  le 
monde  chrétien,  c'est  tout  simplement  une 
monstruosité  dont  nous  n'avons  pas  à  rendre 
compte,  et  que  partout  où  la  conduite  morale 
ne  va  pas  s'am^iorant,  il  n'y  a  pas  Dieu  dans 
le  cœur,  il  n'y  a  pas  la  foi. 

Au  moment  de  terminer  cette  étude,  je  se- 
rais bien  surpris  s'il  ne  s'élevait  dans  l'esprit 
de  plusieurs  de  mes  auditeurs  une  objection 
qui,  si  elle  subsistait,  tiendrait  nos  résultats 
en  suspens,  ou,  du  moins,  les  infirmerait  sin- 
gulièrement 

Vous  avez  parlé  de  la  foi,  me  dira-t-on, 
d'une  manière  toute  générale,  et  non  pas  de 
la  foi  an  sens  spécial  que  l'Evangile  attache 
à  ce  mot.  Bt  cependant,  vous  étiez  parti  des 
affirmations  chrétiennes  sur  la  foi.  Il  resterait 
encore  toute  une  démonstration  à  fournir,  si 
vous  votiliez  prouver  quelque  chose  en  faveur 
de  la  foi  chrétienne.  —  Cette  objection  ne 
me  parait  pas  fondée,  et  voici  pourquoi  :  A 
considérer  la  foi  dans  son  essence,  elle  est 
partout  la  même.  Que  la  lumière  qui  resplen- 
dit à  l'œil  de  l'Âme  soit  faible  ou  brille  en 


tout  son  éclat,  qu'importe!  La  foi 
toujours  à  saisir  Dieu  tel  qu'il  se  pi 
nous.  La  foi  grandira  sans  doute  à 
que  Dieu  se  manifest^a  davantage,  inai%; 
fond,  c'est  toqjomv  le  même  acte  de  Vkm 
qoï  tend  à  Dieu  et  qui,  soos  qoelqae  isn» 
qu'il  se  révèle,  s'attache  à  loi  de  tonte  Peu» 
gie  dont  elle  est  capable.  Elle  esi  toqicarsk 
réponse  de  l'Ame  à  l'attrait  que  Dieu  esem 
sur  elle. 

La  révélation  de  Dieu  est  plus  <m  dioîb 
par&ite,  suivant  les  temps  et  les  milieu; 
mais  le  devoir  de  l'homme  est  toQjooB  II 
même;  pour  vivre,  il  doit  s'élaneer  au-deans 
du  visible  et  se  donner  à  Dieu,  en  se  soaiM^ 
tant  sans  réserve  à  la  volonté  divine  tdte 
qu'il  la  connaît.  La  foi  en  l'Evangile  ne  sen 
que  la  dernière  phase  de  ce  deTeioppeoieit 
ce  n'est  pas  une  foi  nouvelle  s'ajooiaiitàla 
première;  c'est  la  môme  foi  tovyoors^  miii 
grandissant,  mais  arrivant  à  son  tenue,  à  la 
possession  de  Dieu.  La  lumière  va  se 
çant  pour  une  âme  à  mesure  qu'elle 
plus  fidèlement  ce  qui  lui  est  acoordé. 

Ce  n'est  pas  là  une  théorie  fantaisisle  qui 
je  produis  ici  pour  les  bescHUS  de  la  caQse;et 
n'est  pas  autre  chose  que  la  pensée  évangi» 
iique  primitive,  telle  que  Jésus  Im-méme  nav 
l'a  livrée,  c  Si  quelqu'un,  dit  Jésus,  veitt  finie 
la  volonté  de  Dieu,  il  reconnaîtra  si  ma  dos* 
trine  est  de  Dieu.  »  —  Vous  l'enteadez,  oéÊt 
qui  accomplit  ce  qu'il  connaît  de  la  votomé 
divine,  celui  qui  sa  livre  sans  rés^re  à  la 
sollicitation  de  Dieu,  a  tout  ce  qu'il  £zBl  pov 
connaître  Jésus-Christ.  Dès  qu'il  le  verra,  i 
sera  gagné  et  il  se  donnera,  c  Gdoi  qui  est 
de  la  vérité,  dit  encore  Jésus,  entend  m 
voix.  >  Et  qu'est-ce  qu'être  de  la  vérité,  sîafli . 
chercher  de  toutes  les  puissances  de  son  éttt 
la  vérité  qui  fait  vivre,  la  vérité  vivante,  DiEDL 

Il  y  a  dans  l'Evangile  des  obscurités  ifi 
nous  arrêtent  et  des  clartés  radieuses  qâ 
éclatent  à  la  conscience  de  tout  hoauae.  B 
est  des  points  lumineux  que  toutes  les  taches 
ne  parviennent  pas  à  obscurcir,  et  qui  arra- 
chent à  toute  âme  sincère  ce  cri  :  Yoilà  Ja  iré- 
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Bien  lom  de  rabaisser  la  vie  présente,  la 
foi  seule  lui  donne  loatc  sa  dignité;  par  elle, 
l'existence  la  plus  terne  et  la  plus  sombre  se 
colore  et  s'anime,  elle  rayonne  des  splen- 
deors  de  l'éternité.  Que  les  nécessités  du  la- 
benr  jonrnalier  étendent  leur  main  de  fer  sur 
nn  homme,  elles  ne  l'accableront,  elles  ne 
l'aviliront  pas,  si  ses  yeux  sont  tonmés  eu 
banl.  L'existence  n'est  jamais  prosaïque  ou 
vulgab^,  quand  elle  est  remplie  de  Dieu. 

CH.  POBHBT. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

La  presse  périodiqae  vandoise, 
de  1814  à  t830. 

SIXIÈME    ARTICLE 

vn 

L'Instituteur. 

Le  docteur  HiévUle,  ainsi  qne  nons  en  avons 
en  déjà  la  preuve,  jouait  à  ses  aptitudes  de 
poblictste  et  d'écrivain  politique,  des  godts 
littéraires  qne  )e  travail  de  rédaction  de  sa 
Gaxette  ne  satiBbisail  qne  dans  une  faible 
mesure.  C'est  sans  doule  pressé  par  ce  besoin 
d'écrire  autre  chose  que  des  articles  de  jotir- 
nal,  autant  qne  par  son  désir  d'être  utile,  qu'il 
f«ma  le  projet  d'une  publication  spéciale- 
ment destinée  à  la  jeunesse.  An  mois  de  joil- 
lot  1823  il  Ht  paraitre  à  Lausanne,  chez  Henri 
Vincent,  sous  ce  titre  :  Y  Instituteur,  Journal 
déducation,  le  premier  numéro  d'une  feuille 
hebdomadaire  de  vingt-quatre  pages  in-IS, 
devant  former  un  volume  chaque  trimestre. 
(  L'histoire,  et  principalement  celle  de  la 
Suisse,  la  géographie,  la  sphère,  l'histoire  na- 
turelle, quelques  notions  sur  les  sciences  dont 
l'application  est  la  plus  usuelle;  des  leçons  de 
langue,  de  style  et  de  goAt;  l'industrie  dans 
ses  dévelc^ements,  les  arts  dans  leurs  suc- 
cès; quelques  extraits  des  meilleurs  voyages, 
l'étude  des  usages  et  des  mœurs,  les  traits  de 
courage,  de  bienfaisance  et  d'humanité  re- 


cueillis  avec  boId,  toutes  ces  branches  con- 
courront au  plan  de  Vltutitutew.  >  Ces  lignes 
exlrailee  de  llntroduction  suffisent  i  donner 
une  idée  du  contenu  du  jouraa]  dont  la  ai- 
rière  ne  hit  pas  bien  longue,  car  après  l'adië- 
vement  du  premier  volume,  au  bout  de  trois 
mois,  H.  Hiévllte  suspendit  s»  publication. 
Diverses  circonstances,  entre  lesquelles  H  taai 
Traisemblablement  compter  un  nombre  iniof- 
flsant  d'abonnés,  rengagent  à  renoncer  à 
son  entreprise.  Un  avis  clôturant  la  treizième 
livraL-ton  invitait  les  abonnés  ayant  payé  d'a- 
vance à  retirer  au  bureau  de  la  Oaiette  de 
Lausanne  le  prix  de  leur  souscriptic»  à  dater 
du  f  octobre.  Ce  prix  était  de  dix  livres  de 
Suisse  pour  le  canloa  de  Vaud  et  de  orne  li- 
vres pour  les  autres  cantons  pour  une  année 
entière. 

Jusqu'à  quel  point  le  rédacteur  était-il  pro- 
pre à  celte  œuvre  d'édncation  à  laquelle  il 
s'était  cru  appeléT  L'insuccès  de  son  entre- 
prise peut  assurémem  rournir  les  principaux 
éléments  d'une  réponse  à  cette  question. 

Ce  n'est  point  tontefois  qu'il  n'y  eAt  pas  un 
certain  mérite  dans  ce  travail  varié.  La  ma- 
nière en  particulier  dont  il  envisageait  Tbis- 
toire  et  le  point  de  vue  sous  lequel  il  cher 
cbait  à  la  traiter,  conduisaient  l'éoivain  i  en 
faire  autre  chose  qu'une  sèche  nomenclature 
de  faits,  de  noms  propres  et  de  dates.  Pour 
chacune  des  périodes  marquant  les  subdivi- 
sions du  conrs,  il  distribuait  son  travul  en 
trois  parties  intitulées,  la  premier.  Etat  det 
nattons  ou  Premier  Aspect;  la  seconde, 
Coup  d'œil  historique;  la  troisième.  Ta- 
bleau moral.  Cette  dernière  comprenait  gé- 
néralement la  religion,  les  sciences,  les  beaux 
arts,  l'industrie  et  les  mœiu^.  Le  tact  histo- 
rique de  H.  Hiéville  s'était  développé  dans 
les  études  auxquelles  il  s'était  précédemmait 
livré  SOT  l'ancienne  Helvétie  et  sur  la  Ftance 
du  moyen  âge.  Les  esquisses  très  succinctes 
tracées  dans  son  journal  étaient  certainement 
propres  à  servir  de  cadres  à  des  tableaux  io- 
téressanls,  soit  pour  l'histoire  générale,  soit 
pour  celte  de  la  Suisse  en  particnller. 
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avec  la  conlear  que 
eiigieux  revêtait  à  ceUe 
eatre  autres  par  l'em- 
iD  mômeries  usitée  ds- 
a  d'ua  pamphlet  catho- 
s  mômiers  de  Genève, 
lans  l'histoire  vaudoise 
lignirent  pas  d'ea  foire 
ses  arrêtés  et  les  tribu- 
e  leurs  jogemenis.  On 
'emières  manifestatioDs 

,, ut  M.  Miéïille,  ainsi  que 

nous  l'avons  vu,  se  fit  constamment  un  devoir, 
tant  comDie  publiciste  que  comme  membre 
de  l'assemblée  létpslalive. 

Uais  c'en  est  assez  sur  ce  petit  jonrnal  qui, 
nouobsUnt  son  litre  el  la  préteotion  avouée 
du  rédacteur,  était  biea  moins  uu  journal 
d'éducation  qu'un  simple  recueil  de  lectures 
plus  ou  moins  appropriées  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Sous  ce  rapport  M.  Miéville  au- 
rait pu  iroarer  dans  les  souvenirs  de  son  jeune 
âge  l'exemple  d'un  ancien  collaborateur  qui 
eu  avantageusement  pu  lui  senir  de  guide. 
Le  Pûrtefemlîe  des  enfants,  de  M.  Gonihier, 
était  un  modèle  qu'il  se  sérail  bien  trouvé  de 
suivre  de  plus  près.  Mais  à  ce  moment-là  cet 
ancien  ami  ne  s'était-il  pas,  lui  aussi,  laissé 
enlacer  dans  les  liens  du  réveil  religieu:^? 

n  (allut  quelques  années  encore  avant  que 
le  besoin  d'un  journal  d'éducation  propre  ment 
dit  se  nt  sentir  avec  assez  d'énei^ie  pour  que 
des  hommes  dévoués  se  crussent  appelés  à 
mettre  résolument  la  mam  à  l'œuvre. 

vni 

JmoTuU  dédueatîon. 

Ce  (ut  après  avoir  entendu  dans  une  de  ses 
séances  (2  août  1827)  un  mémoire  d'un  haut 
iWérét  de  M.  Van  Muyden-Porta,  sur  les  pro- 
pès  de  l'éducation  et  de  l'instruction  pri- 
nuire  en  Hollande,  que  la  société  vaudoise 
d'utitiié  publique  se  demanda  si,  à  l'imitation 
de  sa  sœur  nôeilaudaise,  elle  n'était  pas  appe- 
^  à  faire  aussi  quelque  chose  à  cet  égard 


ponr  le  bien  du  canton.  Une  commission,  à 
laquelle  te  mémoire  fut  renvoyé,  proposa 
comme  moyen  principal  à  mettre  en  œuvre 
la  publication  de  bous  livres  élémentaires  à 
l'usage  des  régents,  et  spécialement  celle 
d'un  recueil  périoJifjue  destiné  à  favoriser  le 
développement  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
cerner une  branche  aussi  importante  de  l'é* 
conomie  publique.  Après  mûre  délibération 
une  commission  directrice  de  cinq  membres 
fut  instituée  pour  mettre  ce  projet  à  exécution, 
el  composée  de  MU.LouisBurnier,  Alexis  Fo- 
rel.  Van  Huyden,  Voruz  et  Louis  Vutliemin, 
avec  charge  de  faire  choix  d'un  rédacteur 
dans  sou  sein  ou  hors  de  son  sein. 

Ce  rédacteur  fut  trouvé  dans  la  personne 
de  H.  Brousson,  pasienr  à  Fiez  près  Grand- 
son,  ce  qui  détermina  sans  doute  le  choix  de 
la  ville  d'Yverdon  comme  le  lieu  où  le  nou- 
vean  journal  devait  être  imprimé.  Cette  ville 
dont  le  nom,  depuis  qu'elle  avait  accueilli 
l'institution  de  Peslalozzi,  était  honorablement 
lié  à  ridée  d'éducation,  n'était-elle  pas  d'ail- 
leurs tout  naturellement  désignée  comme  le 
foyer  d'où  devaient  se  répandre  dans  le  pays 
de  saines  lumières  sur  les  méthodes  et  sur  te 
but  de  l'enseignement? 

Au  mois  de  janvier  1829  parut  le  premier 
numéro  du  Journal  d'éducation  à  Tusage 
des  instituteurs  et  des  pères  de  famille, 
publié  par  la  Société  tTutilité  publique  du 
canton  de  Vaud.  Imprimé  chez  Fivaz,  âls 
ûné,  en  une  feuille  el  demie,  soit  vingt-quatre 
pages  in-8,  ce  recueil  parut  sur  ce  pied  cha- 
que mois  Jusqu'à  la  fln  de  l'année  pour  le 
pris  de  30  batz.  L'année  suivante  il  fut  publié 
par  livraison  d'une  feuille,  soil  de  seize  pages 
seulement.au  prix  de  15  batz.  L'état  de  santé 
du  rédacteur  l'ayant  conU'aint  à  résigner  ses 
fonctions  à  ta  fin  de  1 830,  M.  Chavaunes-Benz 
fut  appelé  à  le  remplacer,  et  le  journal  parut 
encore  en  1831,  mais  fui  imprimé  pour  cette 
dernière  période  de  son  existence  à  Lau- 
sanne, chez  les  Itères  Blanchard. 

Dans  le  désir  de  donner  à  leur  œu\Te  phi- 
lanthropique la  plus  grande  publicité,  les 


membres  de  la  commissioo  directrice  da 
Journal  avaieot  répaodD,  en  guise  de  prospec- 
tas, dii-buit  cents  exemplaires  du  premier 
cahier,  ce  qui  ne  leur  procura  toutefois  que 
trois  cents  abonnements;  ce  chiffre  leur  pa- 
rut cependant  assez  encourageant  pour  les 
engager  à  poursuivre  leur  entreprise,  et  à 
ligueur,  suffisait  à  couvrir  les  dépenses  cou- 
rantes, la  rédaction  étant,  on  le  comprend, 
une  œuvre  de  pur  dévouement. 

Le  journal,  par  sa  composition,  dénote  clai- 
rement ce  mouvement  marqué  qui,  à  l'épo- 
que où  il  parât,  se  manifestait  daoH  le  pays 
en  bveur  de  l'amélioration  de  l'instiucdon 
primaire.  Il  eu  était  un  sympiAme.  en  même 
temps  qo'il  a  puissamment  contribué  à  l'ac- 
centuer plus  nettement.  Eu  appelant  tous  les 
amis  du  progrès  en  édncalion  et  messieurs 
les  instituieors  eux-mâmes  à  énoncer  leors 
vues,  à  formuler  leurs  vœux,  à  suivre  snr 
divers  poiats  spéciaux  des  débats  contradic- 
toires, cette  modeste  feuille  a  concouru  à  ré- 
pandre dans  le  pays  beaucoup  d'idées  justes 
et  fécondes  et  à  préparer  les  améliorations 
que  les  aunées  suivantes  ont  vues  s'accom- 
plir. Sous  ce  rapport  elle  a  droit  à  occuper 
une  place  honorable  dans  l'histoire  du  déve- 
loppement de  l'instruction  publique  dans  le 
canton  de  Vaud.  On  peut  y  retrouver  avec 
intérêt  les  germes  de  progrès  qu'elle  a  pro- 
voqués, l'idée  première  d'institutions  que  le 
pays  ne  possédait  point  alors. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  nous  nous  bor< 
nerons  à  signaler  parmi  les  articles  que  mi- 
ferme  le  Journal  d éducation  les  matériaux 
recoeillis  par  H.  Van  Huyden  pour  la  compo- 
sitîon  d'un  manuel  à  l'nsage  des  régents;  lee 
discussions  sur  l'enseignement  mutuel,  sur 
la  méthode  Jacotot,  sur  l'enseignement  de  la 
lecture  selon  la  méthode  Lemare;  la  forma- 
tion de  sociétés  de  régents  dans  plusieurs  dis- 
tricts; celle  d'une  caisse  d'économie  et  de 
prévoyance  en  faveur  des  régents  du  canton 
de  Vaud  ;  la  question  des  bibliothèques  popu- 
laires; celle  des  écoles  eafantines;  l'idée  d'one 
école  normale  pour  des  élèves,  à  laquelle  se* 
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te  vénérable  Zeller  conduisait  paten 
par  l'Evangile  dans  la  voie  de  la  o 
et  du  salut.  Par  ime  singulière  coi 
le  jour  même  où  Vînet,  tout  enti 
émotions,  traçait  à  Bile  pour  noir 
l'émouvant  tableau  qui  l'avak  si 
impressionné,  le  13  mars  18t9,  pai 

Lausanne  dans  la  Gazette  le  cétèb 

feste  d'intolérance  qui  allait  émonvnir  d'une 
tout  autre  manière  son  noble  ccenr  eC  de- 
venir l'occasion  des  deux  brochures  sur  la 
Sectaires,  devant  le  signaler  au  monde  chré- 
tien comme  le  défenseur  dévoué  de  la  liberté 
religieuse.  Cette  date,  importante  dans  la  car- 
rière  du  digne  professeur  et  de  l'éminent  pa- 
bliciste,  ne  résnme-t-elle  pas  deux  des  grands 
buts  auxquels  il  a  consacré  sa  vie,  l'éducaiioa 
par  l'Evangile,  et  le  respect  inviolable  de  b 
cuiscieDce  comme  ne  relevant  que  de  Dienf 

Le  Journal  ef  éducation  «  en,  a^ria  quel- 
ques années,  et  dans  des  circonstances  très 
différentes,  des  snccesseors  avee  lesquels  on 
peut  être  conduit  à  le  comparer.  Ibis  il  est 
juste  de  se  rappeler  la  position  des  rédacieim 
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Commentons  par  quelques  remarques  bis- 
loriques  et  statistiques.  Jious  les  empruntons 
i  dessein,  non  aux  rapports  des  missiou- 

mires,  mais  au  travail  le  plus  approfondi 
qoe  nous  possédions  jusqu'ici  sur  ce  sujet,  à 
la  inoiu^raphie  scientifique  el  impartiale  du 
D' Gerland  :  Sur  ^Extinction  des  peuples 
tamagei. 

•  Les  indigènes  de  Tasmanie,  y  est-il  dit 
Ipig.  tii),  plus  pacifiques  encore  que  ceux 
de  la  Nouvelle  Hollande,  ont  déjà  disparu.  Là 
nixn  il  y  av^t  une  colonie  de  criminels,  et 
vote:  des  bits  qui  montrent  les  conséquences 
qni  :n  résultèrent  poor  les  indigènes  :  Un 
concamné  persuada  à  l'un  de  ceux-ci,  en  Itd 

'  '>'>prè>  un  irticlfl  publié  lont  ce  Ulra,  du»  la 
Mlt^tntbie  Mluiolu-ZeibeMft,  a»ril  1877.(0.  Ber- 


doimani  un  Risil  chargée,  que,  s'Q 
partir  dans  sou  oreille,  il  éprouv 
sensation  très  agréable.  Se  servant 
d'un  fusil  non  cbargé,  il  lui  montra 
il  (allait  procéder.  Naturellement 
se  tua.  Ce  n'est  pas  là  im  foit  isc 
constaté  que  les  naturels  furent  tn 
manière  la  plus  honteuse,  comme 
sauvages.  Lors  du  premier  établisse) 
un  officier  s'amusa  à  miti-aiUer  les 
indigènes;  d'autres  iubmies  du  mé 
se  produisirent  souvent,  et  ce  ne 
1810,  sept  ans  après  la  eotonisatioi 
décidé  que  le  meurtre  d'un  indigi 
considéré  et  puni  comme  meurtre, 
gènes  exaspérés  se  soulevèrent  :  il 
pour  eux  de  combattre  pour  la  Ti< 
la  mort;  ils  devinrent  sans  doute 
dangereux.  Mais,  en  définitive,  —  c 
cinq  livres  pour  la  capture  d'un  adi 
pour  celle  d'un  enfant,  —  ils  snco 
Darwin  qui  pense,  lui  aussi,  que  lei 
tissemeni  est  dCt  à  la  honteuse  coi 
Anglais,  compare  la  gaerre  qni  leu 
à  l'une  des  grandes  chasses  de  lli 
cas,  ils  furent  déportés  dans  l'ile  d 
En  18i8,  ou  les  transplanta  àO)n 
dans  le  canal  d'Entrecastcaux,  et  n 
sans  doute  (ceci  était  écrit  en  183 
ront  péri  entièrement  au  soufDe  d 
civilisation. 

>  Bn  1815,  leur  nombre  était  i 
5000,  en  1 835  (après  la  guerre),  il  et 
En  1817,  il  rcsUil  13  hommes,  22  I 
10  enfants.  Eu  1854,  après  29  mortt 
cune  naissance,  on  comptait  encoi 
vidus.  • 

Ainsi  parle,  non  un  missionnair 
ly  Gerland,  constamment  appuyé 
moignage  d'hommes  qni  ont  eux-i 
et  entendu. 

En  présence  de  ces  faits,  l'exUnc 
pide  de  la  race  n'a  plus  rien  de  bi  m 
Le  monument  élevé- sur  son  tombe 
vérité  un  pilori  pour  tes  représenl 


civilisation  enropéeime  qui  l'ont  aussi  indi' 
gaeineal  traitée  j  et  devant  uo  tel  ^ctacle, 
le  XIX*  sitele  ferait  bien  de  s'abstenir  de 
toute  vanlerie  pbarisaîqne  Tts-à-vis  des  inta- 
mies  commises  aa  XVI*  par  les  Espagnols 
dans  rAmériqne  noavelleinenl  découverte. 
Encore  l'histoire  de  la  Terre  de  Van  Diëmen 
ne  raconle-t-elle  qu'une  faible  partie  de  ce 
qni  s'est  fait  depuis  un  siècle  dans  les  îles  de 
la  mer  du  Sud.  Certainement  noas  avons  réa- 
lisé de  nombreux  progrès,  mais  les  seuls  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  la  science  n'ont 
pas  rendu  la  gén^tion  d'aojonrd'bni  meil- 
leure que  celle  d'alors  :  l'bistotre  des  rap- 
ports de  l'Occident  civilisé  avec  les  peuples 
sauvages  le  prouve  douloureusement. 

Peu  importent  celte  plainte  et  cette  accu- 
sation à  notre  science  matérialiste  t  La  di^a- 
rition  des  popalatkHis  dont  nons  parlons  est 
pour  elle  une  nécessité  do  fer,  imposée  par  la 
>  lutte  pour  l'existence.  >  Ecoulons  le  jour- 
nal Amland.  (187t.  N*  67....) 

I  Le  principe  attribué  à  ton  aox  jësoites  : 
t  la  An  sanctifie  les  moyens  •  est  très  vrai, 
et  s'exprimerait  mieux  ainsi  :  le  résultat  sanc- 
tifie après  coup  les  moyens,  et  cela  non  pas 
seulement  aux  yeux  du  vainqueur.  Le  moyen 
qui  réussit  le  mieux  est  le  meilleur.  Quel- 
qu'un pense-[-il  :  voilà  une  parole  effrayante, 
qui  déchaîne  toutes  les  puissances  de  l'enfer; 
dès  qu'elle  s'accréditera,  il  n'y  aura  pins  rien 
de  sacré,  tout  sera  ébranlé?  —  que  celui-là 
veuille  bien  réfléchir  que  toutes  ces  calami- 
tés n'attendent  pas  cette  parole  ponr  naiire  : 
font  cela  existe  en  fait,  et  de  tout  temps.  > 
L'auteur  n'onhlie  ici  qu'one  chose,  c'est  que 
la  morale  chrétienne  condamne  ce  fait,  tan- 
dis que  lui  le  légitime,  et  fait  adnsi  du  plus 
pur  égoîsme  le  principe  supérieur  de  la  mo- 
rale. 

<  ....  Comme  par  une  fatalité  irrésistible, 
les  iles  de  la  mer  du  Sod,  riches  d'habitants, 
se  dépeuplent,  les  Peaux-rouges  des  prairies 
américaines  reculent  devant  l'envahissement 
des  blancs  victorieux,  et  les  anthropologues 
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'  C'est  une  parole  dure  que  nous  proni] 
çons,  disait-il,  mais  elle  repose  sur  des  i 
cherches  qui  ont  duré  des  années  :  nos  ni 
sionnaires,  tant  catholiques  que  protestai 
mais  au  premier  rang  les  Anglais  des  divoi 
confessions,  jouent,  dans  le  sort  de  l'humai 
snr  notre  globe,  le  principal  rAle  comi 
meurtriers  de  races.  Ce  sont  eux  qui  mett 
le  plus  de  zèle  à  faire  disparaître  de  la  sd 
du  monde  les  popolations  de  la  mer  du  Si 
Us  n'enrichissent  pas  les  communautés  du 
tiennes;  ils  peui^ent  seulement  les  cin: 
tières,  et  l'Evangile  est  devenu,  grâce  à  a 
non  pins  une  joyeuse  Doavelle,  mais  arxi 
ment  une  annonce  de  mort....  Noos  san 
fort  bien  que  ces  peuples  ne  peavent  i 
préservés  de  la  destruction  :  ces  formes 
l'espèce  humaine  sont  airivées  à  la  fin 
temps  qui  leur  est  assigné;  elles  suivrai  1 
animaux  qui  disparaissent  à  la  fin  de  1'^ 
que  tertiaire.  Là  où  n'arrive  pas  de  missio 


s  matelots  et  des  criml- 
wrle  avec  lui  le  poison 

rextenninalion.  Hais 
Tes  missioDDaires,  pré- 
fatale? Pourquoi  loor- 
■nières  heures  de  ces 

voaées  à  la  ruine,  par 
Ion  inutile,  par  le  sup- 
ille  d'école?  Pourquoi 
.  veulent  convenir  des 

en  Afrique?  Le  nègre 
tact  de  la  civilisalion; 
sur  les  cAtes  fiévreuses 
métans  l^atiqnes,  tout 
la  martyre.  Pourquoi 
NJor  les  pauvres  Poly- 
lissance  du  monde  se- 

Est-ce  ici  que  H.  Renan  a  puisé  l'inspira- 
lion  qui  lui  fait  écrire  ces  paroles?  •  Quant 

>  aoz  races  sauvages,  ces  tristes  survivants 
1  d'un  monde  en  enfance,  à  qui  l'on  ne  peut 

•  souhaiter  qu'une  douce  mort,  il  y  a  pres- 

•  qne  dérision  à  leur  appliquer  nos  formu- 

•  laires  dogmatiques.  Avant  d'en  faire  des 

>  chrétiens,  il  litadrait  en  faire  des  hommes, 

>  et  il  esl  dODlenx  qa'oo  y  réussisse.  On  style 

>  le  pauvre  Taîtien  à  aller  à  la  messe  ou  au 

>  prêche,  on  ne  corrige  pas  l'irrémédiable 

>  mollesse  de  son  cerveau,  on  le  fait  mourir 

>  de  tristesse  et  d'ennui.  Oh  I  laiaset  ces 

•  dnviers  fils  de  la  nature  s'éteindre  sur  le 

•  sein  de  leur  mère,  n'interrompei  pas  de 

•  nos  dogmes  austères,  fruil  d'une  réflexion 

■  de  vingt  siècles,  leurs  jeux  d'enfants,  leurs 

>  danses  au  clair  de  la  lune ,  leur  douce 

■  ivresse  d'une  heure'.  • 

'  Ct  wrait  peut-tlra  le  lieu  àt  dire  ce  qu'*- 

IUmi  11  tia  Bi  le*  mceurt  de*  Muvtce*  île  ta  mer 
laSnd  ifant  l'arrivée  de*  niiHionD>ir«  au  niliau 
d  fui.  Bornont-poui  1  opposer  i  l'apprécialion  dei 
\  KlUiateun  que  nou*  vinoni  de  citer,  celle  ie  l'un 
'a  BM  Manuel  amenf*  i  la  eonnaitunce  de  l'E- 
**B|il<'  Roui  lomme*  dan*  l'une  de  cet  tlei,  au 
niliea  d'une  rjunion  initiionnaire.  L'un  de>  ora- 
(coN,  lechefdeTabaa  {au  limolgnage  du  inii- 
«l«M«ire  marljr  William*]  l'exprime  ainti  : 


Ainsi  l'on  dét 
lion  comme  la 
sauvages;  on  i 
tes  criminels  le 
par  surcroît  qu< 
inévitable;  — 
signaler  les  mi 
excellence,  les 
casion  était  bc 
cher  avec  indig 
saijon,  au  lieu 
cette  indignatioi 
ce  que  ce  senti 
poids  et  deux  n 
sion  comme  m 
réprouve  pourt 
Ionisation,  ni  le 
coup  sûr,  le  n< 
ciants  et  des.col 
que  celui  des  a 
action  bien  aut 
fort  commode 
de  se  glorifier  et 

•  Il  nout  lied 
notre  louange  aoi 
noui  [aÎMtiu  pou 
Nou»  habi tient  ai 
milieu  dei  icolD 
gaéei  et  dea  rat*, 
objet*  dtlwlablea 
I.a  lampe  de  la  1 
apportée,  et  mai 
élonaement  et  a' 
blei.  Nai*  attend 

nou*  nom  réjoui 
leur*  enranli,  ta 
nStre»;  il  j  en  a 
tandii  que  nout  i 
[Talehitaanteidel 
miuionnaire  nou 
an  envojant  »a  Pi 
il  faut  donner  i 
pou  vont  en  don  m 
mojen  :  prioni  ii 
condamnera  (i  ni 
■  fai«-l«  erottra. 
mo<reni.  Je  n'en 
chona-noul  à  Ik 
Martyr  of  Errom 
Trage  bien  d'aiiU 


f^  '    .  pour  la  mission,  lorsqu'on  a  commencé  par 

ï*  taire  on  crime  da  tile  missionnaire. 

^,.  Quant  i  la  remarqne  piqoanie  an  «qjel 

j'  des  <  palmes  dn  martyre,  •  elle  nunqne  de 

r-  noblesse.  L'auteur  qui,  pour  prontHicer  son 

i-  jugement  sur  les  missions,  s'appuie  sur  de  si 

::-'  longues  recherches,  devrait  savoir  d'abord 

•C:  qae  les  missionnaires  n'ont  pas  attendu  son 

^;  conseil  ponr  se  rendre  en  Atiique.  Et  certai- 

nement, ils  ont  snfBsamment  prouvé  qu'ils 
ne  craignent  la  mort  ni  dans  la  mer  du  Sud, 
'i  ni  sur  tes  c6tes  de  l'Afrique  occidentale  ou 

c  orientale. 

'  On  sait  combien  de  Ties  humaines  a  coûté 

L..  la  mission  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 

';  En  1737,  les  frères  moraves  ont  fait  la  pre- 

mière tentative  pour  porter  l'Evangile  aux 
nègres.  Hais  tons  leurs  messagers,  1 1  frères 
et  une  sœur,  descendirent  dans  le  tombeau. 
Les  vresleyens,  qui  reprirent  plus  tard  le  tra- 
vail, perdirent  en  cinquante  ans  63  ouvriers. 
^  La  société  des  missions  de  BiUe,  qui  commença 

en  1827  son  œuvre  à  la  Côle  d'Or,  a  perdu  là 
S9  missionnaires  sur  t07.  La  société  des  mis- 
'-  sions  de  l'Allemagne  da  Nord,  qui  n'a  en- 

i]  voyé  que  iS  missionnaires,  a  perdn,  depnis 

\:-.  1847,  35  personnes,  dont  12  femmes  de  mis- 

I,  sionnaires.  Le  missionnaire  Cox,  envoyé  par 

;  les  mèltiodistes  épiscopaux  américains  à  Libé- 

ria, succomba  bientôt  à  la  fièvre.  Hais  avant 
i'  de  quitter  sa  patrie,  il  avait  demandé  à  un 

<'  '  ami  de  graver  sur  son  tombeau  cette  inscrip- 

5  lion  :  •  Qoand  des  milliers  tomberaient,  que 

l'Afrique  ne  soit  pas  oubliée!  > 
Noos  ne  demandons  point  à  YAusland 
r  de  palmes  ponr  leurs  tombeaux,  mais  nous 

avons  le  droit  d'attendre  qu'il  ne  raille  pas 
1!  des  bommes  qui  ont  prouvé  cent  fois  en  mou- 

j-  rani  qne  leur  vie  ne  leur  est  pas  précieuse. 

'  Ilecaeillons  le  témoignage  de  deux  aalo- 

^'  rites  sur  le  grave  sqjet  qui  nous  occupe. 

f  Le  docteor  Gerland  noos  montrait  tout  à 

^"  rbeore  dans  les  exploits  iniques  et  féroces 

?>  des  Européens,  la  cause  active  de  l'exUnetion 

t  '  des  Indigènes  de  ta  Tasmanie.Le  même  au- 

t  ;  teur  regarde  comme  établi  que  la  dispariti(«i 


des  peuples 
due  à  un  dé 
seraient  de 
tion;  il  aiDi 
s'approche  ( 
en  amie,  et 
de  les  anéa 
paisse  être 
qui  traite  di 
et  de»  mpj 
ainsi  : 

■  De  méi 
sionnaires  i 
peuples,  ail 
qu'il  en  ser 
d'abord  sur 
considérons 
Jusqu'à  prêt 
nous  ne  po 
que  leur  œi 
en  bénédict 

Leprofes! 
land  iS15,[ 
dans  son  o 
paci/i<fue,i 
des  indigèa 

<  Que  la 
il,  ne  soit  pi 
qui  ressort 
la  décroisse 
considérabli 
gion  chrëtie 

n  pense  i 
plus  noisibl 
religieux  d< 
res  dévasb 
humains,  in 
nage,  etc.  Oj 
lion  existait 
par  conséqt 
de  populati 
voici  ce  qu'i 
Inde  attenti 
ligleuse  des 
ment  ofl  lei 
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idées  d'où  étaient  sorties  leurs  institations  et 
leur  via  sociale  s'étaient  épuisées,  avaient 
perdu  toute  leur  vertu;  les  formes  vides  et 
l'usage  mécanique  de  ces  formes  avaient  seuls 
subsisté;  on  en  était  arrivé  à  cet  état  de  choses 
oà,  comme  l'enseigne  l'histoire,  la  moralité  des 
peuples  déchoit,  où  se  produisent  en  consé- 
quence des  manifestations  aussi  déplorables^ 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  > 

Voilà  un  nouvel  élément  pour  la  solution 
du  problème.  N'oublions  pas  d'ailleurs  ce  que 
nous  avons  appris  précédemment  des  résul- 
tais du  contact  avec  la  civilisation  euro- 
péenne, qui  vient  en  tous  cas  accélérer  cette 

m 

marche  vers  la  mort. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  à  la  mission,  ce 
n'est  donc  pas  de  s'être  adressée  aux  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud,  mais  tout  au  plus  de 
n'avoir  pas  commencé  assez  tôt  son  travail. 
Si,  au  lieu  de  criminels  et  de  matelots,  au 
lieu  de  commerçants  et  de  colons  égoïstes,  les 
messagers  de  l'Evangile  avaient  les  premiers 
visité  ces  îles,  qui  sait  si  le  mal  n'aurait  pas 
été  prévenu,  ou  tout  au  moins  considérable- 
ment atténué?  Le  médecin  peut  être  appelé 
trop  tard,  et  qui  voudra  alors  le  rendre  res- 
ponsable de  la  mort  du  malade?  Sans  doute 
aussi  le  médecin  peut  commettre  des  fautes, 
et  nous  ne  voulons  nullement  déclarer  les 
missionnaires  infaillibles  :  ils  ont  pu  vouloir 
aller  trop  vite,  et  oublier  que  le  développe- 
ment normal  de  la  civilisation  doit  s'accom- 
plir par  degrés  et  lentement;  mais  là  où  une 
tante  pareille  s'est  produite,  le  mode  seul 
de  la  mission  en  est  attejnt,  non  la  mission 
eUd*méme;  et  si  ses  serviteurs  ont  montré  ici 
on  là  trop  de  zèle  pour  le  développement  de 
la  civilisation,  il  est  en  tout  cas  étrange  de 
les  voir  attaqués  à  ce  sqjet  comme  c  meur- 
triers de  races  >  par  ceux-là  même  qui  met- 
tent la  civilisation  à  la  place  de  la  religion. 
An  reste,  dans  la  mission,  comme  dans  toutes 
les  antres  sphères  du  travail  de  l'homme,  au- 
emi  maitre  n'est  tombé  du  ciel,  et  la  mission, 
on  peut  le  dire,  a  profité  déjà  des  leçons  de 
l'expérience.— L'im  des  reproches  que  YAus- 


land  leur  adresse  est  d'avoir  propagé  les  ma- 
ladies des  poumons  chez  les  indigènes  (qui 
les  auraient  ignorées  avant  leur  contact  avec 
les  Européens),  en  les  habillant,  particoh'ère- 
ment  en  leur  donnant  des  vêtements  ou  des 
couvertures  de  laine.  Le  D""  Warneck  se  dé- 
clare tout  prêt  à  reconnaître  les  abus,  celui 
par  exemple  qui  consiste  à  introduire  le  cos- 
tume européen  complet  parmi  les  sauvages 
qui  vivent  sous  un  ciel  tropical,  et  à  oublia 
que  le  mode  d'habillement  doit  être  déter- 
miné par  le  climat. 

L'extinction  des  sauvages  est-elle  définitive 
et  irrévocable,  ou  bien  peut-on  espérer  en- 
core que  là  où  le  christianisme  s'est  ferme- 
ment établi,  où  il  a  pénétré  dans  la  vie  de  la 
nation,  où  les  influences  meurtrières  de  l'é- 
golsme  européen  ont  cessé  d'agir,  les  progrès 
de  la  décroissance  seront  arrêtés  après  une 
ou  deux  générations?  L'auteur  du  travail  que 
nous  venons  de  faire  connaître,le  D""  Warneck, 
estime  que  la  question  n'est  nullement  réso- 
lue. Il  rappelle  que  les  missionnaires  citent 
des  faits  qui  sont  de  nature  à  confirmer  l'es- 
pérance. Le  rév.  Ingles  rapporte  de  Annatom 
(Nouvelles  Hébrides)  que,  en  1876,  au  moins 
du  côté  de  l'île  qu'il  occupe,  les  naissances  et 
les  décès  se  balançaient,  tandis  que  dans  les 
années  précédentes  la  population  avait  dimi- 
nué en  moyenne  de  Vs  pour  100;  et  il  espère 
que,  de  même  qu'à  Rarotonga,  Huaheine,  et 
d'autres  îles,  à  Annatom  aussi,  la  population 
s'accroîtra  de  nouveau  sous  l'influence  du 
christianisme.  Mais,  à  supposer  que  ce  ne  soit 
là  qu'un  phénomène  passager,  et  que  la  popu- 
lation indigène  des  îles  de  l'Océan  disparaisse 
sans  qu'il  y  ait  de  remède,  même  alors,  selon 
lui,  on  ne  saurait,  au  point  de  vue  chrétien, 
donner  raison  à  ces  critiques,  qui,  comme  le 
£ait  le  rév.  Geckie  (dans  son  livre  :  Christian 
Missions  to  torong  places,  among  tcrong 
races  and  in  torong  lands,  London  1871), 
demandent  qu'on  ne  pratique  la  mission  qu'au 
sein  des  races  vivaces,  et  non  parmi  celles 
qui  s'en  vont.  Ne  sont-ce  pas  précisément  les 
mourants,  répond-il,  qui  ont  le  plus  pressant 
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ois  quant  à  •  one  foale  de  personnages 
nobs  connus,  auxquels  lenr  position  pins  oa 
noivs  en  vae,  des  vertus  civiques  et  priTéeï, 
les  travaux  scientiflqoes,  artistiques  ou  litté- 
raires, ont  mérité  lue  certaine  noioriâté  lo- 
zàie.  •  (Préface,  pag.  vi.)  Ce  double  but,  il  le 
xmrsnît  par  des  notices  concises,  dans  les- 
pwQes  il  présente  les  circonstances  les  plus 
«Diarquables  de  la  vie  publique  et  privée  de 
ïbacuQ  de  ses  héros,  indiquant  des  dates 
irécises,  énaméranl  pour  les  écrivains  leurs 
irodacttons  principales,  et  donnant  pour  les 
trtistes  une  liste  de  leors  oeuvres.  Après 
diaqoe  notice  vient  la  mention  des  sonrces 
jni  ont  été  consnltées.  Cet  ouvrage  est  ainsi 
le  résultat  d'inTestigatlons  poiu^uivies  avec 
Krin,  et  on  ne  s'étonne  pas  qu'une  de  ses 
qnalltés  soit  l'exactitude.  Il  renferme  des 
rertiflcatioDS  importantes,  des  informations 
irédenses,  nombre  de  données  et  d'éclair- 
dssements  qu'on  ne  trouve  pas  aillenrs,  et  il 
Botts  fott  faire  asset  de  découvertes  pour  que 
le  patriarche  de  nos  historiens  Dationaux, 
H.  U  Vulliemin,  ail  pu  dire  :  t  H  est  plein  de 
Aoses  qne  nous  ne  connaissions  qo'imparlïi- 
lemènt  '.  > 


Le  choix  des  personnages  est  sans  contre- 
dit une  des  plus  grandes  difficultés  qœ  pré- 
sente la  compo^tion  d'an  recueil  d'hommes 
&tmguét.  Il  y  a  eu,  dans  notre  pays  comme 
en  tont  autre ,  des  hommes  éminenls  qui, 
*prte  avoir  attiré  les  regards  Je  leurs  conci- 
toyens, méritent  de  vivre  dans  la  mémoire 
de»  générations  subséquentes.  Tous  ceux-là, 
quel  qne  soit  le  domaine  où  ils  ont  exercé 
leur  activité,  cmt  été  assez  évidemment  de 
grands  hommes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de 
doute  à  leur  sujet.  Hais  combien  sont -ils 
<=eai  dont  les  bits  glorieux  ont  pu  échapper 
^l'ooblil  Le  nombre  des  hommes  appelés  à 
des  actions  d'éclat  n'est  pas  grand.  <  Et  ces 
privilégiés  méritent-ils  tons  la  gloire?  Qui 
pm  le  vanter  de  les  connaître  à  fond  ?  Quelle 
'  BimothiqHe  uHivtnelh,  d«c«mbte  ISTS. 


justice,  mon  DienI  que  ce 
Combien  de  misérables  ( 
gloire  usurpée  et  qui  ont 
postéritél  Combien  de  grai 
hypocrites  qui  passent  à  1 
au  bruit  des  applaudissemi 
~  ■  Qu'est-ce  que  l'histoire 
un  tribunal  d'appel  toqjoi 
ces  usurpations  iniques? 
l'Eglise  a  souvent  canoni? 
mais  faut-il  tenir  pour  n: 
sûres  les  canonisations  de  1' 
il  admettre  l'infaillibilité  de 
il  fléchir  le  genou  devant  l 
plait  d'encenser'?  • 

Il  y  a  plus,  la  célébrité 
temps  et  les  lieux  où  les 
vécu,  et  suivant  aussi  les  di 
l'activité  sociale  et  les  pr 
D'ailleurs  les  limites  où 
mence  à  se  distinguer  de  ( 
tour  de  lui,  ou  à  se  confont 
malaisées  à  marqner;  les  a 
viduelles  jouent  ici  un  gra 
suivantla  naissance,  la  posil 
rière,  te  parti  ou  la  st^cte  de 
d'éloges,  par  exemple,  don 
médiocres  sur  le  témoigna 
de  leurs  amis!  Que  d'exl 
ques  auxquelles  peut  se  : 
verbe  :  Major  e  longinqtu 

Cela  nous  amène  aux 
dirigé  M.  de  Hontet  dans  I 
qui  figurent  dans  son  ré| 
qu'il  tait  eonnaitre  Préftu 
manière  dont  il  s'est  acqoi 
difficile  de  sa  tâche.  A  jug 
générale,  nous  pouvons  dii 
être  complet  sans  sacrifie 
trop  indulgents.  Nous  nous 
dant  quelques  observationfi 
pas  la  valeur  de  cet  onvr. 

Nous  ignorons  ce  qui  a  a 
à  fondre  dans  un  même  o 

■  t.  B«rii«r.  Serment,  lom 


des  personnages  célèbres  de  Genève  et  de 
Vaud.  Le  recaeil  aiirail  présenté,  ce  semble, 
des  avantages  à  être  OHDposé  de  deux  par- 
ties où  les  deux  cantons,  suisses  mainieDant 
el  bons  Conrédérés,  auraient  été  JoxUposés, 
de  manière  à  ce  ijue  cbacnn  fût  l't^jet  d'nn 
répertoire  particulier  et  qu'on  pût  y  ajouter 
d'autres  volumes  pour  les  autres  parties  de 
la  Suisse  romande. 

L'auteur  remonte  aux  temps  les  plus  re- 
culés det  premiers  habitant*  du  payt,  des 
tribos  celles  oa  gauloises  sur  qui,  selon  la 
tradition.  Hercule  vint  le  premier  régner.  S'il 
nous  parle  du  lieutenant  de  ce  héros,  Arpen- 
tin,  c'est  que,  nous  dil-il,  ce  personnage  lé- 
gendaire s'établit,  vers  l'année  28iS  de  la 
création  du  monde,  sur  la  rive  nord  du  lac 
Léman  et  construisit  au  lieu  aiqielé  actuelle- 
ment Vidy  (près  Lausanne)  nn  tort  auquel  U 
doima  le  nom  A'Arpentrat.  Hais  ce  ne  wxil 
là  que  des  choses  imaginaires  que  nous  n'a- 
vons pas  trouvées  dans  les  sources  indiquées. 
Quant  aux  tempt  det  Eelvétieru,  s'il  est 
parlé,  pag.  242,  de  l'une  de  leurs  tribus,  les 
Tigurins,  à  l'occasion  de  leur  chef  Divicon, 
M.  de  Hontet  part  de  l'idée  qu'ils  occupaient 
le  pays  qui  environne  Avencbes;  •  ce  qu'on 
admet  assez  généralement,  >  dit-il,  oubliant 
que  plusieurs  placent  leur  pays  sur  tes  rives 
du  Rhin  et  de  la  Thour.  Au  ttmpt  de  fUel- 
vétie  burgonde  ou  tranque,  pourquoi  enre- 
gistrer plusieurs  patricea,  te,ls  que  Diet- 
fried  (574),  Erpon  (613)  et  Amobert.  (618)î 
Ces  ducs  régissaient  au  nom  des  rois  mëro- 
vingiecs  la  Boui^ogne  Iranajurane,  dcHit  l'Bel- 
vétie  occidentale  n'était  qu'use  province. 
Quoique  plusieurs  résidassent  plus  ou  moins 
habituellement  dans  la  Torteresse  d'Ori)e  qu'ils 
construisirent,  fallait -il  considérer  comme 
genevois  ou  vaudois  ces  petits  tyrans,  repré- 
sentants, dans  1^  pays,  des  rois  des  Bour 
guignons  et  des  Francs?  L'observation  que 
sous  présentons  sur  la  mention  de  ces  patrl- 
ces  ne  pourrait-elle  pas  également  s'appli- 
quer à  celle  des  comtes  ou  ducs  par  qui  le 
patriciat,  supprimé  dans  la  Transjurane  el 
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^jeçons  de  perspective  linéaire,  Laus.  1852; 
la  Glossaire  vaudois.  Laus.  1861.  7.  Court 
Antoine),  d'origine  française,  il  est  vrai,  mais 
ondateur  du  séminaire  français  à  Lausanne 
lès  1730,  qa*îl  dirigea  pendant  les  trente  der- 
rières années  de  sa  vie.  8.  Descombaz  (Jean- 
nerre-lMàs^Samuel),  de  Lutry  (1799-1869), 
Mincipal  de  collège,  pasteur,  l'un  des  deux 
bndateurs  de  Taimanach  le  Bon  Messager, 
'édacteoT  de  quatre  journaux  ecclésiastiques 
)l  religieux  et  auteur  d'une  vingtaine  d'ou- 
rrages.  9.  Empaytaz  (Henri-Louis),  de  Ge- 
nève, 1790-1853,  pasteur,  auteur  d'une  notice 
rar  Alexandre,  empereur  de  Russie,  de  re- 
eoeils  de  cantiques  et  de  plusieurs  opuscules. 
10.  Qasc  (Esaîe),  de  Genève,  dont  M.  Charles 
Dardier  vient  de  publier  une  biographie.  — 
A  ces  noms  on  pourrait  peut-être  ajouter 
ceux  de  Clément  (Rodolphe)  professeur,  et 
Eynard  (Charles),  morts  en  1876. 
i    Enfin  ce  livre  garde  une  certaine  égalité 
ttitre  les  différentes  branches  de  l'activité  so- 
ciale. Toutes  les  notices  ne  paraîtront  pas  bien 
choisies  à  chacun.  Dans  les  livres  comme  dans 
la  société,  le  même  homme  amuse  les  uns  et 
ennuie  les  antres.  Le  Homo  sum,  nihil  hu- 
fnani  a  me  alienum  puto,  est  loin  d'être 
toujours  appliqué.  Un  ecclésiastique  ne  vou- 
drait que  des  théologiens;  un  militaire  que 
des  généraux,  un  peintre  que  des  artistes. 
Or  le  lexicographe  doit  être  l'ami  équitable 
de  tous  les  genres  où  s'est  exercée  l'acti- 
vité des  hommes  célèbres  à  la  mémoire  des- 
quels son  Dictionnaire  est  consacré.  Que 
M.  de  Monlet  se  soit  montré  tel,  c'est  ce  que 
prouvent  les  indications  suivantes.  Dans  son 
tome  1*'  il  y  a  150  hommes  d'église,  120  mi- 
litaires, 100  magistrats,  àO  artistes,  35  méde- 
<^8, 30  hommes  de  lois,  25  historiens,  20  lit- 
^^ntenrs  et  romanciers,  20  pédagogues,  20 
natoralistes,  15  poëtes,  U)  philosophes,  10  ma- 
thématiciens,  10  instituteurs,  9  botanistes, 
8  imprimeurs,  7  commerçants,  6  physiciens, 
^  chimistes,  i  astronomes,  4  musiciens, 
^  û  ^eurs,  3  architectes,  3  acteurs,  2  phi- 
lolo  (ues,  2  mécaniciens;  à  quoi  il  faut  ajou- 


ter 3  philanthropes,  et,  enfin,  six  femmes  dis- 
tinguées. 

IV 

Quant  aux  notices  elles-mêmes,  certains 
lecteurs  voudraient  plus  de  faits  et  d'autres 
plus  de  réflexions.  Les  goûts  diflérent  et 
M.  de  Montet  suit  le  sien.  Il  cherche  la  phy- 
sionomie particulière,  les  traits  caractéristi- 
ques des  personnages  qu'il  est  appelé  à  pein- 
dre. Plusieurs  oflïrent  sans  doute  des  contours 
vagues  et  indécis,  mais  ce  n'est  pas  à  celui 
qui  raconte  qu'il  faut  l'attribuer,  c'est  au 
manque  de  données  de  l'histoire.  Ce  réper- 
toire est  un  ouvrage  tout  objectif,  exposant 
essentiellement  les  faits  et  réalisant  ainsi  la 
déclaration  de  l'auteur  :  c  Nous  nous  sommes 
borné  à  la  sèche  mention  des  faits,  laissant 
au  lecteur  les  réflexions  qu'ils  peuvent  sug- 
gérer. 9  {Préf.,  pag.  xu.)  Qu'on  ne  s'attende 
donc  pas  à  des  plaidoyers  pour  ou  contre  :  il 
n'est  qu'un  témoin  et  le  public  est  le  juge. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  non  plus  à  ce  qui  res- 
semble à  l'apologie,  aux  panégyriques,  c  où 
d'ordinaire  on  faitpandtre  un  homme  louable 
en  ne  relevant  que  ses  bonnes  qualités;  arti- 
fice grossier  qui  révolte  les  gens  sensés  et 
leur  fait  faire  plus  d'attention  sur  les  défauts 
qu'on  leur  cache  avec  tant  de  soin.  C'est  une 
espèce  de  mensonge  que  de  ne  dire  ainsi  la 
vérité  qu'à  demi.  Personne  n'est  obligé  d'é- 
crire l'histoire,  mais  quiconque  l'entreprend 
s'engage  de  dire  la  vérité  tout  entière  ^> 
M.  de  Montet  comprend  ce  réle  de  l'historien; 
voulant  être  vrai  avant  tout,  il  rapporte  le 
bien  et  le  mal  ;  il  expose  avec  impartialité  ce 
que  les  écrivains  judicieux  ont  dit  du  carac- 
tère, des  mœurs  et  des  ouvrages  de  leurs 
contemporains.  Ses  portraits  ne  sont  point 
flattés,  ils  sont  vrais  et  ressemblants.  Mais 
tout  en  prenant  au  sérieux  son  rôle  de  nar- 
rateur objectif,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait 
pas  dans  une  œuvre  telle  que  la  sienne  quel- 
ques observations  critiques,  quelques  appré- 
ciations personnelles.  Nous  lisons  par  exem- 

«  Fleury.  Quatrième  discours  sur  VHisioire  ecclé- 
siastique. J^'^iS. 
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I^e,  pag.  162  :  •  HaiCre  soQTerala  dans  le 
consistoire  el  par  celoi-ci  dans  le  Conseil,  Cal- 
TJn  tua  et  abuta  même  de  celte  inflaence 
ponr  anéantir  ses  ennemis.  •  S'il  parie  des 
oavTages  d'an  anleor  comme  tré»  ettimit, 
aiUears  ii  dit  d'un  aatre  :  <  On  a  de  lui  qnel- 
qnes  écrits  peu  importants.  >  (Pag.  62.)  Jo- 
gemeots  sommaires  que  l'auteur  porte  ici  et 
là  dans  ses  articles.  Quoique  nous  reconnais- 
sions qoe  la  tniërelé  était  imposée  à  l'auteur 
par  son  cadre  limité,  il  l'a  poussée  parfois 
on  peu  loin  :  Ainsi,  il  l'article  Vivicon,  on  vou- 
drait avoir  l'explication  historique  du  tableau 
de  Gleyre  :  Le»  Romami  ptu$ant  mou»  le 
joug  (Musée  Arland,  à  Lausanne),  et  on  ne 
trouve  que  ces  mots  sur  l'armée  romaine  : 
•  Us  (les  Tigurins)  la  défirent  complètement 
el  la  firent  passer  sous  le  joug.  • 

H.  de  Honiel  a  un  style  conci»,  clair  et  con- 
tant, noe  liiclioQ  simple  et  populaire.  Il  y  aurait 
Irien  à  supprimer  quelques  mots  inutiles  qui 
reviennent  asseï  rréquemmeot,  tels  que  tou- 
t^oit,  cependant,  maù,  bientôt....  Nous  re- 
gretterons aussi  le  manque  d'anecdotes  vraies 
et  bien  choisies,  telles  que  certains  traits  de 
liranchise  et  de  fidélité  de  Théodore  Agrippa 
d'Anbigné,  dans  ses  rapports  avec  Henri  IV. 

Une  partie  importante  du  Dictionnaire,  ce 
sont  hs  notes  bibliographiques  qui  accompa- 
gnent la  plupart  des  notices  et  qui  compren- 
nent la  liste  des  ouvrages  des  écrivains  avec 
l'indication  des  principales  éditions  et  tradnc- 
tiODS.  M.  de  Htmlet  ne  mentionne  pas  tout 
les  écrits  de  chaque  auteur;  il  n'en  donne 
que  les  principaux.  Parfois  il  lui  arrive  de 
résumer  un  ouvrage  qui  a  fait  ta  célébrité  de 
son  auteur,  par  exemple,  V Irutitution  de  la 
rel^on  chrétienne  de  Calvin.  Il  est  à  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  plus  lï'équemment  agi  de 
la  sorte  et  ajouté  un  jugement  sommaire  sur 
certains  livres.  Le  soin  qu'il  a  mis  à  ces  re- 
cherches bibliographiques  l'a  conduit  à  des 
rectifications  importantes,  comme  de  rendre 
des  ouvrages  à  leurs  véritables  auteurs.  (Voy. 
pag.  37,  191, 260,  319,  3U.)  Mais  il  y  a  en- 
core  quelques  correctioos  à  faire  et  des  omis- 
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•  E.  B«rtier,  Strnumi,  loin.  IV. 


10  juillet  18TT. 
eatiëre  s'émeut 
aiguë.  Au  prix 
Ql  pas  à  graml' 
grammes,  mais 
éuonne  de  dou- 
oDt  passé  le  Da- 
>  d'années,  ils 

des  Balkans  où 

se  décidera  probablement  le  sort  de  la  cam- 
pagne. Que  de  sang  déjà  versé  en  pore  perte 
dans  ces  régions  fatales  depuis  l'époque  où 
les  Visigoihs,  venus  eux  aussi  du  nord,  s'y 
benilèrent  aux  légions  de  Valens  I  Les  mêmes 
passkHis  étaient  en  jeu,  les  mêmes  ambitions 
u  disaient  joor  dans  les  proclamations  des 
ix  d'alors;  la  seule  différence,  toute  à 
ige  des  siècles  passés,  c'est  qu'on. y 
plus  de  candeur,  et  que  les  envahis- 
le  se  donnaient  pas  des  airs  de  grands 
rs.  Mon,  l'humanité  n'a  pas  cbangé  de 
;  dans  notre  sièclede  haute  civilisation, 
I  aux  âges  barbares,  la  force  prime  le 
mais  on  a  appris  à  la  revêtir  d'appa- 
Qatteuses;  de  sincère  et  de  brutale, 
elle  s'est  laite  policée  et  décente,  rendant 
ainsi  à  la  vertu  moderne  un  hommage  déri- 
toire  dont  celle-ci  se  passerait  Tort  bien. 

Victorieux  en  Europe,  les  Busses  sont  vain- 
cus eu  Asie.  Si  [ei  devait  dire  le  résultat  dé- 
finitif de  la  campagne,  noua  nous  déclarerions 
salistait.  La  victoire  des  Russes  dans  la  Tur- 
quie d'Europe  aurait  on  effet  pour  consé- 
qnence  probable  l'amélioration  du  sort  des 
chrétiens  bulgares;  leur  débite  en  Asie  met- 
trait pour  quelque  temps  un  terme  à  des 
agressions  injustifiables.  Ou  n'a  peut-être  pas 
assez  remarqoé  la  contradiction  choquante 
qoi  existe  entre  la  -politique  de  la  Bussie  sur 
le  Danube  et  ses  agissemenu  dans  le  Caucase 
et  le  Torkestan.  Elle  s'indigne  de  voir  les  mn- 
mlmans  d'Europe  opprimer  les  chrétiens,  et 
ne  prend  pas  garde  que  ses  procédés  à  l'égard 


des  musulmans  d'Asie  sont  tout  aussi  répré- 
bensihles.  Noua  ne  faisons  pas  allusion  aux 
massacres  et  aux  incendies  dont  ses  soldats 
viennent  de  se  rendre  coupables  dans  le  Cau- 
case; c'était  l'ivresse  de  la  colère.  Nous  vou- 
lons parler  des  conquêtes  longuement  prémé- 
ditées et  de  l'oppression  systématique  qni 
caractérisent  sa  politique  asiatique  depuis  un 
demi. siècle  au  moins.  C'est  une  véritable 
bonne  fortune  pour  elle  que  d'avoir  pu  don- 
ner à  son  invasion  de  la  Turquie  tme  couleur 
de  piété;  l'Europe  jalonse  et  attentive  ne  lui 
aurait  pas  permi?  de  passer  le  Danube  accou- 
trée en  voleur  de  grand  chemin;  on  se  serait 
fait  scrupule  d'arrêter  un  chevalier  partant 
comme  Dunois  pour  aller  venger  en  Syrie  les 
injures  faites  aux  disciples  de  Jésus-Cbrisl. 

On  sait  fort  bien  d'aiUeurs  en  haut  lieu 
qu'il  ne  pourrait  être  qnestion  d'annexer  Con- 
stantinople  et  les  Dardanelles;  ni  l'Autriche, 
ni  l'Italie,  ni  l'Angleterre  ne  le  permettraient. 
Hais  cette  dernière  puissance  commençait  à 
s'alarmer  des  progrès  faits  en  Asie  par  les 
armées  moscovites.  La  prise  de  Kars  et  d'Er- 
zeroum,  c'était  un  pas  en  avant  dans  la  direc- 
tion de  riudus;  et  les  politiques  du  Foreign 
Office  voyaient  déjà  leurs  ennemis  hérédi- 
taires passant  ce  fleuve  sacré  comme  ils  vien- 
nent de  passer  le  Danube.  De  là  cette  demande 
imprévue  d'un  subside  de  guerre,  l'envoi  à 
Besilu  de  la  flotte  britannique ,  la  menace 
d'une  complicfUion  effrayante  dans  la  crise 
actuelle.  Les  récentes  défaites  des  armées 
russes  eu  Arménie  auront  calmé  les  angoisses 
de  lord  Beaconsfletd;  la  limite  qu'il  avait  fixée 
dans  son  esprit  aux  envahissements  de  la  Rus- 
sie ne  sera  probablement  pas  atteinte  ;  le  dan- 
ger est  éloigné. 

Au  reste,  pour  quiconque  veut  bien  ne  pas 
s'arrêter  aux  causes  secondes,  il  y  a  une 
grande  consolation  à  penser  que  Dieu  fait  cou- 
courir  tons  les  événements  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  d'amour.  On  ne  le  voit 
pas  toujours,  mais  il  faut  le  croire  si  l'on  ùil 
tant  que  de  se  dire  chrétien.  D'ailleurs  Dieu 
veut  bien  quelquefois  nous  laisser  voir  sa 


lans  des  âréoemeots  qtd  tmt 
icoQde  l'ambUioD  et  régoume 
ïons  n'en  tooIoos  pour  prenre 
3  anneiioa  do  Traturul  axa 
glaises  da  lod  de  l'Afrigae. 
ir  le  dire  en  passant,  one  corn* 
ière,  et  véritablement  comique 
liHénire  do  moL  N'est-ce  pas 
i  de  comMie  que  ceini  ]oaé  par 
[Oi  s'annexe  â  petit  brait  tonte 
iroTince  sons  prétexte  qu'elie 
inistrée  (il  est  vrai  qoe  c'est  k 
i  monde),  dans  le  même  temps 
]ans  on  accès  de  vertneiise  in- 
igissements  de  la  Russie,  coa- 
i  de  Tooloir  s'annexer  une  pro- 
1  inistrée  ? 

y  a  longtemps  que  les  eircoO- 
"ajcnt  cette  annexion.  Le  prési- 
lablique  da  Tranavaal,  le  rév. 
n  pasteur  rationaiisie,  éuit  une 
aie  qui  ne  craignait  nnllement 
rbitraires,  comme  on  l'a  vu  lors 
a  des  missionnaires  vandols. 
is  avant  sa  cbate,  il  avait  dressé 
lonvelle  constilutlcai  qui  luidon- 
{  ans  des  pouvoirs  exorbitants, 
à  mécontenter  tout  le  monde  : 
trd,  en  lear  donnant  te  droit  de 
arole,  et  en  les  excitant  les  uns 
ires  pour  les  affaiblir,  —  les 
,  en  les  écrasant  d'impôts,  sans 
daal,  à  combler  on  trésor  ton- 
a  à  peu  la  désorganisation  était 
comble;  il  n'y  avait  plus  d'ad- 
^liëre,  les  postes  avaient  cessé 
la  police  ti'existait  plos  que  de 
imes  les  plus  odieux  pouvaient 
impnnément.  Telles  sont  les  cîr- 
1  milieu  desquelles  le  gouver- 
BuTï^ers  a  sombré  :  pea  de  gens 
.— Il  est  certain  qne  le  pavillon 
Dite  maintenant  à  Pretoria,  ins- 
ifs  plus  de  respect  et  aux  blancs 
nce.  De  son  côté,  l'oeuvre  des 
!Ut  qu'y  gagner. 
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otestatioDs.  N'im- 
aatioB  anglaise  a 
ovenances,  elle  a 
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se  mélaugo  d'élé- 


issesont  terminé, 
ioD  ordinaire  de 
bore  nn  certain 
naissons  qne  nos 
xcellenles  Inlen- 
nt  se  laisser  gai- 
cr  irop  excinsiTemeni  par  certaines  théories 
clitiqaes,  qni  ne  sont  pas  dn  goût  de  toute 
t  nation  et  qui  les  avenglenl  parfois  sur  les 
'Éritatiles  intérêts  du  pays.  U  y  a  en  particn- 
ier  tout  un  domaine,  celui  des  affaires  pri- 
âtes, qui  devrait  leur  être  fermé,  et  dans  le- 
fKl  ils  ne  se  plaisent  qne  trop  fréquemment 
i  bSte  des  incursions.  En  disant  cela,  nous 
riMDS  surtout  quelques-uns  des  articles  de  la 
tisor  la  taxe  d'exemption  militaire  et  de  celle 
«ries  fabriques.il  nous  semble  y  reconnaître 
ne  tendance  de  l'état  à  s'ingérer  dans  le  do- 
Baioe  privé  d'une  façon  incompatible  avec  la 
ibené des iniIiTldns.  Qu'on  cherche  âprendre 
les  précautions  contre  les  fraudes  et  les  abus, 
lii'an  liisse  peser  les  charges  équitablemenl 
flr  tous  les  citoyens,  qu'on  prenne  la  défense 
les  en^ts  et  des  faibles  contre  l'ambition  et 
a  acidité,  tout  en  garantissant  l'intérêt  gé- 
Jèci],  c'est  bien;  mais  il  conviendrait  de  ré- 
wrrer  le  domaine  de  la  liberté  individuelle, 
m  s'abstenant,  par  exemple,  d'entraver  le 
nvail  de  la  mère  de  famille,  sous  le  prétexte 
les  stuns  qu'elle  doit  à  sa  santé.  Le  systë:ne 
reniements  paternels,  même  avec  les 
le  la  démocratie,  est  toujours  dange- 
oume  facilement  an  despotisme. 
Ddance  socialiste  qui  se  manifeste 
>  Conseils,  donne  une  fois  de  plus  la 
qne  ta  cause  de  la  vraie  liberté  est 
mal  comprise  par  ses  propres  amis, 
isi  que  dans  te  cours  de  ta  discussion 


au  sujet  des  jours  de  congé  à  accorder  aux 
employés  des  chemins  de  fer,  nn  honorable 
conseiller  national,  H.  de  BOren,  ayant  de- 
mandé que  ces  congés  tombassent  sur  le  di- 
manche, afin  que  les  employés  qui  te  désire- 
raient, passent  jouir  des  avantages  spirituels 
de  ce  jour,  il  loi  a  été  répondu  que  cette  pré- 
leolion  n'était  plus  que  du  piélùme.  Oui,  sans 
doute,  c'est  un  sentiment  de  piété  qui  a  dicté 
la  proposition  de  H.  de  BQren,  mais  ce  n'est  à 
conp  sûr  pas  le  respect  de  la  liberté  des  con- 
victions qui  a  inspiré  la  réponse  de  son  col- 
lègue au  Conseil  national  I 

Ces  tendances  sont  assurément  fâcheuses 
pour  le  bonheur  de  notre  pays.  Dans  le  peu- 
ple, la  défiance  à  l'égard  des  autorités  fédé- 
rales va  croissant.  Le  président  sortant  de 
cbai^jH.jEpli,  a  attiré  l' altcn  lion  dn  Conseil 
national  sur  ce  danger  et  fait  un  appel  à  la 
prudence  dans  rélaborallon  des  lois.  Gn  effet, 
dans  une  démocratie  comme  la  nôtre,  où  te 
peaple  juge  en  dernière  instance,  il  làut 
prendre  garde  que  les  mécontents  n'usent  de 
Kur  droit  pour  rejeter  toutes  les  lois  qui  leur 
sont  proposées,  compliquant  d'une  manière 
fâcheuse  l'administration  du  gouvernement. 

H.  Ëmest  Naville,  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  jEpli,  relève  ce  fâcheux  symptôme  et 
montre  qne  ce  mécontentement  tient  en 
grande  partie  au  fait  que  les  minorités  ne 
sont  pas  représentées  proportionnellement  à 
leur  importance  dans  les  conseils  de  la  na- 
tion. Il  en  conclut  à  la  nécessité  de  réviser  le 
système  électoral  en  adoptant  celui  de  la  re- 
présentation proportionnelle  des  minorités. 

C'est  là  une  question  de  haute  morale  et 
qui  pourrait  trouver  des  applications  ailleurs 
encore  que  dans  les  votations  politiques.  Au 
fond  le  système  de  la  majorité  pure  et  simple 
n'est  pas  moral,  c'est  nn  expédient  pour  se 
tirer  d'affaire,  et  au  point  de  vue  chrétien  il 
laisse  beaucoup  à  désirer;  on  l'a  si  bien  senti 
que,  en  matière  politique,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  décision  particulièrement  grave,  la  ma- 
jorité ne  se  compose  pas  de  la  moitié  plus  un 
des  votants,  mais  d'un  nombre  beauconp  sa- 


pirieiir  fixé  arbitrairemeau  II  est  certain  qa'il 
y  aura  toujours  des  miDorités  en  &ouOh>Dc«, 
mais  il  y  a  de  grands  progrès  à  accomplir. 
N'est-ce  pas  au  fond  le  ntUBbre,  c'est-à-dire  la 
force  qui  l'emporte,  avec  le  système  des  ma- 
jorités ?  et  la  joie  que,  dans  tue  ToUlioa  quel- 
conque, Yoa  éprouve  à  écraser  t'adTersaire, 
u'esi-elle  pas  en  réalité  un  sentioient  fort  peu 
charitable,  je  dirai  plus,  un  manque  de  res- 
pect pour  les  opinions  d'autniî? 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


JuillEl  1877. 
Le  nouvel  éTéqne  de  l'église  catholique  na- 
tionale, H.  Henog,  vient  de  terminer  dans  les 
diverses  paroisses  du  canton  aa  tournée  de 
coaflrmaiion.  De  grands  efforts  avaient  été 
faits  pour  grouper  autour  de  lui  le  plus  grand 
nombre  possible  J'enfanls.  On  a  relalivement 
réussi,  car  entre  les  villes  de  Genève  et  de 
Carouge  et  les  paroisses  de  Chêne,  Meyrin  et 
Lancy,prè3  de  quatre  cents  catéchumènes,  si 
nous  en  croyons  le  Catholique  national,  ont 
reçu  l'onction  du  chrême.  Ces  chiffres,  con- 
testés par  le  Courrier  de  Qenèoe,  peuvent 
être  exacts,  sf  nous  en  jugeons  par  ce  que 
nous  avons  vu  à  Genève  même,  dans  la  ca> 
tbédrale  de  Noire-Dame;  mais  il  nous  semble 
qu'on  avait  mis  en  ligne  toutes  les  réserves, 
car  dans  le  nombre  des  confirmés  il  y  avait 
di!  fort  jeunes  enfauLs,  et  des  personnes  d'un 
ige  déjà  respecuble.  M.  Henog,  jeune  encore, 
apportait  à  la  tâche  difficile  et  délic.ile  qu'il 
a  entrepris  d'accomplir,  beaucoup  de  sérieux 
et  de  diguité.  Il  était  accompagné  de  son  vi- 
caire général  pour  laSuisse  romande,  M.  Hi- 
chaud.  A  ce  dernier  incombait  le  devoir  de 
porter  la  parole  en  chaire,  car  H.  Ueraog  es- 
timait sans  doute,  avec  une  trop  grande  mo- 
destie, que  son  français  un  peu  bernois  n'était 
point  à  la  hauteur  des  circonstances.  H.  Ui- 
chaud  nous  a  paru  un  esprit  très  logique,  un 
dialecticien  habile,  mais  nous  nous  sommes 
demandé,  en  l'entendant,  si  chez  lui  la  raison 
n'avait  pas  quelque  peu  pris  la  place  du  cœur. 
La  tournée  épiscopale  de  H.  Heizog  a  nalu- 
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i  leurs  pratiqnes  ai  dans 
iblieot  que  lu  gouverue- 
I  esl  l'adversaire  déclaré 

qu'ils  ne  sont  l'objet  de 
parce  qu'ils  seryeut  à  sa 
use.  Que  les  catholiques 

franchement,  nettement, 
mciles,  que  celte  toi  de- 
ivanle  qu'elle  ne  puisse 
r  qui  la  repousse,  et  ils 
veur  se  détourner  d'eux 
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aine  a  eu  aussi  ses  TAtes 
iBnnations.  MH.  les  évA- 
ribonrg,  et  Bagnoux,  de 
vi^té,  à  leur  retour  de 
iounaires  de  Genève  et 
i  conQrmation  à  de  nom- 
;.  On  sait  tout  le  bruit  qui 
"S  temps  autour  du  nom 
Conseil  (édéral  a  montré 
}  qu'il  ï  a  de  vain  dans 

cet  esprit  remuant  de 
Itramontaiue  sa  position 
L'église  catholique  naiio- 
[fre  comme  flllc  de  l'état; 
leosons-nous,  le  seul  obs- 

la  séparation  de  l'église 
ire  canton,  sera  levé.  En 
e  glorieuse,  de  nouvelles 
;  s'accomplir;  une  uou- 
ifoisse  catholique  de  Ge- 

ans,  en  effet,  alors  que 
D  terrain  chèrement  ac- 
lle  de  la  rétormatiou,  on 
ille  une  ch^Ue  catbo- 
nt-)oseph.  Le  gonveme- 
tdait  à  la  fondation  qui 
ae  belle  parcelle  du  do- 
r  la  somme  dérisoire  de 
le  songeait  pas  alors  aux 
et  l'on  acceptait  le  dou 
aujourd'hui  le  gouverne- 

, _        .         tboliques  de  la  paroisse 

des  Eaux>Vives  à  renommer  le  comité  de 
Saint-Joseph,  et  tout  porte  à  croire  que  les 
caUioliques  libéraux  l'empOTteront.  On  riait 
beaucoup  il  y  a  donze  ans,  dans  un  c^tain 
milieu,  de  ces  protestants  évangéliques  qui 
payaient  bien  cher  à  l'état  le  dn^t  d'être 
XX 


libres  chez  eux;  en  rirait-on  encore  de  même 
aqjourd'hui? 

Les  assemblées  annuelles  de  nos  diverses 
sociétés  religieuses  se  sont  tenues  cette  au< 
née  comme  par  le  passé,  dans  la  seconde 
(}uinzaIno  de  juin.  Ecoles  du  dimanche,  socié- 
tés pour  la  sanctification  du  dimanche,  pour 
les  protestants  disséminés,  pour  l'évangélisa- 
tion,  alliance  évaogélique,  ont  présenté  leurs 
rapports  on  tenu  leurs  conrérences  ou  ccm- 
tribué  à  l'édiflcation  des  chrétiens  réunis. 
L'ensemble  des  résultats  présentés  paraît  sa- 
tisfaisant. Partout  des  progrès,  mais  partout 
aussi  des  besoins  croissants,  des  portes  nou- 
velles qui  s'ouvrent,  im  appel  plus  pressant, 
pins  impérienx  au  concours  de  tous  les  amis 
du  r^ue  de  Dieu. 

Les  églises  réformées  de  Bohême  en  parti- 
culier ont  été  recommandées  à  leur  sympa- 
thique appui.  Des  livres  religieux,  bibles,  re- 
cueils de  cantiques,  envoyés  par  un  pasteur 
de  ce  pays,  venaient,  par  leur  apparence 
même,  plaider  la  cause  de  ces  héroïques  égli- 
ses qui  voudraient  reprendre  la  tradition  pas- 
sée et  reconstituer  dans  le  vaste  empire  au- 
trichien un  solide  noyau  évangélique.  Leur 
papier  jauni,  leurs  feuillets  décousus,  leurs 
pages  lacérées,  leurs  rebords  noircis,  leurs 
fermoirs  usés  et  leurs  reliures  vermoulues 
témoignaient  non-senlement  de  la  haute  anti- 
quité de  leur  origine,  mais  encore  des  péri- 
péties émouvantes  de  leur  histoire.  L'un  de 
ces  livres  a  été  caché  r^uliérement,  pendant 
l'espace  de  quatre  ou  cinq  générations,  dans 
une  bûche  creuse  placée  dans  un  grenier;  il 
hit  un  jour  arraché  par  son  possesseur  à  un 
espion  qui  s'en  était  emparé,  et  qui  n'en  dé- 
chira que  quelques  pages.  Un  autre  de  ces 
livres  est  resté  un  siècle  et  demi  renfermé 
dans  une  muraille,  et  c'est  un  maçon  protes- 
tant qui  l'a  nagu^  sauvé  de  la  destruction. 
Un  trtHsiëme  a  été  caché,  d'abord  dans  uue 
chaudière  à  lessive  remplie  d'eau  bouillaule, 
puis  sous  la  crèche  d'une  écmie.  Un  qua- 
trième a  été  dévalé  au  fond  d'un  puits,  oCi  il 
est  resté  six  mois  dans  l'eau,  pendant  que 
son  propriétaire  était  en  prison  potu*  avoir 
refbsé  de  révéler  l'endroit  où  il  avait  caché 
son  trésor.  Un  cinquième  a  été  retiré  d'un 
bâcher  par  le  valet  d'un  jésuite,  an  moment 
oJL  les  deux  tiers  du  volume  étaient  déjà  con- 
sumés. Un  sixième  est  une  cojtiB  à  la  main  du 


jjonveaa  Testament  bobéme  faite,  da  30  do- 
Tembre  1 757  aa  1 1  [évrier  1 759,  par  an  pro- 
testant de  Hohenbmck,  qui  s'était  caché  dans 
sa  cave  pour  se  livrer  à  ce  iraTail.  Ce  ma- 
noscril  appartient  à  un  insllinteur,  qui  le 
vendrait  volontiers  aa  proOt  <ie  la  création 
d'one  école  évangéliqae  à  BobenbrDck.  Hais 
les  antres  volumes  de  cette  colledion  sonl 
des  tréscH^  de  famille  qni  se  tnnsmettent 
religtensemenl  de  père  en  Bis,  el  dont  les  hé- 
ritiers ne  vondraient  se  dé^re  à  aacon  prix. 
la  personne  à  laquelle  appartient  on  éniHtne 
livre  d'hymnes  des  frères  de  Bohême,  nne 
plense  oeiogénajre  de  Ciemllor,  n'a  consenti 
à  se  séparer  de  ce  recneU  que  pour  quelques 
semaines,  et  encore  ne  l'a-t-elle  fait  que  parce 
qu'elle  sait  par  dou  la  plupart  de  ces  dlx- 
hoit  cents  cantiquest  Ce  volume  est  tout  noir, 
parce  qu'on  le  tenait  caché  dans  le  manteau 
de  la  cheminée.  Due  Bible  tchèiine  de  1i87, 
si  noDs  ne  nous  trompODs,  a  été  donnée  par 
nn  pasteur  bohème  à  la  Bibliothèque  calvl- 
nienne. 

Le  pressant  appd  de  ces  églises  sera  cer- 
tainement entenda.  Un  comité  s'est  ronstilué 
à  Genève  pour  les  aider  à  soutenir  leurs  éco- 
les évan{(éliqnes,  sans  lesquelles  elles  risque- 
raient de  disparaître  dans  un  temps  rappro- 
ché. H.  Th.  Necker  qui  s'est  fait  l'avocat 
convaincu  de  ces  congrégaticHis,  après  les 
avt^  violées,  prépare  une  notice  qui,  avec 
leur  histoire,  fera  connaître  leurs  besoins. 

LOUIS  HDFFKT. 
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Juin  1S77. 
n  serait  difficile  de  taire  un  tableau  exact 
de  l'état  religieux  de  notre  canton  sans  re- 
courir aux  renseignements  officiels.  L'année 
dernière  le  Cânseit  ecclésiastique  a  publié  le 
résultat  de  la  visite  d'église  qui  s'est  faite 
dans  tout  le  canton,  non  plus  par  des  délégués 
comme  autrefois,  mais  d'après  des  rapports 
présentés  par  les  Coaieils  de  paroisses  et  d'ar- 
rondissements. Le  résumé  que  le  Conseil  ec- 
clésiastique en  a  fait  pour  le  synode  renferme 
beaucoup  d'indications  et  d'aperçus  intéres- 
sants, de  réflexions  judicieuses  dont  chacun 
pourrait  faire  son  profiL  J'en  extrairai  quel- 
ques données,  en  ajoutant  ici  el  là  des  détails 
puisés  à  d'autres  sources,  aussi  sûres  que 
celles  des  documents  officiels. 


D'après  le  n 
que,  on  poum 
amélioration  à 
dimanche.  La  1 
libre  empkii  ao 
employés  d'eni 
dimanche  est-il 
lion,  mal  heure 
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Aussi  ne  ser 
qu'en  général 
tées.  Presque  p: 
de  prêcher  à  d< 
à  la  prédicatû 
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qui  suivent,  l'a 
Le  service  d'à 
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suivi  que  celui  du  matin;  aujourd'hui  il  n'a^ 
lire  presque  plus  personne,  de  trente  à  qua- 
rante auditeurs,  me  dtsail-on,  dans  une  des 
plus  grandes  paroisses  du  canton.  —  H  Cuil 
dire  cependant  que  l'atRuence  des  audiiean 
est  considérable  a  tous  les  colles  qui  sortent  on 
peu  de  la  routine.  Les  réuaions  convoquées 
ici  et  là  par  les  comités  de  missions  et  les  so- 
ciétés bibliques,  ou  par  les  sociétés  évangéli- 
ques,  les  cultes  de  jeudi  saint  on  de  Sylvestre, 
et  d'autres  encore,  attirent  presque  toujours 
beaucoup  de  monde,  dans  le  canton  de  Zu- 
rich, comme  dans  les  cantons  voisins.  La  en- 
riosité,  l'amour  du  changement  y  sont  pan- 
quelque  chose;  mais  cela  ne  sufflt  pas  ponr 
expliquer  une  pareille  affluence.  Ole  tient  en 
grande  partie  au  genre  plus  simple  el  plus 
populaire  des  discours  qu'on  y  bit,  au  eara^ 


aioos  elles-mëDies,  qui 
Dût  du  grand  Dombre. 
iqael  j'ai  emprunté  la 
i  précë<lcDt,  le  Conseil 
i  derniëremeni  on  ré- 
egislres  d'églises  com- 
l'état  civil  dans  notre 
I  chiffres  qui  pourront 
mes  lectenrs. 
Les  qnaire-TiDgt-six  pour  cent  des  nou- 
veau-néii  ont  été   baptisés.  Les  cinquante 
pour  cent  des  mariages  ont  demandé  la  bé- 
nëdicllon  nuptiale.  D  ;  a  eu  les  deux  pour 
cent  d'enserelissemenis  civils.  —  Pour  les 
baptêmes,  la  proportion  a  été  assez  faible 
dans  les  districts  de  Wintertbour  et  de  Zurich, 
Ruiout  dans  certames  communes  de  ce  der- 
nier distriiït.  Cela  s'expliquerait,  me  dit-on, 
par  le  soin  que  mettent  des  officiers  de  l'éUt 
!  à  présenter  renregislrement  civil  de  l'en- 
comme  l'équiTaleul   du  baptême.  En 
me  cependant  le  nombre  des  baptêmes  a 
très  considérable.  Plusieurs  abstentions 
pUqaeut  d'aillenrs  par  l'ignorance  et  les 
entendus,  que  l'église  s'efforcera  de  com- 
re  par  une  instruction  religieuse  plus  pré- 
el  plus  claire.  —  Quant  aux  bénédictions 
tiales.la  moitié  seulement  des  nouveaux 
pies  l'ont  demandée.  Les  abstentions,  il 
nai,  ne  sont  pas  dues  uniquement  à  des 
ib  d'incrédulité.  On  se  dispense  de  cette 
nnonie  par  une  sorte  de  Umidlté,  pour 
RDapper  aux  regards  des  gens,  pour  faire  les 
choses  avec  moins  de  dépenses,  ou  pour 
d'autres  motifs  étrangers  aux  convictions  re- 
ligieuses. Hais  il  parait  certain  que  la  majo- 
rité des  abstentions  s'explique  par  l'indiffé- 
rence, je  dirai  plus,  par  une  sorte  d'antipathie 
pour  tout  ce  qui  rappelle  l'église  et  ses  mi- 
nistres. Ce  symptôme  peut  nous  attrister;  mais 
il  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Encore  faut-il 
préférer  une  abstention  volontaire  à  l'emploi 
(bfcé  du  ministère  du  pasteur,  comme  on 
l'avait  autrefois. 

Le  résumé  statistique  de  notre  Conseil  ne 
■HiDs  fournit  pas  de  donnâes  sur  un  point  im- 
portant, savoir  slu-  la  proportion  des  enfants 
de  flouie  à  seiie  ans  qui  fréquentent  rinslruc- 
t)DD  religieuse.  D  serait  difficile  d'obtenir  là- 
dessus  des  renseignements  très  exacts;  mais 
il  vaudrait  la  peine  de  taire  un  travail  spécial 
w  ce  sujet,  en  prenant  pour  base  le  dernier 
"«eMemeni  fédéral.  On  airiverait  ainsi  à  un 


à  peu  près,  qui  permettrait  dans  la  suite  de 
constater  le  mouvement  progressif  ou  rétro- 
grade de  l'influence  ecclésiastique  sur  la  po- 
pulation. 

A  vrai  dire,  je  crois  qu'aujourd'hui  ce  mou- 
vement est  rétrograde  et  qu'il  le  sera  encore 
pendant  longtemps.  Je  ne  serais  pas  surpris 
de  voir  diminuer  sensiblement  le  nombre  des 
catéchumènes  dans  certaines  localités.  Beau- 
coup de  gens  instruits  et  un  grand  nombre 
d'ouwiers,  les  classes,  en  un  mot,  qui  subis- 
sent directement  l'influence  de  l'Allemagne, 
deviennent  étrangers  au  christianisme  et  k 
toute  religion.  Os  profiteront  du  droit  que 
confère  à  chacun  la  nouvelle  constitution 
fédérale  pour  s'affranchir  des  usages  de  piété 
et  pour  dispenser  leurs  entants  de  l'instruc- 
tion religieuse.  On  se  taii  difScilement  une 
idée  de  l'état  de  sécheresse  spirituelle  auquel 
arrivent  souvent  les  socialistes  d'outre-Rhiu 
et  certains  cercles  de  professeurs  allemands, 
pour  lesquels  même  le  dernier  livre  de  Strauss 
est  entaché  de  mysticisme.  H  en  est  qui  ne 
parlent  qu'avec  dédain  des  convictions  reli- 
gieuses. Ces  ultra  sont  en  petit  nombre; 
mais  leur  assurance  impose  et  exerce  sur 
beaucoup  de  personnes  une  pression  qu'elles 
subissent  par  timidité.  L'avenir  montrera  si 
l'action  étouffante  de  l'incrédulité  s'étendra 
ou  s'il  se  fera  une  réaction. 

Il  ne  semble  pas  aujourd'hui  que  l'espoir 
d'une  réaction  soit  vain.  On  croyait  ce  prin- 
temps encore  que  l'alliance  de  la  démocratie 
avec  le  socialisme  assurait  à  ce  dernier  une 
domination  croissante  dans  le  canton.  Hais 
les  élections  complémentaires  et  les  votes 
d'avril  et  de  mai,  qui  out  fait  subir  un  ëcbec 
éclatant  au  parti  gouvemementat,  semblent 
promettre  un  retour  de  la  population  à  des 
vues  plus  calmes  et  plus  saines.  Toutefois, 
pour  le  christianisme,  le  temps  du  repos  est 
passé,  n  rentre  dans  la  lice,  et  les  disciples  de 
l'Evangile  se  trouveront  bien  de  cette  condi- 
tion militante.  H  ne  s'agit  plus  pour  eux  d'une 
polémique  d'écoles,  mais  d'un  combat  sérieux, 
d'une  défense  de  t'Evangile  par  la  fidélité 
personnelle  dans  l'imitation  du  Christ.  —  A 
cet  égard,  notre  canton  de  Zurich  n'est  pas 
au  dernier  rang.  On  rend  à  la  plupart  des 
pasteurs  le  témoignage  qu'ils  se  donnent  de 
la  peine  et  travaillent  avec  sérieux  eu  vue  de 
l'insimclion  et  de  l'édiDcation  de  leurs  pa- 
roisses. Les  laïques  ue  sont  pas  moins  actifs. 


igatîoiiB  indépendantes  se  molli- 
Ilverses  assodatiotis  relitnenMS  et 
itqnes  d^loient  beaucoop  de  lèle. 
voit  potodre  le  besoin  de  la  com- 
rttaeÙe;  on  se  soj^kwie. 
née^i  cependant  a  vn  renaître 
qae  jamais  la  polémique  entre  les 
et  tes  ratiotulisles.  Senlemenl  la 
kdogique  n'y  était  pour  rien.  0 
l'une  déciaioD  prise  à  Bile  an  sein 
è  poor  les  protestants  disséminés, 
ide  des  membres  de  la  société,  le 
it  décidé  qu'à  l'avenir  on  ne  fbnr- 
le  subsides  anx  églises  de  la  diag- 
i  prononceraient  en  b-vear  de  la 
ite  libérale.  La  société  et  le  comité 
int  composas  d'ortbodoxes,  la  dé- 
ait  rien  d'Illicite;  on  en  aurait  toot 
itiqué  l'étroitesse.  Mais  te  comité 
Mt  pas  seulement  comité  de  sec- 
Je  fondation  comité  directeur  de  la 
[ère,  ce  qni  donne  à  ses  décisions, 
id  elles  ne  regardent  que  l'activité 
grande  portée.  Aussi  la  résolution 
,  peu  conforme  aux  traditions  lati- 
de  la  société,  souleva-t-elle  immé- 
des  protestations  énergiques  de  la 
îmbres  rationalistes  dans  les  autres 
;s  Bàlois  répondb^nt  que  leur  dé- 
oncemail  que  l'activité  privée  de 
n,  et  que,  dans  tout  ce  qui  concer- 
mble  de  la  société,  le  comité  sui- 
ncienne  ligne  de  conduite.  Ces  dé- 
plus on  moios  explicites  n'ont  pas 
it  le  monde.  Plusieurs  prétendent 
Dilé  bàlob  ne  peut  pas  en  bonne 
I  agir  dans  deux  sens  différents,  et 
imme  le  fociotnm  d'Harpagon,  lan- 
Le  de  cuisinier,  taniAl  la  livrée  de 
que,  sans  donte,  il  enverra  à  leur 
lelle  qu'elle  soit,  les  dons  qu'on  tqi 
r  des  œuvres  et  des  églises  déter- 
ais  qa'il  disposera  conformément  à 
traites  des  dons  qui  lui  sont  remis 
iction  spéciale;  —  que  d'ailleurs  il 
ue  la  société  ail  un  comité  à  elle 
nde  plus  exclusivement  des  Bàlois. 
ce  que  des  propositions  dans  ce 
t  faites  cette  année-ci  à  l'assemblée 
e  la  société  de  la  part  des  sections 
et  de  Saint-GalL  La  section  de  Zn- 
:e  le  13  juin,  a  donné  son  assenti- 
ox  propositions  de  son  comité,  por- 
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être  l'accom 

ne  voient  de  salut  pour  eux  e(  pour  rhun» 
nilé  que  dans  cette  ornière.  Celte  tendance 
s'est  affirmée  avec  us  nouvel  enlbousiasiiw 


dans  ces  demiferes  auDées.  Elle  se  personnifie 
dauB  lei  congrégations  méthodistes,  plus  nom- 
breoses  depais  le  mouvement  dit  d'Oxford. 
Leur  importance  est  grande,  mais  moindre  eu 
appareoce  qu'en  réalité.  Les  chiiïres,  en  effet, 
n'iSD  donnent  pas  une  idée  exacte.  Dans  la 
atillstiqne  publiée  par  le  Conseil  ecclésiasli- 
(fue,  et  où  l'église  méthodiste  a  trouvé  place, 
<Mi  voit  que  dans  les  ciaq  paroisses  qu'elle 
compte  dans  le  canton  de  Znricb  il  y  a  eu 
l'année  dernière  44  baptêmes,  34  confirma- 
tions, 24  bénédictions  nuptiales.  Ces  chiffres 
ne  sont  pas  élevés,  ils  le  seront  peut-être  da- 
vantage il  la  Sa  de  lti77;  mais  l'influence  da 
méthodisme  se  constate  bien  mieux  dans  le 
goAl  qn'on  prend  toujours  pltis,  soit  à  leur 
maniée  de  prêcher,  soit  au  traitemeot  qu'ils 
tout  subir  aux  âmes,  et  à  l'esprit  qni  domine 
dans  leurs  congrégations.  Le  méthodisme  sub- 
ilinie  à  la  pensée  et  au  travail  individuels  la 
pensée  collective;  il  enrégimente  et  donne  k 
tout  adb&^nt  avec  le  mot  de  passe  le  brevet 
de  christianisme.  Cela  plait  à  un  grand  nom- 
hn  d'amateurs  de  piété.  Rien  ne  les  empêche 
de  u  joindre  aux  méthodistes  que  le  prélagé 
popolaire  contre  la  <  séparation.*» 

Les  cercles  qui  s'occupent  des  écoles  du 
dimanche  inclinent  fortement  de  ce  cAté.  On 
dit  aux  moniteurs  et  aux  monitrices,  et  ils  le 
croient,  qoo  leur  tâche  est  de  convertir  les 
entant^  c'est-à-dire  de  leur  domier  les  ma- 
Bières  et  le  langage  religieux  de  leurs  maîtres, 
de  les  mouler  snr  un  certain  patron. 

Dernièrement  la  minorité  évangélique  de 
Nieder-Utxwyl  (Saint-Gall),  voulant  avoir  un 
pasteur  à  elle,  a  élu  un  prédicateur  métho- 
diste. Le  comité  de  cette  minorité  a  cru  de- 
voir protester  de  son  attachement  à  l'église 
nationale,  expliquant  cette  nomination  par  le 
désfr  qu'ils  avaient  de  s'assurer  une  prédica- 
licn  qui  leur  convint 

S  donc  l'église  nationale  demeure  de  gré 
ov  de  force  dans  un  état  provisoire,  comme 
tile  l'est  dans  le  canton  de  Zurich,  si  les  mi- 
norités évaogéliques  ne  se  constituent  pas 
d'une  manière  forte,  il  est  possiLile  que  le 
m^bodisme,  avec  son  organisation  toute 
prèle,  attire  les  foules  et  se  substitue  ici  et  là 
*  l'église  établie.  D'un  cdié  on  pourrait  s'en 
r^ir;  mais  comment  ne  regretterait-on  pas 
lavement  qu'une  prédication  hyperspiritua- 
lùte  vint  remplacer  l'enseignement  si  fort,  si 
biblique  et  si  sain  dont  la  réformation  a  doté 


la  Suisse  allemande,  et  qui  s'est  maintenu 
jusqu'ici  en  se  renouvelant  sans  cesse?  — 
Dans  une  prochaine  lettre  nous  aurons  à  par- 
ler de  Schaflhouse  et  d'Appenzell,  où  l'église 
nationale  est  en  train  de  se  reconstituer  d'une 
manière  relativement  indépendante. 


Haples. 
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Les  Napolitains  sont  cenainement  les  moins 
exigeants  des  hommes  pour  leur  plaisir;  un 
rien  suffit  à  les  mettre  en  liesse  ;  je  ne  con- 
nais rien  de  moins  dispendieux  que  leurs 
amusements.  Ces  temps  derniers  j'ai  vu  da 
près  les  fêtes  populaires  et  je  suis  Crappé  du 
contraste  extraordinaire  que  présente  la  so- 
briété de  ceux  qui  y  prennent  part  avec  les 
appétits  des  peuples  du  nord  en  de  sembla- 
bles occasions.  Le  lundi  de  Pâques,  le  bas 
peuple  allait  au  Pascone.  Le  Pascone  est  un 
grand  pâturage  situé  atix  pories  de  Naples,  à 
quelques  pas  du  Sebete,  vilaine  petite  rivière, 
qui  roule  lentement  vers  la  mer  ses  eaux  grises 
à  travers  des  jardins  potagers.  La  place  est 
très  grande;  vers  tue  heure  après-midi,  elle 
se  peuple  de  marchands  d'escargots,  de  sucre- 
candi,  de  fruits  ridés  par  l'hiver,  pommes  et 
figues  dinde,  de  légumes  P<i's  'a  foule  ar- 
rive. Une  cohue  épaisse  couvre  le  chemin 
qui  mène  de  Boi^  Sorelo  au  Pascone.  Les 
robes  d'OD  vert  pomme,  d'un  ronge  vif,  d'un 
jaime  safran,  les  chignons  colossaux  frap- 
pent ou  plutât  heurtent  sans  cesse  le  regardL 

Des  cris  joyeux  retentissent,  des  nuées  de 
gamins  sales  et  gueniUeux  font  la  roue  sur  le 
sol  marécageux.  Les  vieilles  femmes  frap- 
pent en  cadence  le  tambourin  de  leurs  doigts 
desséchés  et  les  jeunes  dansent  jusqu'à  l'en- 
tier épuisement  de  leurs  forces  la  tarentelle 
nationale.  De  toute  part  on  étale  sur  l'herbe 
les  éléments  d'un  lïugal  repas.  D'énormes 
salades  de  cresson,  auxquelles  des  hommes 
qui  circulent  donnent  pour  deux  sous  l'as- 
saisonnement nécessaire,  du  pain,  im  peu  de 
vin,  quelques  fruits,  voilà  le  menu  de  cette 
fête  pqmlaire  pour  la  plupart  de  ces  pauvres 
gens.  Assis  par  terre,  ils  mangent  et  poussent 
des  cris  joyeux;  des  groupes  interpellent 
d'autres  groupes  de  la  manière  la  plus  piià- 
saute;  un  immense  cri  de  gaieté  s'tiève  de 


]a  plaioe  hamide,  le  plaisir  est  sur  tontes  les 
figures. 

Le  lundi  de  Pentecôte  était  également  une 
IHe  populaire,  c'était  ce  jour-là  le  retour  de 
Monte  Vergine.  Les  pèlerins  revenaient  de 
leur  pèlerinage,  gais  pèlerins  qui  vous  adres- 
sent en  passant  de  joyeuses  et  amicales  salu- 
taiioDs.  Us  sont  presque  tous  dans  de  grands 
cbars  recouverts  d'une  tente  en  toile  ;  dii-huit 
ou  vingt  personnes  sont  là  serrées  comme 
des  ancbois  dans  leur  tonneau.  A  l'arrière  du 
véhicule  un  garçon  tient  à  la  main  la  ban- 
nière de  la  madone  de  Honte  Vergine.  A  l'a- 
vant ils  sont  jusqu'à  cinq  sur  le  banc  du  co- 
cher. Le  bruit  du  tambourinées  chants  joyenx 
annoncent  an  passant  l'arrivée  de  chaque  voi- 
turée.  Le  cocher  seul  est  grave,  il  est  tout  à 
ses  deux  chevaux  efflanqués;  autour  de  son 
chapeau  est  enroulé  un  chapelet  de  noisettes, 
le  manche  de  son  fouet  est  enrubanné  pour 
la  cU'constance, 

Les  femmes  forment  majorité  dans  chaqne 
char;  sous  leur  coiffe  blanche  ressort  leur 
teint  couleur  de  grenade;  elles  ont  tontes  des 
dents  superbes.  Toute  la  journée,  sur  la  route 
de  Naples  à  Torre  Annunziata,  la  procession 
des  voitures  qui  revleuneut  de  ta  fête  passe 
au  petit  trot,  les  chevaux  agitent  fièrement 
leur  jolie  tËie  couronnée  d'aigrettes  rouges  et 
jaunes.  Qu'est-ce  qui  fait  le  plaisir  de  ces 
braves  gens  pendant  les  trois  jours  de'la  féteî 
Le  ciel  bleu,  l'air  tiède,  la  campagne  fleuriel 
Ds  ont  dormi  dans  le  char  on  par  terre,  ils 
ont  été  cahotés  jusqu'à  en  être  disloqués, 
leur  nourriture  a  été  d'une  frugalité  exces- 
sive, n'importe,  ils  retournent  chez  eux  pleins 
d'allégresse  et  lis  parleront  longtemps  de  leur 
voyage  à  Monte  Vergine. 

Comme  vous  le  sentez,  la  religion  n'est 
guère  qne  le  prétexte  de  ces  fêtes.  Que  de- 
mande-t-elle  aax  pèlerins?  L'assistance  à  la 
messe,  quelques  gënuQexioos,  l'achat  d'un 
gros  chapelet  en  bois  d'olivier.  Qui  lui  refu- 
serait une  satisfaction  aussi  facile? 

Noire  syndic,  quoique  appartenant  à  l'ex- 
Iréme  gauche,  est  resté  Napolitain  pur  sang; 
il  aime  ces  fêtes  et  il  met  à  les  faciliter  une 
bonne  volonté  qu'on  n'avait  pas  eue  avant 
lui  depuis  1860.  A  la  fête  du  Corpus  Domini, 
il  a  permis  un  éclairage  extraordinaire  le  soir 
dans  la  rue  du  Ddme,  où  est  situé  l'arcbevô- 
cbé;  il  n'a  fait  aucune  difficulté  à  )a  proces- 
sion qui  ce  jotu--là  est  de  tradition  de  San 
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au  dévouement  du  personnel  enseignant  Une 
salle  de  lecture  est  fréquentée  d'one  manière 
très  satisfaisante.  Mais  ce  qui  a  Eait  le  ptnsde 
bien  jusqu'à  présent,  ce  sont  les  conférences 
du  cercle;  ce  qui  contribn^a  à  donner  à  la 
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société  beaucoup  de  vie,  ce  sont  les  causeries 
où  chacun  est  libre  de  prendre  la  parole.  Tai 
entendu  là  bien  des  choses  intéressantes. 

De  décembre  1876  à  ma)rs  1877,  chaque 
fienudne  une  ou  deux  fois»  le  cercle  a  convo- 
qué le  public  à  de  semblables  réunions.  Le 
cercle  philologique  est  à  peine  né  et  déjà  il  a 
léossi  à  s'assurer  un  personnel  de  conféren- 
ciers distingués,  un  auditoire  nombreux  et 
sympathique;  c'est  un  grand  succès  qui  doit 
réjouir  Thomme  qui  a  fait  le  plus  pour  sa 
fondation,  le  professeur  de  Sanctis. 

L'exposition  des  beaux -arts  est  ouverte  au 
pnblic  dans  l'ancien  couvent  de  Samte-Marie 
de  Constantinople.  Elle  se  divise  en  trois  par- 
ties, l'art  moderne,  l'art  ancien  et  le  praesepe; 
on  appelle  de  ce  dernier  nom,  la  représenta- 
tion plastique  de  la  Nativité.  Pour  l'art  mo- 
derne, la  sculpture  est  la  partie  de  l'exposition 
la  plus  importante.  Chose  étonnante  et  qui 
firappe  quiconque  a  passé  une  heure  à  l'ex- 
position :  c'est  du  nord  que  nous  est  venu  le 
fini,  le  léché,  le  précieux,  et  c'est  la  Sicile 
qoi  nous  a  envoyé  les  œuvres  les  plus  yigou- 
renses,  les  plus  magistrales.  Une  des  plus 
Mies  pièces  de  cette  partie  de  l'exposition, 
est  le  Christ  et  la  femme  adultère.  La  figure 
dn  Seigneur  est  illuminée  de  charité  et  de 
ttinteté,  la  femme  baise  les  pieds  du  Naza- 
réen, on  ne  la  voit  que  par  derrière,  mais  le 
mouvement  de  ce  corps  prosterné  est  remar- 
<iuable.  Le  tableau  le  plus  apprécié  représente 
des  gens  qui  sortent  de  l'église  où  ils  sont  al- 
lés Caire  des  accordailles;  il  respire  une  vie, 
one  vérité  extraordinaire,  et  l'on  y  revient 
fréquemment  pour  s'en  détacher  avec  peine. 

Dans  l'exposition  de  l'art  ancien,  on  trouve 
des  produits  de  l'ancienne  fabrique  de  porce- 
laine de  Capodlmonte  et  des  faïences  des  A- 
i^ffozses  à  ravir  les  amateurs  de  céramique. 
Cette  exhibition  nous  révèle  la  quantité  énor- 
me d'objets  d'art  de  grande  valeur  que  possè- 
dent les  vieilles  familles  napolitaines;  du  reste 
le  goût  de  ce  genre  de  choses  est  général  ici 
et  c'est  un  chemisier,  héritier  du  goût  et  des. 
^Uections  de  son  père  et  de  son  grand-père, 
qoi  offre  aux  regards  du  public  la  plus  belle 
exhibition  de  biscuits  de  Capodimonte. 

M»«  la  duchesse  Ravaschieri  continue  d'é- 
crire son  histoire  de  la  Chanté  napolitaine; 
le  second  volume  a  paru  et  je  viens  de  le 
^;  eUe  y  fait  la  biographie  de  deux  hospi- 

^,  celui  de  Saint*Pierre  et  Saint-Janvier  et 


celui  du  Pieux  Mont  de  la  Miséricorde.  L'ori- 
gine, la  vie,  la  transformation  de  ces  grandes 
institutions  religieuses  présentent  une  analo- 
gie qui  rend  monotone  la  lecture  prolongée 
de  cet  ouvrage  pour  un  lecteur  qui  n'habite 
pas  Naples.  Mais  l'auteur  aborde  un  sujet  im- 
portant sur  lequel  en  joignant  ses  informa- 
tions aux  miennes,  je  puis  intéresser  les  lec- 
teurs du  Chrétien. 

L'hospice  de  San  Pietro  e  San  Gennaro 
doit  une  partie  de  son  nom  aux  catacombes 
de  Saint-Janvier  qui  sont  dans  la  dépendance 
de  l'hospice  :  il  lui  doit  encore  son  origine.  Ce 
Alt  sur  le  tombeau  du  martyr  qu'on  éleva  l'é- 
glise à  laquelle  on  adjoignit  plus  tard  une  fon- 
dation pieuse.  Dès  longtemps  l'attention  des 
archéologues  napolitains  s'était  portée  sur  ce 
précieux  document  des  temps  passés.  Le  pre- 
mier pasteur  protestant  envoyé  par  la  Prusse 
à  Naples,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
s'appelait  M.  Bellermann;  il  écrivit  une  étude 
sur  les  Catacombes.  Une  des  plus  récentes  et 
des  plus  importantes  publications  sur  ce  sujet 
est  le  livre  de  M.  Schuitze,  jeune  archéologue 
allemand  qui  habite  Naples;  c'est  avec  lui 
que  je  me  permettrai  de  modifier  et  de  com- 
pléter le  chapitre  que  la  duchesse  Ravaschieri 
consacre  aux  catacombes  dans  son  article  sur 
l'hospice  San  Pietro  e  San  Gennaro. 

Comme  chacun  le  sait,  les  catacombes  sont 
de  longues  salles  souterrames,  étroites  le  plus 
souvent  comme  des  corridors,  sur  les  parois 
desquelles  des  niches  de  cinq  à  six  pieds  de 
long,  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres 
recevaient  les  corps  des  morts.  On  les  fer- 
mait hermétiquement  et  on  les  décorait  de 
figures  symboliques.  Dans  les  catacombes 
chrétiennes  on  rencontre  fréquemment  le 
paon  qui  perd  et  reprend  son  plumage,  sym- 
bole de  la  résurrection,  la  brebis,  le  bon  ber- 
ger, le  calice  eucharistique  ou  une  figure  hu- 
maine dont  la  tête  est  entourée  d'un  nimbe, 
et  à  c6té  de  laquelle  sont  écrits  ces  mots  : 
inpace. 

Les  catacombes  existaient  déjà  avant  le 
christianisme;  c'était  un  genre  de  sépulture 
pratiqué  par  les  païens  assez  communément 
au  moment  où  l'Evangile  pénétra  dans  le 
UMMide  romain,  et  souvent  les  chrétiens  ne 
firent  pour  leur  usage  qu'agrandir  et  conti- 
nuer les  catacombes  païennes.  M.  Schuitze 
croit  les  catacombes  de  San  Gennaro  exclusi- 
vement chrétiennes.  Les  éléments  d'art  paîeu 


qu'on  reaconire  dans  leur  dicoratioii,  lui  p«- 
nis§eDt  JDéTJtables  i  une  éfioqao  où  la  foi 
cbrétienne  venait  de  naître,  où  il  n'y  avait 
pas  encore  un  art  cbrMien.  On  a  coœmeneé 
à  y  déposer  des  corp*  dto  le  premier  tiëcle, 
et  un  n'a  cessé  de  le  lUre  tpi'aaslxltaie;  tes 
catacombes  de  San  Gennaro  présentent  donc 
nn  secoan  précieni  pour  l'étude  du  dévelop- 
pement de  l'art  chrétien.  Elles  soqt  pins  spa- 
cieuses qoe  celles  de  Rome,  le  grand  nombre 
de  tombes  et  lenr  décoratioa  solpiée  mon- 
treot  que  beaucoup  de  familles  nobles  dn 
pays  embrassèrent  de  bonne  heure  la  tbi 
chrétienne;  celle  des  ianoarius  (Janvier)  en 
était;  c'est  à  cela  qo'il  faut  attribuer  proba- 
blement le  fait  que  les  chrétiens  de  Naples 
n'ont  jamais  été  persécutés. 

Les  catacombes  de  San  Gennaro  présen- 
tent d'antres  particularités  intéressantes;  ainsi 
elles  sont  à  plusieure  étages,  elles  possèdent 
deux  ambulacres,  vastes  salles  où  vraisem- 
blablement on  baptisait,  on  célébrait  le  cuIM 
et  on  préparait  les  ensevelissements.  Enfin 
parmi  les  peintures  murales  remarquables 
qui  s'y  trouvent,  il  en  est  deux  fort  impw- 
Untes,  l'une  représentant  des  femmes  cons- 
truisant une  leur,  sqjet  tiré  du  pasteur  d'Her- 
mas;  la  iTesqne  se  dorade  de  plus  en  pins; 
il  est  fort  heureux  qu'on  en  ait  de  bons 
dessins.  L'autre  de  ces  peintures  représente 
Adam  et  Eve  dans  te  paradis.  Dans  un  ora- 
toire en  entrant,  on  voit,  fouillé  en  plein  ro> 
cher,  un  siège  épiscopal  disposé  de  manière 
que  la  léte  de  l'évéque,  selon  l'usa^  des  pre- 
miers siècles,  paraisse  au-dessus  et  nn  pen 
en  arrière  de  la  table  de  communion.  On  l'ap- 
pelle la  chaire  de  Saint-Janvier,  mais  ce  der- 
nier ne  l'a  pas  occupée;  il  ne  fut  point  évèque 
de  Naples,  quoique  Napolitain,  il  est  m<»t 
martyr  et  èvâqne  de  Bénévent.  Pendant  la 
persécution  de  Dioclétien,  San  Gennaro  fut 
décapité  dans  l'amphilhéàtre  de  [NMUioies. 
Ses  restes,  déposés  au  pied  du  mont  Spino 
près  du  lac  d'Ai^nano,  (iirent  ensevelis  plus 
tard  dans  les  catacombes.  Bienlét  une  église 
sons  le  vocable  de  Saint-Janvier  s'éleva  an- 
dessos  de  la  crypte,  puis  (m  lui  adjoignit  plus 
tard  des  institutions  de  charité.  Les  reliques 
de  Saint-Janvier  enlevées  des  catacombes, 
-déposées  dans  UDe  église  de  Naples,  puis 
transportées  à  Bénévent  par  nn  des  ducs, 
furent  définitivement  rappiMlées  à  Naples  en 
1  tôt  par  le  cardinal  Caraffa,  et  déposées  dans 


l'église  dn  Mt 
là  que  se  tait  ti 

miracnleitse,  ri 
la  foule  ignorai 

L'imprimerif 
tien  évançéHi 
mois  une  bnc 
te/bndeunia 
pjthique  était 
y  bisalt  avec 
gnée  l'histoire 
Lourdes,  dont , 
tion  a  Naples. 
cessé  sa  marci 
sanctuaire  joui 
racles,  qu'on  y 
du  quartier  vol 
cessions  de  fe 
fenêtre,  le  nib 
Notre-Dame  di 
gravir  la  rampt 
cesse  passent  ( 
dans  les  murs 
pidaires  procl. 
l'eau  miracnlt 
des  gens  qoi  p 
nitence  défllei 
dant  à  l'élise 
Joiu^  derniers 
n'a  cessé  chaq 
maison  pour  si 
ces  du  culte  i: 
la  terre  italten 
sont  des  fils  d 
veux  arrondis 
le  cou  large,  i 
rieurs,  ils  sifBf 
terpelleni  à  cin 
dément,  bmyi 
rassurés  sur  la 
appelle  encore 

L'archevéqn 
un  service  d'ai 
Dieu  de  oe  qui 
1res  des  cultes 
tions  n'a  pas  t 
le  seul  signe  i 

ait  d(Hmé  cette  nuim.  oxua  u  csi  un» 
la  gent  cléricale  se  remue  beaucoup  ces 
ci,  et  que  les  récents  événements 
Hi  France  raniment  son  ardeur  et  ses 
Tances.  J-  wi 


r"^ 


Angleterre. 
Lu  réunions  de  maii877  à  Londres. 
Haw  Bamsl,  mai  IBTT. 

Le  nombre  des  sociétés  religieuses  d'An- 
{lelerre  qui  oat  leurs  meeliogs  annuels  dam 
le  cooranl  d'avril  et  de  mai,  est  trës  considé- 
rable'; nous  nous  bornerons  donc  aux  plus 
EODQues  et  à  leurs  réunions  les  plos  caracté- 
rlBtiqDes. 

Synodet. 
9  y  a  Tort  peu  de  chose  à  dire  du  premier 
synode  lena  par  les  églises  presbytériennes 
depuis  qu'elles  ont  pris,  en  s'associant,  le 
fitre  eommoD  d'églite  presbytérienne  d^ An- 
gleterre. Le  rapport  annuel  constate  un  pro- 
grès marqué  dans  l'importance  et  l'eitensîoa 
Ae  l'église  en  Angleterre;  huit  églises  sont  en 
Ibnnaiion.  Uue  attention  particulière  Tut  don- 
née an  si^et  de  l'intempérance.  Les  tables  des 
bnpéts  indirects  cnnâtatanl  que  la  vente  des 
bassons  alcooliques  a  produit  en  1876  un  re- 
nude  U7  26X769  livres  sterl.,  c'est-à-dire 
t500OOOIiv.de  plus  qu'en  1875;  les  faits  les 
pins  affligeants  se  répétant  de  semaine  en  se- 
nuine;  l'intempérance  honteuse  gagnant  des 
alliés  dans  l'indulgence  des  hautes  classes  de 
la  société,  et  quelquefois,  dit-on,  du  public 
des  églises;  tous  les  corps  religieux,  tous  les 
cwnités  ecclésiastiques  se  sentent  l'obligalioa 
de  regarder  en  face  les  progrès  du  monstre. 
—  Le  synode  presbytérien  recommanda  à  son 
nnoité  de  considérer  la  chose  avec  le  pina 
grand  soin.  La  question  qui  fut  débattue  avec 
le  [dus  d'animation  fut  celle  de  l'élection 
d'un  professeur  de  théologie  pratique  dans  la 
Faculté  qui  dépend  de  l'église.  Parmi  les 
soms  proposés  figuraient  celui  du  D'  Cbrist- 
lub,  de  Bonn,  et  celui  du  D'  Dykes,  pasteur 
tt  prédicateur  de  beaucoup  de  talent,  à  Lon- 
iW  Le  synode  fat  d'avis  que  le  D'  Dykes 
i>e  devait  pas  être  Até  à  son  œuvre  pastorale, 
Actnellement  très  bénie;  et  l'éleclico  fut  ren- 
voyée à  plus  tard. 

{"los  important  et  plus  animé  fut  le  qua- 
fuie-septième  synode  annuel  de  The  con- 
gregationai  Union  ofEngland  and  Wales, 
<ia'oa  appelle  aussi  les  Indépetuùmts.  Nous 
nientioiuterons  spécialement  la  réunion  pu- 

'  L»  1|«(«  du  ChrlitUm  donne  11*  meclinci  ponr 
*"  Mcitté»  dilTéreotea,  et  rile  «it  incomplète. 


blîqne  d'ouverture,  le  mardi 
minster  Chapel.  L'assistance 
breuse,  dît-on,  que  d'autres 
sident,  H.  Richard,  membre 
des  champions  des  libéraux, 
des  communes,  avait  choisi 
discours  d'ouverture  :  •  les 
voir  civil  et  du  pouvoir  spii 
vers  pays  de  l'Europe,  >  L; 
cipalement  le  despotisme  n: 
relise  gallicane,  l'Alkmagi 
lois  ecclésiastiques  du  mlnis 
péniblement  travaillée  par  1 
solutlste,  l'Autriche  et  plus 
se  font  voir  des  signes  enc 
la  Belgique  qui  est  à  la  v 
hommes  les  pltis  libéraux  t 
gents  donner  avec  H.  de  La 
sion  formelle  au  protestai 
successivement  sous  l'œU  ; 
de  l'orateur.  Le  tableau  étai 
rét;  et  le  public  durant  un 
ne  cessa  pas  de  témoigner 
approbation.  Le  premier  o 
jour  était  l'intempérance, 
bien  fait  avait  été  distribi 
du  synode.  Le  rapport,dlt  u 
que  l'intempérance  (absolu 
envahit  la  vie  des  églises, 
rières  qu'on  lui  a  opposées 
rante  églises  ont  répondu  i 
la  question,  si  l'usage  bab 
boissons  fermenlées  était  ui 
spirituelle;  et  l'on  pourrait 
est  unanime  à  regarder  I 
comme  l'an i que  ruinède  ef 
Morley,  membre  du  parle' 
appel  énergique  à  une  w. 
des  églises  indépendantes 
témoignage  personnel  en 
nance  totale,  comme  ne  nui! 
même  de  l'homme  le  plu 
prolestalion  énergique  fui 
l'unanimité  contre  le  comi 
imposé  à  la  Chine  par  les 
glaises,  et  contre  ces  traités 
permanente  de  la  ruine  m 
lions  d'àmes  humaines.  Vin 
sur  la  position  politique  de 
qnentes  et  pathétiques  fii 
tiens  contre  les  mesures  en 
l'hésitation  de  lord  Derby; 
de  l"asseroJ)lée  tut  à  son  eo 


question  de  voter  une  adresse  de  sympaihie 
à  H.  Gl^sione,  pour  son  courage  et  sou  dé- 
vouement àla  cause  de  lajostice.  —  La  séance 
qui  avait  cooimencé  à  neor  heures  et  demie, 
ne  fut  levée  qu'à  trois  heures.  —  HentJon- 
DODs  seulement,  pour  flnir,  la  discussion  que 
suscita  le  projet  de  loi  actueUeuient  devant 
les  Chambres,  et  qui,  sous  le  nom  de  BwùUt 
biU,  agite  toute  l'Angleterre.  Les  non-eonfor^ 
mistes  ne  peuvent  se  laisser  réduire  au  silence 
dans  les  cimetières  de  leur  paroisse;  il  n'existe 
pas  pour  eux  de  <  champ  consacré  >  et  ils 
réclament  pour  leurs  moru  une  absolue  éga- 
lité avec  les  membres  de  l'église  anglicane. 

Le  mâme  sujet  fut  aussi  traité  par  l'Union 
de»  éfflùes  baptistet.  Le  rapport  constate 
que  1 500  églises  font  partie  de  l'union  ;  el  qw 
l'année  écoulée  a  été  marquée  par  une  aug- 
mentation de  7716  membres,  portant  à  371  Ui 
le  toUl  actuel  des  membres  de  l'Union.  40  égli- 
ses ont  pris  naissance  ;  55  chapelles  ont  été 
bilieâ  et  20  salles  d'école.  De  longs  rapports, 
1ns  dans  une  soirée  familière,  sur  la  vie  to- 
date  de  nos  égUsei,  l'énergie  latente  de  not 
églises,  les  égUiet  l&res,  montrent  qu'tme 
des  grandes  préoccupations  des  corps  indé- 
pendants, c'est  actuellement  la  vie  intérieure 
de  leurs  membres.  De  tous  câtés  on  entend 
des  plaintes  contre  une  tendance  des  églises 
à  se  mondaniser. 

Sociétés  des  missions. 

Chacune  des  dénominations  ci-dessus  men- 
tionnées entretient  ses  propres  stations  mis- 
sionnaires, Le  synode  presbytérien  entendit 
un  rapport  de  son  comité  de  missions  étran- 
gères. En  Chine,  leurs  missionnaires  sont  au 
nombre  de  dix.  Ils  sont  aidés  par  19  évangé- 
listes  el  S9  étudiants  indigènes.  Le  nombre 
total  des  missionnaires  protestants  en  Chine 
est  de  200;  avec  ii  ou  13  mille  convertis; 
iO  ou  50  mille  auditeurs.  Le  rapport  est 
d'avis  que  c'est  un  vain  rêve  d'essayer  de 
réussir  seulement  par  des  missionnaires 
étrangers;  et  que  le  seul  moyen  est  de  for- 
mer des  églises  indigènes  actives.  Les  pres- 
bytériens ont  aussi  des  ouvriers  aux  ludes; 
le  budget  de  cette  dernière  œuvre  a  été  de 
Si7  livres;  et  celui  des,  missions  en  Chine 
de  940S  livres. 

La  Société  des  missions  de  Londres, 
doyenne  de  toutes  les  sociétés  missionnaires. 
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Les  discours  se  suivirent,  nombreox,  tons 
contenant  tel  détail  intéressant  du  passé  oa 
du  présent  de  l'œuvre  missionnaire.  Telle  Ait, 


ir  exemple,  la  comparaison  des  Indes  ac- 
lelles  avec  ce  qu'elles  étaient  sous  l'admi- 
ittratioade  la  Compagnie  des  Indes;  telle 
liisKàre  des  missions  à  Madagascar  racontée 
u  tiD  des  ouvriers  actuels  de  la  société  dans 
e  pa]fs,  H.  Cousins.  Le  nombre  des  chrétiens 
'  est  actnellemem  de  275000;  c'est-à-dire 
nvjron  le  dîsiëtne  de  la  population.  11  reste 
ncore  de^  régions  où  l'Evangile  n'a  pas  pé- 
étré,  que  le  pied  d'un  Européen  n'a  pas 
tËme  foulées.  L'œuvre  n'est  donc  pas  ache- 
ie;  les  missionnaires  rencontrent  parliculië- 
unent  un  grand  obstacle  dans  les  habitudes 
cencicuses  du  peuple,  qui  a  presque  à  rece- 
oir  du  christianisme  l'institution  sacrée  de 
i  (amilte.  L'esclavage  n'a  pas  disparu  de 
3e;  les  cbrétienii  eux-mêmes  n'y  sont  point 
MU  hostiles.  Une  riche  chrétienne  racontait 
tu  missionnaire  qu'elle  avait  le  soir  deux 
Ifeis  spéciaux  de  prière  :  le  salut  de  son 
me,  et  l'abolition  de  l'esclavage...  après  sa 
nort.  Malgré  cela,  il  y  a  lieu  de  se  réjouir  : 
10  missionnaires,  U)  nalils  bien  instruits  par 
Iran  soins,  200  pasteurs  qni  le  sont  moins, 
HOO  prédicateurs  d'occasion,  forment,  dans 
HiTiroQ  1000  congr^titHis,  une  armée  ac- 
he  pour  le  triomphe  de  l'Evangile.  —  Enfin 
.'usemblée  vota  une  résolution  destinée  à 
iKourager  le  comité  dans  ses  eflorts  en  Nou- 
xSe  Guinée,  où  le  climat  a  fait  subir  de 
oonjes  pertes  aux  sociétés  de  missiiHis.  Hais 
%  D'est,  dirent  les  orateurs,  qu'un  motif  de 
^  à  agir  et  à  persévérer. 

La  Société  missiomiaire  baptiste  célébra 
i  U  fin  d'avril  son  anniversaire.  Elle  com- 
prend plus  que  l'évangèlisation  des  païens. 
Ole  s'occupe  en  Europe  des  contrées  où  le 
christianisme  est  en  souffrance;  elle  travaille 
iu  Norvège  et  eu  Italie  aussi  bien  qu'en  Inde, 
BD  Afrique  et  en  Chine.  Elle  consacre  ses 
Bwces  et  son  argent  à  la  distribution  de  la 
Bible  et  de  btws  livres.  Elle  donne  une  par- 
tie de  ses  soins  à  la  lutte  contre  t'intempé- 
ruK»;  les  casernes,  les  écoles  sont  aussi  le 
cliaiup  de  son  activité.  Cinq  nouveaux  mis- 
>>woâires  sont  partis  durant  l'année  écoulée. 
£°fl>i  les  receltes  de  la  société  ont  augmenté 
de  li70  liv.  sur  l'exercice  de  1875  et  se  sont 
^ides  à  un  loial  de  38  359  liv.  -  La  réu- 
»>oii,  qni  avait  aussi  lieu  dans  Exeter  Hall, 

Ét»il  favorisée  de  la  présence  de  H.  G.  H. 

Sporgeon,  qui  est,  on  peut  bien  le  dire,  l'àme 

l'^l'Ûnum  baptiste,  et  dont  les  discours  ne 


cessent  pas  d'exciter  le  plu 
son  feu,  sa  simplicité  et  s 
naires,  il  donna  à  ce  meet 
conrs  les  plus  inspirés,  le: 
enthousiasmer.  •  Il  n'y  a  | 
nion  avec  Christ,  dit-il,  q 
vivante,  si  réelle  pour  l'âi 
essaie  de  gagner  une  âme 
on  en  vient  à  Inlter  avec 
celte  âme,  à  pleurer  pour 
de  cette  âme,  quand  on  lui 
menls  de  la  grâce  de  Die 
qu'on  se  sent  vaincu,  dans 
nie  d'esprit,  alors  on  arrive 
Celui  dont  les  larmes,  la  su 
blessures,  nous  ont  montré 
la  pauvre  humanité  déchue 
Encore  dans  l'enceinte  ho 
Hall  se  réunit,  le  23  avril 
églises  libres  méihoâista 
musions  ultérieures  et 
nombreuse  assistance  app 
annuel;  il  constate  t'augm 
membres  de  l'église,  ce  qi 
croissement  net  de  lOCK 
pendant  l'année  écoulée.  E 
les  autres  champs  conlin< 
compte  57  missionnaires; 
157  chapelles  et  lieux  de 
les  forces  déployées  en  Aq 
à  un  toLtl  de  i^O  ministr 
leurs  sédentaires,  71  317  mi 
de  culte;  17  042  liv.  repré 
de  l'année,  plus  fort  de  50 
cèdent.  —  La  société  a 
l'Asie  orientale,  en  Austral 
n'y  a  pas  de  mail-post  qui 
mande  de  nouveaux  ouvrit 
A ulay,  président  de  la  confé 
insista  particulièrement  s 
entre  elles  les  diverses  soi 
et  les  églises  dont  elles  d 
pourrais,  dit-il,  indiquer  1 
un  régiment  d'artillerie  e 
qu'au  combat,  ils  font  le  m 
La  Société  des  misaioi 
réjouit  aussi  des  résultats  i 
rapport.  Elle  possède  mat 
pelles,  8ï9  ministres,  & 
payés,  23000  agents  san 
membres  d'église;  5  impi 
venu  de  146231  liv.  — 
grdnd  intérêt  sur  l'avenL 


dans  les  trois  graods  empire*  de  llnde,  de  la 
Cbioe  et  da  Japon,  lût  prononcé  par  le  rér. 
Ebenezer  E.  JenMint,  avec  toate  la  fraîchenr 
de  narration  d'nn  témoin  oculaire.  •  Llnde, 
dit-il,  est  actuellement  boalevorsée  par  la 
prédication  (te  l'Evangile  et  ne  tronvera  de 
repos  qac  dan»  l'Evangile  lui-même;  la  Chine 
s'onvre  peu  à  p«n  ;  le  Japon  se  lance  dans  les 
voies  de  U  civilisatitHi  et  de  la  liberté.  Qi 
tue»  de  ces  600  millions  d'imes  à  convertir, 
quelle  n'est  pas  la  responsabilité  des  églises? 

Mais  nooB  en  arrivons  i,  la  plus  poissante 
de  tontes  les  sociétés  de  missions  anglaises  : 
h  Société  mûsionnaire  de  Féglùe  angli- 
cane (Cborch  missioimary  Society).  Ses  re- 
venoa  sont  de  210859  liv.,  et  elle  reçoit  poor 
couvrir  ses  déficits  des  souscriptions  de 
26000 fk-.Le  comité  de  la  société,  en  présence 
des  progrte  que  bit  le  ritualisme  en  Angle- 
terre, s'est  senti  poussé  par  raison  de  con- 
•cience  à  déclarer  la  guerre  à  toute  aueinte 
bile  à  la  pureté  et  à  la  simplicité  du  la 
prédication  de  l'Evangile.  Des  dâuils  très  inté- 
ressants lurent  donnés  sur  l'Inde,  où  un  mon- 
vement  déiste,  le  monvemenl  de  Brahmo, 
semble  près  de  s'éteindre;  et  où  d'un  antre 
cAté  de  ricbes  personnages  européens  répan- 
dent les  ouvrages  du  positivisme  moderne. 
Le  rév.  évâqoe  Crotother,  qui  est  venu 
de  son  diocèse  africain  en  Angleterre  dans 
te  dessein  de  se  procurer  un  pelit  steamer 
pour  ses  voyages  sur  le  Niger,  raconta  un 
grand  nombre  de  traits  caractéristiques  sur 
l'œnvre  dans  ces  vastes  contrées.  Le  jour  n'est 
pas  loin  où  du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud,  tes 
missionnaires  se  tendront  la  main  an  centre 
de  l'Afrique. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  sociétés 
missionnaires  qui  travaillent  à  l'étranger  :  la 
Société  pour  la  propagation  de  T Evangile 
parmi  les  jvift,  la  Société  de»  mùtùnu  de 
FégUte  irlandaite,  les  Miationa  de  anté- 
rieur et  de  r Irlande,  les  Missions  de  fA- 
méri^ue  du  Sitd,  etc.,  mériteraient  tontes 
plus  qu'une  mention  rapide.  Il  faut  cepen- 
dant nous  restreindre.  Nous  ne  parlerons  plus 
que  de  la  Société  des  musions  dans  la  ville 
de  Londres  (London  dty  ^^ission),  qui  est 
pinlét  une  société  d'évangélisation.  Le  rap- 
port contenait  un  appel  à  la  libéralité  des 
bienfaiteurs  de  l'œuvre.  Les  ressources  «il 
baissé  l'année  dernière.  Il  en  résulte  une 
action  entravée,  avec  la  pénible  responsabi- 
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de  Vespèrance.  Les  petits  dêcrotteois  (fe  u 
société  avaient  gagné  plus  de  12  000  livres; 
et  le  revenu  de  toutes  les  écoles  s'était  élevé 
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à  plus  de  25  000  livres.  Le  rév.  Me,  Atislane 
s'adressa  aux  enfants  avec  beaucoup  de  ta- 
lent et  d'animation.  Les  tètes  blanches  des 
plus  anciens  champions  de  l'œuvre  n'étaient 
pas  le  moins  bel  ornement  de  la  réunion. 

La  Société  biblique  (British  and  foreign 
BiMe  Society)  a  eu  le  2  mai  son  73*  anniver- 
saire, sous  la  présidence  de  Lord  Shaftes^ 
hury,  le  patron  vénérable  et  zélé  de  tant 
d'flBUvres  chrétiennes.  Le  rapport  parle  des 
efforts  tentés  pour  distribuer  la  Bible  en  Ser- 
vie pendant  la  dernière  guerre;  66  hôpitaux 
ont  pu  être  visités  et  4000  volumes  ont  été  dis- 
tribués à  Slaves  et  Tures;  en  Autriche  1 U  000, 
soit  27  000  de  plus  qu'en  1875.  La  Bulgarie,  la 
Bosnie,  le  Monténégro,  l'Herzégowine  ont  tous 
eu  leur  large  part,  de  même  que  la  Grèce  et 
l'E;gypte.  En  Turquie,  l'agence  a  reçu  28  000, 
en  Russie  270  000  exemplaires.  Dans  les  cinq 
dernières  semaines,  13  000  volumes  ont  été 
vendus  par  les  troupes  russes  en  Bessarabie. 
De  grands  préparatifs  sont  faits  pour  la  future 
exposition  universelle  de  Paris  en  1878;  62 
cdiporteurs  en  France  ont  vendu  98  000  exem- 
plaires. Eu  Allemagne  et  en  Suisse,  l'augmen- 
tation a  été  de  40  000. 28  colporteurs  ont  ré- 
pandu 44  000  Bibles  en  Italie.  Aucun  des  au- 
tres continents  n'est  oublié,  et  constamment 
de  nouvelles  traductions  sont  sous  presse.  En 
résumé  la  Société  a  émis  l'année  dernière 
3670742  exemplaires;  et  depuis  73  ans  79 
millions  103  465.  L'année  écoulée  a  été  favo- 
risée d'un  revenu  de  206  978  livres. 

Un  ouvrier  de  la  Société  dans  les  Indes 
rapporte  qu'il  y  a  encore  en  Inde  40  millions 
de  mahométans  qui  n'ont  pas  la  Bible  dans 
leur  langage. 

Le  discours  de  beaucoup  le  plus  intéres- 
sant de  la  circonstance  ftit  celui  du  rév.  Cou- 
tins  sur  Madagascar.  Les  soins  des  mission- 
naires pour  la  traduction,  les  touchants  efforts 
des  natifs  pour  conserver  leurs  chères  Ecri- 
tures pendant  la  persécution  de  la  reine  Ra- 
navala,  leur  joie  quand  il  leur  fbt  permis  de 
recevoir  les  envois  d'Angleterre,  tout  cela 
serait  digne  d'être  raconté  tout  au  long. 
M.  Cousins  parie  aussi  des  jésuites  comme 
étant  aussi  bien  les  ennemis  de  l'Ecriture 
que  des  protestants  qui  la  colportent.  Enfin 
Tévèque  Crotother,  en  Afrique,  insista  sur 
la  prudence  qui  était  nécessaire  avec  les  ma- 
hométans pour  qu'ils  ne  déshonorent  pas  la 
Bible  par  leurs  superstitions. 


La  Société  des  traités  religieux  célébrait 
ce  mois-ci  son  soixante-dix*neuvième  anni- 
versaire, sous  la  présidence  aussi  de  lord 
Shaftesbury.  Société  sœur  de  la  précédente, 
quelquefois  son  avant- garde,  toujours  son 
fidèle  soutien,  elle  participe  aux  mêmes  diffi- 
cultés mais  aussi  aux  mêmes  succès  et  aux 
mêmes  joies.  Son  activité  n'est  pas  moins 
merveilleuse  que  celle  de  sa  supérieure.  456 
publications  nouvelles,  dont  152  traités,  lui 
ont  dû  le  jour  l'année  dernière,  donnant  un 
total  de  602557500  pages.  Le  nombre  des 
écrits  religieux  en  circulation  a  atteint  le 
chiffre  de  51958571.  La  société  a  eu  pour 
recettes  752529  livres. 

Nous  notons  encore  que  L'œuvre  de  la  so- 
ciété en  France,  en  Belgique  et  en  Suisse  a 
reçu  une  grande  impulsion  d'une  conférence 
tenue  à  Paris,  à  laquelle  une  députation  de 
Londres  rencontra  des  représentants  des  so- 
ciétés qui  travaillent  dans  ces  pays.  Le  résul- 
tat  a  été  une  augmentation  dans  la  distribua 
tion  des  traités  en  France.  De  grands  envois 
de  traités  ont  été  faits  à  des  sociétés  et  à  plu- 
sieurs personnes  à  Paris,  Toulouse,  Bruxelles, 
Genève,  Lausanne  et  autres  villes.  L'œuvre 
ne  s'arrête  pas  en  Espagne.  Il  n'est  pas  de 
pays  où  l'Evangile  est  annoncé  qui  ne  reçoive 
des  quantités  considérables  de  traités  de  la 
Société  de  Londres.  L'œuvre  accomplie  par 
les  traités  fut  illustré  par  divers  traits  de  la 
vie  d'hommes  illustres  :  Wycliffe,  Jean  Huss, 
Luther,  Bunyan,  Wilberforce,  Coligny,  qui 
furent  influencés  ou  qui  agirent  d'une  ma- 
nière étonnante  par  un  seul  petit  traité.  Nous 
ne  ferons  que  mentionner  la  Société  des 
livres  reHgieuœ,  qui  a  pour  but  spécial  de 
combattre  la  littérature  malsaine  et  incrédule. 

Nous  dhrons  quelques  mots  de  deux  socié- 
tés de  tempérance.  La  liçue  natùmcUe  de 
tempérance  semble  être  essentiellement  une 
société  laïque.  Elle  travaille  parmi  les  soldats 
et  sur  les  navires.  Elle  a  réussi  à  étendre  des 
ramifications  sur  169  vaisseaux  de  la  marine 
royale.  Elle  compte  en  Inde  8903  soldats  qui 
sont  des  total  abstainers.  Elle  jouit  d'un  re- 
venu de  4600  livres.  L'Union  congrégation' 
naUste  pour  l'abstinence  totale  constate  les 
progrès  de  l'association;  le  nombre  des  pas- 
teurs qui  renoncent  à  toute  boisson  alcoolique 
croit  chaque  année.  Le  rapport  dit  qu'aux 
grands  maux  il  faut  de  grands  remèdes;  et  que, 
unanimement,  les  élises  ne  voient  de  succès 
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possible  contre  l'ivrognerie  que  dans  une  ab- 
stinence totale.  L'église  anglicane  a  aussi  une 
Société  de  tempérance,  et  l'on  cite  tel  évéque 
qui  y  appartient  de  cœur.  Il  serait  difficile  de 
compter  les  endroits  où  n'existent  pas  de 
Bonds  (f  hope,  c'est-à-dire  de  sociétés  de 
jeunes  enfonts  qui  sont  encouragés  dans  la 
voie  de  l'abstinence  totale,  et  qui  n'ont  jamais 
toQcbé  une  goutte  d'une  boisson  spiritueuse. 

Mentionnons  en  passant  l'insuccès  d'un  mee- 
ting, du  reste  restreint,  qui  avait  été  convoqué 
par  divers  ministres  de  l'église  établie  pour 
obtenir  une  pétition  en  faveur  de  l'ouverture 
des  musées  le  jour  du  dimanche.  L'a.<«semblée, 
après  une  sérieuse  discussion,  a  refusé  son 
adbésion  aux  promoteurs  du  mouvement  Un 
journal  rituaiiste  s'en  plaint  ouvertement,  mais 
le  pays  semble  plutôt  s'en  réjouir. 

Un  des  meetings  les  plus  animés  auxquels 
nous  ayons  eu  le  privilège  d'assister  est  le 
meeting  public  tenu  par  la  onzième  confé- 
rence trisannuelle  de  la  Société  pour  la  libé- 
ration de  réfflise  du  patronage  de  Cétat 
(libération  Society  fondée  en  i8U).Il  avait  lieu 
dans  le  Metropolitan  Tabernacle  de  M.  Spur- 
geon,  qni  peut  contenir  jusqu'à  dix  mille  au- 
diteurs. La  grande  injustice  que  la  Liberation 
Society  s'efforce  de  supprimer,  c'est  la  posi- 
tion privilégiée  faite  à  Téglise  anglicane  par 
les  lois  de  l'état,  qui  chaque  année  consacre 
181 250  000  firancs  à  l'entretien  d'une  église 
qui  n'est  pas  l'église  de  la  majorité.  Au  nom 
des  non-conformistes  qui,  à  eux  seuls,  lèvent 
chaque  année  150  mUlions  de  francs,  qui 
possèdent  en  Angleterre  28000  lieux  de 
culte  et  2  millions  et  demi  d'enfants  dans 
leurs  écoles  du  dimanche,  en  présence  des 
abus  criants,  de  la  simonie  de  l'église  natio- 
nale, et  en  opposition  avec  un  clergé  que  le 
Times  ose  appeler  hostile  à  tout  progrès  et  à 
toute  réforme,  la  Société  de  libération  élève 
dans  le  pays  une  voix  puissante;  elle  est  ser- 
vie par  35  agences  fixes;  elle  répand  un 
nombre  immense  de  publications;  elle  tient 
des  meetings  par  centaines;  elle  a  pour  or- 
ganes le  LU>érateur  et  son  confrère  le  Non- 
conformiste.  Elle  est  intimement  unie  avec 
le  parti  libéral  des  Chambres;  elle  est  enfin 
honorée  des  services  des  meilleurs  orateurs 
des  églises  indépendantes.  Son  action  a  été 
si  grande,  que  le  clergé  anglican  s'est  lui- 
même  ébranlé  et  qu'il  compte  en  son  sein 
une  société  rivale,  dont  les  non-conformistes 


se  gardent  bien  d*élre  jaloux.  Cette 
les  séances  de  la  société  recevaient  une 
portance  particulière  des  questions 
devant  le  gouvernement,  telles  que  le 
de  loi  sur  les  universités  et  cdui  des 
funèbres^  dont  nous  avons  déjà  parié, 
excès  répétés  des  rilualistes  ont  natonU 
ment  aussi  soulevé  l'opinion  publique  oÉl: 
un  état  de  choses  où  féglise  du  peaptei^ 
glais  est  entraînée  pieds  et  poings  Uésâ»! 
les  prisons  du  romanisme.  Le  comité  a  dnÉ; 
pu  se  réjouir  de  Tapprobation  entboosiafti 
donnée  par  5  à  6  000  auditeurs  aux  résolfll^ 
qui  leur  étaient  communiqués.  Il  n'est  passj 
événement  public,  pas  un  acte  du  pariemtf 
que  la  société  n'ait  suivi  avec  attention;  4 
elle  n'est  pas  restée  dans  les  combipaisoas<| 
les  démonstrations  théoriques  :  on  tam 
spécial  a  élaboré  un  projet  de  di^esiMlé] 
ment  and  disendowment,  qui  pourra  senif, 
de  base  de  discussion  dans  le  pays.  La  sodfll.j 
a  de  même  publié  un  recueO  très  corieoxii.; 
renseignements  sur  les  biens  et  les  ressoatft 
de  l'église  anglicane.  Tous  les  oratciirssert 
accordés  sur  la  nécessité  et  le  caractènM' 
vitable  de  la  séparation  en  Angletemcia 
Ecosse.  Cependant  nul  ne  peut  diie«ttf<* 
se  promettre  qu'elle  soit  prochaine,  lleàki 
de  noter  que,  en  1871,  l'Irlande  a  vu  s'Ae- 
tuer  déjà  la  séparation  de  l'église  d'avec  rêOt.! 
mais  elle  y  a  été  incomplète;  et  la  IJl«ï***J 
Society  s'efforce  de  répandre  l'opioloD  qoeB  | 
future  séparation  en  Angleterre  et  en  Ert* 
ne  doit  pas  s'effectuer  à  moitié,  conunecl, 
Iriande;  c'est-à-dire  que  l'église  s^ée  U 
doit  pas  rester  dotée  par  l'eut.  (Not  wily  ^^  \ 
tablished  but  also  disendowed.) 

Puisse  ce  tableau  trop  restreint  d'une  v^ 
vile  immense,  déployée  dans  un  pays  loj 
d'action  et  d'entreprises,  n'être  pas  inotiie 
à  tous  ceux  qui,  dans  des  sphères  plos  flW- 
destes,  consacrent  leurs  cœurs  et  leurs  foK* 
au  triomphe  des  mêmes  causes  I        ^  ^ 
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Le  sabbat  juif  bt  lb  ddianche  gbbsub'» 
par  A.  Vinet.  —  Lausanne,  Arthur  totf 
éditeur,  1877. 

En  apprenant  la  publication  nouvelle  ^ 
quelque  travail  inédit  de  Ylnet,  on  s'^^ 
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ttorellement  à  rencontrer  ce  que  M.  Ram- 
srt  appelle  c  da  Vinet  de  seconde  main^  > 
nelqae  étude  rédigée  d'après  les  notes  de 
utfeor  et  les  cahiers  de  quelques  étudiants. 
.Qssi  sera-t-on  agréablement  surpris  en  ou- 
rant  la  brochure  élégante  que  nous  annon- 
oos,  de  trouver  du  Vinet  bien  authentique  : 
hicon  reconnaîtra  aussitôt  cette  profondeur 
6  pensée  et  cette  originalité  de  forme  qui, 
ins  leor  harmonieuse  unité,  marquent  ce 
^le  d'an  caractère  éminemment  Individuel. 

Ces  lettres  furent  tout  d'abord  une  réfuta- 
on;  c'est  à  cela  que  sont  consacrées  les  deux 
remières.  Et  cependant  môme  dans  cette 
uHe  polémique,  on  retrouve  cet  esprit  large 
;  fécond  qui  ne  se  plaît  jamais  à  disputer  et 
li  transporte  immédiatement  le  débat  à  toute 
i  hauteur,  en  abordant  le  principe  même 
fila  morale  chrétienne.  Ces  deux  premières 
ttres  demeurent  un  modèle  de  controverse 
Irritable  et  respectueuse,  en  môme  temps 
a'elles  stimulent  déjà  la  pensée,  comme  tout 
eqoi  sort  de  la  plume  de  Vinet. 

lais  c'est  surtout  dans  la  seconde  moitié 
lifoD  retrouve  notre  auteur  tout  entier  :  il 
taidonne  complètement  la  dispute  pour  se 
bcer  directement  en  face  de  l'Evangile,  et 
ttnande  à  l'esprit  du  christianisme  quel  sens 
eut  avoir  le  jour  du  repos  dans  la  nouvelle 
coDomie.  Il  remonte  au  sabbat  universel  et 
rimitif  de  la  création,  dont  le  sabbat  juif 
létait  qu'une  ramification,  et  il  montre  com- 
lentydans  la  nouvelle  création  par  Jésus- 
lirfst,  ce  jour  a  dû  s'élever  jusqu'à  devenir 
i  dimanche  chrétien.  Le  dimanche  n'a  pas 
K  institué  d'autorité  dans  l'église,  il  est  sorti 
H  entrailles  du  christianisme  lui-môme,  par 
i  seule  puissance  du  principe  chrétien.  Bien 
IÎ&  que  cette  origine  spontanée  lui  enlève  de 
)D  prestige,  elle  ajoute  à  la  sainteté  de  l'o- 
ligation  l'adhésion  joyeuse  de  la  conscience; 
oar  n'être  plus  légal,  le  dimanche  n'en  est 
te  moins  sacré  et  cher  à  tout  chrétien.  C'est 
0  qae  l'auteur  établit  entre  autres  dans  la 
^  qui  est  peut-être  la  partie  la  pins  remar- 
M^le  de  cet  écrit,  et  où  le  dimanche  est 
omparé  à  la  sainte  cène  dans  des  pages  d'une 
dmirable  profondeur. 

Malgré  les  quarante  années  qui  nous  sépa- 
^t  du  moment  de  sa  composition,  cette  bro- 
mure est  peut-être  plus  actuelle  qu'elle  ne 
'était  alors.  La  question  du  dimanche  s'est 
■éveillée  bien  plus  vivante  qu'elle  ne  l'a  ja- 


mais été.  En  face  des  débordements  d'une 
société  qui  ne  connaît  plus  aucune  barrière, 
de  bons  esprits  et  de  nobles  caractères  s'u* 
nissent  pour  maintenir  encore  le  dimanche 
comme  une  digue  qui  menace  d'être  empor- 
tée à  son  tour;  et  pour  avoir  un  terrain  solide, 
plusieurs  ne  trouvent  rien  de  plus  sûr  que 
d'en  appeler  à  l'institution  légale  du  quatrième 
commandement.  D'un  autre  côlé  les  tendances 
sabbatistes  trouvent  de  moins  en  moins  d'écho 
chez  les  fidèles,  qui  sentent  d'instinct  tout  ce 
qu'elles  ont  de  contradictoire  à  l'esprit  chré- 
tien. Mais  que  mettre  à  la  place  de  ces  théo- 
ries absolues,  claires,  qui  du  moins  avaient 
l'avantage  de  couper  court  à  toutes  les  hési- 
tations et  qui,  par  leurs  affirmations  catégo- 
riques,  tenaient  encore  en  respect  bien  des 
gens?  Quelques  idées  vagues  sur  la  liberté 
chrétienne  ne  suffisent  pas  et  n'aboutiraient 
qu'à  une  fausse  émancipation.  Il  y  a  toujours 
un  grand  danger  à  s'affranchir  de  la  loi  avant 
d'avoir  trouvé  son  accomplissement  dans  im 
devoir  supérieur.  Eh  bien,  nous  osons  espérer 
que  beaucoup  trouveront  dans  cette  étude, 
sinon  une  doctrine  complète  et  définitive- 
ment arrêtée  en  tous  les  points  sur  le  diman- 
che, du  moins  l'indication  très  précise  de  la 
voie  dans  laquelle  la  vraie  solution  doit  être 
cherchée,  et  des  lumières  suffisantes  pour 
faire  comprendre  tout  ce  que  ce  jour  ren* 
ferme  de  bénédictions,  de  privilèges  et  de 
devoirs  sacrés. 

Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons 
trouvé  dans  une  lettre  que  Vinet  écrivait  en 
1843,  la  preuve  que  son  intention  était  bien 
de  publier  son  travail  sur  le  dimanche.  «  C'est 
par  une  circonstance  indépendante  de  ma  vo- 
lonté, y  lisons-nous,  que  des  pages  que  j'avais 
écrites  contre  le  discours  de  Dwight  n'ont  pas 
été  imprimées.  > 

Cette  lettre  était  adressée  à  Victor  Mellet, 
pour  le  remercier  de  sa  brochure  sur  le  di- 
manche, dont  Vinet  faisait  le  plus  grand  cas. 

F.  p. 

Sermons,  par  Eugène  Bersier,  pasteur.  Tome 
cinquième.  —  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher. 

Les  Sermons  de  M.  Bersier  se  passent  de 
toute  recommandation.  Le  succès  que  les 
derniers  volumes  partagent  avec  leurs  aînés 
prouve  bien  que  la  faveur  dont  ils  ont  joui 
dès  l'abord  n'était  pas  l'effet  d'un  engoue- 
ment, mais  provenait  de  leurs  incontestables 


mériles.  n  serait  snperfla  de  parier  de  celte 
peasée  riche  e(  limpide,  de  retle  forme  pleine 
de  charme  el  d'élégance,  qui  se  marieDt  bar- 
monieusemenl  et  portent  partout  le  cachet 
d'une  in-^rochable  disiiactioa  :  c'est  ce  que 
cbacnn  connaît. 

Deax  caractères  nona  ont  surtout  frappé 
dans  ces  discours  :  l'élément  apologétique 
reparaît  partout,  là  même  où  il  semblait  le 
moins  réclamé  par  le  sujet;  et  le  r61e  de 
t'Evuigiie  dans  la  société  l'emporte  bien  dé- 
cidément sur  son  action  dans  l'individu.  De 
là  vient  une  prédilection  marquée  pour  les 
idées  générales,  qui  se  prêtent  mieux  à  l'élo- 
quence, sans  doute,  mais  qui  ne  profilent  pas 
à  l'esprit  pratique  et  agressif  qu'exige  la  pré- 
dication. H.  Bersier  n'a  certes  pas  besoin 
d'être  aveni;  il  connaît  le  danger  mieux  que 
personne.  Voici  ses  propres  paroles  : 

•  C'est  la  tendance  de  notre  race  de  voir 
dans  la  religion  un  Tait  social  plutôt  qu'un 
fait  individuel....  Parlez  à  un  Français  de  reli- 
gion; aussitôt  il  vous  répondra  en  vous  par- 
lant de  l'église,  de  ses  prétentions,  de  ses 
ennemis,  de  ses  luttes,  et  ce  sont  les  contro- 
verses relatives  à  ses  destinées  sociales  ou 
politiques  qui  le  passionneront....  Nous  par- 
lons volontiers  de  notre  siècle,  de  ses  misères, 
de  ses  soulTrances,  de  ses  abaissements;  nous 
nous  mouvons  dans  la  pile  et  vague  région 
des  généralités,  et,  sous  prétexte  de  relever 
l'humanité,  nous  oublions  souvent  l'homme 
réel  qui  souffre  et  se  perd  à  côté  de  nous.  > 
(Pag.  135  et  sulv.) 

Nous  lisons  dans  un  SMVee  endroit  :  t  Bien 
n'est  trompeur  comme  les  généralités.  >  (Pag. 
186.) 

Après  de  telles  paroles,  nous  œ  compre- 
nons pas  que  M.  Bersier  ne  donne  pas  plus 
de  place  aux  vérités  centrales  de  l'Evangile, 
qui  sont  aussi  pour  lui  les  plus  essentielles, 
et  qu'il  sait  à  l'occasiim  toucher  d'une  excel- 
lente main.  L'Evangile  gravite  toat  d'abord 
vers  la  conversion  el  la  régénération  des 
individus,  et  la  restauration  collective  qu'il 
proclame  sous  le  nom  de  royaume  de  Dieu, 
ne  peut  s'accomplir  que  sur  celte  voie  lente 
de  la  transTormation  des  cceurs.  C'est  aussi  la 
mine  féconde  que  l'apologétique  doit  exploi* 
ter,  quand  elle  se  fait  entendre  dans  la  chaire 
chrétienne,  si  elle  veut  faire  partie  encore  de 
la  prédication. 
Il  suffit  de  lire  l'admirable  discours  qui 
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Le  Chrétie 
verses  reprise 
sur  la  pnissaii 
tats  de  ses  a| 
ceux  qui  n'on 
cet  homme  re 
en  quelque  sorte  revivre  devant  eax  :  Ss  ati 
reproduit  sa  mani(9%  simple  el  popi 
s'adresser  aux  masses,  et  ils  ont  E 
prendre  aux  fidèles  qui  n'ont  pMot  p 
la  filière  ordinaire  des  ^udes  tbéc 
qu'eux  aussi  peuvent  et  doivent  trar 
réveil  des  âmes  et  à  ravancemenl  < 
de  Celui  qui  seul  sauve  et  sandifli 
nous  remercions  H.  A.  Glardoo  d'an 
dans  un  volume  les  articles  isolés  qi 
fàil  paraître  dans  ce  journal  mënit: 
complétés  d'ailleurs  par  une  est^uine 
phique,  et  par  un  exposé  des  In' 
Hoody  dans  la  Grande  Bretagne;  cet 
inédite  était  nécessaire  pour  servir  d'i 
tion  à  ce  volume  dont  elle  forme  k 
le  tiers.  Nuus  nous  as.sacions  de  cteoi 
exprimé  à  la  fin  de  la  prébce  de  ce 
lume  :  <  qu'à  l'exemple  des  assotsé 
niel  Hoody,  nous  apprenions  à  nou 
une  main  fraternelle  par-dessus  nos  I 
d'un  jour  et  à  combattre  côte  à  oôb 
bannière  d'une  foi  commune  en  ni 
rieux  Sauveur.  > 

PENSÉES 

Dieu  est  amour.  Hais  cet  amoar 
flamme  tour  à  tour  rayonnante  e 
mante,  selon  qu'il  se  trouve  placé  et 
ce  qui  lui  est  harmonique  ou  de  ce  q 
contraire.  b.  dk  près 

Pleurer,  ce  n'est  pas  aim^.  Dtea 
irinlôt  ce  qui  s(h1  du  cœur  que  ce  qu 
la  paopi^.  BuiâmB  m  g 
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itéressaDi  sur  H.  te 

«nëve.  Ayant  eu  le 

re  et  d'être  en  rela- 

quelques-unes  de  ses 

e  les  mains  plusieurs 

ilques  passages  m'ont 

l'inléret  et  de  l'édifi- 

venir  à  l'appui,  en  le 

a  déjà  été  si  bien  dit 

serviteur  de  Dieu. 

u  portait  on  intérêt  -vit  el  cordial  à  tous 

ceux  dont  il  avait  à  s'occuper,  et  cet  inlérât 

les   suivait    loi^^mps   encore   après   que 

hor  iustrucliou  religieuse   était  achevée. 

Aussi  ses  caiéchamènes  avaient-ils  pour  lui 

une  alTeciioD  profonde  el  pleine  de  déférence 

et  de  respect.  Que  de  personnes  plus  ou 

BUios  avancées  dans  la  vie,  ayant  traversé 

répreuTe  et  passé  par  des  moments  diffi- 

^^,  se  souviennent  avec  émotion  des  vi- 

slles  qu'il  leur  a  été  permis  de  faire  à  cet 

Uni  cbrétien,  des  conversations  qu'il  a  eues 

ivee  elles,  des  conseils  qu'elles  recevaient 

^  loi,  et  enfin  des  prières  ferventes  qu'il 

^^t  à  Dieu  en  leur  faveur  !    Ces  choses 

Dien  seul  les  a  vues  et  entendues;  mais  les 

lettres  restent;  permettez -moi  de  vous  en 

dler  quelques  Oragments. 

n 


Voyeï  ce  qu'il  écrivait  à  une  jeune  per- 
sonne cherchant  à  marcher  dans  le  chemin 
étroit,  mais  craintive  et  défiante;  comme  il 
l'encourageait  et  l'avertissait  I 

i 

•  Vous  n'avez  sans  doute  pas  oublié  les 
précieuses  paroles  de  votre  dernière  lettre  : 
<  Je  crois  que  je  suis  sauvée,  j'ai  la  douce 

>  espérance  que  si  le  Seigneur  me  retirait 

>  maintenant  à  lui,  ce  serait  pour  être  avec 
•  lui.  •  Vous  ne  pouviez  rien  me  dire  qui 
me  fût  si  doux,  et  qui  me  portât  mieux  anx 
actions  de  grâce.  Vous  êtes  droite ,  j'en 
suis  convaincu,  el  pourtant  vous  êtes  crain- 
tive et  passablement  portée  à  vous  défier  de 
vous-même;  donc  les  paroles  que  j'ai  tran- 
scrites ci-dessus  ont  pour  moi  une  grande 
valeur;  je  les  garde  comme  une  bénédiction 
de  grand  prix,  comme  tm  trésor  que  je  vous 
supplie  de  ne  me  point  retirer,  en  vous  re- 
lâchant et  en  vous  détournant  du  Seigneur. 
C'est  pourquoi  il  faut  que  je  vous  répète  avec 
toute  l'énergie  d'une  protonde  conviction  : 
Retenons  constamment  la  pn^eaùm  de 
notre  espérance  sans  varier,   car  celui 

qui  a  fait  les  promesses  est  fidèle.' n'a- 

bandonnex  donc  pas  votre  confukck  qui 
doit  avoir  une  si  grande  récompense 
(Hébr.  X,  23-35),  votre  force  est  de  vous 
tenir  en  repos  (Esa.  XXX,  7)  aux  pieds  de 
Jésus,  ou  mieux  dans  ses  bras  comme  une 
brebis  retrouvée  et  bénie.  Si  le  doute 
vous  reprenait  jamais  sur  la  réalité  de  votre 
salut,  vous  perdriez  tout  aussilét  votre  sanc- 
tification, votre  paix,  votre  force;  ce  serait 


un  naub^  complet,  —  je  parle  d'un  doute 
permanent,  car  il  est  bien  difficile,  an  point 
où  vous  TOUS  tr<}UV(M,  de  n'aroir  pas  encore 
de  temps  à  aatre  dans  ie  ciel  de  votre  &md 
quelques  nuages  passagers,  que  le  vent  de  la 
convoitise  y  amène  ;  je  ne  suis  donc  pas  sur- 
pris de  TOUS  ent«ndre  (tire  :  •  Tai  cependant 
•  quelquefois  encore  des  doutes  là-dessus  > 
(mon  salut),  —  mais  je  repousse  de  toute  ma 
force  ce  que  vous  ajoutei  immédiatement  : 
<  parce  que  je  me  sens  si  imparfaite,  si  man- 
»  valse  I  1  Vou-e  espérance  du  saint  ne  vous 
est-elle  donc  ilonnée  que  quand  vous  vous 
sentez  moina  imparfaite  et  moins  mau- 
vaise f  Serait-ce  sur  ce  sablt^-là  que  vous  la 
faites  reposer,  votre  précieuse  espérance?  Je 
ne  le  crois  pas  un  seul  momeoi;  vous  vous 
êtes  mal  exprimée,  voos  avez  voulu  dire  sans 
doute  que  parfois  vous  vous  sentez  moins 
droite ,  moins  sincère  envers  le  Seigneur  ! 
Dans  ce  cas,  je  vous  comprends,  et  je  bis  plus 
que  vous  comprendre,  je  vous  plains.  Garde, 
vous  dirai-je  avec  saint  Paul,  garde  le  bon 
dépôt,  le  mystère  de  la  foi  avec  une  con- 
tctence  pure;  travaillez  sans  cesse  à  avoir 
une  bonne  conscience  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes;  et,  vous  le  savez,  ime  bonne 
conscience,  nue  conscience  pure,  c'est  avant 
tout  une  conscience  et  une  volonté  soumises 
aux  moindres  directions  et  impulsions  de  l'Es- 
prit, c'est  un  cœur  qui  ne  discult:  pas  avec 
'ni,  mais  qui  obéit;  prie,  vous  dit  l'Esprit, 
priez  donc  aussi  souvent  qu'il  vous  le  dit. 
Vous  rappelez-vous  cette  comparaison  vul- 
gaire dont  je  me  suis  servi  avec  vous  pour 
TOUS  faire  mieux  comprendre  ce  que  doit  être 
une  bonne  conscience,  et  comment  l'àme  s'ap- 
pauvrit et  se  déprave  qoand  cette  conscience 
cesse  d'être  fidèle  ;  c'est  un  vase  fragile,  vous 
disais-je,  c'esl  comme  une  vessie  remplie 
d'une  liqueur  précieuse,  du  coup  d'épingle 
suffit  pour  en  soutirer  lentement  mais  inévi- 
tablement cette  liqueur  salutaire,  tout  aussi 
inévitablement  qu'un  coup  de  couteau. 
Prenez  garde  aux  piqûres  d'épingles  I  Obéis- 
sez toujours,  sans  réplique,  sans  réserve, 
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<  Je  ren 
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mis  qui  croit  en  Cbrist  et  à  qui  la  ssiuieté 
le  Cbrisl  est  imputôe.  Au  reste,  commeot 
poorriet-'voaB  dire  :  Je  crois  que  mon  SaDveor 
m'a  sauvée,  si  tous  n'étiez  pas  convertie  f 
CroyetTOtts  que  ce  soit  le  vieil  homme  qui 
parle  ainsi  de  lésus?  Courage  donc  I  etdéSei- 
roos  d'une  toi  timide  qui  pourrait  bien  n'être 
10  fond  et  à  votre  insu  qu'une  porte  de  der- 
rière rers  le  monde,  qu'une  ruse  du  cœur  qui, 
poor  n'être  pas  obligé  de  vivra  pour  Christ 
et  comme  Christ,  insinue  des  doutes  sur  sa 
KUversioD.  > 

m 

Ailleurs  il  exhortait  à  une  enli^  sincérité 
M  à  l'eiamen  de  soi-même  : 

•  Ayez  peur  et  horreur  des  n»ls ,  des 
phrases  el  des  généralités  en  religion,  allez 
losqQ'an  fond  de  votre  cœur,  crenseï  jus- 
9tia  tu^  pénétrez  jusqu'à  cet  arrière-cœur 
ot  sont  les  Eoarces  de  la  vie,  et,  bêlas  I 
*i  péché  aussi  ;  c'est  de  cet  arrière-cœur  que 
)t  TOUS  demande  des  nouvelles  détaillées  ;  le 
lirmalisroe,  rinBdélité,  la  parodie  du  Chris- 
ttanisme,  la  nuMidaniié  du  cœur,  le  tHUit  de 
fie  sans  la  vie,  tous  ces  maux-là  vieiment 
nnont  de  ce  qu'on  néglige  ces  visites  fré> 
(puntes,  régulières  et  impitoyables  duis  le 
Ibnd  de  son  coaur.  • 

IV 

Voyez  encore  avec  une  autre,  comme  il  lui 
Usait  envisager  son  devirir,  devoir  mainte- 
nant si  méeonnn  par  la  jeunesse,  chez  qui  le 
iêAr  de  la  liberté  et  l'esprit  d'indépendance 
primeui  souvent  le  reste,  et  comment  il  la 
renvoyail  à  la  sonrce  de  lonl  bien  et  de  tout 
Imiheur  : 

•  Venons-m  an  fait,  à  cette  tristesse  qui 
VOQS  est  pénible.  Vous  t'éprouvez  surtout  loin 
de  X"",  sonoul  lorsque  vous  êtes  seule  ;  la 
tristesse  est  une  terrible  maladie,  et  je  vous 
pblns  de  tout  mon  cœur  d'en  être  parfois 
atteinte. 

■  Elle  viait  de  plusieurs  causes.  1"  D'une 
inagioation  un  peu  rive,  d'une  nature  trop 


impressionnable,  trop  mobile.  V  D'u 
tence  où  le  sentiment  du  devoir  ne  v 
imposer  à  ctiaque  heure  une  CBUvn 
esisience  où  il  y  a  du  loisir,  el  beau 
peu  d'ordre,  peu  de  suite,  peu  d'inté 
d'immuables  habitudes,  et  on  but  qui  i 
assez  constamment  élevé,  infini.  L'en: 
vient  aussi  du  vide  intérieur  que  laiss 
l'âme  des  désirs  non  satisfaits,  des  es[ 
irréalisaUes,  des  mécomptes  secre 
mauvaise  conscience  produit  souve 
nui;  l'ennui  sera  im  des  tourments 
qui  n'auront  pas  de  part  avec  Christ 
un  des  rongements  de  l'enfer.  Or  <; 
que  l'enfer?  c'est  l'éloignement  di 
l'absence  de  Christ.  Vous  avez  donc 
partie  du  moins,  le  doigt  sur  lasourc 
ennui  au  dedans  de  vous  ;  vota  ne  m 
aatex  avec  Jésus;  vous  n'êtes  pi 
comme  un  sanctuaire  où  il  habite,  v 
tes  pas  sarment  du  cep  divhi ,  et  la  i 
TOUS  nourrit  n'est  pas  toujours,  ni  en 
assez  abondante,  celle  de  Christ.  Vou 
que  hors  de  Christ  l'on  ne  peut  r 
duire,  que  lui  sed  est  la  vie;  or, 
TOUS  êtes  altattne,  triste,  etc.,  vous  i 
pas  ;  la  vie,  la  vraie  vie  d'en  haut,  i 

en  TOUS.  Voyei-vous il  faut  ètn 

Christ  pour  avoir  la  pais,  il  bat  qu'i 
tonte  l'âme  sans  y  laisser  le  moindi 
Hais  n'être  qu'à  moilié  citoyen  du  ci 
lager  bon  cœur,  se  laisser  plus  on  n 
gner  par  la  soif  des  citernes  crevassa 
se  condamner  à  nne  c<HHlilioitplas  n 
que  celle  des  vrais  mondahis.  Vos 
bien  dit,  pour  vous,  comme  pour 
bnt  de  Dieu,  la  vie  présente  est  m 
un  train  de  guerre  continuel  ;  et 
vous  devez  avouer  qu'on  croit  conl 
ou  malgré  soi  au  bonheur,  au  repc 
terre  et  qu'on  y  compte  un  peu  ;  voy 
sentiments  obscurs  ne  se  tienne) 
blottis  dans  quelque  secret  repli  ( 
cœur.  Au  reste  je  tous  dirai  avec  m 
conviction  :  mettez  de  l'ordre  dans  l'e: 
votre  temps,  liez  les  heures  de  la 


I 


par  nue  cb^e  d'occapuions  variées;  qœ 
cbaqoe  beore  qui  se  présente  ne  votu  Iroave 
pas  sans  quelque  œuvre  i  bire;  repoosseï 
le  dteœnvremeDl  comme  on  élément  «ctlf 
de  dissolution;  dressei-TOiis  une  tabelle  de 
vos  heures  et  de  leur  emploi,  et  ayei  soin  à 
chaque  nouvdie  occnpation  de  l'eairep'endre 
au  nom  du  Seigneur.  QuaDd  b  tristesse,  la 
mélancolie,  l'accablement  arrivenl,  mettei- 
vous  bce  à  lace  devant  celte  pensée  :  Si  le 
Seigneur  Tenait  ce  soir  te  prendre!  si  c'était 
ici  ton  dernier  jourl  0  vous  arriverait  alors, 
Dieu  aidant,  ce  qui  arriverait  à  un  ricbe,  qui, 
ne  trouvant  pas  son  bonheur  dans  son  ar- 
gent, ni  dans  toutes  les  choses  qu'il  se  pro- 
cure par  son  aident,  se  laisserail  aller  à 
l'ennoi,  et  dépenserait  ses  écus  sans  joie 
comme  sang  réserve,  n'en  sentant  pas  ta 
valeur;  mais  qu'on  vienne  dire  à  ce  riche  :  an 
lieu  de  100000  livres  de  rente  il  ne  tous  en 
reste  plus  désormais  que  mille,  et  aussitôt  cet 
argent  sans  valeur  auparavant  en  [weadra 
une  très  grande  pour  lot  0  en  est  de  même 
de  ces  heures  que  nous  dépensons  à  poignées 
avec  ennui,  sans  but;  la  pensée  que  la  me- 
sure en  est  bienUt  finie  leur  rendrait  toute 
leur  valeur.  Essayez  de  ce  moyen.  Hais  son- 
venez-Tous,  j'ai  besoin  de  tous  le  redire  : 
gardez  le  bon  dépAt  avee  une  conscience 
pure;  or,  j'ai  des  craintes  sur  votre  conscience, 
parce  que  vos  rapports  domestiques,  vos  de- 
voirs de  fille  sont  de  temps  à  autre  uu  peu  eu 
souffrance;  vous  n'êtes  pas  irréprochable  dans 
voire  ton,  vos  manières,  vos  réponses,  vos  pro- 
cédés avec  vos  parents;  la  contradiction  vous 
aigrit  inlèrieurement  sur  des  riens ,  sur  le 
choix  d'un  Télemenl,  par  exemple  ;  une  vo- 
lonté différente  de  la  vôtre  vont;  trouve  irri- 
table; vous  ne  savez  pas  dire  oui  de  bonne 
griice,  avec  le  sourire  de  la  cbarilé,  quand  on 
vous  contrarie  et  que  votre  cœor  a  dit  inté- 
rieurement non.  Je  ne  juge  point  vos  parents  ; 
il  est  possible  que  leur  caractère  soit  exigeant, 
difficile,  coulredisant,  impérieux,  minutieux; 
je  n'en  sais  rien.  Hais  quand  même  II  en 
serait  ainsi,  que  vous  importe  t  Votre  albire. 
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food  qu'un  esclarage  ;  aussi  ue  sommes-sous 
jamais  plus  malheureux  que  les  jours  où 
nous  serrons  nos  chaÎDes  sous  d'apparence  de 
liberté.  La  vraie  liberté  est  dans  le  renonce- 
ment, dans  te  dépouillement  de  soi-mSme  et 
de  sa  volonté  propre  ;  elle  est  dans  l'amour, 
dus  cet  amour  qui  porte  â  se  faire  comme 
saint  Paul  tout  à  tous,  ou,  comme  l'exprime 
le  Seigneur,  à  aller  deux  tieiles  avec  qui 
veut  nous  contraindre  d'en  [aire  une.  Ahl 
que  je  vous  souhaite,  chère  demoiselle,  de 
connaître  par  expérience  les  délices  de  la 
roua  liberté  des  entants  de  Dieu  ;  et  certes 
votre  position  dans  votre  timille  vous  en 
donne  l'occasion  chaque  jour  :  entourée 
comme  vous  l'êtes  de  volontés  diverses,  il 
TOUS  sera  facile.  Dieu  vous  aidant,  de  vous 
exercer  à  ce  sacrifice  perpétuel  de  vous- 
même,  de  vos  goûts,  de  vos  aises,  de  vos 
habitudes.  Faites-y  effort,  croyez-moi,  avec 
l'assistance  de  la  grâce  dont  il  est  dit 
qa'elle  nous  tuffit,  et  je  vous  prédis,  en 
ntour,  des  jours  de  joie  spirituelle  et  de 
^eine  bénédiction.  • 

VI 
•  le  vous  remercie  de  me  montrer  le  (ond 
de  votre  ctenr  et  de  m'y  montrer  l'impa- 
fitnce  que  tous  y  avei  découverte  comme 
froit  de  Vamcmr'jtroprg.  Hélasl  que  ce  triste 
Ihiit  est  commun  et  qne  la  patience  est  rarel 
Ifest-elle  pas  intimement  unie  A  ïhumilité 
et  à  la  charité,  et  ces  deux  grâces  où  abon- 
deat-elles  ?  Toutefois  {ffenes  courage,  sachant 
que  vos  Dréres  qui  sont  répandus  par  toute  la 
terre  souffrent  les  mêmes  choses  que  vous. 
Et  pals  rappelez-vous  que  Jésus  dit  par  trois 
I(>is  à  Simon  Pierre  :  m'aimes-tu  ?  reproche 
indirect  dont  la  tri[^  répétition  était  bien 
bile  pour  Vimpatienter  ;  elle  ne  fit  que  l'hu- 
milier. Souffres  donc  qne  tons  ceux  qui  vous 
eDtoorent  voos  disent  chacun  à  son  tour  :  ta 
V  péché,  quand  vous  avez  péché  I  > 

vn 

Enfin  UD  enconragement  pour  continuer 
la  Itttte  de  la  vie,  les  yeux  levés  en  haut  : 


»  Persévérez,  avancez  malgré  i 
et  par  vos  chutes,  serreE  le  Seigi 
uoe  bonne  conscience,  et  lavet,  Ji 
conjure,  prosternée  à  ses  côtés, 
pieds  de  tous  ceux  qui  vivent  : 
vous  ;  Jésus  lavant  les  pieds  de  Ji 
ôtera  la  pensée  de  venger  votre  pa 
vidu  lorsqu'on  le  blâmera,  le  gn 
méconnaîtra,  etc.,  etc.,  etc.  Plaisez- 
une  bonne  fois  dans  les  humiliât 
quel  régime  salutah*e  que  l'humili 
vainqueurs  chez  les  Romains  avi 
leurs  triomphes  nn  esclave  muni 
leur  char  qui  leur  répétait  :  Tu  es  i 
ne  garantis  pas  la  fidélité  de  ma 
Hais  pourquoi  vous,  qui  êtes  déjà 
crificateur,  n'accepteriez  -  vous  pa 
rents  et  amis  vous  humilient  et 
peUent  qui  voos  êtes  et  d'où  v( 
Courage  donc,  ma  fille,  ta  fol  t'a  s: 
t-enenpaixl  • 

vm 

Encore  quelques  lignes  sur  nn 
différent  et  bien  imp(Htant  D  n'épa 
celui  ou  celle  avec  qui  U  était  en  i 
voulait  son  vrai  bien  avant  tout, 
tait  pas. 

<  Tout  change  donc  et  changera  : 
antoor  de  nous,  et  vous,  vous  n 
point,  n  fout  vous  résigner  à  li 
place,  et  vous  reléguer  au  second 
cœur  a  parfois  quelque  peine  à 
changement  de  position.  De  là  poo 
secrètes,  d'imperceptibles  tristesses 
les  on  ne  peut  donner  aucun  nom, 
suffisent  pour  troubler  le  fond  de 

•  Et  puis  comment  une  questio: 
riage  dans  votre  famille,  tout  près 
ne  réveillerait-elle  pas,  dans  votn 
désir  de  recevoir  de  la  main  de  I 
inconnu  dont  vons  avez  si  souvei 
besoin  f  Le  moyen,  je  vous  prie, 
faire  un  retour  sur  vous-même,  et 
voir  avec  quelque  tristesse  les  ai 
couler,  sans  amena  dans  votre 


L. 


on  chu^emeDl  si  souvent  rêvé,  es- 
péré t  La  perspective,  d'ailleors,  d'une  cer> 
tajne  solitade  dam  l'avenir,  le  sentiment,  trte 
raox  sans  doute,  mais  assex  vif,  de  l'inaiilité 
de  voRe  existence  si  vous  ne  vous  mariei 
pas,  tout  cela  est  bien  propre  à  troubler  par 
moments  le  rcmd  de  votre  âme,  â  y  glisser,  à 
votre  insu,  qnelqoe  secret  mécontentement, 
el  à  dessécber  nn  peu  votre  piété.  Jésus  a 
bien  dit,  il  est  vrai,  celui  qui  boira  de  cette 
eau  anra  encore  soif,  mais  ijaoiqne  persua- 
dée en  principe  de  la  par&ite  vérité  de  cette 
parole,  vous  n'en  avez  pas  moins  soif  de  cette 
eau,  el  par  une  contradiction  qui  pèse  sur 
vos  rapports  avec  lui ,  vous  voodriei  vous 
abreuver  de  cette  eau  abondamment,  quitte 
à  reconnaître  plus  tard  que  vous  avez  eu 
bien  ton  de  la  sonbaiter. 

>  Telle  est  une  des  causes  de  votre  lan- 
gueur dans  la  piété.  Un  mot  de  votre  lettre 
me  l'a  révélée;  le  voici  :  •  jusqu'à  ce  qn'one 
•  autre  vienne  foire  leur  bonheur.  •  Bonheur  I 
je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas  employé  ce 
mol  dans  un  sens  absolu  ;  non,  vous  ne  croyez 
pas  qu'on  puisse  Être  beureui  sur  la  terre, 
mais  vous  estimez  qu'il  y  a  des  jouissances 
légitimes,  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  le  ma- 
riage, et  voas  ne  vous  trompez  pas,  et  vous 
les  appelez  bonheur,  et  vous  vous  trompez  ; 
car  mâme  sur  celte  vie  à  deux,  sur  cette  vie 
de  famille  le  Seigneur  a  écrit  ces  mots  :  celai 
qui  boit  de  celle  ean  aura  encore  soif  I  Votre 
soif  ne  serait  pas  étanchée,  elle  serait  trom- 
pée, suspendue,  voilà  tout;  plus  tard  vous 
relronveriez  dans  votre  cœur  ce  qui  s'y  agile 
à  cette  beure,  même  vide,  même  besoin  d'il- 
lusions et  même  désenchantement  après!  Que 
ce  cœur  trompeur  ne  vous  abuse  donc  pas 
en  vous  insinuant  cette  parole  des  Proverbes  : 
La  tageste  est  boame  avec  un  héritage,  la 
piélé  est  bonne  avec  un  mariage.  Portez-moi 
tout  cela  aux  pieds  de  Jésus,  et  dites-lui  avec 
larmes,  avec  cris,  avec  persévérance  :  Toi, 
toujours  loi,  rien  que  toil  En  quel  autre  pren- 
drai-je plaisir  sur  la  terre  qu'«i  toi?  M'ap- 
procher  de  loi,  c'est  tout  mon  bien  t  > 


La  semaine 
mandait  à  un 
mènes  de  s'atu 
simple  dans  la 

■  Voyez,  dis 
perdue  ;  quoi 
choses  elle  co 
brebis  el  s'en 
breUs  perdu 
trouvée;  l'ay; 
son  épaule  av 
du  bon  berge 
choses  comme 
elle  les  voit  d 
p(Hle  dans  sa  i 
place  de  la  bre 
déplus,  leber 
dit  :  Réjouisse] 
brebis  qui  êtai 
Voyez  quelle 
rabote  t  • 

Lui-même  ' 
resté  seul  ilé 
nédiciions  alla 
ment  acceptée 
sereine  était  tî 
disait  son  dem 
téchumène)  qi 
à  laquelle  il  a 
térêt  pendant  ( 
peu  de  jours, 
dans  la  maison 

HISTOIÏ 
La  preste 
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i.  Gallol,  eut  aussi  son  organe  dans  celle  qui 
ions  occupe  maintenant.  En  1825  parut  à. 
Lausanne  pendant  quelques  mois  seulement, 
sans  nom  d'auteur,  une  petite  publication 
dont  Toici  le  titre  :  YAnêidote,  feuille  heb- 
domadaire, ou  tout  en  combattant  Ferveur 
et  le  charlatanisme,  on  s^ efforce  détabUr 
quelques  vérités^  relativement  aux  choses 
}t(i  intéressent  la  santé  de  r homme,  par 
un  vieux  praticien.  Cette  dernière  désigna- 
tion,  seule  indication  fournie  par  Tauteur  sur 
»  personnalité,  donnait  à  penser,  comme  le 
titre  lui-môme,  que  le  contenu  du  journal 
ipporterait  aux  lecteurs  les  fruits  d*une  Ion- 
^e  expérience,  et  non  les  théories  plus  ou 
moins  hasardées  d'un  esprit  ardent  à  la  re- 
cherche des  nouyeautés.  C'est  ce  que  la  lec- 
ture du  journal  confirme  pleinement.  Des  con- 
8609  pleins  de  sagesse  suggérés  par  l'étude 
attentive  des  faits,  des  mœurs,  des  usages, 
ainsi  que  des  notions  hygiéniques  générale* 
ment  répandues,  conseils  donnés  sous  une 
forme  amusante,  étaient  certainement  propres 
à  atteindre  le  but  que  l'auteur  se  proposait. 
On  a  pu  dès  lors  dire  sans  doute  auu^ment 
les  mômes  choses,  on  a  pu  les  présenter  sous 
ime  couleur  plus  sérieuse,  plus  scientifique, 
mais  on  ne  les  a  dites  ni  avec  plus  de  bon 
sens  ni  avec  plus  d'esprit. 

Le  malin  docteur,  parvenu  à  un  âge  où  les 
courses  lui  sont  devenues  moins  faciles,  dé- 
bâte  par  une  dissertation  philosophique  sur 
«  les  jambes  doctorales,  >  où,  mettant  en  re- 
gard Futilité  relative  des  organes  de  la  loco- 
motion et  de  ceux  de  la  pensée,  il  divise  ses 
collègues  en  deux  classes,  celle  des  médecins 
eomrants  et  celle  des  médecins  pensants,  don- 
nant, cela  va  sans  dire,  aux  premiers  tout 
l'avantage  à  l'endroit  des  succès  matériels. 
Se  comparant,  avec  les  derniers,  au  nombre 
desquels  il  se  range  légitimement,  au  four- 
mi-lion qui  attend  au  fond  de  son  entonnoir 
et  guette  patiemment  sa  proie,  il  établit  que, 
entre  ces  deux  classes,  il  existe  sans  doute 
des  intermédiaires.  «  Je  ne  prétends  pas,  dit- 
il»  que  tous  les  médecins  écloppés,  séden- 


taires, consultants,  soient  de  ceux  qui  pen- 
sent  et  ont  une  tète;  ni,  et  moins  encore,  que 
tous  les  docteurs  ingambes,  courants,  ou  à 
carrosse,  soient  totalement  privés  d'un  chef 
raisonnant  et  pensant.  D'abord,  il  n*est  point 
de  règle  sans  exception;  puis  la  nature,  qui 
ne  fait  rien  par  saut,  se  plaît,  comme  on  sait, 
à  fondre  les  espèces  les  unes  dans  les  autres; 
de  manière  qu'on  ne  peut  jamais  dire  préci- 
sément où  elles  commencent  et  où  elles  finis- 
sent. J'ai  déjà  dit  qu'il  est  des  docteurs  qui 
n'ont  ni  jambes  ni  tôte  (sans  pour  cela  que  ce 
soient  des  moastres);  et  je  dirai  aussi  qu'il 
en  est  chez  lesquels  ces  deux  parties  existent, 
et  existent  bien  et  dûment  conformées.  Mais  : 
<  A^arent  rari  nantes  ingurgite  vetsto, > 

Cette  citation,  que  nous  prenons  dans  la 
première  feuille,  peut  donner  une  idée  du 
style  et  de  la  manière  de  l'auteur.  L'ironie, 
on  le  comprend,  tout  en  ayant  l'air  de  porter 
sur  les  disciples  d'Esculape,  n'en  tombe  pas 
moins  directement  sur  le  public,  dans  le 
choix  qu'il  fait  de  ceux  auxquels  il  donne  sa 
confiance. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  môme  d'un 
autre  article  formant  le  numéro  18,  et  ayant 
pour  sujet  c  les  lunettes  doctorales.  >  Ayant 
pour  but  de  justifier  la  médecine  des  con- 
tradictions dont  on  l'accuse  parfois  avec  trop 
de  légèreté,  l'auteur  établit  que  des  lunettes 
de  diverses  couleurs  ont  été  braquées  par 
la  main  de  la  nature  sur  le  nez  de  tous  les 
docteurs  du  monde,  en  sorte  que  ceux  qui 
les  ont  bleues  ou  rouges  verront  les  objets 
selon  la  nuance  de  leurs  lunettes  et  pour- 
ront se  croire  réciproquement  dans  l'erreur, 
tout  en  agissant  théoriquement  d'après  les 
mêmes  principes^scientifiques.  De  là,  dans  la 
pratique,  des  oppositions  dont  le  public  peut 
se  scandaliser,  mais  dont  il  n'est  pas  légitime 
d'accuser  la  science  médicale.  «  Or  voici, 
ajoute  l'auteur,  ce  qui  arrive  avec  le  temps  à 
toutes  ces  lunettes.  Les  unes,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  quelques  frottements  qu'elles 
essuient  tous  les  jours  par  la  réfraction  des 
rayons  lumineux  de  l'expérience,  gardent 


tear  basse  cooleor  josqa'à  la  Do;  d'uKrea 
changent  souvent  de  nuance,  nuis  sang  ja- 
mais prendre  la  bonne;  d'antres  enfin,  les 
pins  rares  de  toutes,  à  force  d'être  frottées, 
perdent  peu  à  peu  leur  conteur  primitlTe,  qui 
n'était  que  BUperflcielle,  et  s'éclaircîssent  en- 
fin tout  à  tait,  n  en  est  bien  aussi  qui,  dès  le 
principe,  n'ont  aucune  busse  couleur;  mais 
comme  de  celles-là  on  n'en  rencontre  guère 
(d'après  des  calculs  exacts)  que  deux  sur 
trenle-dnq  mille,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
taire  une  classe  à  part,  et  nous  les  r^ardons 
simplement  comme  des  exceptions  à  la  règle.  • 

Ici  l'ironie  est  bien  à  l'adresse  des  mem- 
bres du  cOTps  doctoral,  mais  la  leçon  qui  en 
découle  n'en  est  pas  moinsdestiaëe  au  public, 
pour  lui  [aire  comprendre  que  la  vraie  expé- 
rience est  tout  ature  chose  que  la  longue  pra- 
tique, et  qu'elle  dépend  de  la  clarté  et  de  la 
bonne  couleur  des  lunellBs. 

On  aurait  tort  de  conclure  du  sojet  traité 
dans  ces  deux  articles  que  l'auteur  de  1'.^- 
tidote  soit  constamment  à  cheval  sur  la  Fa- 
culté, et  qu'il  ail  en  pour  but  de  mettre  en 
scène  ses  collègues,  à  l'exemple  el  à  l'imita- 
lion  de  Molière.  Sou  intention,  nous  l'avons 
di^  était  plus  sérieuse.  Il  voulait  combattre 
des  erreurs  lUnestes  fondées  sur  de  fausses 
vues  b;giéniqu£B  et  les  remplacer  dans  la 
pratique  habituelle  par  de  saines  notions. 

On  ne  pourra  qu'approuver  les  conseils 
qu'il  donne  sur  le  chaud  et  le  froid,  sur  l'em- 
ploi du  lait  d'ânesse,  sur  les  sucreries,  sur  la 
danse,  sur  les  corsets  dont  les  jeunes  flUes 
abosent,  sur  les  bains,  sur  le  bon  et  le  man- 
vais  air,  sur  la  propreté  des  appartements, 
sur  l'usage  du  vin  et  des  boissons  spirituen- 
ses,  sur  la  légèreté  avec  laquelle  tant  de  per- 
sonnes abosent  de  leur  sauté,  sur  les  soins 
à  donner  aux  petits  enfants  contrairement 
aux  maximes  paradoxales  de  Rousseau.  On 
lui  donnera  raison  quand  il  parle  des  chiens 
enragés,  du  remède  Leroi  et  de  son  incon- 
cev^le  succès  de  vogue,  des  charialans,  des 
maiges,  des  somnambules,  des  <  valdajoux  • 
ou  itabilleors,  auxquels  exceptionnellement 
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'belles  qQ'iE  semtde  se 
is  pu  'rraiment  l'arré- 
T  C'est  ce  doat  nous 
ter  on  peu.  Toutefois 
[iDblicati(»i  de  l'Anti- 
itMTompae. 
tre  ans  plus  tard  que 
apparence  de  recueil 
volume  formant  un 
du  spirituel  docteur 
I  éditioa  in-8,  puUiée 
chez  G.  Rouiller,  Lausanne  1829.  Aux  trente- 
deux  numéros  dont  nous  tbhous  de  parcou- 
rir le  conleuD,  était  joint  un  appendice  dans 
lequel  l'imprimeur,  en  donnant  pour  raison 
de  rintemiption  de  l'entreprise  une  maladie 
re  dont  l'auteur  avait  été  sobitemenl  at- 
I,  présentait  d'après  des  tablettes,  o£i  celni- 
ivait  écrit  au  hir  et  à  mesure  ses  plans 
es  idées,  l'exposé  sommaire  de  ce  qu'ao- 
ot  contenu  les  vingt  derniers  numéros. 
le  publicatiMi,  sous  sa  demiëre  forme,  sort 
cadre  de  notre  étade,  et  nous  devons 
s  borner  à  ce  que  noos  venons  d'en  dire, 
;  en  exprimant  le  regret  que  cet  utile  et 
isant  enseignement  populaire  n'ait  pas  été 
né  plus  longtemps  d'ane  manière  con- 
De  à  ce  qu'avait  primitivement  conçu  l'i- 
magination déliée  de  l'autenr. 

X 

L'Ami  de  la  campagne. 
La  fin  de  la  période  sor  laquelle  se  porte 
notre  étude  actuelle  nous  ramène  à  la  poli- 
tique. Le  mouvement  de  l'opinion  que  nous 
avons  vu  dès  18S9  se  prononcer  en  faveur 
d'an  changement  du  mode  électoral  institué 
parla  constitution  de  1814,  fit  renaître  des 
tentatives  libérales  qu'on  avait  pu  croire  en- 
tièrement étoofTées.  A  la  suite  des  pétitions 
d'abord  si  mal  accueillies  par  le  grand  Con- 
^>  et  des  efforts  généreux  des  écrivains  du 
^^otKeUiste,  le  patriote  qui,  le  premier,  en 
18!3,  avîm  tenté  de  provoquer  une  réforme, 
M.  Bégne  de  Saint-Geniei,  crut  le  moment 
ItTorabie  pour  reprendre  la  poUieation  de 


VAmi  de  la  vérité  forcément  jaterromptie 
si  tôt  après  sa  naissance.  A  la  télé  d'une  im- 
primerie fondée  dans  sa  propre  maison  à 
Eshon  près  d'Aobonne,  il  lança  dans  les  pre- 
miers mois  de  1X30  le  premier  numéro,  ser- 
vant de  prospectus  d'un  journal  qu'il  intita- 
lait  TAmi  de  la  campagne.  Messager  de» 
communes,  destiné,  comme  il  voulait  le  Caire 
entendre  par  ce  second  titre,  à  recaeillir  les 
vœux  des  communes  dans  toutes  les  occa- 
sions. Le  but  premier  de  cette  publication 
était  de  demander  le  retour  au  mode  électo- 
ral de  1803,  en  appnyant  cette  requête  de 
l'indication  nominative  de  tons  les  citoyens 
du  district  d'Aubonne  et  lieux  clrconvotsins 
signataires  des  pétitions  sur  ce  sujet.  Là  ma- 
nière insultante  dont  M.  Audra  avait  qualifié 
de  telles  signatures,  et  le  blâme  déversé  par 
H.  le  conseiller  d'état  de  La  Harpe  sur  ce 
que,  par  im  singulier  abus  de  langage,  il  a[t 
pelait  des  pétitions  collectives  ',  avalent  con- 
duit H.  B^e  à  constater  ainsi  formellement 
les  vœux  des  communes. 

Ce  numéro  d'essai,  d'tme  quarantaine  de 
pages  in-S  avec  couverture  imprimée,  conte- 
nait essentiellement  la  pétition  sas  mention- 
née suivie  des  noms  de  tous  les  signataires 
gronpés  par  communes.  Bile  était  précédée 
d'un  avertissement  de  seize  pages,  donnant 
l'exposé  de  la  situation  et  bisant  l'historique 
de  la  constitution  de  1811.  <  Ah  !  que  seule- 
ment la  commission  électorale  soit  dissoute, 
disait  le  rédacteur  dans  sa  conclusion,  et  la 
patrie  est  sauvée  I  Que  le  mode  électoral  de 
1803  nous  soit  rendu,  et  la  nation  a  recon- 
quis tous  ses  droits.  Rendez  à  l'agriculteur 
paisible  son  indépendance,  et  vous  reverrez 
les  mœurs  et  les  vertus  à  sa  suite.  Laissez  le 
peuple  libre  de  nommer,  et  voai  verrez  qui 
le  penple  nommera.  > 

Il  serait  assez  intéressant,  au  point  de  vue 

'  L'houonbls  eotiMillar  ditignaii  pu  ce  mal 
une  raèine  pélilion  ravMiM  d'un  frand  DombradA 
lignalurei  individuellss,  taadii  qae  l'ipilhits  da 
eoUeetivi  na  doit  r£«tlement  l'appliqutr  qu'l  une 
pétition  tifnéa  par  un  ««ul  *a  nom  it  pluicari. 


dD  déTeloppemwt  des  idées  politiques,  de 
rapprocher  les  vîtes  éncmcées  par  ces  péli> 
Uomuirt»  de  1830  de  celles  ifa'aa  ne  songe- 
rait plos  tajourd'hal  à  mettre  cd  qneetion. 
Qoi  aurait  maiotenant  l'idéq  de  réUblir  on 
ceits  électoral,  ou  d'eiiger  d'un  cooeelller 
d'élat  qu'il  offrit  comme  garantie  à  la  aatioa 
au  moins  une  propriété  de  9000  francs?  •  Ce 
sont  là,  disaient  ces  libéraux  ardents,  des 
bases  Tondamentales  sans  lesquelles  l'intrigne 
et  l'aristocratie  pourraient  un  jour  peut-être, 
avec  la  perte  de  la  liberté,  amener  celle  de 
la  république.  >  Qui  voudrait  avec  eux  reven- 
diquer la  liberté  des  électeurs,  en  s'indignant 
de  ce  qu'un  citoyen  ne  possédant  rien,  •  fût- 
il  même  tm  Jeune  bomme  de  vingt-cinq  ans,> 
pMiParle  moyen  de  laCommission  électorale, 
être  élu  membre  du  Conseil  souverain?  Le 
libéralisme  d'alors  aurait,  on  le  voit,  beaucoup 
à  en  remontrer  an  conservatisme  d'aqjour- 
d'hui. 

Ij  première  livraison  de  VArmde  la  cam- 
pagne ne  fbt  immédialemenl  suivie  d'aucone 
autre.  Une  brochure  de  H.  le  landamman 
Honod  destinée  à  calmer  l'agitation,  annon- 
çant que  le  Conseil  d'état  allait  présenter  un 
prqjet  de  changement  à  la  constitution  dans 
le  sens  des  demandes  des  pétitionnaires,  en- 
gagea H.  Bègue  à  suspendre  sa  publication, 
et  à  lui  donner  immédiatement  une  autre 
forme,  en  aLtendant  les  modifications  pro- 
mises. Il  ne  s'agissait  plus  maintenant  de 
consulter  les  communes  et  de  provoquer  la 
manirestation  de  leurs  vœux  sur  ce  point  par- 
ticnlier  qu'on  pouvait  croire  gagné.  Hais  il  y 
avait  autre  chose  dans  le  cœur  du  publicfste 
patriote.  •  Chers  concitoyens,  disait-il  à  la 
fin  de  son  exposé,  l'Ami  de  la  véiHté  va  re- 
paraître, sous  la  forme  d'une  brochure.  Je 
dirai  les  injustices  et  les  vexations  dont  moi 
et  d'autres  avons  été  l'objet.  Je  dirai  com- 
ment, chez  nous,  la  conscience  des  magis- 
trats peut  quelquefois  les  porter  à  se  démettre 
de  lenr  emploi  '.  Je  dirai  tout  ce  que  je  n'ose 

'  Il  j  avait  ici  uoa  alluiion  pwMnuelle.  H.  Bè- 
gue, revtlu  da  ta  eharga  da  préiidaat  du  Tribunal 


pas  dire  sur  l'i 
Je  ferai  voir  o 
et  le  mé[His  df 
longue  un  étal 
la  Grèce  asse 
l'Europe,  le  nd 
rét  des  bonnéu 
•  On  peut, 
Yénure  de  sa  t 
à  VAtai  de  la 
de  France  pou 
méros  qui,  par 
minées,  fomie 
cents  pages  d'il 

Les  événemt 
core  des  modil 
nal  de  M.  Bégu 

de  juillet  rendit  bien  insufOsantes  les  ctnces> 
sions  arrachées  au  gouvememeni  ' 
par  l'opinion  libérale.  Aussi  le  rédac 
la  feuille  nouvelle  conçut-il  sa  pub 
sous  un  point  de  vue  différent,  et  il  l'a 
bientôt  sous  ce  titre  modiSé  :  L'Am 
vérité,  Journal  de  réflexions  stir  i 
nemenla  politiques  ou  Lettres  ècr 
la  campagne  à  la  jeunesse  et  à  t 
citoyens  des  communes  vaudoises.  i 
vail  souscrire  chez  M.  Rouiller,  libra 
<le  Bourg,  à  Lausanne.  Le  proq»cius 
de  l'imprimerie  S.  Delisle  portait  par 
pation  la  date  de  1S31. 

Mais  ici  encore  les  circonstances  ext^ 
ne  permirent  pas  l'exéculitm  de  ce  prqeL  La 
révolution  du  18  décembre  1830,  en 
tant  tout  en  question  au  point  de  vue 
tuii<Hinel,  engagea  H.  Bègue  à  modifl 
tiëfemeni  son  plan  de  journal,  et  à  foi 
feuille  qu'il  intitula  la  Constituante 
l'existence  de  cette  publication,  qui  se  : 
pendant  près  de  deux  ans,  qui  donne  q 
intérêt  à  l'histoire  de  ces  teatalives  a> 
dans  lesquelles  on  peut  en  voir  le  germ 
[NTéparation. 

C'est  à  ce  même  point  de  vue  que  nous  men- 
d'àubonna,  iTalt  cm  daTolr  réH|n«r  calla  digailé. 


Jre  projet  de  joarnal 
is  le  titre  de  Revue 
itue.  Voe  eovelt^pe 
i  de  prospecius,  por- 
hes  par  les  éciusom 
Ces  deux  colonnes 
de  la  staloe  de  Goil- 
te  et  la  pomme  per- 
m-Jacqaes  Rousseau, 
al  le  Contrat  tocùU 
I  cûnfédéraiiOD  dans 
es  deux  personnages . 
in  a  sans  doute  anssi 
atituante,  mais  non 
tait  tout  d'abord  pré- 
ligabte  pnblicisie. 

xnnuettes. 

int  à  jeter  tiii  coup 

{ui  ont  paru  pendant 

ins  de  nous  occnper. 

«rique  d'une  nature 

lant  pour  le  pays  un 

Ht  concourir  an  Aé- 

il  de  notre  patrie, 

propriétaire  dn  Bar 

en  1826  on  Aima- 

laiogae  à  ceux  que 

i,»_w..~...~.  ..wj-  ..~  ^»ces  de  commerce  de 

cpxelqoe  importance,  el  destiné  à  faire  coii> 

naître  les  noms  et  le  domicile  des  jfflncipaux 

cianis  et  iDdnairlels  établis  dans  le  pays. 

len  plus  tard  il  mit  au  jour  n&e  pnblica- 

pim  étendue  à  laqaelte  il  donna  le  litre 

manach  du  commerce  et  de  ^industrie 

'.anton  de  Vaud.  Le  caractère  d'utilité 

qae  de  l'une  et  de  l'antre  de  ces  tenta- 

les  fit  apprécier  de  la  portion  du  public 

lel  elles  étaient  essentiellemeni  destinées. 

le  autre  pnbiicatioii  d'un  intérêt  plus 

rai,  el  destinée  à  one  périodicité  plus 

.-eJiëre  et  plus  prolongée,  puisqu'elle  se 

maintieat  encore  anjoord'bai,  remonte  a  la 

fin  de  1829.  Frappés  des  défauts  graves  que 

présentaient  au  point  de  vue  de  la  religiont 


de  la  morale  el  de  l'enseignement  populaire, 
les  almanacbs  généralement  en  usage  dans  le 
pays,  tels  que  le  Messager  boUeuœ  et  ceux 
qu'on  voyait  venir  des  contrées  voisines,  pour 
être,  bétast  trop  souvent  la  seale  lectore  d'un 
bien  grand  nombre  de  familles,  quelques 
citoyens  dévoués  entreprirent  de  faire  à  ces 
livres  si  répandus  one  concurrence  sMense. 
Le  succès  qui,  depuis  quatre  ans,  accompa- 
gnait la  publication  faite  à  Paris  de  VAlma- 
nach  des  bons  conseUs,  leur  donna  l'e^Knr 
qu'un  petit  écrit  de  ce  genre,  composé  en 
Suisse  et  pour  la  Suisse,  saiisTerait  aux  be- 
soins des  personnes  désireuses  d'unir  la  pen* 
sée  de  Dieu  et  de  ses  grâces  aux  aSaires 
journalières  de  la  vie,  et  pourrait  lutter  utile- 
ment, par  les  notions  saines  qn'il  répandrait 
au  sein  du  peuple,  contre  les  superstitions 
de  divers  genres  que  les  abnanachs  et  calen- 
driers en  nsage  tendaient  si  malbeurense- 
ment  à  entretenir  et  à  propager.  Ils  firent 
donc  paraître  au  mds  de  novembre  ud  alma- 
nach  assez  semblable  pour  la  tbrme  exté- 
rieure à  ceux  de  Vevey  ou  de  Bàle,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  Bon  Sietsager.  La 
vignette  du  titre  représentait  im  semeur  ré- 
pandant la  semence  dans  son  champ,  avec 
cette  devise  tirée  du  livre  des  Proveites  : 
f  Le  messager  fidèle  est  santé.  • 

Dépouillant  courageusement  le  calendrier 
de  tout  le  bagage  astrologique  qui,  depuis 
tant  d'années,  avait  fait  la  fortune  de  leurs 
devanciers,  les  rédacteurs  de  l'almanach  nou- 
veau mirent  en  regard  de  l'indication  de  cha- 
que jour  celle  de  deux  passages  de  la  sainte 
Ecriture,  que  les  lecteurs  étaient  invités  à 
ciwrcher  soigneusement  dans  leur  Bible.  Des 
dû-ections  relatives  à  -la  ralture  des  jardins 
et  la  nomenclature  des  foires  compléi^ent  le 
ctiapiu*e  de  chaque  mois  avec  des  réflexions 
utiles  sur  ces  diverses  parties  de  l'année.  Des 
souvenirs  historiques,  le  tableau  des  princi- 
paux faits  récents,  entre  antres  les  décisiraos 
du  grand  Conseil  sur  la  publicité  des  débats 
dans  son  sein,  sur  la  liberté  religieuse  encore 
vainement  demandée,  sur  les  modifications 
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consthnlioiuienes  réclamées  |Mur  de  nombreux 
pétilioimaires,  étaient  destinés  à  entretenir 
l'esprit  imbllc  et  Tintérét  patriotique.  Des  con- 
seils pratiques  sur  l'agriculture  et  l'économie 
domestique,  des  anecdotes  d*nne  saine  portée 
morale,  des  renseignements  sur  les  diverses 
sociétés  religieuses,  sur  Thlstoire  du  monde, 
sur  rétat  politique  du  moment,  constituaient 
le  c(Nrps  du  volume,  orné  de  gravures  sur 
bois,  dignes  en  tous  points  du  genre  de  pubii- 
eàlkm  auquel  elles  étaient  destinées.  Si  le 
ftmd  du  Son  Messaçer  avait  été  l'oljet  de 
soins  scrupuleux,  la  forme  ne  contrastait  pas 
trop  avec  celles  des  atananachs  populaires  en 
usage  ches  le  peuple,  auquel  on  aspirait  à 
faire  goâter  en  ce  genre  quelque  cbose  de 
meilleur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tentative  vraiment 
patriotique  Ait  couronnée  d'un  succès  très 
supérieur  à  ce  qu'avaient  osé  espérer  ceux 
qui  l'avaient  conçue.  Le  Ban  Messager 
ayant  paru,  grâce  à  leur  xèle,  trois  semaines 
plus  tôt  qu'ils  n'avaient  cru  pouvoir  Tamion- 
cer,  l'édition  se  trouva  épuisée  entièrement 
avant  le  moment  même  où  elle  avait  dû  pa- 
raître. On  dut  procéder  à  une  réimpression 
immédiate,  ce  qui  Ait  pour  les  dévoués  entre- 
preneurs un  bien  précieux  encouragement, 
en  leur  montrant  ce  qu'ils  pouvaient  espérer 
pour  l'année  suivante. 

Ce  n'était  pas  sans  avoir  fait  de  sérieux 
efforts  pour  obtenir  l'amélioration  des  aima- 
nacbs  existants  que  les  fondateurs  du  Bon 
Messager  s'étaient  décidés  à  créer  cette  en- 
treprise rivale.  Avant  de  se  résoudre  a  y  don- 
ner cours,  ils  avaient  proposé  aux  éditeurs 
du  Messager  boiteux  en  particulier  une 
alliance  qui,  si  elle  eût  pu  être  acceptée  par 
cet  almanach  déjà  si  bien  ancré,  leur  eût  paru 
préférable  à  une  concurrence  chanceuse.  Mais 
le  reftis  qu'ils  essuyèrent  leur  fit  comprendre 
que  le  caractère  essentiel  qu'ils  tenaient  à 
donner  à  leur  publication  exigeait,  pour  qu'il 
pût  être  suffisamment  maintenu,  une  com- 
plète indépendance.  Et  malgré  le  succès  ines- 
péré qui  couronna  leur  début,  U  ne  parait  pas 


que  r^treprise  du  Messager 
à  souffrir  de  la  concurrence  qu'As  hii  flnâ] 
Tout  en  repoussant  l'alliaoce  qui  leur  é&l| 
proposée,  les  éditeurs  de  ce  dernier  se  iïïed 
probablement  poussés  à  veiller  avec  piosè 
soin  à  la  rédaction  de  leur  feuille,  au  ùâi 
et  à  la  couleur  des  articles  dont  Us  la  eompi» 
saienty  et  si  le  chiflfre  des  exemplaires  qA 
ont  continué  à  placer  n'a  pas  dimimié,  m 
peut  très  vraisemblablement  attribuer  ee  Ci 
aux  améliorations  que  la  nécessité  de  mit 
nir  la  concurrence  leur  a  imposées,  rn" 
fluence  indirecte  du  Bon  Messager  a  tf 
ainsi  plus  efficace  et  de  plus  longue  done 
que  ne  l'avait  été,  au  commencement  das^ 
cle,  celle  de  l'intervention  directe  de  bS> 
dété  d émulation  de  Yevey  et  en  paitiailitf 
de  MM.  les  docteurs  Muret  et  Levade,  an 
efforts  desquels  le  Messager  boiteux  ivk 
déjà  été  redevable  de  quelques  proférés  d» 
la  rédaction. 

Les  Btrertnes  hehétiènnes  du  do^aiân- 
del  continuèrent  à  paraître  annneBoBal 
pendant  la  période  qui  nous  occupe,  nuls  int 
une  modification  de  forme  assez  importaBlt 
La  publication  du  ConsertHMieur  stiàse,  I^ 
produisant  en  huit  volumes  la  soManoeda 
trente-quatre  premières  années  des  BtrennOt 
conduisit  les  éditeurs  à  éviter  pour  la  fldK 
la  nécessité  d'une  réimpression,  et  à  te^ 
immédi^ment  dans  ce  but  leurs  mmidw 
annuels  de  la  forme  qui  devait  être  déflBHiTe. 
Dès  l'année  18i7  les  Etrennes  forent  iop^ 
mées  dans  le  format  du  Conservateur  sx» 
une  pagination  continuée  dans  trois  noffiéw 
successifs  constituant  ainsi  un  votanie.  Us 
années  1817-1819  formèrent  le  tome  Bdi 
Conservateur,  et  il  en  ftit  pareiUement  jos* 
qu'au  Xni«,  composé  des  années  1S29-I9IK|  i 
après  lesquelles  l'entreprise  cessa  défioili^ 
ment.  Nous  avons  rappelé  aifieors  les  moti^ 
poyr  lesquels  rainud[>le  auteur  des  EtresM^ 
crut  le  moment  venu  d'en  int^rnHiipre  ie 
cours,  et  de  garder  en  manuscrit  les  du^ 
riaux  déjà  mis  à  part  dans  le  but  dechetvkff 


encore,  comme  il  Vtmàl  rsii  pendant  qna* 
miie-Deuf  ans,  «dt  à  instraire,  soit  à  amoser 
ses  compatriotes.  On  sait  que  le  Comerva- 
teur  a  été  réimiHiaié  ii  y  a  quelques  années 
parles  soins  de  VU.  Blanchard  et  Horatel. 
(U  Tolomes  in-lS,  1855-1858.) 

Nom  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  autres 
piMeations  annselles  qui  ont  pomsnivi  leur 
carrière  sans  modifications  dignes  d'Être  si- 
gnalées, et  nous  terminons  ici  l'étude  des  pro- 
ductions àe  la  presse  périodique  vandoise  an- 
lérieiu^  àla  révolotion  du  18  décembre  1830. 
Cette  époque  marque  en  réalité  le  terme  de 
ee  qu'on  s^ait  d^  presque  en  droit  d'ap- 
peler l'histoire  andenne  de  notre  presse  na- 
tim^,  tant  ont  été  graves  les  modi0c.ations 
amenées  par  elle  pour  cette  dernière,  cl  l'es- 
sor dont  elle  a  été  l'occasion.  Ici  commence 
en  effet,  soit  pour  le  nombre,  soit  pour  le 
caractère  des  joumanx,  une  ère  entièrement 
BDavelle. 

JULES  CHAYAKItES. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

L'avenir  moral  de  la  Grèce. 

n  semble  an  premier  abord  peu  opportun 
de  parler  des  ioléréts  moraux  et  religieux  de 
l'Orient  dans  nu  moment  où  le  canon  tonne 
des  bords  de  l'Adriatique  à  ceux  de  la  mer 
Caspienne.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  pourtant  : 
la  guerre  et  la  destruction  ne  peuvent}  pas 
dorer  toqjouis  et  quand  le  canon  et  l'épée 
vaoDi  achevé  leur  sanglante  besogne,  que  la 
diplomaUe  aura  fait  {révaloir  ses  demi-sola- 
lions,  nous  nous  retrouverons  bien  vile  en 
bce  de  ce  grand  problème  qui  est  pour  nous 
la  vraie  question  d'Orient  :  comment  peut-on 
liire  retrouver  aux  peuples  de  la  Turquie 
d'Snn^  l'activité  matérielle  et  les  qualités 
«uvales  des  peufdes  libres? 

La  question  politique  n'est  à  nos  yeux 
qu'une  question  préliminaire.  Si  nous  sommes 

^  ItW,  qui  pensent  que  tout  condamne  la 


dominati(Hi  turque  en  Eure 
disparition,  nons  croyons  ai 
pas  d'enlever  à  l'en&nt  ses 
devienne  homme,  et  nous  e 
et  sonont  au  delà  des  révo 
tout  un  travail  de  lente  et  p 
tion.  U  faut  sans  doule  avai 
iMiser  l'obstacle  qui  empéc 
faisantes  de  la  civilisation 
couda-  le  sol  desséché  du 
fi  l'on  vent  transformer  pc 
riches,  libres  et  forts  les  d 
nant  le  corps,  l'esprit  et  l'a 
faim,  il  faudra  ensuite,  il  bi 
diriger  et  contenir  haUlei 
ferliltsalenrs,  arroser  sans 
semer  qu'avec  précaution 
nouveaux  sur  un  sol  si  m; 
La  solnlioo  politique  sera  I 
elle  viendra  à  scm  heure,  | 
Uop  tard.  Quant  à  l'œuvre 
toute  une  évolution  morale 
temps  et  des  eOorts  et  (ptà  i 
sUtnteur  el  le  prêtre,  tmpu 
problème  politique,  nous 
traire  beaucoup  pour  pré 
morale  :  noua  avons  la  lun 
faire  luire  le  plus  possible, 
courager,  de  guider,  de  soi 
dévouent  directement  ou 
grand  œuvre  de  fa  reconsti 

U  y  a  quelque  cinquant 
rope  s'écriait  avec  le  poèt 
Grèce  I  adieu  vous  tous,  il 
patrie  des  Uiltiade  et  des  I 
lait  et  étonnait  une  seconde 
ses  exploits.  Les  amis  de 
dissaient  à  la  résurrection 
les  poètes  croyaient  voit  A 
ses  chaînes,  s'élancer  la  lyn 
glorieux  sommets  du  Pan 
pieuses  saluaient  avec  boi 
de  la  croix  snr  le  croissant, 
ticulier  se  sentirent  pris  d'o 
naturelle  pour  les  antiquei 


démocratie  et  eurent  une  part  honorable  i  ce 
mouTemeiil  généreux  qu'on  appelle  le  pbll- 
belléniune.  Geabve  ent  si»  Eynard  et  toutes 
DOS  Tilles  leurs  comitàs  de  secours.  C'âtaiten 
1825  :  alors  on  crojralt,  on  espérait  et  od 
n'était  point  traité  de  ce  marasme  moral  qui 
flétrit  notre  génjntion.  Hélast  le  lendeouia 
de  ces  jours  d'enlbousiaaoae  fut  triste.  On 
avait  cm  sanver  la  Grèce  de  Périclès  el  l'on 
n'avail  tiré  de  l'abime  du  malheur  qu'une 
Grèce  barbare,  ensanglanlée  et  mourante; 
enftn,  comme  si  elle  n'était  point  asset  acca- 
blée, la  diplomatie  retendait  sur  le  lit  de  Pro- 
ouste  et  lui  coupait  ses  articulations  et  ses 
bras,  La  Grèce  s'appuie  au  nord  sur  lee  {riai- 
nés  Doorricières  de  l'I^ire  et  de  la  Theasalie, 
au  sud  elle  a  pour  piédestal  la  grande  île  de 
Crète,  la  patrie  de  l'aulique  Hinoe.  Si  on  vou- 
lait faire  revivre  lllellade  euhtpéenne,  il  M- 
lait  tout  au  moins  lui  donner  les  frontières 
qu'elle  avait  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
je  veux  dire  dans  les  Iges  homériques.  Re- 
btdée  sur  sas  Iles  les  plus  rocheuses  et  dans 
ses  cantons  les  pins  ipres,  la  Grèce  ne  mar- 
cha d'abord  dans  ta  voie  du  progrès  que  d'an 
pas  bien  mal  assuré  et  bien  chancelant. 

C'est  à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée 
qoe  la  réaction  contre  l'enthousiasme  de  1 825 
arriva  Jusqu'aux  dernières  limites  de  l'exagé- 
ration et  de  la  d^^lson.  Alors  l'Occident  par- 
tait en  guerre  pour  défendre,  disait-il,  sur  les 
bords  du  B(»pbore  le  sultan  el  la  liberté.  On 
se  plaisait  en  ce  temps-là  à  exposer  à  la  Grèce 
anarchiqne  la  Turquie  rajeunie  el  régénérée; 
on  occupait  Athènes  et  on  proclamait  de  toutes 
parts  la  banqueroute  de  l'heUénisme. 

Hais  le  temps  est  un  grand  juge.  Les  mas- 
sacres des  Haronites,  les  insurrections  de  la 
Crète,  de  la  Bosnie  et  de  IDertégovine,  les 
atrocités  de  Bulgarie,  la  déb&cle  financière, 
l'incapacité  et  la  rapacité  manifestes  de  l'ad- 
minlstratim  ottomane,  les  incessantes  révo- 
lutions de  palais  qui  mbeni  sourdement 
l'édifice  de  la  Turquie,  ont  montré  à  l'Europe 
qu'on  avaU  eu  tort  de  faire  fond  sur  la  |ffé- 
tendue  perfectibilité  des  Osmanlis.  En  même 
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plus^encore  que  le  royaume  notre  sympsniK 
et  notre  intérêt.  On  se  représente  sourem  m 
pays  comme  morts  à  toute  initiative  gtoi- 
reuse,  à  lotUe  vie  intellectuelle  el  mwal"" 
n'en  est  rien;  on  peut  même  dire  qoe  c'e 
que  s'affirment,  avec  la  plus  irréftiiable 
quence,  les  grandes  qualités  et  llndompt 
vitalité  de  la  race  grecque.  Sans  doute  U 
politique  y  est  nulle,  mais  la  vie  mmùai 
y  est  en  revanche  fbrt  développée,  grkt 
laisser-faire  des  Turcs  et  à  leur  respect  | 
on  moins  désintéressé  des  autonomies  ha 
Chaque  localité  grecque  quelque  peu  iiq 
tante  forme  ime  municipalité  iudépendi 
gouvernée  par  tme  ou  plusieurs  épitropiei 
commissions  électives.  C'est  la  dié  intif 
avec  les  agiutlons  politiques  en  mito.  L'' 
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ganisatioD  de  ces  épitropies  atteste  les  ins- 
tincts profondément  égalitaires  de  la  Grèce; 
on  y  voit  siéger  côte  à  c6te  le  riche  et  le  pau- 
yre,  comme  dans  Tancien  sénat  d'Athènes,  et 
chacun  y  donne  à  son  voisin  le  nom  de  frère. 
Celte  fraternité  à  la  grecqae  est  pour  le  moins 
aussi  réelle  que  celle  que  nous  étalons  dans 
nos  constitutions,  car  en  Orient  les  différences 
de  fortune  et  de  culture  intellectuelle  sont 
entre  Grecs  moins  grandes  que  chez  nous  et 
le  pauvre  ne  le  cède  guère  au  riche  ni  en 
facilité  de  parole,  ni  en  sens  pratique,  ni  sur- 
tout en  zèle  pour  la  patrie  commune. 

Le  premier  souci  de  ces  épitropies  est  Ten- 
tretien  de  l'école,  car,  dit  un  proverbe  grec, 
«  s'il  n'y  a  pas  de  vallée  sans  montagne,  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  village  grec  sans  daskal, 
c'est«à-dire  sans  instituteur.  >  Les  grandes 
villes  comme  Janina  en  Epire,  Salonique  et 
PhUippopoli  en  Macédoine,  Andrinople  en 
Thrace ,  Gonstantinople  et  Smyme,  ont  de 
grands  gynmases  ou  lycées  avec  des  musées 
et  des  bibliothèques.  Nous  avons  rencontré 
dans  les  montagnes  de  Janina  un  jeune  paysan 
qui  avait  fréquenté  l'école  de  la  ville  et  qui, 
sans  être  sorti  de  l'Epire,  connaissait  les  noms 
du  Léman,  de  Genève  et  de  Neucbâtel. 

La  seconde  préoccupation  du  Grec  est  le 
souci  de  son  église.  L'impression  de  saisisse- 
ment qu'on  éprouve  à  Saint-Pierre  de  Rome, 
en  face  d'une  tradition  vieille  de  dix  à  douze 
siècles,  n'égale  pas  l'émotion  intime  qui  s'em- 
i^are  du  voyageur  dans  les  pauvres  chapelles 
élevées  en  pays  mahométan  par  la  piété  des 
ndas  grecs.  Les  fidèles  sont  debout,  rangés 
dans  des  stalles,  le  long  des  murs,  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre;  le  prôtre 
officiant  est  séparé  des  fidèles  par  la  cloison 
de  riconostase  percée  de  trois  portes  ;  de  temps 
en  temps  il  se  montre  à  l'assemblée  au  milieu 
de  la  fumée  de  l'encens  qui  estompe  sa  figure 
de  patriarche  et  psalmodie  sur  un  ton  plaintif 
et  nasillard  quelques  litanies,  où  vous  re- 
connaissez le  plus  vieux  langage  qu'ait  parlé 
le  christianisme;  des  diacres  accompagnent 
le  chant  des  fidèles  ou  lisent  devant  l'autel  le 


texte  original  des  évangiles.  Tout  ici  a  une 
couleur  antique  :  les  peintures  au  fond  d'or 
qui  décorent  l'iconostase,  les  costumes  des 
fidèles,  la  langue  enfin  qui  est  à  un  iota  près 
celle  que  parlaient  saint  Paul  et  les  premiers 
Pères  de  l'église.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces 
pauvres  raias  que  vous  avez  devant  vous 
n'ayant  plus  de  patrie  terrestre,  l'église  est 
pour  eux  le  pain  spirituel  qui  les  console  de 
l'oppression;  c'est  ici  seulement  qu'ils  se  sen- 
tent hommes  et  qu'ils  peuvent  recommencer 
à  espérer.  Aussi  voit-on  partout  le  Grec  pra- 
tiquer sa  religion  sans  crainte  du  ridicule  et 
observer  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
les  innombrables  carêmes  qu'elle  lui  impose; 
les  pays  grecs  sont  peut-être  les  seuls  au 
monde  où  les  hommes  soient  plus  assidus  au 
culte  que  les  femmesi 

Les  provinces  helléniques  de  la  Turquie 
sont,  on  le  voit,  loin  d'être  vouées  à  une  bar- 
barie complète;  si  elles  sont  sevrées  de  toute 
vie  politique,  elles  ont  du  moins  un  nombre 
fort  respectable  d'églises  et  d'écoles  qu'elles 
entretiennent  de  leurs  propres  deniers  et 
qu'elles  administrent  avec  une  sagesse  qu'on 
ne  saurait  trop  louer.  Mais  l'église  et  l'école 
ne  sont  que  les  agents  de  la  civilisation,  elles 
ne  sont  pas  la  civilisation  elle-même;  on  peut 
les  comparer  à  des  sillons  ouverts  qui  peu- 
vent recevoir  indifféremment  les  semences 
de  l'ivraie  et  du  (roment  Or  les  écoles  et  les 
communautés  religieuses  de  la  Grèce  turque 
sont,  nous  avons  à  peine  besoin  de  le  dire, 
bien  loin  de  ce  que  l'Occident  chrétien  a  réa- 
lisé. Les  écoles,  nous  avons  pu  le  constater  par 
nous-même,  sont  adonnées  à  des  méthodes 
vieillies  depuis  longtemps  et  condamnées  par 
une  saine  pédagogie;  elles  donnent  une  place 
beaucoup  trop  restreinte  à  l'enseignement  in- 
tuitif et  aux  connaissances  techniques  qui  se- 
raient doublement  précieuses  dans  un  pays 
où  toute  la  vie  industrielle  est  à  créer;  enfin 
elles  n'ont  qu'un  matériel  fort  insuffisant  et 
se  tiennent  le  plus  souvent  en  plein  air  sur 
la  galerie  d'un  couvent,  sous  le  porche  de 
l'église  ou  dans  une  chaumière  obscure. 
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Quant  à  renseignement  religieoi,  il  est 
pins  défectoenx  encore.  Si  l'église  byzantine  a 
eu  le  bonbenr  d'échapper  aux  fatales  iTresses 
du  mysticisme  et  à  la  faneste  4imbition  qoi 
ont  perdu  l'église  romaine,  elle  a  en  en  re- 
vanche le  malheur  de  rester  pétrifiée  dans  le 
moule  où  l'a  coulée  Photius  :  l'immobilité 
dont  elle  se  vante  ressemble  par  trop  à  la  lé- 
thargie de  I»  mort  A  l'heure  qu'il  est,  l'église 
grecque  est  ime  grande  communauté  mi- 
laique,  mi-religieuse,  comprenant  quelques 
millions  d'hommes  unis  par  les  mêmes  rites 
et  les  mêmes  aspirations  antimabométanes. 
Le  prêtre  a  sans  doute  gagné  quelque  chose 
à  devenir  la  personnification  des  espérances 
de  la  nati<m;  mais  ce  qu'il  a  gagné  du  côté 
de  l'influence  civile  et  politique,  il  l'a  perdu 
du  côté  du  gouvernement  des  âmes. 

Il  est  Cscile  de  comprendre,  après  ces  éclair- 
dssemenls,  quel  vaste  champ  s'ouvre  aux 
efforts  de  ceux  qui  travaillent  an  relèvement 
moral  de  la  Grèce.  Si  nous  considérons  en 
particulier  l'CDUvre  que  M.  Maroulis  poursuit 
depuis  sept  ans  dans  la  Macédoine  grecque 
avec  un  succès  étonnant,  nous  verrons  mieux 
ce  qu'on  peut  faire  au  milieu  de  c«  peuple 
intéressant.  Le  drapeau  de  M.  Maroulis  est 
celui  de  Téducation  chrétienne,  et  son  but  est 
de  régénérer  les  Grecs  par  l'école,  en  leur 
fournissant  des  phalanges  toujours  plus  nom- 
breuses d'institutrices  et  d'instituteurs  dé- 
voués, éclairés  et  religieux.  S'il  travaillait  en 
pays  catholique,  il  aurait  d'abord  à  lutter 
contre  cette  incurable  apathie  intelleciuelle 
qu'entretient  le  romanisme  partout  où  il  règne, 
et  H  viendrait  à  coup  sûr  se  briser  contre  le 
famatisme  que  déchaîne  inévitablement  toute 
tentative  d'évangélisalion  sur  les  terres  de 
Rome.  Les  conditions  sont  heureusement  tout 
autres  dans  la  Grèce  turque.  Sous  quelques 
cieux  qu'il  habite,  le  Grec,  même  le  plus 
humble,  apporte  avec  lui  en  naissant  le  goût 
de  l'élude  et  le  besoin  Je  savoir;  aussi  les 
professions  libérales  ne  se  recrutent -elles 
nulle  part  autant  qu'en  Grèce  dans  les  clas- 
ses les  plus  déshéritées.  Aliènes  est  la  seule 


ville  d'Europe  où  Ton  retrouve  encore  » 
jourd'hui  le  type  de  l'étudiant  qui  ètaà^k 
nuit  et  redevient  le  matin  décroiteor,  s» 
melier  ou  domestique  de  place.  La  Tonpii 
hellénique  est  couverte  d'assocîatkuis  fsà- 
raires  ou  tyUoffues  qui  centralisent,  pov  h  i 
plus  grand  bien  des  Grecs,  les  eUnlsetlB^ 
aspirations  de  tous  ceux  qui  épièrent  m  k 
résurrection  de  raeUade;  ces  syDogunt» 
sent  le  culte  des  lettres  antiques  an  cidieè 
la  ftiture  patrie,  et  celui  de  Serrés  n'k  p 
manqué  d'encourager  M,  Maroulis  dan  ks 
débuts  de  son  ceuvre  ;  seulement  les  resao» 
ces  des  syllogues  sont  restreintes  et  le  lu 
qu'ils  poursuivent  n'est  pas  tout  à  tait  ido- 
tique  avec  celui  de  notre  ami 

Au  point  de  vue  religieux  comme  an  poË 
de  vue  intellectuel,  M.  Maroulis  trouve  div 
la  Macédoine  un  champ  d'action  biai  prépfié 
et  des  forces  faciles  à  utiliser.  En  E^apetf 
en  France,  celui  qui  s'aviserait  de  mettni 
la  base  de  son  enseignement  un  ehristitttav 
vivant  et  biblique,  rencontrerail  à  cbaijH in- 
tant  .sur  son  chemin  le  prêtre  et  nèm  k 
commissaire  de  police.  En  Turquie,  grâce  Ml 
pas  au  libéralisme  mais  au  laisser-bire  A 
gouvernement,  le  commissaire  de  politt 
n'empêche  personne  de  prier  Dieu  à  sa  gost. 
Quant  à  l'église  byxantine,  elle  assiste  sais 
colère  à  la  prq;Migande  du  IK  Maroulis,  pofv 
qu'elle  ne  se  sent  pas  menacée  pour  lei» 
ment.  L'église  grecque  n'a  pas  fait  autoords 
Nouveau  Testament  la  conspiration  da  si- 
lence, et  elle  n'a  pas  broyé  dans  les  rooapt 
de  son  organisme  les  inviolables  libertés  de  te 
conscience  individuelle.  Les  prêtres  séeidien 
ou  papas  rendraient,  il  est  vrai,  des  pools 
pour  l'ignorance  aux  curés  espagnols;  ce  $(0t 
pour  la  plupart  de  simples  paysans  saditfl 
lire  et  écrire  et  doués  de  ce  qu'on  appelle  a 
Grèce  une  belle  voix;  mais  ils  vivMil  delà 
vie  du  peuple,  travaillent  de  leurs  maiaset 
donnent  l'exemple  des  vertus  dome^îfp^  , 
Quant  aux  évêques,  ils  ont  un  esprit  de  eorps 
plus  développé,  mais  beaucoup  ne  soaipi^ 
occupés  que  de  percevoir  leurs  taxes  et,  pff- 


soncis  plus  relevés, 
Ux-mëDies  aprÈs  une 
10,  si  l'église  grecque  a 
le  â  l'apostolat  et  à  la 
terdit  pointàeenx  qui 
n  à'anaffnoste»  ou  de 
e  déjà  a  qd  âge  très 
H.  Maronlis,  étant  ana- 
douze  aus,  peut  parler 
ans  les  églises.  Il  use, 
Dt  de  cette  anlorisatlon 
r  loi  est  même  venue 
anjoord'bui  diacun  à 
oalis  n'est  poiot  I'Ids- 
u  d'un  parti  qnelcon- 
le  bien  de  la  GrËce  et 
staurer  dans  toute  sa 
toQt  son  prestige  intel- 
e  grecque  de  Salut- 
aire. 

Iles  sont  réduites  à  peu 
^as  de  même  des  dif- 
'Orient  est  pauvre  et 
aque  jour  davantage. 

engagé  ses  ressources 
le  l'appui  (Tonstant  des 
)ur  faire  ^e  à  toutes 
isitent  ses  deux  sémi- 
des  élèves  sont  déoués 
a  sobriété  bien  comme 

prix  des  denrées,  on 

quelques  milliers  de 
K  classes  de  sémlna- 
aitres  et  une  trenUine 


Malgré  les  difficultés  et  les  angoisses  de  la 
nation  présente,  l'œuvre  de  H.  Maronlis  a 
ntinué  à  se  développer  pendant  l'année 
oolée;  elle  vient  même  de  recevoir  depuis 
lelqacs  mois  son  indispensable  couronner 
sut.  La  guerre  de  ISâl  a  affranchi  les  hom- 
es, mais  elle  a  laissé  les  femmes  grecqaes 
us  la  double  servitude  de  leurs  maris  et  de 
»  coumme.  Dans  le  Monténégro  slave  comme 
dms  les  provinces  helléniques,  l'bomme  ré- 
serve à  sa  compagne  les  plas  durs  travaux, 
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les  fardeaux  les  plus  lounts  et  la  mcriiis  bonne 
part  à  la  table  de  famille.  Comment  s'étonner 
après  cela  de  l'impression  de  tristesse  vague 
el  inconsciente  qui  se  lit  sur  toutes  les  figures 
de  femmes  en  Orient  ?  on  croirait  voir  des 
pleureuses  toujours  prêtes  à  entonner  le  my- 
riolt^e  ou  chant  des  morts.  La  femme  grec- 
que est  une  excellente  ménagère;  il  faut 
qu'elle  devienne  une  véritable  mère,  c'est-à- 
dire  une  éducatrice  de  ses  enfants;  or,  elle 
ne  peut  le  devenir  qu'en  s'instruisit.  De 
bonnes  écoles  de  filles,  vmlà  donc  le  bélier 
capable  de  renverser  tout  ce  qui  reste  en 
Grèce  des  temps  du  paganisme  et  de  la  bar- 
barie  orienule.  La  Grèce  indépendante  a 
commencé  à  le  comprendre,  elle  a  à  Athènes 
son  grand  élablissement  de  l'Arsakeion  où 
des  centaines  de  jeunes  flUes  reçoivent  l'en- 
seignement des  jffofesseurs  de  l'université; 
de  plus  beaucoup  de  villages  du  royaume 
possèdent  des  écoles  de  filles.  La  Grèce  tur- 
qoe  est  sous  ce  rapport  bien  arriérée,  et 
M.  Maroulis  comptera  parmi  ses  bienfaiteurs 
les  plus  intelligents  s'il  parvient  à  dotn-  ce 
pays  qui  a  soif  de  vérité  d'un  bon  nombre 
d'institutrices  capables  et  dévouées.  On  se 
figure  difficilement  tout  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
messes d'avenir  dans  le  cœur  des  femmes 
grecques,  d^es  filles  des  plus  grandes  hé- 
roïnes du  passé  ;  or,  nous  sommes  de  ceux  qui 
pensent  qu'une  éducation  nhrélienne  large  et 
vivante  est  seule  capable  de  faire  valoir  tontes 
ces  richesses  el  de  les  bire  tourner  an  profit 
de  la  Grèce  et  de  l'hellénisme.  Dans  les  der- 
nières lettres  qu'il  écrit,  M.  Maroulis  se  loue 
tout  particulièrement  de  ses  futures  Institu- 
trices; il  lilavec  elles  le  Nouveau  Testament 
et  les  traités  de  Xénopbou  et  de  Pluurque 
SOT  l'économie  domestique  et  l'éducation  des 
femmes  et  tes  trouve  tout  particulièrement 
accessibles  aux  enseignements  les  plus  éle- 
vés du  christianisme. 

Puisse  la  Grèce  trouver  beaucoup  de  ser- 
viteurs aussi  utiles  et  aussi  désintéressés  que 
M.  Maronlis  et  puisse-trelle  recouvrer  av«c 
l'iadépendancc  politique  la  vie  religleose  et 


la  vie  morale  qui  donneroDl  seules  à  sa  jeiioe 
liberté  toute  sa  signlflcatioa  et  loat  san  prfxl 

A.  GILUXROff. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

L'Aglisfl  d'Orient. 

La  gaerre  d'Orient  oecape  depuis  quelques 
mois  loos  les  espiila.  Ou  cherche  à  se  rendre 
compte  Don-seulement  des  forces  et  des  res- 
sources militaires  des  deux  advM^aires,  mais 
encore  de  leurs  mœurs  politiques  et  reli- 
gieuses, de  leur  vie  comme  peuples.  Nous 
apprenons  à  connaiuv  la  Turquie,  ses  mi- 
sères et  sa  décadence.  Le  moindre  lecteur  de 
journal  s'imagine  âlre  au  courant  de  tous  les 
rouages  de  la  machine  ottomane. 

Quant  au  vaste  empire  moscovite,  divers 
Toyageius  publient  actuellement  leurs  im- 
pressiws  et  leurs  souvenirs,  et  cherchent  à 
nous  le  faire  connaîu*e.  Le  moment  ne  serait- 
il  pas  bien  choisi  pour  étudier  la  vie  religieuse 
de  ces  populations  qui  se  mettent  en  mouve- 
m«it  contre  l'islamisme  au  nom  de  la  croix 
du  Calvaire?  Cette  grande  église  orientale, 
qui  compte  des  fidèles  dans  les  pays  s'éten- 
danr  de  la  mer  Baltique  au  détroit  de  Behring, 
et  de  la  mer  Blanche  à  la  Uéditeiranée, 
cette  église  catholique-orthodoxe,  comme 
elle  se  nomme  eUe-méme,  est  encore  pour 
beaucoup  d'entre  nous  une  terra  incogniia. 

C'est  l'Oise  de  l'orthodoxie  morte,  de 
l'onhodoxie  Ibrmaliste,  dit-on.  —  Sans  doute, 
l'orthodoxie  orientale  est  immobile  et  même 
se  glorifie  de  son  immobilité;  sans  doute,  elle 
est  presque  pétrifiée  dans  sa  tradition  et  dans 
ses  formes.  Et  pourtant,  bien  qu'elle  soit  em- 
prisonnée dans  un  moule  rigide  qui  la  para- 
lyse, tout  n'est  pas  mort  Nous  croyons,  à  voir 
certains  indices,  certaines  manifestations, 
qu'il  y  a  encore  une  chaleur  intérieure  qui 
tm  jour  brisera  le  moule  pour  r^)andre  au 
debws  lumiiare  et  vie. 
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voix  meurtrière  des  canons  Krapp  et  des  tor- 
pilles foudroyantes  t 

c  La  Russie,  dit  un  des  organes  de  Fégiise 
ealMique  orthodoxe  S  a  un  rôle  snbUme  à 
lemplir  dans  les  circonstances  actoelles.  Elle 
le  remplira.  Elle  est  l'ap6tre  du  Christ  destiné 
à  hamûier  pour  toujonrs  ce  croissant  orgueil- 
leux qui  voulait  faire  disparaître  du  monde 
l'humble  croix  du  Christ.  Le  croissant  ne 
crcHtra  plus.  Symbole  d'espérances  qui  n'ont 
point  été  réalisées,  il  est  destiné  à  disparaître 
avant  d'avoir  pris  les  développements  que 
ses  adeptes  rêvaient  pour  lui.  Le  globe  du 
monde  n'a  été  qu'entamé;  l'islamisme  est  allé 
seulement  jusqu'au  croissant;  la  croix  seule 
possédera  le  monde....  Que  toutes  les  églises 
orthodoxes  adressent  au  ciel  leurs  prières 
pour  le  succès  d'une  guerre  dont  le  résultat 
sera  rafferniissement  de  la  sainte  église  de 
Dieu!  » 

Les  progrès  numériques  sont  toujours  sa- 
tîsÊtisants  si  Ton  se  contente  de  l'éloquence 
des  chiffires,  mais  il  faudrait  connaître  la  va- 
leur morale  et  religieuse  de  ces  chiflfres.  Or 
ces  progrès  numériques  existent  incontesta- 
blement» eu  Russie  du  mohis.  Chaque  an- 
née, le  comte  De  Tolstoy,  procureur  général 
du  saint  synode,  présente  à  S.  M.  l'empereur 
de  toutes  les  Russies  un  rapport  très  étendu 
sur  l'état  de  l'église  catholique  orthodoxe 
dans  ce  vaste  empire.  Voici  quelques  chiffres 
tirés  de  ce  rapport  pour  1875. 

De  1866  à  1874,  le  nombre  des  conversions 
à  l'orthodoxie  n'avait  pas  dépassé  55466; 
môme  en  4874  il  avait  été  relativement  assez 
bas,  9033.  Mais  en  1875,  il  y  a  eu  une  aug- 
mentation considérable  par  suite  de  l'adjonc- 
tion en  masse  de  250007  Grecs-unis  de  la 
Bussie  occidentale;  c'est  ce  qui  a  élevé  le 
chiffre  des  conversions  à  859016  pour  la 
seule  année  1875*  :  sur  ce  nombre,  on  compte 

*  VUnion  ehréiietmê,  publiée  à  Paris  tOBt  la 
direcUon  dn  D'  Wladimir  Guettée ,  noméro  de 
m»i  1877,  pag.  196. 

*  En  1874,  on  évaluait  le  nombre  des  habitants 
^vthodoxes  de  Russie  a  entiroa  57  millions. 


763  protestants.  —  Cette  même  année ,  on 
comptait  en  Russie  243  établissements  d'ins- 
truction ecclésiastique,  350  couvents  d'hom- 
mes et  343  couvents  de  femmes. 

Nos  lecteurs  s'étonneront  avec  nous  de  ces 
conversi<His  par  milliers.  Ils  se  prendront 
peut-être  à  envier  de  pareils  succès  à  nos 
missions  évangéliques.  Hélas,  il  ne  faut  pas  y 
regarder  de  trop  près,  autrement  ces  beaux 
chiffres  sonnent  creux.  —  Voulez-vous  assis- 
ter au  baptême  de  4000  convertis,  — *  4000,  ni 
plus  ni  moins,  -^  transportez-vous  dans  l'As- 
kiz,  en  Russie  d'Asie.  Cette  imposante  céré- 
monie a  eu  lieu  le  15  juillet  1876,  présidée 
par  Mgr  Antoine,  évéque  d'Eniseysk  et  Kras- 
noyarsk  '.  Mgr  Antoine  était  accompagné  de 
six  prêtres;  après  avoir  célélMré  la  liturgie  et 
chanté  un  Te  Beum,  on  commença  l'ofAce 
du  baptême.  L'immersion,  —  car  comme  on 
sait  l'église  orthodoxe  veut  le  baptême  par 
immersion,  —  de  ces  4000  néophytes  eut 
lieu  dans  la  rivière  d'Askiz.  QuaUre  prêtres 
leur  donnaient  l'onction  sainte  de  la  confir- 
mati(Ni,  tandis  que  l'évêque  Antoine  et  les 
deux  autres  prêtres  admmistraient  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie  aux  nouveaux  baptisés. 
Un  autre  usage  de  l'église  orthodoxe  est  de 
suspendre  au  cou  du  baptisé  une  petite  croix 
qu'il  doit  porter  toute  sa  vie.  Il  fadlut  faire  la 
distribution  de  4000  croix  :  on  ne  nous  dit 
pas  si  cette  cérémonie  s'est  passée  en  bon 
ordre,  nous  aurions  quelque  peine  à  le  croire. 
Le  fait  est  que  l'of&ee,  commencé  dès  le  ma- 
tin, ne  fot  terminé  qu'à  six  heures  du  soûr; 
tous  les  hommes  reçurent  le  nom  de  Wladi- 
mir et  toutes  les  femmes  le  nom  de  Marie, 
Les  membres  de  cUiq  familles  orthodoxes 
fonctionnèrent  comme  parrains  et  marraines 
de  cette  multitude. 

Faut-il  s'extasier  devant  un  pareil  spec- 
tacle et  le  comparer  à  la  première  Pentecôte 
comme  le  font  les  journaux  orthodoxes?  Ah 
certes  (  si  les  trois  mille  personnes  qui  dirent 
à  Pierre  et  aux  autres  apêtres  :  «  Hommes 

•  Voir  VUnlon  durêtieime  de  février  1S77. 


ii.i'  frères,  que  forons-Boas?  •  aratent  été  »a 

fti  '  m«me  niveau  religieax  que  les  4000  ba|Ml9és 

^  '  de  I'AsUe,  les  commeiKeineDts  de  l'égUae 

•J'y  chrétieime  n'ecsseBl  pas  été  aussi  admirables 

f..  qn'its  l'ont  été.  n  bat,  pour  ralre  nne  sem- 

^  Uable  comparaison,  oa  bien  fermer  résolA- 

^':  meni  les  yenx,  oa  bien  rabaisser  singnKère- 

mrnl  la  portée  de  Itiislobv  apostolique. 
;  '  Autre  fait  analogue.  L'église  ortiiodoxe  eo- 

V-  tretient  quatre  missionnaires  aa  Japon.  Ces 

quatre  missiooDaires  •  qui  n'ont  à  (enr  dispo- 
sition que  des  resaonroes  matérielles  très 
restreintes,  ont  obteoa  m^ré  cela,  dit  ta 
Qaxette  de  Moteoih  des  loccès  plus  consi- 
dérables parmi  la  population  japonaise  que 
:  les  quarante  missiounaires  protestants  et  les 

vingt  missionnaires  catholiques  établis  au  Ja- 
pon. Ploa  de  mille  iodigëoes  ont  ambrasse  la 
foi  orlbodoxe  (oo  ne  dit  pas  dans  quel  sspace 
de  temps)  et  le  nombre  des  convertis  serait 
encore  beaucoup  plus  considéraUe,  si  nos 
missionnaires  n'étalent  pas  dans  l'impos^bi- 
IHé  matérielle  de  visiler  tantes  les  localités 
siniées  dans  t'intériear  dn  pays  où  se  Iroovent 
des  indigènes  qui  réclament  le  baptême.  • 

Voyez  encore  les  résultats  obtenus  en  Si- 
bérie. Dans  l'évèché  d'Irkoutsk,  où  sont  à 
l'œuvre  deux  miasioDs,  celle  dlrlEOUlsk  et 
celle  du  Transbaîkal,  la  première  de  ces  mis- 
sions a  pu  enregistrer  1585  conversions  au 
christiani»ne;  parmi  ces  néophytes  se  trou- 
vaienl  quatre  lamas  qoi  actuellement  pri^ta- 
gent  la  doctrine  orthodoxe  formi  leurs  anciens 
coreligionnaires.  Pour  obtenir  des  succès  nu- 
mériques aossi  prodigieux,  il  semble  Impos- 
sible que  l'orthodoxie  orientale,  ce  tronc 
apoatoliqtte,  planté  par  le*  apôtres,  et 
rerié  piein  de  me,  ne  mette  pas  en  pratique 
dans  ses  missions  le  système  ealbolique  du 
minimum  d'instmctioa  cbrélieane.  Est-ce  là 
le  moyen  de  fgnderdes  oeuvres  durables,  qui 
puissent  tnver  l'ocage  de  la  persécution? 
L'Usloire  de  l'église  chrétienne  est  là  pour 
noos  montra  à  quoi  aboutissent  ces  conver- 
sions à  fleur  de  peau.  v.  t. 


QUI 

L'imbrogt 
çnis  et  1 

Nul  ne  sa 
toat  des  g( 
haut  degré  1 

les  plus  ék , ,.-, 

d'une  question  de  personnes.  Un  fait  récei, 
autour  duquel  ou  s'est  efforcé  de  faire  louk 
bruit  possible,  établirait,  si  besoin  étaiL  « 
ce  travers  d'esprit  de  nos  voisins  ne 
pas  moins  librement  carrière  dans  le 
de  ta  religion  et  de  la  morale  qtie  à 
de  la  politique  et  des  belles-lettres. 

Chacun  sait  la  grande  importani 
prise  depuis  quelques  années  en  F^ 
questions  ecclésiastiques,  étroiteme 
aux  problèmes  théolt^qoes  du  jour, 
lion  d'église  s'est  dressée  plus  a 
qu'ailleurs,  grosse  de  conséquences 
qui  <hU  tout  l'air  de  devoir  être  fane 
la  cause  du  protestantisme.  Là,  con 
tout  sur  le  continent  européen,  les  é£ 
toriques  de  la  réfonnatioD  sont  à 
d'entrer  dans  la  dernière  phase  de  1 
tencc.  La  confurâm  dn  citoyen  et  da 
a  porté  ses  dernières  conséquences  : 
l'intervention  de  la  démocratie,  le 
nationales  sont  mises  en  demeure  de 
former  dans  le  sens  chrétien  ou  àt 
légalement,  offlciellemoit  entre  tes  n 
ennemis  avoués  de  toute  reUgion, 
Cm. 

Déjà  qirÈs  l'ébranlement  de  1(U^] 
chrétiens,  désespérant  de  sauver  la  s 
prirent  le  parti  héroïque  de  se  cons 
ëgUsee  libres,  ils  furent  moins  inspiré 
par  la  bxce  des  arguments  en  tije 
séparation  de  l'église  et  de  t'état  que  pv  •>»   , 
instinct  sûr  les  avertissant  que,  sous  le  rè-   : 
gime  de  l'unkia,  l'égUse  ne  pourrait  jawis  ] 
arriver,  dans  sa  constitution  intérieure,  i  ^^ 
degré  de  spiritualité  auquel  die  adioiL  Lt 


[e  recrater  umneUe- 
Hipes  réglées  de  calé- 
ir  anqoel  aocon  pas- 
la  réveil  n'est  jamus 
;  éb'anger,  —  fut  la 
bien  des  gens.  Le  sen- 
iment  blessé  réclamait 
lits  :  on  se  sentit  ben- 
onne  occasion  de  lui 

gèrent  dans  cette  voie 
ndani  pas  nombreux. 
is  bommes  du  réveil 
smeni  officiel.  On  al- 
DCCftsion  pour  sortir; 
H)n  pas  beureuz  de 
iccord  sur  le  fonde- 
listes  vulgaires  avec 
tvait  cessé  de  se  que- 
de  siècle? 

oréjusqu'an  moment 
crise  tbéologique  qui 
itionatistes  vulgaires 
ormërent  peu  à  peu 
légatib,  pas  toujours 
leux  pour  les  choses 

op  :  l'incompatibilité 
iter  dans  ce  ménage 
us  avons  tous  assisté 
iDtes  qui  ne  sont  pas 
a-t-il  divorce  définitif 
impie  replâtrage?  ou 
ne  loil  avec  apparie- 
istincts,  n'ayant  plus 
is  le  fbyer,  mais  sen- 
r  lion  d'ailleurs  tort 
loW  des  fluctuations 
)  la  France,  dont  les 
Hinée  subissent  les 
[dents,  il  serait  de  la 
hasarder  à  fab-e  le 
fii^Heie. 

Un  point  devient  cependant  lotijours  plus 
■"aailegte.  Comme  s'ils  sentaient  le  besoin  de 
^^pVEî  la  grande  faute  qu'ils  ont  commise 


en  1848,  les  hommes  évan( 
de  l'espcdr  de  transfonut 
officiel  plus  ou  mobis  en  égl 
D'antre  part  des  iurisconsi 
vateuTG,  des  politiques,  ne 
l'autorité  politique  y  aidant; 
guerre  lasse,  par  amener  1< 
transactions,  à  des  compro 
la  franchise  et  l'honuéleté  fe 
nanfrage.  Des  hommes  d'i 
gieux  inconteelable,  gui  de 
au  courant  de  tout  ce  qui 
affiiires  de  la  OHiscience,oi 
de  la  meilleure  foi  du  mon 
tendu  par  des  personnag« 
monvoU*  dans  l'atmosphère 
et  ne  connaissant  pas  im  a 
plus  pur.  On  a  si  peu  le 
eng^é  dans  une  entrqnisi 
cl  impossible  qu'avec  tme 
les  plus  Eélés  s'étonnent, 
que  de  ce  que  les  membn 
bres  ne  se  hâtent  pas  d'i 
cail,  de  venir  à  la  rescoussi 
mains  au  parachèvement  d 
Oui,  parce  que,  à  la  majo 
voix,  on  a  réussi  à  voter  un( 
rspoussée  par  une  minorib 
demain  peut  devenir  major 
on  s'impatiwte  de  ne  pas  i 
(les  églises  libres  venir  en  b 
part  de  responsabilité  dans 
imbroglio.  Il  va  sans  dire  q 
sont  restés  sourds  à  ces  < 
queotes.  Comment  en  aurai' 
ment?  Il  aurui  fallu  devei 
principes  les  plus  élément 
pour  ne  pas  sentir  qu'autant 
foi  est  à  sa  place  dans  une  é 
cession  où  chacim  sait  à  qu 
entrant,  autant  elle  est  dépli 
bassement  officiel  recruté  | 
alors  surtout  que  le  coup  d 
accompli  au  cri  des  prolest: 
d'une  minorité  synodale,  re 
être  la  mi^orilé  des  prolesta 


Hesstfors  les  JariMes  odI  bean  noDs  dire  qoe 
la  loi  ne  connail  qa'aae  église  rélMmée  :  celle 
des  lilargies  et  de  U  confession  de  fol,  noa 
officiellement  abolie;  quand  ta  loi  est  à  ce 
point  en  arrière  des  biu,  cela  ne  prouve 
qu'une  cbose,  c'est  qne  la  loi  doit  être  chan- 
gée au  plus  TJte  pour  âire  mise  d'accord  avec 
les  faits.  La  conscience  lArélieDne,  hearease- 
ment  moins  fbnnaliste  que  les  diplranates,  a 
déjà  rendu  son  verdicL  Rien  n'y  fera  :  chacun 
sent  qu'il  y  a  une  profonde  iniquité  à  prèlen* 
dre  transformer  une  église  nationale  plus  ou 
moins  en  église  libre,  à  la  txvear  d'un  coup 
de  majoriUi  et  en  dépit  des  réclamations  de  la 
moitié  des  membres.  La  méthode  espédilive 
du  plus,  usitée  dans  la  Suisse  française  au 
XVI*  siècle  pour  établir  le  protestantisme,  a 
décidément  fait  son  temps.  La  contradiction 
dans  l'espèce  serait  par  trop  criante  :  com- 
ment peut-on  songer  à  imposer,  à  quelques 
vois  de  majorité,  les  allures  et  les  mœurs 
d'une  église  de  professants  à  des  mnltitades 
de  chrétiens  de  naissance? 

El  cependant  voyez,  tons  les  esprits  ne  sont 
pas  bits  de  la  même  manière.  Grice  à  ce  don 
précienx  de  la  liberté  qui  fait  notre  gloire, 
on  peut  trancher  diversement  les  questions 
les  plus  claires,  tes  plus  élémentaires.  Si  les 
membres  des  églises  libres  sont  restés  insen- 
sibles aux  pressantes  sollicitations  de  rentrer, 
il  e«t  cependant  un  homme  qui,  sang  répu- 
gnance aucune,  et  joyeusement,  en  obéissant 
aui  inclinations  de  son  c«ear,  a  profilé  de  la 
première  ouverture  pour  entrer  dans  réta- 
blissement officiel.  Or,  Gobime  cet  homme, 
sans  être  d'ailleurs  ni  un  penseur,  ni  un  théo- 
logien, ni  uu  publiciste  connu  par  la  fermeté 
de  ses  principes,  est  avant  tout  un  illustre 
orateur  très  en  vue,  voici  l'ingénieuse  con- 
clusion que  l'on  s'est  hâté  de  tirer  du  rallie- 
ment de  ce  pasteur  éloquent,  en  pleine  jouis- 
sance de  la  foveur  publique. 

•  Quel  coup  porté  aux  églises  libres  pv 
c«tte  puMiqne  désertion  I  et  quelle  leçon  d'his- 
toire ecclésiastique  ne  recevrons-nous  pas  làl 
Voilà  donc  où  vient  aboutir  ce  grand  mouve- 


ment religiei 
quarante  am 
venue  celle  ! 
feisanU  qui 
établies,  et  ai 
français  mw' 
Qu'en  reste-l 
épaves  d'un  ( 
croyantes,  fli 
dogme  de  l'ég 
en  ont  vu  l'a 
termélancoH 
Ainsi  parlt 
rien.  Nous  ne 
ce  qui  Vemp 

de  la  joie  ou  du  dépit;  car  il  paratt  ipi'in 
avait,  non  sans  raison,  couvé  des  yeu 
ce  boni-là,  l'œuvre  de  l'Etoile  et  sm  ps 
Nous  ne  nous  attacherons  pas  non  pin 
gnaler  l'aRectation  avec  laquelle  cm  | 
•  ce  grand  mouvement  religieux  (des  i 
Ubres)  qui  avait  débuté  il  n'y  a  pas  qu 
ans  avec  tant  d'éclaL  >  Quand  on  adva 
est  debout,  on  le  m^ftrise  au  besoin  (x 
donner  du  couiïge.  Est-il  tombé?  on  le 
sit  d'autant  pour  la  plot  grande  glot 
vainqueur,  faisant  passer  sur  son  coq»  K 
roues  bruyantes  du  char  de  triomphe.  ïù 
encore  faudrait-il  avoir  combattu?  Une  â«(*« 
désertion  a  suffi  au  Témoignage  pour  ffl** 
ner  son  chant  de  victoire,  El  savei-Toos  ee 
qui  bénéficie  de  celle  débite  déflniltve  dH 
églises  de  professantsl  Eh!  c'est  bien  ciaifl 
c'est  le  principe  des  églises  de  noo-pn*»- 
sants.  C'est  de  cette  ingémenae  théorie  qoe  ^ 
Témo^mo^e attend  le  salut  duel 
et  de  la  société  :  id  il  faut  s'« 
fois.  Ce  sont  les  individus  seuls  qd  ipp)*^ 
ment  ne  professent  pas  dans  le  sysIèoK  p^ 
conisé  par  le  Témo^nage;  celiwliiidiul'* 
aurait  en  effet  le  tort  grave  de  tout  boolers' 
ser.  Hais  l'élise,  elle,  professe  d'antaoïpte 
fidèlement  la  saine  doctrine  par  ses  oW»" 
nies  et  ses  confessions  de  foi.  Elle  profts^ 
pour  le  nouveau-né  alors,  que  celoi-o  W 
le  ba{)téme  peu  de  jour»  ajffès  s»  Miss»» 


aine  prometlent  d'éle\'er 

6i  chrétienne  qu'à  la  vè- 

icessairement  tenns  eiu- 

Si  c'est  là  la  maniëre  aa- 

.  chrëliens,  elle  est  inSnt- 

qne  celle  des  églises  de 

1  vrai  qu'à  l'âge  de  seiie 

insé  renouveler  le  vcea 

hélas  I  grâce  à  l'habilade 

velle  cérémonie  est  fort 

ooios  sérieuse,  que  celle 

aes  premières  semaines  de  la  vie.  Encore  ici 

^■_^par  l'efficacité  louie-pnissante  des 

^^^^Hits,  se  charge  de  suppléer  ce  qui 

■     ^M  à  la  profession  individuelle.  El  il  en 

_^n  jusqu'au  tombeau.  On  administre 

"      emcnt  les  sacrements  à  tous  les  in- 

K    .^^-égulièremeut  élevés  dans  l'église  lu- 

B)_'jdfle,  croyants  ou  incrédules;  que  si,  au 

^^'  ^^V)  im  homme  pieux,  un  croyant,  ap- 

^mBi  à  relise  réformée,  s'avisait  de  s'ap- 

mp?4e  ce  qu'on  appelle  l'autel,  il  s'en  ver- 

>usser  avec  grand  soin.  Ceux  de  nos 

s  en  théologie  qui  vont  faire  leur  tour 

igne  savent  comment  on  les  accueille 

troupeaux  luthériens,  maîtres  de 

BK^WPqu'ils  veulent. 

Bien  d'étonnant  que  les  représentanls  d'un 
I  système  montrent  quelque  précipiutiou, 
ent  quelque  peine  à  retenir  leur  joie,  quand 
s'agit  de  célébrer  la  déconfiture  des^ises 
ai  reposent  sm-  la  profession  de  foi  indivi- 
oelle.  Hais  que  le  Témo^nage  consente  à 
lodérer  son  all^resse.  Moins  que  jamais  le 
piritoalisme  chrétien  se  sent  d'bumeur  à  re- 
Dter  devaiil  les  pratiques  du  matérialisme 
eligienx.  Il  se  peut  que  les  églises  à  profes- 
iw  individuelle  aient  de  la  peine  à  s'accli- 
uter,  à  prendre  de  l'essor  en  France,  mais 
I  coup  sur  ce  ne  sont  pas  de  telles  croyances 
[oi  les  réduiront  à  l'état  <  d'épaves  d'un  grand 
naufrage.  • 

Le  Christianisme  au  XIX'  siècle  triomphe 
avec  DDe  joie  moins  exubérante ,  par  pure 
ii>odestie,  apparemment,  puisque  c'est  à  lui 
que  revient  l'honneur  d'héberger,  momenta- 


nément du  moins,  le  grand  prédicateur  de 
l'Etoile.  •  D  nous  est  permis  de  le  dire,  sin* 
cërement  aussi,  ce  qui  cause  notre  profonde 
satisfaction,  ce  n'est  pas  l'entrée  dans  l'église 
d'une  individualité,  si  éminente  qu'elle  soit; 
ce  qui  nous  réjouit,  c'est  que  nous  sommes 
en  face  du  triomphe  plus  durable  et  plus 
grand  d'une  idée,  d'un  principe,  d'une  église, 
de  l'église  réformée  de  France.  > 

Le  Christianisme  au  XIX'  tiède  s'est 
évidemment  trop  hâté.  Comment  concilier  ce 
cri  de  triomphe  avec  le  cri  d'alarme  qu'il 
poussait  quelques  jours  après  en  apprenanl,à 
sa  grande  surprise,  que  le  gouvernement  po- 
Ulique  venait  de  remettre  les  intérêts  de 
l'église  entre  les  mains  d'une  commission  de 
juristes  éminents,  tous  calhoLques,et  cela  dans 
l'intention  expresse  d'aboutir  à  une  pacifica- 
tion que  relise  était  impuissante  à  trouver 
de  son  chef  I  Vraiment  c'est  à  se  croire  en 
face  d'enfants  qui,  au  milieu  d'une  profonde 
obscurité,  se  mettent  à  chanter  à  lue-téte  pour 
se  donner  du  courage.  11  faut  avoir  décidément 
un  front  prédestiné  an  triomphe  pour  se  cou- 
ronner de  lauriers  à  la  veille  du  jour  où  il 
vous  tombe  use  pareille  tuile  sur  la  tâte.Dans 
ce  conflit  entre  les  juristes  qui  inspirent  le 
Chrisiianisme  au  XIX'  siède  et  ceux  que 
le  gouvernement  a  choisis,  toute  l'œavre  du 
synode  menace  d'être  emportée  de  la  bçm 
la  plus  r^lière,  la  plus  normale,  par  une 
simple  délimitation  nouvelle  des  cousis* 
loires  qui  aurait  pour  effet  de  donner  la  ma- 
jorité aux  hbéraux.  Quand  on  habite  soi-même 
une  maison  indivise  aux  poutres  branlantes 
et  vermoulues  que  vous  dispute  un  co(Mt^é- 
taire  des  plus  hostiles,  il  n'est  ni  sage,  ni  pru- 
dent, ni  fraternel,  d'éclabousser  un  pauvre 
frère  aine  qui,  pour  échapper  à  de  continuelles 
querelles  et  aussi  pour  mieux  remplir  ses  de- 
voirs envers  la  vérité,  a  eu  le  courage  d'aller 
péniblement  et  à  ses  tirais  élever  une  modeste 
cabane  dans  le  voisinage,  en  abandonnant  sa 
part  légitime  de  l'héritage  en  litige.  Avant  de 
sonner  le  glas  funèbre  des  églises  libres  et  de 
se  disposer  à  promener  la  charme  sur  les  fon- 


démente  de  lenrs  ctupelles,  oomme  fit  Loois 
le  Grand  à  Pon-Royal  des  champs,  les  rédac- 
teurs da  Chrittianitme  obéiraient  à  la  plos 
mlgaire  pradeDce  en  tenant  compte  de  cer- 
taines éventualités.  Smtils  donc  bien  certains 
de  ne  pas  se  trouver  un  jour  Tort  heureux  de 
pouvoir  s'abriter  dans  ces  petites  églises  dis- 
sidentes qu'il  esi  de  mode  de  déda^^uer,  s'iU 
ne  préfèrent  passer  sons  les  fourches  eau- 
dines  de;  libéraux,  à  leur  tour  légalement  et 
conslilutionnellemenl  vainqueurs?  Cela  s'est 
vu,  de  mémoire  d'homme,  à  Paris  même,  et 
c'est  justement  là  ce  qui  a  provoqué  la  forma- 
tion des  églises  libres;  cela  pourrait  bien  se 
voir  encore,  à  la  snite  d'un  retour  offen^des 
libéraux  qui,  eux  aussi,  pourraient  un  jour 
troaver  des  alliés  dans  tes  r^^iiHis  du  pou- 
voir. La  charité  chrétienne  qui  défend  de 
mépriser  les  petits,  la  plus  vulgaire  prudence 
qui  conseille  de  songer  au  lendemain,  s'onis- 
swt  donc  pour  recommander  un  triomphe 
moins  broyant,  des  allures  moins  protectrices, 
nn  parler  mcrins  hautain. 

Hais  qne  voalei-vons?  le  prédicateur  de 
l'Etoile  est  une  personnalité  si  éminente,  an 
oraleorsi  grand  et  si  pcqiulaire  (reste  à  savoir 
si  c'est  dans  le  vrai  peuple  ou  anprës  des 
classes  {H-ivilégiées  de  la  société)  que  ce  n'est 
pas  chaque  jour  que  l'on  fait  uue  pareille 
conquête.  Il  est  bien  permis  d'oubUn  les  sou- 
cis de  la  vie  courante,  de  ne  pas  songer  trop 
an  jour  de  demain  et  de  tuer  le  veau  gras, 
pour  se  réjouir  avec  ses  amis,  au  risque  de 
forcer  un  peu  la  note.  C'est  un  bomme  qui 
•  connaît  si  bien  les  désirs  et  les  besoins  de 
l'époque  actuelle  i  que  ce  prédicateur  de  l'é- 
glise de  l'Etoile,  s'écrient  en  chœur  le  Té- 
moignage et  le  Christiemisme  au  XIX* 
siècle;  on  conçoit  que  de  part  et  d'autre  on 
ait  rivalisé  à  qui  ferait  cette  préciense  con- 
quête. 

Hais  sufBt-il  donc  qu'un  orateur  connaisse 
les  besoins  et  les  désirs  de  l'époque  pour 
qu'aussitôt  il  faille  se  le  disputer  et  te  tirer  à 
soi?  Il  est  des  esprits  mal  faits  qui  trouvent 
celte  mani^  d'agir,  rappelant  l'baHmde  du 
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n'est  ni  dans  le  bisceau  des  églises  hbns,ni 
même  à  c4té,  mais  dans  l'établissement  pro- 
testant officiel  en  attendant  mieux  peol-étre. 


iTe  de  ]A  vitale  de 

rie  2e  Christianisme 

qoe  notre  coufi'ère 

iT&incn  :  il  jette  bra- 

tes  calés  de  la  bar- 

nent  ce  qu'ils  âme- 

^■se  à  la  mode  sortie 

Dcraiie,  présentée  à 

prenve  de  la  vitalité 

le  l'église  réformée  II  Braves  et  bonseies 

In^oenots  auxquels  l'alliance  et  les  défections 

le  raristocratie  hirent  si  hinesies  anx  jours 

le  votre  gloire  et  de  vos  lottes  héroïqnes, 

ites-vods  donc  condamnés  à  voir  ce  qu'il  reste 

ie  vos  brillants  sourenirs  compromis  dans 

rs  de  démocratie,  par  l'accessioa  d'une 

"atie  plus  ou  moins  cosmopolite? 

n 

que  pense  donc  H.  Bersier'  de  tout  le 
ai  se  {ait  antour  de  sa  personne  et  de 
ivre  de  l'Etoile,  comme  il  se  plaît  à 
T?  Detn  lettres  du  célèbre  orateur 
nues  jeter,  sur  ce  sujet  palpitant  d'in- 
me  lamière  safllsante  pour  en  l^ire 
er  davantage. 

1  lisons  dans  la  première  :  •  Je  crois 
irmement  que  jamais  que  l'idée  d'une 
lationale  est  fausse,  si  l'on  entend  par 
système  qui  confonde  la  société  reli- 
avec  la  société  civile,  soit  que  l'église 
l'état,  soit  que  l'état,  si  démocratique 
le  conçoive,  s'empare  de  l'église  et 
le  la  gouverner.  Celte  confusion  déiHo- 
ialëre  à  l'église  la  spiritoaLité  qui  est 
B,  et  fait  intervenir  l'étal  dans  la  déler 
)n  des  doctrines  et  dans  le  domaine 
u.  > 

Lise  réformée  de  France  échapperait  à 
s  inconvénients  inhérents  au  nationa- 
par  le  f^t  qu'elle  est  concordataire, 
'  c'esi-àniire  qu'elle  a  conclu  avec  l'état  un 
«mirât;  or,  certains  articles  de  ce  contrat 
peuvent  bien  gêner  sa  marche,  mais  il  m'est 
™ipoMible  d'en  voir  aucun  qui  l'empêche  de 
^(^ndiquer  hautement  et  de  pratiquer  par- 


tout et  toQjours,  quand  elle  saura  le  vouloir, 
aim  Milonomie  religieuse.  • 

On  croit  rêver  en  entendant  de  tdles  asser- 
tions que  tout  contredit  en  fait  comme  en 
droit. 

Et  tout  d'abord  cette  concision  entre  le 
citoyen  et  le  chrétien  esbtait  pleinement  le 
jour  où  fut  signé  te  concordat.  U.  Bersier  sait 
à  merveille  que  ot  les  protestants  ni  Napo- 
léon I"  ne  s'avisèrent  de  cetle  subtile  dis- 
tinction dont  noQS  sommes  redevables  anx 
doctrines  de  ces  individualistes  qu'il  renie 
avec  tant  d'éclat.  Nons-altendrons  qu'on  nous 
prouve  que  le  concordat  n'a  pas  eu  lieu  bon- 
nement et  simplement  avec  tous  les  protes- 
tants de  naissance.  H.  Bersier  en  parie  bien 
à  son  aise  quand  il  dit  qu'il  lui  est  impoesiMe 
de  voir  aucun  article  du  concordat  qui  em- 
pêche l'élise  réformée  •  de  revendiquer  hau- 
tement et  de  ^atiquer  partout  et  touionrs, 
quand  eUe  saura  le  vouloir,  sou  autonomie 
religieuse.  •  Le  mot  revendiquer  est  heureu- 
sement choisi.  On  sait  que  le  goavemement 
est  rpstè  longtemps  sourd  à  ces  revendications 
platoniques,  n  n'a  fallu  rien  mcAm  qne  la 
puissante  intervention  de  M.  Goizot  auprès 
de  M.  Thiers,  dans  une  heure  de  trouble  et 
de  malheur,  pour  obtenir  la  convocation  d'un 
synode.  Qui  sait  si  l'illustre  vieillard  ne  s'est 
pas  maintes  fois  repenti  d'avoir  cédé,  car  les 
protestants  n'ont  guère  tenu  compte  de  la 
recommandation  pressante  qu'il  leur  faisait 
de  ne  pas  Ini  susciter  de  nouvelles  dlCDcultés! 
Puisqu'il  ne  s'agit  qne  de  vouloir,  que  H.  Bep 
sier  et  ses  amis,  les  Juristes  du  consistoire, 
venillenl  donc  bardimentt  •  Je  déclare,  dit 
M.  Bersfer.qne  je  n'ai  jamais  relégué  dans  les 
nuages  la  foi  au  principe  de  l'Indépendance 
de  l'église.  >  Bt  alors  comment  se  btt-îl  qu'il 
se  hâte  d'entrer  dans  une  église  qui,  an  jour 
même  oCi  elle  a  prétendu  s'émanciper,  a  été 
obligée  de  bire  homoli^er  son  acte  d'éman- 
cipation, sa  profession  de  foi  par  le  conseil 
d'état,  qui  dopais?...  i  Je  suis  monté  à  bord, 
s'écrie  fièrement  H.  Bersier,  avee  la  ferme 
intention  d'y  bire  bumblement  moi  devw 
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et  de  ne  laisser  jamais  amener  l'étendard  de 
la  foi.  >  Ce  monveoient  d'éloquence  serait 
bien  mieux  en  place  «  cbaoïm  ne  savait  pas 
que  ce  fameux  étendard  qu'on  se  pique  de 
tenir  d*une  main  si  ferme  a  dû  recevoir  le 
laissez  passer  du  pouvoir  civil,  litffe  de  le  re- 
tirer quand  il  voudra,  et  qu'on  sera  eondamné 
peut-être  à  reléguer  ces  nobles  couleurs  à 
fond  de  cale  pour  apaiser  les  légitimes  protes- 
tations de  la  moitié  de  l'église  qui,  d'un  jour 
à  l'autre,  menace  de  devenir  la  majorité. 

Vous  prétendez  qu'une  église  concorda- 
taire n'est  pas  une  église  terriloriale  et  qu'il 
lui  est  permis  de  distinguer  entre  le  citoyen 
et  le  cbrétien?  Eb  bien,  prouvez  votre  dire! 
affichez  la  prétention  de  ne  pas  baptiser  tous 
les  ealMits,  de  ne  pas  recevoir  à  la  sainte 
cène  tous  les  candidats  d'un  certain  âge,  de 
ne  laisser  voter  que  les  bommes  réellement 
pieux.  Ces  exigences-là  sentent  peut-être  trop 
l'individualisme  chrétien?  Contentez- vous  de 
moins,  convoquez  le  synode  quand  il  vous 
plaira,  sans  attendre  Tassentimeçt  de  l'état, 
prenez  des  mesures  ayant  force  de  loi  avant 
sa  sanction  définitive.  Nous  vous  défions 
d'entrer  ainsi  dans  le  vif  du  débat  Vous  urou- 
verez  moins  compromettant  de  faire  fléchir  les 
exigences  de  la  conscience  chrétienne  devant 
les  scrupules  de  l'état,  en  invoquant  pour 
excuse  les  malheurs  des  temps.  Toutes  ces 
restrictions  ne  sont  apparemmoit  pour 
M.  Bersier  que  des  suites  de  certains  arti- 
cles du  concordat,  <  pouvant  bien  gêner  la 
marche  de  l'église.  >  Soit;  suivant  son  tem- 
pérament, chacun  peut  trouver  plus  ou  moins 
lourd  le  collier  qu'il  porte,  mais,  de  grâce, 
qu'on  n'aiUe  pas  jusqu'à  marcher  d'un  pas 
relevé,  en  faisant  sonner  sa  sonnette.  Gardez- 
vous  d'invoquer  imprudemment  l'exemple 
de  l'église  romaine,  car  il  est  accablant  pour 
nous  tous.  Jamais  cette  église  n'a  supporté  de 
la  part  de  l'état  la  centième  partie  des  indi- 
gnités dont  s'est  accommodé  notre  protestan- 
tisme. Puisque  M.  fiersier  et  ses  amis  pren- 
nent au  sérieux  la  distinction  entre  le  citoyen 
et  le  chrétien,  qu'ils  marchent  donc  sur  les 


brisées  des  catholiques  prassiens,  saoflcatt, 
persécution  plutôt  que  de  subir  des  ai 
bien  moins  graves  portées  à  la 
intérieure  de  leur  église. 

Rien  n'indique  que  le  nouveau  pasteur 
liaire  pousse  l'église  dans  cette  dàreetioB.  9k 
sait  que,  le  synode  demanda  la  népairatiBa  d| 
l'église  et  de  l'état,  sentant  bien  qoe  ee  Ék 
gime  peut  seul  permettre  le  coinple&  dévelop* 
pement  des  r^ormes  spiritudles  ga*fl  récla- 
mait M.  Bersier  se  trouve,  lui,  parfeiteoeil 
à  l'aise  dans  les  limites  du  conconiaC  :  fl  m 
veut  pas  de  la  séparation.  De  sorte  qn*aa  m» 
ment  même  où  il  monte  fièrement  à  bai, 
promettant  de  ne  jamais  amener  le  iiavâisA 
de  l'indépendance  de  l'église,  il  ûédbâte  a 
noble  étendard  en  attendant  mieux.  Cefli 
précieuse  recrue  arrivant  du  sein  des  ég&ei 
libres  va  fortifier  la  fraction  la  mciie  pn* 
grossiste,  la  moins  laige  de  rétabUsseSHit 
national,  en  se  plaçant  en  oppositioa  «fireeN 
avec  un  vœu  de  la  majorité  du  synode.  Qiite 
le  remarque  bien,  au  moment  mène  aè  i 
affirme  qoe  le  concordat  permet  de 
entre  le  chrétien  et  le  citoyen,  IL 
fesse  le  plus  grossier  multittidiiiiaoïe  qui 
fond  entièrement  la  qualité  de  cbrétien  etede 
de  citoyen. 

Voilà  pour  la  question  de  fiiit  :  elle  est  » 
sez  claire  pour  réduire  à  un  ton  des  i^as  i» 
destesle  fier  langage  de  notre  éloqfoeni  aé- 
versaire. 

Quant  à  la  question  de  droit,  M.  Benier, 
qui  ne  veut  pas  être  un  rêveur,  se  laisse  aUer 
à  prendre  ses  rêves  pour  des  réalités.  D  s'ima- 
gine que  l'église  réformée  de  France  r^inse 
sur  la  distinction  entre  le  citoyen  et  le  ehré^ 
tien;  jamais  utopie  ne  vint  plus  mal  à  pro- 
pos. La  moitié  de  l'église  est  debout,  «Se 
s'insurge,  elle  est  armée  de  pied  en  cap  pov 
protester  tmçitibus  et  rostro  contre  celle 
innovation  qu'elle  repousse  comme  un  atten- 
tat contre  sa  liberté,  devenue  son  icj[ûqaiid  ar- 
ticle de  foi.  Le  gouvernement,  s'aperoevaat 
enfin  de  quoi  il  s'agit  et  ne  voulant  à  aucoa 
prix  du  schisme,  en  est  aux  expédients  pour 


nmr  comment  il  rétablira  la  paix  si  prolbn- 
ément  irooblée  et  commeot  il  sortira  de 
Impasse  dans  laquelle  il  s'est  laissé  engager. 
taant  à  la  galerie,  elle  n'a  oui  besoin  de 
^mpathiser  avec  les  tendances  des  libéraux 
fooT  protester  contre  la  criaaie  injostice  dont 
m  les  menace.  Une  église  nationale,  tow-or- 
ialaire  oa  non,  dtdt  s'arranger  de  fa^on  à 
hHuer  place  à  tons  ceux  qui  se  réclament 
Telle.  H  n'y  a  rien  qui  tienne  contre  un  prin- 
jpe  d'équité  aussi  élémentaire.  Que  ceux  qui 
renient  des  églisesde  pr{dessants  s'en  forment 
lehws  on  dedans,  s'ils  peuvent,  mais  qu'ils 
rentHicent  â  la  monstniense  prélenli<Hi  d'im- 
poser ce  régime  à  la  nwitié  de  l'église  qui 
B'ea  vent  pas.  On  peut  être  un  orthodoxe  des 
ph»  corrects  tout  en  s'associanl  sur  ce  point 
■nx  réclamations  des  libéraux.  Ce  n'est  pas 
même,  mais  sortout,  avec  ses  adversaires 
qa'on  doit  s'étudier  à  élre  sDictement  équi- 
tablE,  sons  peine  de  perdre  leur  estime,  con- 
dili«i  indispensable  pour  les  ramener  un  jour. 
Antaat  one  profession  indîTiduelle  de  la  foi 
est  à  sa  place  dans  les  églises  dont  on  fait 
librement  choix,  autant  elle  serait  déplacée 
dans  Due  église  qui  se  recrute  par  le  caté- 
ekuménat  illusoire.  11  est  étrange  que  H.  Ber- 
lier  qui  est  avant  tout  on  moraliste  et  un 
boomie  si  an  courant  des  besmu^  et  des  dé- 
sis  de  son  époque,  dit-on,  méconnaisse  des 
vàitéfi  aussi  élémentures.  Pour  s'expliquer 
c«tla  anomalie,  il  faut  supposer  qu'il  n'a  pas 
enUkement  dépouillé  le  vieil  homme;  il  aura 
encore  conservé,  à  son  insu,  quelque  vieux 
levain  de  cet  individualisme  du  temps  jadis 
avec  lequel  il  nous  dit  se  sentir  si  beureux 
d'avoir  rompu.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni  le  gou- 
vecnemeni,  ni  la  consdeoce  publique  déjà 
ràvtdtée,  ne  penneltront  â  lui  et  à  ses  amis 
dn  eonaistofre  de  Paris  de  transfcMnoer  l'égtlse 
i^fonnée  de  France  es  église  de  professants, 
ta  pissant  sur  le  corps,  il  faut  dire  sur  la 
<wisciniee,  des  libéraux  qui  ont  le  tort  mais 
le  droit  de  ne  pas  en  vouloir.  Le  prédicateur 
^^  l'Eioile,  maintenant  qu'il  est  solennelle- 
tKni  monté  à  bwd,  va  faire  plus  que  jamais 


blanc  de  son  épée,  ainsi  qu'il  ap| 
homme  de  combat.  Le  moment  e 
pour  la  clameur  publique  de  s'é 
çante  contre  la  prétention  de  clii 
tié  de  l'église  réformée  de  Fran 
consent  pas  à  une  soumis^o  hy] 

Une  des  plus  étranges  préientio 
sier,  c'est  qu'en  suivant  sa  strai 
demeurer  Adèle  aux  traditions  d 
église  réformée  de  France.  •  Je 
résolument  sur  ce  point  (il  s'agit 
des  enfants  et  du  calécbuménat), 
sier,  â  noure  vieille  tradition  réfor 
laquelle  Dieu  reçoit  en  son  ^1 
enfants  avec  leurs  pères.  >  —  Pa: 
Jument,  je  vous  prie,  que  voua  I 
mode  de  le  dire  pour  vous  draj 
souvenirs  d'une  tradition  vénér 
on  se  pique  de  ressembler  aux  r 
il  ne  faut  pas  ressnseiter  exclusii 
travers,  en  laissant  de  cété  les  c 
rendaient  ces  travers  tiriérables. 
les  multitudes  éiaiem  introduit 
^tises  du  XVI*  siècle,  qui  étaien 
sivemeni  une  école  et  pas  assez 
d'bommes  Ubres  et  moeurs.  Ha 
avaient  remédié  au  mal  en  fai 
l'ordre  et  la  décence  dans  cett 
moyen  d'une  discipline  sévère 
qui  permettait  de  réprimander 
d'exclure  les  élèves.'sans  qu'il  lei 
permis  de  s'ériger  en  nuiires. 
n'aura  le  droit  de  dire  qu'il  est  i 
lûment  à  notre  vieille  tradition  r 
quand  à  celé  du  mal  il  aura  |^ 
en  restaurant  l'antique  diaeiplim 
que  de  nos  pères.  EsMI  bien  sûr 
lanle  congrégation  de  l'Etoile, 
entrailles  de  l'aristocratie,  •  poui 
le  Témoifftiage,  subit  vicioriei 
preuve  lorsqu'on  ferait  mine  dE 
tre  à  un  régime  répétant,  ne  t 
fort  loin,  quelque  chose  comme 
des  anciennes  é^ses  réf(M-mées 

Non,  ce  ne  xiat  pas  là  les  c 
poursuit  H.  Bersier;  sa  notion  de 
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sort  assex  clairement,  pour  qoi  sait  lire,  de  la 
déclaration  suivante  : 

«  n  n'en  résalte  nnllenient  qne  i'égtise 
doive  être  livrée  au  goavemenient  des  mnl- 
titades  qu'elle  renferme  dans  son  sein.  Ce 
n'est  pas  des  hommes  qu'elle  a  reçu  la  Parole 
divine  qu'elle  doit  donner  au  monde  et  les 
règles  de  son  gouvernement.  L'électorat  reli- 
gieux n'est  pas  un  droit,  mais  une  fonction. 
L'église  doit  renfermer  tous  les  baptisés,  elle 
ne  doit  être  enseignée  et  gouv^née  que  par 
ceux  qui  adhèrent  à  la  vérité  révélée  qui  est 
sa  raison  sociale  et  dont  elle  est  la  colonne  et 
l'appui.  > 

Voilà  bien  des  apophthegmes  qu'il  n'aurait 
pas  été  superflu  d'accompagner  de  qudques 
raisons,  c  Ce  n'est  pas  des  hommes,  nous  dit» 
on,  que  l'église  a  reçu  la  Parole  divine  qu'elle 
doit  donner  au  monde  et  les  règles  de  son 
gouvernement.  »  L'église  ne  se  composerail- 
eile  donc  pas  d'hommes  à  son  tour,  qu'on 
établisse  un  si  profond  divorce  entre  elle  et 
l'élément  humatai?  Que  peut  bien  être  cette 
église  qui  a  reçu  directement  de  Dieu  la 
Parole  divine  et  les  règles  de  son  gouverne* 
ment,  sinon  une  société  humaine?  Existerait- 
il  peut-être  une  église  indépendamment  de$ 
indàndus  qui  la  composent  et  rappelant  à 
s'y  tromper  les  idées  de  Platon  planant  au- 
dessus  des  phénomènes  de  ce  monde  avec  les- 
quels elles  ne  se  mêlent  jamais?  Il  fout  vrai- 
ment se  ranger  à  cette  supposition,  quand  on 
entend  l'assertion  suivante  :  c  L'église  doit 
renfermer  tous  les  baptisés,  elle  ne  doit  être 
enseignée  et  gouvernée  que  par  ceux  qui 
adhèrent  à  la  vérité  révélée  qui  est  sa  raison 
sociale  et  dont  elle  est  la  colonne  et  l'appui.  > 
C'est  bien  ça!  L'église  demeure  organe  intact 
de  la  vérité  divine  révélée,  tout  en  étant  com- 
posée en  majorité  de  baptisés,  indifférents  ou 
hostiles.  Il  suffirait  d'y  mettre  on  peu  du  sira 
de  part  et  d'autre  pour  que  l'incompatibilité 
d'humeur  n'éclatât  pas  dans  le  ménage.  Voici 
la  f(Minule  qui  réconcilierait  tout  :  «  L'élec- 
torat religieux  n'est  pas  un  droit,  mais  une 
fonction.  >  Cette  découverte  n'est  pas  nou- 


velle ;  nous  croyons  avoir  trooré  jadis 
idée  ingénieuse  chez  les  défenseurs  de  Vi 
dre  moral  qui  s'en  sont  seni  en  vue  dei 
treindre  le  suflirage  universel  en 
M.  Bersier  trouve  l'expédient  sans 
apparemment,  puisqu'il  entend  le  Caire 
à  la  limitation  du  suflirage  religieux,  c  Ui 
torat  rdigieux  n'est  pas  un  droit,  mais 
fonction.  >  Wi  bien,  soitt  Reste  à  savofir  qâ\ 
déléguera,  cette  fonction.  L'église, — 
indépendante  des  membres  qui  la  oom] 
—  se  la  déléguerait*elle  peut-être  à 
même?  Nous  nagerions  alors  en  plein 
les  eaux  du  papisme  qui  croit  avoir  reçu 
apôtres  le  droit  de  gouverner  les  nations 
civil  et  au  religieux,  malgré  qu'elles  en 
sans  avoir  à  rendre  compte  à  personne 
ses  hautes  prétentions  théocratiques.  On 
resterions-nous  encore  protestants?  Alors 
fonctions  électorales,  qui  ne  sont  pas  un 
seraient  déléguées  à  quelques  élus  par  Ti 
semble  des  baptisés?  Mais  ici  toutes  tosi 
Acuités  se  redressent  plus  f<niiii 
jamais.  Tous  les  baptisés  sont  de  MA 
droit  électeurs  :  ils  n'entendent  pas  fi> 
dehors  d'eux  le  clergé  ou  le  pouvoir 
s'arrogent  le  droit  d'établir  un  oertaia 
électoral,  une  église  légale,  eomme  le 
légal  d'autrefois,  qui  se  chargerait  de  goui 
ner  la  majorité  de  l'église  sans  elle  et  an 
soin  contre  elle.  Il  fout  en  prendre  son 
le  suffrage  universel  règne  en  rellgian  eoi 
en  potitique  ;  ceux  qui  auront  la 
de  prétendre  le  restreindre  seront 
blement  emportés  par  le  courant  déi 
teur.  n  n'y  a  pas  de  milieu  :  pour; 
l'église  nati(male,  il  fant  choisir  entre  le 
gime  papiste  ou  la  démocratie  sans 
religieuse.  Toute  tentative  d'établir  mi 
religieux  quelque  peu  sérieux  swa 
comme  un  attentat  à  la  liberté  religieuse 
l'immense  masse  des  baptisés  qui  se 
émancipés,  arrivés  à  l'âge  de  msjorité  en 
ligion. 

M.  Bersier  hésite  encore  et  cela  se 
sans  peine,  on  serait  perplexe  à  moins.  Mai( 


»  fréqaenles  évolutkios,  il  se  pourrait  bien 

l'eût  pas  eitcore  dit  son  deraiu'  omh. 

pour  le  moment  où  il  en  esi,  11  marie 

itie  semi-papisle  de  ses  amis  dn  Té- 

oj/e  dcmt  il  a  cniellemenl  désappointé 

)«wtces,  avec  qoekioes  réminisceiices 

ancteo  point  de  Ttw  iadividnaliste  dont 

|ws  encore  réussi  à  se  débarrasser  en- 

enu  Oui,  H.  Bwsier  a  beau  s'en  dé- 

,  la  caqae  sent  encore  le  bareng.  Qu'est- 

10  que  cette  prétealion  à  disUngner 

utra  les  gonvemés  et  les  gonvemants,  les 

apiisée  et  les  croyants  réels,  sinon  one  ten- 

ttive  d'^aUir,  à  mots  conTerls, bdistinction 

«m  r«rlis«  et  la  congrégMiou?  Mais  autant 

cti<Hi  tutélaire,  d'origine  améri- 

classiqne  de  l'individaali&nw,  est 

lans  one  église  de  libre  accesaioi], 

est  ii^uste  et  déplacée  dans  un 

m  oEflciel  se  recrutant  par  la  nais- 

dODC  parmi  ces  baptisés  fiers  de 

électoraux  consentira  à  se  laisser 

13  cette  espèce  de  parvis  des  gen- 

pelle  la  congrégation?  Ces  disUnc- 

iennent  iqjnrieoses,  quand  on  pré- 

|)oser,  tandis  qu'elles  s'établissent 

irellement  do  monde  dans  les  po- 

Bs  et  francbes  entre  gens  qui  se 

m  et  «e  respectent. 

loul  H.  Bersier  ne  désespère  pas 

'  ce  coiqi  de  maitre.  Pour  cela  il 

i  expédients.  Le  premier  consiste 

!  le  fameux  obérai  dans  la  place, 

aéme  des  Troyens  foscinés.  Tel  ^l 

!Dt  le  sens  du  tooefaant  ai^  qoe 

aé  aox  Ubéraox.  •  Je  le  dis  très 

les  libéraux  sont  nos  Cr&res,  nos 

nos  origines  et  notre  éducation 

par  tant  de  sot|venirs  sacrés,  par 

lés  (tu  coBor  qui  surrivenl  k  travers 

lés  de  doctrine,  nos  frères  dans 

i  passé,  nos  Irëres  enfin  dans  celte 

le  la  réuni(Hi  aa  pied  de  la  mâme 

ions  ne  cesserous  jamais  de  les 

Voilà  9ans«oDtredit  une  tirade  ora- 

I  peut  plos  fraternelle.  Toatea  les 


avances  sont  Cuites  aox  libé 
ne  pas  penser  à  cette  fameose 
dans  laquelle,  après  de  k»^ 
déclarait  beoreox  de  se  irooi 
te  fondement  avec  les  ralional 
Qoel  dommage  qoe  ce  langage 
de  la  boucbe  d'un  bomme 
appartenait  encore  aux  église 
triboé  phis  que  personne  à  ei 
dans  le  sein  de  l'église  nation: 
H.  Bersier  qui  a  travaUlé  à 
terme  aux  conférences  grâié 
entre  tes  libéraux  et  tes  ortlio 
pelait  pas  alors  les  libéraux 
des  chers  Itères  qu'on  était  h 
dre  au  pied  de  la  croix.  If. 
—  le  mot  est  blstoriquc^  —  è 
raox  à  fond  de  cale  s'ils  conti 
la  navigation,  I^es  libéraux  i 
enfauu,  ils  comprendront  à  m 
appel  fraternel  sent  un  peu  tro 
d'un  évéque  catholique  inviti 
se  rallier,  comme  don  de  joy 
au  moment  où  il  prend  poa 
diocèse.  Ils  ne  se  laisseront  pa 
ces  paroles  fraternelles  destin 
ciller  à  im  régime  qui  les  rédi 
treloos,  en  attendant  qu'on  j 
occire,  s'ils  ne  périssaient  eu 
nition.  M.  Bersier  en  sera  pou 
bileté  grande,  trop  grande,  dis* 
Le  second  expédient  strate 
moins  caractéristique.  Il  consi 
mais  là  bien  peur  de  l'individ 
ment  même  où  on  lui  fait  d< 
vue  d'annuler  les  libéraux.  A  i 
sier  évoque  le  specu%  du  ba 
certaines  gens  produit  exact) 
effet  que  le  spectre  rouge  dai 
litiques  et  sociales.  <  Je  ne  [ 
degré,  écrit-il,  la  conception  in 
a  pu  apprécier  le  bien^ndé 
tion)  qui  a  prévalnau  sein  de 
dont  te  baptJsme  est  devenu, 
d'entre  elles,  l'expression  rigt 
^oe.  *  Nous  n'éprouv(Hi8,  pt 


^ 


coDceriie  penoiiiiellement,  aocon  embirras 
à  reoûDiiaitre  que  le  baptiune  est  le  dernier 
mot  de  rindividaïUsme.  Mais  qQ*est-ce  que 
cela  prouve  aux  yeux  des  hommes  sérieux 
qui,  sans  se  laisser  eflirayer  par  des  mots  mal 
filmés»  sayeut  aller  au  fond  des  choses?  Les 
bapUstes  ne  seraienl^ls  donc  pas  des  chré- 
tiens avecleur  fort  et  leur  Mb\e,  leurs  misères 
et  leurs  qualités,  exactement  comme  tous  les 
autres?  H  ne  s*agit  en  tout  ceci  ni  de  riyière 
dont  il  (Saut  fendre  la  glace  pour  se  plonger 
dans  l'eau  en  plein  hiver,  ni  même  de  tonneau 
an  pied  de  la  chaire  avec  de  longues  robes 
baptismales.  M.  Bersier  sait  que  les  hommes 
parmi  nous  arrivés  au  baptisme  par  rmcU- 
ffiduafiame  et  le  tjnritualùtne,  sont  telle- 
ment au-dessus  des  formes  et  de  la  \eUre  que, 
se  contentant  de  la  réalité,  ils  n'éprouvent 
pas  même  le  besoin  de  faire  répéter  le  bap- 
tême qu'ils  ont  reçu  dans  leur  enfiance.  Il  y 
a  vingt*cinq  ans  que  ces  baptistes-là  vivent 
céte  à  c6te  dans  nos  églises  libres  avec  les 
pédobaptistes  :  il  est  trop  tard  pour  en  faire 
un  épouvantait. 

Ne  nous  mettons  donc  pas  en  garde  contre 
un  danger  imaginaire,  au  risque  de  succom- 
ber à  celui  qui  de  toutes  parts  nous  enveloppe 
et  nous  étreint.  M.  Bersier  qui  a  cm  devoir  en 
appeler  à  la  logique  en  fait  d'individualisme, 
ignore  moins  que  personne  que  le  multitudi- 
nisme  dont  îl  se  réclame  a  aussi  la  sienne. 
Chacun  sait  que  ce  reste  de  papisme  nous 
ramène  en  droite  Ugne  à  Rome.  Sendt-il  vrai 
que  M.  Bersier  a  mesuré,  du  moins  de  l'œil  et 
de  la  pensée,  les  dernières  étapes  qui  le  sépa- 
rent encore  du  terme  fotal  ?  Nous  nous  sommes 
laissé  dire,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  qu'il 
est  aux  regrets  de  ne  pas  s'être  Cstit  consacrer 
au  saint  ministère  par  un  évêque  anglican, 
en  vue  de  s'assurer  cette  précieuse  succession 
apostolique  qui  nous  est  venue  en  droite  ligne 
par  le  canal  limpide  et  pur  de  ces  évêques 
et  de  ces  papes  respectables  dont  nous  parle 
l'histoire.  On  prétend  même  que  dernièrement 
le  grand  orateur  de  l'Etoile,  méconnaissant 
l'irrésistible  efficace  de  l'épée  de  l'esprit  qu'il 


manie  si  bien,  aurait  appelé  à  son  secouil 
docuine  de  la  régénératioft  baptismale  1< 
sans  contredit,  pour  qui  a  le  courage  de  Y9^ 
1er,  un  antidote  souverain  eoatre  le  bapli^ 
Et  puis  l'état  s'en  accommodera  bien  wkê 
que  du  reftis  d'admettre  à  la  sainte  cètti 
jeune  gars  perdu  de  réputation  et  de  b« 
En  tout  ceci  nous  ne  faisons  aoeueè 
mande  indiscrète.  A  quoi  bon?  Une  npm 
négative  serait  loin  de  nous  rassurer.  GhM 
a  remarqué  en  effet  que  M.  Bersier  neieA 
tingue  pas  par  la  oonstanoe  dans  ses  tmà 
tions;  la  vérité  d'aujourd'hui  n'est  psspi 
lui  nécessairement  celle  de  demain.  D  il 
beaucoup  à  se  déclarer  lui-même,  à  sod  jm 
à  son  heure,  pas  une  minute  trop  lot.  Qui 
ques  semaines  avant  d'abandonner  )entfm 
libres,  n'était-il  pas  président  du  deniers 
node  de  l'Union  auquel  il  ait  phs  paittflp» 
testait  de  son  déshr  de  demeurer  wxnik 
ou  moins  attaché  à  Taitboul  peu  de  M^s 
avant  le  jour  où  il  allait  quitter  cette  efev* 
pour  se  retirer  déOnitivement  à  rEMe.fii'! 
a  pas  fort  longtemps,  des  amis  cooflMi^ 
ne  se  chaiigèraM-ib  pas  de  oomredin  ootii 

médisants  qd  prétendaient  que  les  réeftitf 
de  catéchumènes  dans  i'anden  style  eiii- 
sique  avaient  reparu  dans  l'église  de  l'sTtfR 
de  la  Grande- Armée?  Aujourd'hui  M. BenH 
se  fait  glohre  d'être  revenu  à  ces  vieilles  t» 
dltktts.  Le  lendenttin  du  jour  où  il  qaiMti 
position  indépendante,  avant  même  d'en  il 
stalle  comme  pasteur  national  aoxiiiain,! 
paraît  à  la  tête  des  hommes  les  plmoâil^ 
de  l'établissement  officiel,  un  peu  oonuK* 
général  d'armée  qui  aurait,  dans  l'espifleA 
quelques  années,  de  quelques  mois,  sneeeid 
vement  commandé  les  troupes  de  Bob»^ 
de  Cartbage,  au  phis  fort  d^  goeim^ 
ques.  Cela  peut  paraître  étrange,  mais  c* 
est  ainsi  :  je  ne  juge  pas  la  oondmie,  je  lao* 
State  comme  tout  le  monde.  M.  Bersier  se»^ 
il  sijjet  à  des  conversions  subites  et  pM'i' 
ques?  Ses  évolutions  demanderaient-eUtsti 
contraire  phis  de  temps  et  de  réfléxioD^^j 
importe  I  Le  fait  est  que  depuis  qoetgae^  ^\ 
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nées  M.  Bersier  semble  fait  pour  évoloer 
comme  Voiseaa  pour  voler. 

n  se  pourrait  donc  i>ien  que  nous  n'eussions 
pas  encore  yu  la  fin.  Eki  tout  cas,  si  M.  Ber»ier 
en  est  déjà  à  la  régénération  baptismale  et  à 
la  succession  apostolique,  on  conçoit  tùri  bien 
le  désappœntement  du  Témoignage»  Com- 
ment! s'arrêter  en  si  bon  chemin  pour  revenir 
à  de  vieux  rudiments  d'individualisme  tout 
en  le  reniant  et  en  le  dénonçant  sous  le  nom 
de  baptisme,  son  dernier  mot  logique!  Que  le 
Témoigruige  se  c<msole,  on  n'est  sûr  de  ces 
natures  d'orateurs  que  quand  on  les  tient  et 
pédant  qu'on  les  tient,  ce  qui  ne  dure  jamais 
bien  kmgtemps. 

U  y  adans  une  des  lettres  de  M.  Bersier  un 
mot  gros  d'avenir  pour  qui  sait  ce  que  parler 
veut  dire.  U  parait  que,  au  milieu  du  monde 
dans  lequel  il  se  meut  à  Paris,  le  prédicateur 
de  l'Etoile  n'est  pas  sans  éjurouver  quelque 
embarras  à  l'ouïe  des  objections  tirées  des 
divisions  du  protestantisme.  <  Je  suis  heureux 
aussi,  écrit-il,  de  pouvoir  affirmer  par  un  acte 
ranité,môme  visible,  de  notre  église,  dans  un 
temps  et  dans  un  pays  où  (f^  ^  ^^  preuve 
chaque  jour  à  Paris  même)  les  diversités, 
mêmes  légitimes,  étonnent,  inquiètent,  scan- 
dalisent tant  d'âmes  et  arrêtent  tant  de  prosé- 
lytes qui  voudraient  venir  à  nous.  >  Voilà  un 
nouveau  gage  donné  à  ces  âmes  nombreuses 
que  les  divisions  du  protestantisme  étonnent, 
inquiètent,  scandalisent.  Sera-ce  le  dernier  ? 
Quelques  gouttes  de  logique  appliquées  sur 
ceue  plaie  délicate,  toujours  saignante,  pour- 
raient mener  loin.  Evidemment  M.  Bersier 
serait  moins  embarrassé  encore  qu'à  l'Etoile 
ou  à  l'Oratoire,  s'il  prêchait  du  haut  de  cette 
chaire  de  Notre-Dame  que  le  père  Hyacinthe 
(braveNathanaêl  t)  a  dû  abandonner  pour  obéir 
à  sa  conscience.  U  pourrait,  refaisant  le  dis- 
<!<Hirs  de  Bossuet  sur  l'unité  de*  l'église,  nous 
exhorter  rondement  à  rentrer  au  bercail,  nous 
les  frères  errants,  les  sectaires,  sans  avoir  re- 
cours, comme  il  le  fait  dans  une  de  ses  lettres, 
a  un  euphémisme  qui  consiste  à  accuser  l'in- 
dividualisme  de  nous  conduire  <  à  un  émiet- 


tement  indéfini.  >  Soyez  donc  franc!  dites 
avec  VUmi^erx  qu'en  dehors  de  l'union  avec 
l'église  visible  le  protestantisme  est  condamné 
à  se  morceler  en  sectes  innombrables,  toutes 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres.  Car, 
voyez-vous  il  n'y  a  pas  à  aller  par  quatre 
chemins  :  mdkridualisme  et  protestantisme,  un 
peu  plus,  un  peu  moins,  c'est  tout  un.  Vinet 
l'a  dit  ~-  et  vous  professez  ne  pas  le  renier  : 
*-  c  L'église  de  l'individu  chrétien  a  reparu 
avec  le  protestantisme,  et  le  plus  beau  signa- 
lement de  la  réforme,  le  plus  beau  nom  qu'on 
puisse  lui  donner  c'est,  à  mon  avis,  celui-ci  : 
l'individualité  religieuse  réformée,  la  Bible 
remise  dans  les  mains  de  chacun  et  cette  pa- 
role adressée  à  chaque  homme  :  Ton  Maître 
est  au  ciel!  —  La  réformation  fut  une  restau- 
ration. Elle  l'est  encore^  elle  le  sera  toiqours, 
par  cela  seul  qu'elle  a  rendu  à  l'individu  toute 
sa  responsabilité,  et  que,  le  soustrayant  au 
régime  commode  de  la  foi  d'autorité,  elle  lui  a 
imposé  la  plus  sévère  des  ïois,la  loi  parfaite 
de  la  Uberté  d<mt  parle  saint  Jacques.  > 

Tels  sont  donc  les  deux  pôles  :  individua- 
lisme ou  multitudinisme  :  il  faut  choisir  !  Mais 
nous  n'ignorons  pas  que  l'immense  majorité 
ne  choisira  pas.  M.  Bersier  réitéra,  lui  aussi, 
de  la  majorité  inconséquente.  Nous  l'espérons 
bien,  il  a  trop  peur  des  théories  abstraites,  il 
ne  prend  pas  les  choses  suffisamment  au  tra- 
gique pour  se  faire  catholique  :  son  inconsé- 
quence le  sauvera  comme  bien  d'autres.  En 
tout  ceci,  il  ne  peut  être  question  que  de  lo- 
gique. Puisqu'on  a  prétendu  éflîrayer  la  ga- 
lerie en  signalant  la  logique  de  l'individua- 
lisme, nous  n'avons  fait  qu'user  du  droit  de 
légitime  défense,  en  signalant  la  logique  non 
moins  inflexible  du  multitudhiisme. 

m 

Il  y  a  malheureusement  en  tout  ceci  plus 
qu'une  joute  dialectique  :  la  morale  de  M.  Ber- 
sier, qui  devrait  être  son  point  fort,  puisqu'il 
laisse  le  dogme  au  second  rang,  est  déjà  pro- 
fondément atteinte.  Il  professe  la  morale  du 
grand  nombre,  du  succès,  des  faits  accomplis, 


c'est-à-dire  il  morale  ntiliUire  da  euboU- 
cisme.  On  en  jogera  pu  1t  ilédanlion  soi- 
Tinte  qni  est  des  plus  déciBfvet  :  •  Je  snb 
cmmiBCQ  que  rindlTldaaliHiie  est  ioctpabie 
de  rien  fonder  de  durable  en  Fi-ance  et  que, 
dans  la  praliqne.ll  noos  conduira  à  un  émiet- 
temeot  iodéAni.  ■  Remarquez  la  prudente  ré- 
serre  que  nous  avons  soulignée.  En  serions- 
nons  revenus  ik  la  bncose  diatincUon  de 
Pascal  :  Yérilâ  au  delà  de  l'Atlautigne,  de  la 
Hanche,  du  Jura,  envor  en  deçà?  Clia4Min 
sait  que  rbomme  qni  se  refnie  à  accepter  la 
vérité,  au  prix  de  sacriBces  qui  lui  répu- 
gnent, lai  rend  un  dernier  hommage  en  la 
proclamant  excellente  pour  ses  voisins.  Au 
\VI<  siède  aussi  la  France  a  élê  rélractaire 
au  protesbintiMne  trop  sérieox  ponr  elle;  on 
sait  ce  que  cet  ostracisme  lui  a  vain.  •  l're- 
nons  la  situation  de  la  France  telle  qu'elle 
est,  dit  encwe  M.  Bersler.  11  est  évident  qu'au- 
cun gouvernement  régulier  ne  proncmcora 
|unais  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état  ■ 
&t-ce  à  dire  qu'elle  soit  fausse  pour  cela 
celle  idée  moderne?  On  bien  H.  Bcrsier  se 
raviserafl-il,  reviendrait-il  en  arrière  sur  son 
chemin  de  Damas,  si  quelque  goovememetit, 
régulier  ou  irrégnlier,  s'avisait  de  voter  la 
séparation?  Il  est  étrange  d'entendre  un  mo- 
raliste s'écrier  ingénument  :  J'en  conviens, 
la  vérité  est  penl-étre  bien  de  ce  côté!  Mais 
que  voulet-TOQS?  la  Fnuace  n'en  veut  pas, 
quant  à  moi  je  m'en  vais  de  l'autre.  Il  est 
encore  plus  évident  qu'aocnn  gouverDement 
régulier  ne  décrétera  jamais  ni  l'application 
de  la  morale  du  sermoD  sur  la  rnootagne,  ni 
U  bl  évangélique.  Gst-ce  que  pour  cela 
M.  Bersler  se  dispense  de  les  prêcher  tons  les 
dimanches  du  haut  de  sa  chaire  de  l'Etoile? 
N'est-il  vraiment  pas  surprenant  d'entendre  un 
moraliste  chrétien  déclarer  qu'il  reçoit  en  ma- 
tières ecclésiastiques  sa  consigne  Je  César? 
Que  vonlec-vous?  la  vérité  est  peut-être  bien 
dans  la  séparation,  mais  elle  n'a  pas  de  chance 
de  se  réviser,  je  m'arrange  donc  en  consé- 
quence. Les  églises  libres  ont  la  vérité  et  le 
suocie  pour  elles,  ailleurs  qa'«ni  France  du 
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.  société  antique,  an 
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Qœ  H.  Bersier  ne  se  récrie  pas.  Je  ne  l'ac- 

re  nullement  d'être  militaire  pour  ce  qui 


ùent  aux  vérités  du  salut. 
sez  qa'il  le  soil  pour  les  q 
tiques  qui  tiennent  de  si  pi 
de  l'église  et  à  sa  constitntî 
il  est  trop  [Htifond  moralisli 
accorder  que  tontes  les  vé 
solidaires.  Ponr  demeure 
grandes  choses,  il  faut  l'é 
petites.  Tout  se  tient  dans 
bien  ordonnée  doit  être  < 
gothique  dans  leqoel  l'om 
perflu,  le  plus  insignifiant  < 
en  iqiparence  s'hispire  à  » 
général  qaj  a  donné  naissi 
tout  entier.  Laisseï  l'iUi 
commodément  dans  la  p; 
rieore  de  la  vie,  —  et  da 
plus  que  cela,  —  il  aon 
centre  et  vous  voilà  perdi 
si  l'utile  est  le  critérium  ^ 
net,  dont  vous  vous  récla 
ce  n'est  pas  le  vrai  qui  est 
en  d'autres  termes,  si  le 
par  lui-même,  il  n'y  a  pas 
de  l'utilitarisme  parmi  a 
penseur  vandois,  n'est  pa 
provoqué  par  une  di^ia 
scepticisme,  qui  tient  elh 
partie  à  cette  succession  i 
litiques  dont  l'Europe  a 
armés  contre  une  foule  de 
cience  que  les  événemei 
d'un  jour  à  l'autre,  et  que 
vieux  âges  e(U  sommairen 
dividus,  les  éuts  même,  ou 
sont  venus  leur  dUre  toui 
mêmes,  d^uis  longtemp 
bas,  c'est  qu'il  y  avait  qui 
critérium  plus  commode 
bonté  des  actions.  L'utilits 
peu  honorablement  des  I 
Je  veux  dire  du  sentiment 
vie.  » 
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dépeinte  en  traits  de  feu 
une  plante  parasite  se  nou 


de  notre  rie  morale  qui  s'en  ra  nuninnt.  Le 
sce[rtic[sme  est  partout  :  c'est  ta  gangrèoe  qai 
nous  paralyse,  nom  ronge.  Si  le  inonde  ne 
nous  prend  pas  an  sérieux,  c'est  qu'il  sent 
tbrt  bien  que  nous  ne  nous  prenons  pas  au 
sérieux  nous-mêmes.  Anssi  tout  an  [dus  s'ar- 
rëte-t-il  un  instant  distrait,  pois,  après  avoir 
admiré  nos  beaux  discoors  qui  ne  tirent  pas 
à  conséquence,  il  court  en  toute  h&te  à  ses 
plaisirs.  C'est  que  noDs  sommes  les  tont  pre- 
miers dévorés  dn  mal  aBt^ux  dont  nous  pré- 
teodODs  Knérir  le  siècle!  Hélas I  c'est  trop 
souvent  chet  les  incrédules,  chez  les  indiffé- 
rents, chei  les  sotialistes  et  tes  athén  qu'il 
taai  aller  chercher  la  Toi  en  des  théories,  en 
des  principes  abstraits  qui  paraissent  ponr  im 
temps  indéfini  devoir  avoir  contre  enx  tontes 
les  diances.  Tons  les  novateurs  le  savent  bien, 
c'est  par  la  fbi  el  le  martyre  qa'une  cause, 
quelle  qu'elle  soit,  est  condamnée  à  bire  son 
chemin  dans  le  monde.  •  Aucune  vérité  ne 
s'établit  sans  martyr,  excepté  celles  qu'en- 
seigne Euclide.  On  ne  persuade  qu'en  souT* 
frant  pour  ses  opinions,  et  saint  Paul  disait  : 
—  Croyea-moi,  parce  que  je  suis  souvent  en 
prisoiL  S'il  eût  vécu  à  l'aise  et  se  fût  enrichi 
des  dogmes  qu'il  prêchait,  jamais  il  n'eût 
fondé  la  religion  du  Christ  ■  Voilà  comment 
s'exprime  Paul-Louis  Courier.  Ainsi  qu'il  ap- 
partient à  un  homme  de  conviction,  il  applique 
la  morale  anti-utilitaire,  la  morale  dn  désinté* 
ressèment,  du  devoir  et  du  sacrifice  d  toutes 
les  vérités,  grandes  ou  petites,  de  quel- 
que ordre  qu'elles  soiet^.  Quand  le  dévoue- 
ment à  la  vérité  est  à  l'ordre  dn  jour  chez 
les  honnêtes  gens  qui  ont  des  convictions,  on 
prédicateur  éminent  et  en  vue,  le  sermoonaire 
protestant  du  second  empire,  ne  saurait  avoir 
le  droit  de  résoudre  les  questions  d'église 
en  faisant  appel  aux  principes  de  la  morale 
utilitaire.  H.  Bersier  nous  pardonnera  notre 
véhémence  :  il  voudra  bien  y  voir,  non  pas 
les  préoccupations  d'un  individualiste  sec- 
taire, mais  bien  une  manifestation  irrésis- 
tible de  I  cette  sainte  colère  de  l'amour,  • 
dont  il  parie  dans  une  de  ses  lettres  et  que 
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.  Beraier  avait  bien  le  droit  d'imprimer 
l'il  était  joyeux  et  en  paix!  La  chose  se 
mprend  sans  peine  :  comme  il  a  plas  que 
sr8onne,  depuis  plusieurs  années,  soufiQé  le 
«1  de  la  guerre  intestine  dans  le  sein  de 
église  réformée  de  France,  il  est  naturel 
ii'il  ne  se  soit  senti  parfaitement  en  joie  et 
I  paix  qu'après  être  allé  prendre  officielle- 
lent  le  poste  d'honneur  sur  la  brèche. 
Nous  nous  garderons  bien  de  dire,  quant  à 
ras,  que  la  démarche  de  M.  Bersier  nous  a 
rané  de  la  joie.  Mais  notre  tristesse  ne  vient 
pUement  de  l'abandon  dans  lequel  on  nous 
âsse.  Nous  sommes,  nous  professons  être 
PS  gens  de  franche  volonté  :  acceptons  donc 
Nites  les  charges  de  la  liberté,  ne  nous  affli- 
Qons  pas  de  voir,  sortir  de  nos  rangs  quel- 
jQ'on  qui  n'était  plus  des  nôtres. 
Si  nous  menons  deuil,  c'est  à  la  vue  de 
létraoge  position  que  l'émment  orateur  s'est 
emoUigé  de  .prendre.  Sans  flatterie  aucune, 
nous  l'aurions  tenu  jadis  pour  appelé  à  de 
pins  belles  destinées;  nous  aurions  rêvé  pour 
loi  m  antre  ordre  de  grandeur.  Qu'il  rassure 
ifis  esprits  intelligents  et  perspicaces  en  trans- 
formant en  d'odieuses  calonmies  les  médi- 
umees  des  méchants  qui  vont  répétant  qu'il 
le  fait  toujours  plus  le  champion  ardent,  la 
IxKiche  éloquente,  le  chapelain  des  protes- 
tons de  l'ordre  moral.  M.  Bersier  serait  dé- 
cidément déclassé  à  la  tête  de  ces  hommes 
Vk  Appréciant  les  choses  de  la  conscience 
iime  balance  qui  n'est  pas  précisément  celle 
ai  sanctuaire,  mènent  grand  train  les  affai- 
^  protestantes  aux  abîmes  sur  les  traces 
4e  leur  illustre  patron,  feu  M.  Guizot.  Pour 
précipiter  la  catastrophe  et  discréditer  à  tout 
Jwnais  l'orthodoxie,  il  ne  leur  resterait  plus 
W  d'avoir  la  maie  chance  d'obtenir  la  con- 
vocation d'an  nouveau  synode  de  la  compli- 
^^  du  ministère  qui  vient  de  troubler  la 
France  par  son  coup  d'état  moral.  La  mesure 
est  comble,  la  coupe  déborde,  le  scandale  n'a 
duré  que  trop  longtemps.  La  cause  de  TE- 
YAQgile  de  liberté  ne  saurait  être  laissée  un 
Jopr  de  plus  entre  les  mains  d'hommes  qui. 


après  avoir  été  les  fidèles  serviteurs  du  ré- 
gime abject  de  l'empire,  sont  véhémentement 
soupçonnés  d'en  souhaiter,  d'en  préparer  le 
retour.  Il  ne  suffit  pas  de  s'échauffer,  de  se 
griser  en  répétant  qu'il  s'agit  de  sauver  l'église, 
encore  faut-il  qu'on  la  sauve  par  des  moyens 
que  l'Evangile  puisse  avouer.  Ne  se  trouvera- 
t-il  donc  pas  parmi  les  protestants  français 
quelque  paysan  du  Danube,  quelque  Jean 
Baptiste  au  viril  langage,  aux  franches  allures, 
pour  dire  leur  (ait  à  ceux  que  l'opinion  pu- 
blique désigne  assez  clairement  en  les  appe- 
lant les  meneurs  parisiens?  Rappelons  que 
nous  sommes  les  disciples  de  Celui  qui  fai- 
sait répondre  aux  menaces  d'Hérode  et  de  ses 
mignons  :  ■  AUez  et  dites  à  ce  renard  :  voici, 
je  chasse  les  démons,  et  j'achève  aujourd'hui 
et  demain  de  faire  des  guérisons,  et  le  troi- 
sième jour  je  prends  fin.  >  —  Du  reste,  que 
craindrait-on?  Les  poitrines  oppressées  ré- 
pondraient par  une  clameur  sympathique  si 
une  voix  autorisée  s'élevait  pour  séparer 
franchement  la  cause  de  l'Evangile  éternel  de 
celles  des  politiques  et  des  diplomates.  Dis- 
pensé par  ma  position  d'ouvrir  la  bouche,  je 
profite  de  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sente pour  rompre  un  silence  qui  depuis  des 
années  pesait  à  ma  conscience  de  protestant 
français.  Il  ne  me  déplait  pas  d'être  mis  en 
demeure  d'élever  la  voix  à  un   moment 
(5  juin)  où  les  meneurs  se  croient  peut-être 
à  la  veille  de  monter  au  capitole.  Que  ces 
hommes  soient  remis  à  leur  place,  si  l'on  ne 
veut  pas  qu'ils  entraînent  le  protestantisme 
français  sur  les  pentes  de  la  roche  tarpéienne. 
Pour  peu  que  les  choses  durent  de  ce  train, 
il  ne  se  trouvera  bientôt  plus  en  France 
d'homme  intelligent,  non  aveuglé  par  l'esprit 
de  parti,  qui  ose  encore  s'avouer  orthodoxe 
et  évangélique.  Sous  peine  de  provoquer  une 
réaction  violente  qui  menace  de  tout  empor- 
ter, que  chacun  pour  son  compte  se  lave  les 
mains  de  ce  qui  se  passe,  c'est-à-dire  que 
chacun  fasse  son  devoir  en  désavouant  toute 
solidarité  entre  l'Evangile  et  les  hommes  qui 
ne  savent  considérer  les  questions  de  cous- 
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cience  que  du  point  de  vue  formaliste  et 
mesquin  des  chancelleries  et  de  h  bureau- 
cratie! 

Encore  une  fois  l'air  tonique  qu'il  a  jadis 
respiré  dans  lUelvétie,  son  pays  natal,  aurait 
dû  préserver  entièrement  M.  Bersier  des 
atteintes  débilitantes  d'une  certaine  atmos- 
phère de  Paris.  Gomme  la  femme  de  César^ 
il  aurait  dû  être  à  l'abri  de  tont  soupçon  de 
connivence  avec  un  monde  au  milieu  duquel 
il  a  eu  le  privilège  de  ne  pas  naître.  Mais  il 
se  peut  aussi  qu'en  abandonnant  une  position 
simple  et  parfaitement  correcte  pour  une  po- 
sition singulièrement  complexe  et  discutable, 
il  ait  cédé  à  un  certain  besoin  de  locomotion 
et  d'aventures  qui  n'a  cessé  de  caractériser 
les  Suisses  depuis  les  temps  les  plus  anciens. 
Chaque  collégien  sait  que  le  vainqueur  des 
Gaules  dut  arrêter  à  Genève  la  nation  entière 
des  Helvétiens  en  train  de  quitter  leur  pays, 
beau  mais  pauvre,  pour  aller  s'établir  commo- 
dément dans  la  province  romaine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nos  meilleurs  vœux  accompagnent  le 
grand  orateur  de  l'Etoile  au  milieu  des  ha- 
sards de  la  position  de  son  choix. 

Du  reste,  la  joie  de  M.  Bersier  ne  semble 
pas  avoir  été  sans  mélange  :  il  parait  s'être 
aperçu  qu'il  aurait  pu  prendre  congé  moins 
cavalièrement  de  ses  anciens  amis  des  églises 
libres  :  une  seconde  leUre  a  paru  pour  atté- 
nuer l'impression  que  la  première  pouvait 
avoir  produite.  Nous  donnons  volontiers  acte 
au  pasteur  de  l'Etoile  de  son  excellente  inten- 
tion, sans  Mtacher  toutefois  aucune  impor- 
tance à  la  rectification.  Le  coup  avait  si  peu 
porté  que,  en  ce  qui  nous  concerne,  avant 
d'avoir  connaissance  de  la  seconde  lettre  de 
M.  Bersier,  nous  avions  publiquement  relevé 
la  première,  en  nous  en  faisant  un  titre  de 
gloire.  C'est  que  vraiment  il  ne  nous  déplaît 
pas  d'être  désignés  comme  ces  gens  qui  se 
perdent  dans  les  nuages.  Hélas  f  M.  Bersier 
nous  fait  beaucoup  trop  d'honneur  t  que  nous 
serions  donc  heureux  de  mériter  mieux  le 
compliment  dans  lequel  il  a  cru,  après  coup, 
découvrir  un  reproche!  Ah!  le  christianisme 


en  général,  les  églises  Kbres  en 
feraient  bien  une  autre  figive  si  nous 
tions  dans  nos  rangs  beaucoup  de  ces 
dévoués  coûte  que  coûte  au  triomplie 
idéal  noble  et  divin,  qu'ils  le  planot 
leurs  dans  le  lointain  oo  dans  les  miB^fl 
qui  nous  perd,  ce  qui  nous  penlra  d^É^ 
ment,  ce  s<mt  les  hommes  qui  ne  sarefllf^ 
remplûr  leurs  devoirs  les  plus  élémentÉi 
envers  la  vérité  sans  avrâ*  ecMisnlté  bcftÉ 
et  le  sang,  s'être  assurés  du  succès,  a  wà 
de  quel  cûté  souffle  le  vent.  VoDà  les  ni 
incrédules,  qu'ils  soient  d'aîHenrs  orthûdm 
ou  libéraux,  nationaux  on  dissidents  :  àm 
acceptions  leur  joug,  ils  ne  manqoenieMp 
de  nous  conduire  tous  aux  abîmes,  j'niai 
à  ce  marasme  religieux  qui  caraetérisjâH 
poque  antérieure  au  réveil. 

Mais  nous  espérons  de  meilleur»  etasl 
L'Etemel  règne!  à  ravemY  eommémk 
passé  la  sagesse  ne  peut  manquer  d%e/B' 
tifiée  par  ses  véritables  (mfants.  D^tfiV' 
nue  jusqu'à  aujourd'hui  on  a  tonjomfl^ 
dans  le  sein  de  l'église,  dispersés  ^  M  là, 
quelques  hommes  simples,  tout  d'une  pi«t^ 
acceptant  la  vérité  sans  bénéfice  d'ioTeattiR 
et  se  consacrant  à  son  triomphe,  corps  i 
âme.  Cet  eschivage  est  le  secret  de  la  liteA 
tandis  que  l'ambitieux  a  pour  maître  (fai» 
que  paraît  &it  pour  servir  à  ravameentf 
de  sa  fortune.  C'est  grâce  à  ces  spiriHuM 
souvent  obscurs,  à  ces  individualistes  inini^ 
blés  que  l'Evangile  est  parvenu  jusqu'à  v» 
Ces  rêveurs  dans  lesquels  la  sagesse  moadiii' 
verrait  volontiers  de  ridicules  Don  QmMOi  \ 
sont  célébrés  dans  les  fastes  de  l'église  ooauH{ 
les  vrais  héros  de  la  foi.  M  quoiqt(iUéi^\ 
tous  été  reeammandabies  par  leur  fi^i^ 
n'ont  pourtant  poétt  reçu  FeffîBt  delajf^i 
messe.  Pour  préserver  la  masse  inerte  de* 
composition,  Dieu  ne  peut  manquer  de  iM^ 
tenir  quelques  honunes  de  cette  trempe  tf 
réserve  pour  l'avenir  et  dans  le  aaa  *» 
églises  libres  et  dais  le  sein  des  églises  B^ 
tionales.  C'est  quand  il  est  donné  i  ces  i»^ 
vklualités-là  de  compta  pour  qu«hjue  eW 
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tee  époque  devient  marquante,  que  les 
sreUes  vaines  et  stériles  cessent  par  en* 
mtemeBt  et  qae  Téglise  assiste  à  de  riches 
lissons  spiritaelles. 

Nous  aossi  nous  aimons  le  protestantisme 
Mçais  qui  est  chair  de  notre  chair  et  os  de 
8  08.  Gomme  bien  des  hommes  à  Fétranger^ 
ms  sommes  des  spectateurs  sympathiques 
s  stériles  orages  suscités  par  un  homme 
litique  à  la  main  malheureuse  qui,  après 
oir  perda  une  dynastie,  n'a  rien  négligé 
or  perdre  son  ^lise,  à  laquelle  il  s*intéres- 
il  médiocrement  dans  les  jours  de  sa  gloire 
rlementaire.  Peut-être  des  temps  meilleurs 
Iront-ils  quand  on  se  sera  débarrassé  de  ce 
nie  malfaisant,  Tamour  des  vaines  disputes, 
Bit  des  compromis  et  des  positions  Causses 
ai,  après  avoir  arrêté  toute  vie  théologi()ue, 
lera  bientôt  chez  les  orthodoxes  comme  chez 
&&  libéraux  toute  vie  religieuse,  au  milieu  de 
xs  imerminables  intrigues  pour  obtenir  la 
lomination  ehamelle. 

Qooi  qu'il  en  soit  de  ces  espérances,  frères 
ies  éfiî&es  libres,  votre  marche  est  toute  tra- 
!ée  :  demeurez  fidèles  à  votre  mission  qui  a 
1^  porté  d'assez  beaux  fruits,  quoi  qu'en 
missent  penser  les  ingrats  qui  en  ont  profité. 
K  le  sphitualisme  chrétien  et  Tindividua- 
isme  l'emportent  dans  l'établissement  natio- 
u^  vous  triomphez  avec  lui  :  s'ils  succom- 
ba vous  êtes  là  comme  le  bon  Samaritain 
poor  recueillir  les  blessés  qui  dans  une  heure 
fOQbli  ou  de  distraction  vous  aurcmt  mépri- 
sés. Montrez  que  vous  êtes  de  la  race  de  ceux 
|Bi  servent  de  leur  mieux  la  vérité,  sans  ja- 
unis s'oublier  au  point  de  s'en  servir. 

Demeurez  donc  fermes  au  poste  d'honneur, 
ii'avant'g^de.  Veillez  avec  grand  soin  à  être 
^^tm  assez  chrétiens  et  assez  larges  pour 
^  pas  repousser  les  âmes  religieuses  qui,  fa- 
mées des  querelles  d'un  autre  âge  ne  pou- 
vant aboutir,  se  sentiront  pressées  de  venir 
«i^ercher  un  refuge  en  vos  églises  si  mépri- 
^  où  il  est  toutefois  permis  de  servir  Dieu 
^^  la  paix  et  dans  la  joie,  à  Tabri  des  intri- 
«^  et  des  fluctuatiwis  de  la  politique. 


Quant  à  la  réussite,  je  ne  suis  point  pro- 
phète, je  le  serais,  que  je  ne  vous  en  dirais 
rien.  Si  vous  êtes,  en  effet,  dignes  d'être  mem- 
bres d'une  vraie  église  libre,  vous  devez  com- 
prendre qu'il  faut  s'attacher  à  la  vérité  ecclé- 
siastique comme  à  toute  autre  vérité,  sans  se 
préoccuper  du  plus  ou  moins  de  succès  qui 
lui.est  promis  dans  le  présent  ou  dans  l'ave- 
nir. Ce  n'est  qu'à  cette  condition-là  qu'on  fait 
partie  du  petit  bataillon  des  hommes  de  foi, 
toujours  faible,  peu  nombreux,  mais  en  der- 
nière analyse  toijyours  vainqueur.  Gardez-vous 
donc  de  vous  laisser  impressionner  par  les  dé- 
fections plus  ou  moins  nombreuses  d'hommes 
plus  ou  moins  éminents  dont  vous  étiez  en 
droit  d'attendre  mieux.  Pour  ceux  qui  croient 
vraiment  aux  principes,  de  teUes  épreuves 
fortifient  la  foi  au  lieu  de  l'ébranler.  Voulez- 
vous  savoir  à  quel  signe  infaillible  chacun 
peut  reconnaître  s'U  est  un  véritable  amant 
de  la  vérité  ou  un  mercenaire?  Vinet  l'a  dit, 
—  et  quoi  qu'en  puissent  penser  ceux  qui  af- 
fectent de  le  dédaigner  avant  de  s'être  donné 
la  peine  de  le  comprendre,  sa  morale  et  ses 
principes  sont  loin  d'être  passés  de  mode  :  — 
c'est  aux  transports  d'enthousiasme  que  vous 
éprouverez  pour  la  vérité  en  la  voyant  mé- 
connue ou  abandonnée  :  «  Qu'elle  est  belle 
quand  elle  est  menacée  I  qu'elle  rassemble 
autour  d'elle  d'amants  inconnus  et  de  sou- 
dains défenseurs!  C'est  au  moment  où  on 
cherche  à  nous  l'arracher  que  nous  sentons, 
peut-être  pour  la  première  fois,  par  quelles 
profondes  racines  elle  tenait  à  notre  cœur.  * 

En  tout  ceci  nous  avons  dû  parler  spécia- 
lement  aux  membres  des  églises  libres,  mais 
en  ayant  l'air  de  nous  adresser  exclusivement 
à  eux,  nous  croirions  nous  rendre  coupable 
d'une  grave  offense  envers  l'immense  majo- 
rité de  notre  public  religieux.  Nous  avons 
voulu  protester  avant  tout  contre  l'utilitarisme 
moral  s'étalant  avec  complaisance  dans  une 
heure  de  distraction  ou  d'enivrement.  En  éle- 
vant la  voix  contre  de  pareilles  théories,  qu'un 
philosophe  appelait  dernièrement  dans  la  Cri- 
tique de  H.  Renouvier,  de  l'anti-moraie,  nous 


comptons  uns  réserve  sur  les  vives  sympa- 
thies dp  tous  çeox  qn{,onhodoies  oalibéRUR, 
dissidents  ou  nationaux ,  aimml  la  vérité 
comme  une  reine  absolue  devant  laquelle 
doivent  s'incliner  sans  restriction  mentale  les 
hommes  de  foi,  de  loaies  les  écoles  et  de  tous 
lespartl'^. 

I.  r.  ASTIB. 


VARIÉTÉS 


Les  catacombes  de  Rome. 

Le  touriste  qui  visite  ces  l(Migues  galeries 
souterraines,  superposées  les  unes  aux  au- 
tres, taillées  dans  le  rpc,  dont  la  destination  - 
était  de  servir  de  nécropole,  ou  cimetière,  aux 
chrétiens  des  premiers  siècles,  se  demande 
(oui  naturellement  comment  il  est  possible 
qu'une  œuvre  aus^  prodigieuse  ait  pu  être 
exécutée  durant  les  persécaiions  violentes  et 
pr(doDgées  que  l'église  primitive  à  Rome  eut 
à  snpptHler.  Les  monuments  de  la  piété  et  de 
la  foi  s'y  découvrent  à  la  lueur  des  torches! 
on  lit  sur  la  pierre  les  témoignages  du  mar- 
tyre que  subit  celui  dont  les  ossements  gisent 
sous  la  dalle,  et  l'on  désire  savoir  comment 
les  princes  persécuteurs  ont  permis  la  créa- 
tion de  ces  catacombes,  et  par  quels  moyens 
les  chrétiens  ont  exécuté  un  pareil  ouvrage. 
L'article  suivant,  da  à  la  plume  de  l'éminent 
orateur  espagnol,  Emile  Casteiar,  jette  un 
jour  nouveau  sur  le  sujet  et  répond,  en  par- 
tie du  moins,  aux  questions  proposées.  Il  se 
'it  dans  son  ouvrage  récent  intitulé  :  Uan- 
cierme  Rome  et  ta  nouvelle  Italie. 

•  Les  catacombes  le  plus  souvent  visitées 
à  Bome  sont  celles  de  Saint-Sébastien,  maLs 
celtes  qui  méritent  le  plus  d'attention  el 
même  d'étude  sont  celles  de  Saint-Calixte- 
A  cinq  kilomètres  à  l'orient  de  la  ville,  entre 
la  voie  Apptenne  et  la  voie  Ardéenne,  sous 
des  monceaux  de  ruines  et  de  débris,  près  de 
bosquets  de  cyprès  dont  la  teinte  sombre  ré- 
pand de  la  tristesse  sur  le  paysage,  se  trouve 


le  plus  va 
tièfes  chr 
sécniés,  u 
repos  poa 
vants,  le 
hardis  no 
velle  lum 
sentimeDi 
Sairenl 


vaiDcont 

•  La  pi 

qatconqui 
beau,  est 
qui  l'ont 
nwyensd 
on  recoui 
que  ces  { 
d'abord  e 
rianx  de 
leurs  par 
galeries,  i 
qoelqueti 
larégnlai 
bien  an* 
la  nouvel 
les  calao 
pour  laqi 

•  Lan; 
ment  et 
soin  r&rg 
à  l'biunic 
granalair 
plusdun 
ainsi  pro 
construct 
non- seule 
aussi  des 

>  Ayai 
durée  de 
les  miret 
païens  ei 
Heureust 
geait  ava 
lieux  des 


lèvent!  la  propriété  d'un  mort  n'élait  jamais 
iDvabi  par  an  Tirant.  Si  même  il  était  veodu, 
égDé,  partagé,  donné,  ni  vente, ni  legs,  ni  do- 
tation De  pouvait  aliéner  la  propriété  de  la 
iombe.  Celle-ci  demeurait  à  perpétuité  au 
pouvoir  des  familles  issues  de  ceux  dont  les 
cendres  ou  les  ossements  y  reposaient.  Les 
ebrétiens  parent  donc  creuser  dans  le  sein  de 
ta  terre,  y  placer  leurs  morts,  y  élever  des 
DUoiDmeDts  et  acquérir  des  terrains  adjacents 
qui,  à  leur  tour,  devenaient  des  propriétés  sa- 
crées. Les  catacombes  se  Tonnaient  par  con- 
séquent d'une  série  d'arches  romaines  qui  se 
succédaient  dans  un  nombre  illimité.  • 

Ce  fut  ainsi  que  le  respect  superstitieux 
des  païens,  pour  ces  droits  de  propriété, 
procura  aux  chrétiens  une  demeure  pour 
leurs  défunts  et  un  abri  pour  leur  culte.  Les 
mêmes  empereurs  qui  persécutaient  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  respectaient  leurs  droits 
comme  propriétaires  de  tombeaux.  La  pro- 
priété collective,  qui  était  celle  des  premiers 
chrétiens  à  l'égard  des  catacombes,  jouissait 
d'une  existence  légale,  sanctionnée  par  les 
arrêts  des  tribunaux.  S'il  y  eut  des  confisca- 
tions, comme  sous  les  règnes  de  Valérien  et  de 
[)ioclétieD,  eUes  furent  exceptionnelles  et  mo- 
mentanées. Il  y  eut  même  des  restitutions 
qui  prouvèrent  la  validité  durcie  des  droits, 
comme  celles  de  Galiénus  et  de  Hagencius. 
•  L'empire,  néanmoins,  persécuUit  les  so- 
ciétés interdites  et  déclarait  telles  toutes  les 
associatious  religieuses  dont  les  membres  sa- 
crifiaient à  leurs  croyances  jusqu'à  leur  vie. 
Or  Rome,  qui  admettait  dans  ses  temples 
toutes  les  divinités  adorées  par  les  peuples  de 
l'Asie, rejetait  le  Dieu  des  Israélites  et  le  Dieu 
des  chrétiens.  A  la  vérité,  les  divinités  étran- 
gères étaient  semblables  à  celles  des  Romains, 
des  dieux  de  la  nature,  tandis  que  le  Dieu 
des  jnils  et  des  chrétiens  était  le  dieu  de  l'es- 
prit apparu  pour  renverser  la  puissante  et  ma- 
térielle divinité  du  monde,  Rome  elle-même. 
Malgré  cette  haine  des  Romains  qui  est  prou- 
vée par  des  persécutions  sans  nombre,  l'em- 
P>re  respecu  toutes  les  sociétés  de  bienfai- 


sance qui  avaient  pour  { 
les  cérémonies  fanèbres. 
spécialement  de  la  croya 
suffisait  que  celte  croys 
mortalité.  C'est  sous  la  [ 
pect  des  Romains  pour  Ii 
primitive  établit  ses  tei 
cimetières. 

«  Ces  lieux  de  sépult 
d'année  en  année,  beauc( 
si  les  Romains  brûlaient 
cueillaient  les  cendres 
maître  on  de  porpbyri 
croyaient  non- seulement 
l'âme,  mais  encore  à  la  r^ 
pratiquaient  l'intanmatioii 
rent  en  conséquence  des 
rahles,  bientAt  égales  à 
soQs  les  arcs  de  triompi 
magnifiques,  sous  tes  tei 
réputées  immortelles,  so 
pereurs  qui  se  croyaien 
trouvait  la  ville  des  mort 
quatre  points  do  l'horizoï 
carrefours,  ses  places  pu 
pies,  ville  funéraire,  il  esl 
viflée  par  l'esprit,  devait 
Rome  et  bâtir  sur  ses  m 
nouvelle  civilisation.  • 

Le  plus  grand  intérêt,  < 
gué  plusieurs  docteurs 
visité  les  catacombes,  s' 
chrétiens  évangéliques,  à 
tuaires.  Leur  existence  p 
que  le  christianisme,  déj; 
sédait,  au  coeur  de  l'emp 
une  puissance  et  une  vita 
giques  qu'il  est  impossibl 
présence  autrement  que  p 
Esprit, accompagnant  etb 
des  hérauts  de  l'Erangile, 

En  outre,  les  inscriptio 
qui  couvrent  les  murs  ( 
attestent  que  la  foi  des  d 
enfants  reposait  non  sur 
doctrine  d'un  sage,  d'un  | 
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prophète,  mais  sar  celle  da  Crucifié,  Dien- 
homme,  Rédétoptetir,  par  sa  mort  eipi&toire, 
de  quiconque  croit  en  Ini  qui  est  te  Résnr- 
rection  ei  la  Vie.  s.  p. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Taad. 

Août  1I7T. 

Le  Seigneur  a  bit  une  noorelle  brèche  aa 
milieu  de  nous.  H  vient  de  retirer  à  Id  un 
homme  qui  paraissait  nous  être  plus  néces- 
saire que  jamais.  H.  Alexis  Reymoud  a  été 
rappelé  par  le  Maître,  le  1"  août,  dans  sa 
soixante  et  unième  année.  C'est  l'hiver  der- 
nier que  se  déclara  la  maladie  de  cœur  qui 
vient  de  l'emporter  subitement,  mais  non 
pas  à  l'impFOViste  ;  il  continua  comme  par 
le  passé  son  ministère  fidèle ,  consacrant 
tontes  ses  forces  au  Seigneur.  Le  sentiment 
d'une  fln  imminente  avait  encore  augmenté 
sa  sérénité  habituelle,  et  faisait  par  moment 
passer  sur  sa  tlgore  comme  un  reflet  an- 
ticipé de  la  gloire  qui  l'attendait. 

Nous  reviendrons  plus  lard  but  cette  vie 
tout  imprégnée  de  fldélitê  et  d'amour  et  qui 
laisse  après  elle  tant  de  souvenirs  bien- 
fiiisants  et  sanctiAanls.  11  nous  suffira  du 
dire  que  son  départ  laisse,  non-seulement 
dans  l'église  de  Lausanne,  mais  dans  l'église 
libre  vaudoise  tout  entière,  un  vide  que  les 
hommes  ne  pourront  combler  :  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  privilège  de  le  voir  de  près 
croient  avoir  perdu  im  ami  personnel.  La 
prorondeur  et  le  sérieux  de  sa  vie  chrétienne, 
l'aménité  de  son  caractère,  la  lucidité  et  la 
force  de  son  intelligence,  la  rectitude  de  son 
jugement,  lui  assuraient  d'emblée  un  ascen- 
dant auquel  nul  ne  songeait  à  se  soustraire; 
et  tout  cela  était  couronné  d'une  humilité  qui 
faisait  qu'avec  lui  on  se  sentait  plus  direc- 
tement en  présence  du  Seigneur. 


AaQI  18T7. 
Un  nouvel  et  sérieux  échec  vient  d'être 
éprouvé  par  la  cause  romaine  it  Genève.  Ea 
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roils!EtToiIàc(»n- 
iHOt,  grâce  à  la  dàsnmon  des  vrais  libéraux, 
;rice  sartoal  peut-être  au  misérable  système 
Rectoral  qui  nous  régit,  et  dont  H.  Emest 
HaTille  a  slKualé  les  débuts  avec  tant  de 
temge,  doos  sommes  livrés  pieds  et  poings 
Bel  entre  les  mains  d'une  caînarilla  qui  se 
tt  être  l'amie  du  peuple  et  le  vrai  représen- 
lui  de  ses  meilleurs  intérêts.  Abl  s'il  fallait 
ne  démonstration  palpable  de  la  [ansseté 
les  principes  du  prétendu  libéralisme  aulori- 
aîre  qui  nous  domine  ;  s'il  fallait  une  preuve 
ine  l'Evangile  seul  est  la  source  féconde  des 
ibedés  vraies  et  du  respect  des  convictions 
ie  tous;  que  cenx-Ià  seuls  qui  s'inclinent 
lomblement  devant  la  croix  dn  Calv^re  re- 
fMBseni  tontes  les  tyrannies  et  toutes  les 
liqiressions,  il  suffirait  de  méditer  sur  le  ré- 
(ime  p(^ljco>religieux  radical  qui  fait  de  l'an- 
dté  du  fondateur  des  libertés  moder- 
1  boulevard  de  l'autoritarisme  le  plus 

LOUIS  BUFTBT 


uteil  est  trop  Urd  pour  parler 


It  1S7T. 
cord'elU, 


dire  de  la  dernière  session  de  notre 
lennàConvetles  12  et  13  juin  dernier, 
ne  bornerai-je  à  extraire  dn  rapport  de 
imis^n  synodale,  qui  sort  de  presse, 
es  détails  sur  l'état  de  l'élise  indépen- 
[nl  intéresseront  peut-être  quelques-uns 


Od  peut  dire  qu'il  y  a  quelque  rapport  entre 
«  qui  se  passe  dans  nos  églises  et  ce  que 
noQS  dit  le  livre  des  Actes  (IX,  31)  de  celles 
àe  la  Judée,' de  la  Galilée  et  de  la  Samarie  : 
1  Elles  étaient  eu  paix,  étant  édifiées  et  mar- 
cbut  dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  elles 
^ent  multipliées  par  la  consolatiOD  du 
Saint-Esprit.  >  En  effet,  l'église  indépendante 
"sochileloise  continue  à  se  mouvoir  avec  une 
parfaite  liberté  et  dans  une  paix  qui  n'a  pas 
été  troublée.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter 
<lQ'elle  est  respectée,  que  les  objections  et  les 
prèreations  qu'elle  avait  soulevées  au  début 
MDI  tombées  et  qno  le  principe  qu'elle  repré- 
xue  a  moins  d'adversaires  que  précédem- 


ment. Nous  comptons  acluellem 
tenrs,  soit  151  de  plus  que  l'ai 
La  ft^entation  du  culte  est  I 
plupart  de  nos  églises.  Elle  s't 
ce  qu'elle  était  avant  la  sépar 
même  augmenté  dans  quelques 
ticulier  dans  celles  qui  ont  leur  1 
chapelle  à  elles  et  peuvent  atas 
services  de  la  manière  qui  rép 
anx  besoins  locaux.  B3  revam 
minné  dans  quelques  aub%s,ce  i 
en  partie  du  moins,  par  la  diffli 
trop  ma^nales.  L'enseignemen 
donne  dans  les  écoles  aux  hei 
parles  commissionsd'éducation, 
dn  dimanrbe  dont  la  plupart  s 
l'église,  dans  les  leçons  dites  d 
réunissent  nue  fois  la  semaine, 
écoles,  les  enfants  de  douze  à 
b^ints  à  flréqaenter  les  catécbl 
dans  l'instruction  dite  des  six  f 
née  aux  catécbumènes  et  qui 
tiflcation.  L'enseignement  rellg 
classes,  en  dehors  des  program 
est  particulièrement  difficile  el 
bon  nombre  de  pasteurs  tme 
plus  en  plus  laborieuse.  L'assis 
vres  n'est  point  négligée  ;  les  so 
lies  dans  les  sachets  de  nos  dlvi 
ont  été  de  plusieurs  milliers  di 
rieures  au  chifll%  de  l'an  dend< 
divers  lieux  des  sociétés  de  ble 
essentiellement  à  l'initiative  di 
notre  église;  et  nous  croyons  pc 
qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  cani 
philanthropique  ou  humanitain 
ne  prêtent  volomiers  leurconcoi 
tionnons  le  bit  que  deux  égl 
Couvet,  au  Val-de-Travers,  el 
au  Val-de-Ruz,  sont  entrées  en 
leurs  nouveaux  lieux  de  cuitt 
édifices  religieux  pourront  enc< 
crés  à  leur  destination  pendaatl 
année,  la  chapelle  et  la  cure  d 
temple  et  la  cure  des  Ponts-^ 
temple  de  la  Chaux-de-Fonds, 
ne  sont  pas  loin  d'éb«  terminé 

Voilà,  certes,  des  choses  réjoi 
il  s'en  faut,  hélas  I  que  la  vie 
ce  qu'elle  devrait  être.  Si  noa 
la  paix,  si  les  moyens  d'édlAca 
si  même  nous  nous  accrolssoœ 


loin  de  Dons  édifier  Doos-mémes  et  de  mar- 
cher dans  la  cramle  do  Seigneur  comme  dos 
aînés  du  livre  des  Actes,  t  Plusieurs  de  ceux 
qui  tieuneDl  à  bomieur  de  porter  le  nooi  de 
chrétiens  indépendants  ne  connaissent  pas 
encore  ce  que  l'Evangile  appelle  la  glorieuse 
liberté  des  enfuiU  de  Dieo,  c'est-à-dire  l'aT- 
franchissemenl  de  l'esclavage  du  péché;  ils 
ont  passé  la  Drwitière,  comme  le  dit  on  de 
nos  rapports,  avec  armes  el  bagages,  jugeant 
peut-être  sévèrement  ceui  qui  ne  les  sni- 
vaient  pas,  mais  ils  oai  emporté  avec  eux 
leur  mondanilé  et  leurs  détauu.  Chez  d'au- 
tres, l'élan  des  premiers  jours  ne  s'est  pas 
BOutenn  el  après  s'être  mcmentanémenl  ré- 
veillés de  leur  sommeil,  ils  sont  bientôt  re- 
tombés dans  la  tiédeur  etrindiSérence.  •  Ce 
qu'il  noDB  but,  c'est  un  réveil,  non  des  senti- 
ments, —  les  réveils  de  ce  genre  sont  des 
fenx  de  paille  qui  ne  laissent  après  eux  que 
des  cendres  noires,  —  mais  des  consciences 
et  des  volontés. 

Aussi  bien  l'état  présent  de  notre  pays  im- 
pose aux  pasteurs  et  ans  lldèles  de  toutes  les 
églises  le  devoir  d'insister  avec  force  sur  la 
nécessité  pour  chacun  d'appliquer  son  cœur 
et  son  âme  à  rechercher  l'Eternel.  (  1  Chron. 
XXa,  19.)  Jamais  peut-être  notre  situation 
n'a  été  plus  sérieuse.  Les  deux  sources  de 
notre  prospérité  nationale,  l'industrie  horlo- 
gère  et  la  râlture  de  la  vigne,  sont  aujourd'hui 
gravement  compromises;  ta  première,  par 
une  crise  intense,  qui  dure  depuis  plus  de 
deux  ans  et  menace  de  devenir  une  déca- 
dence; la  seconde,  par  l'invasion  du  phyllo- 
xéra, amenée,  paraji-il,  par  l'introduction  dans 
notre  vignoble  de  cépages  américains.  Les 
mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  éner- 
giques ont  été  prises  de  suite  contre  l'insecte 
destructeur;  les  vignes  arrachées  et  brûlées 
par  mesore  de  salut  public  présentent  le  spec- 
tacle le  plus  lamentable;  mais  le  fléau  n'est 
point  encore  conjuré  :  on  vient  de  découvrir  à 
Corcelle  et  près  de  Neuchàlel  trois  nouveaux 
points  d'attaque.  Quant  à  la  crise  horlogère, 
tout  fait  penser  qu'elle  ne  cessera'pas  de  si- 
tôt, et  que  l'hiver  sera  pénible  pour  chacun, 
terrible  mfme  pour  plusieurs.  Le  grand  nom- 
bre ne  sait  découvrir  dans  tout  cela  que  le 
jeu  d'une  foule  de  causes  secondes,  petites  et 
grandes,  mais  snrloat  petites.  Il  appartient 
donc  à  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir,  sans 
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ponr  avoir  le  privilège 
rhilon  conliDne  en  ces 
lises  qui  om  des  dettes 
traient  payer;  iis  ne  le 
ayer  les  intérêts  de  la 
autant  le  irailement  da 
ses  qni  ne  veulenl  pomt 
ordinaire  de  la  congré- 
9  mnsiciens  en  titre,  et, 
<  d'un  ebœnr  de  chan- 
tes drminnent  les  hono- 
raires du  pasienr.  > 

J'ai  entendu  on  magnifique  sermon,  prêché 
à  CampTiUe,  Etat  de  New- York,  par  le  révé- 
~  ~  1  Brown,  ancien,  présidant  l'église  métho- 
•  épiscopale  de  cette  ville.  Ce  ministre  est, 
m  avis,  nn  grand  orateur;  il  y  a  dans  sa 
ière  de  dire,  dans  ses  gestes,  qni  sont 
breax,  quelque  chose  d'entraînant,  de 
ivant  au  suprême  degré.  Son  discours 
t  rail  une  profonde  impression,  mais,  hé- 
à  peine  le  mol  amen  était-il  prononcé  que 
liaistre  W"  se  levant  nous  dit  :  <■  Vous 
tt  d'entendre  an  excellent  sermon,  main- 
nt  il  s'agit  de  payer  l'ancien  qui  a  présidé; 
1  lui  devons  55  fr.  •  —  Ici,  un  petit  col- 
e.  L'ancien  ;  Non,  45  fr.  -  Jtf.  W'  : 
DUS  dis  55  tr.;  la  dernière  fois  que  vous 
:  été  ici,  nous  n'avons  pu  recueillir  enliè- 
ent  vos  honoraires;  ainsi  j'invite  tout  le 
de  à  faire  de  son  mieux  et  à  parfaire  la 
me  de  55  fr.  puisque....  ~  L'ancien  inter- 
pant  :  45  fr,  —  if .  W"  :  Je  vous  ferai 
arquer,  frère,  qa'il  n'est  pas  poli  d'inter- 
pre;  il  me  faut  55  fr.  (L'ancien  souf- 
visiblement,  mais  il  se  tut.  )  Frère  L 
lei  l'un  des  plats,  vous  avez  toujours  du 
es  auprès  des  dames.  L'ancien  voulait 
I  chanter;  H.  W"  s'interposa  en  di- 
:  Laissez-moi  faire  comme  je  veux.  La 
collecte  hite,  il  manquait  i6  fr.  M,  W*"  dit 
qu'il  fallait  faire  ime  nouvelle  tournée,  qu'il 
manquait  1 5  fr.  L'ancien  -■  5  U....—M.  !*■"•, 
se  tournant  vers  l'ancien  :  •  J'aimerais  sa- 
veur quel  est  le  plus  âgé  de  nous  deux,  vous 
ou  moi  ?  •  —  Je  ne  pus  entendre  la  réponse  de 
l'ancien  qui  cachait  sa  figure  dans  ses  mains; 
mais  an  moment  oil  l'un  des  quêteurs  passait 
près  de  lui,  je  lui  vis  glisser  sur  le  plat  ud 
billet  de  5  ou  10  fr.  que  le  quêteur  eut  soin 
d'enlever;  lui  aussi  voulait  le  paiement  com- 
plet de  l'ancien.  Enfin  la  collecte  est  achevée, 
le  ministre  annonce  qu'on  a  obtenu  16  francs 


50  cent.,  il  renfenae  le  tout  Aas&  son  mou- 
choir, le  tortille,  le  presse,  le  serre,  comme  il 
ferait  d'une  bonle  de  neige.  •  Mes  amis,  dit-il, 
c'est  avec  bonheur  que  je  vous  annonce  que 
vous  avez  payé  l'ancien;  je  dis  tx>us,  car  pour 
moi  je  n'ai  rien  pu  faire  n'ayant  pas  tm  sou; 
néanmoins  cela  me  bit  plus  plaisir  de  rece- 
voir celte  somme  pour  l'ancien  qui  a  présidé 
que  si  c'était  pour  moi.  > 

Après  cela,  l'ancien  indique  un  chant;  puis 
les  trois  mbiaires  présents  descendirent  de 
l'estrade  et  s'agenouillèrent  devant  une  petite 
table  placée  sous  l'estrade,  et  en  dedans  d'un 
espace  élevé  d'une  marche  et  séparé  du  reste 
de  l'église  par  une  balustrade  en  demi-cercle. 
L'ancien,  placé  au  milieu,  lut  le  récit  de  l'ins- 
titution de  la  cène  et  une  prière;  ensuite  il 
se  donna  la  cène  à  lui-même  et  aux  deux 
autres  ministres.  Après  s'èlre  relevé,  l'an- 
cien s'approcha  de  la  balustrade  et  invita  la 
congrégation  à  venir  prendre  la  ctee.  <  Peu 
importe,  dit-il,  à  quelle  dénomination  vous  ap- 
partenez, et  même  nous  savtms  qu'il  y  a  d'ex- 
celleuls  chrétiens  qui  ne  sont  affiliés  à  aucune 
église.  A  tous  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  sa 
table  est  ouverte.  •  En  dehors  de  la  balustrade 
est  un  rebord  de  six  pouces  de  large  et  d'au- 
tant de  hauteur.  C'est  là  qu'on  s'agenouille;  les 
ministres  passent  le  pain  et  la  coupe  en  vous 
adressant  un  verset  de  l'Ecriture,  puis  l'on 
termme  par  la  bénédiction.  Je  trouve  que  les 
plaisanteries,  les  bons  mots  et  les  rires  qu'ils 
provoquent,  placés  entre  un  sermon  et  la 
sainte  cène,  sont  d'un  bien  mauvais  goùL 

Dans  l'église  méthodiste  épiscopale,  les 
évêqnes  nomment  les  pasteurs.  Ceux-ci  sont 
imposés  aux  troupeaux.  Toutefois,  si  nne  pa- 
roisse désire  on  certain  pasteur,  les  érêques 
peuvent  prendre  ce  vœu  en  considération. 
Les  pasteurs  sont  changés  tous  les  ans;  si  la 
paroisse  manifeste,  avant  la  conférence,  le 
désir  de  garder  son  pasienr  un  an  de  plus, 
on  le  lui  accorde  généralemenL  La  nouvelle 
méthode  de  laisser  le  pasteur  trois  ans  dans 
la  même  i^lise  est  encore  peu  employée.  La 
conférence  fixe  le  chii^  du  salaire  de  chaque 
pasteur.  Si  ce  salaire  ne  peulpas  éire  recueilli, 
le  ministre  le  perd.  Alors  il  fait  son  rapport 
à  la  conférence  et  si  la  paroisse  est  couiumière 
du  fait,  on  ne  lui  envoie  que  les  ministres  les 
plus  médiocres;  elle  en  a  ainsi  pour  son  ar- 
gent. Pauvre  logique  qui  fait  qu'une  paroisse 
tombe  loitjours  plus  bas  et  finit  quelquefois  par 


dlqtaraltrel  Plaeer  les  plos  maandi  soUus 
aux  endroits  les  plus  dkDgerenx  estone  raaa- 
vaise  tactique  en  religion  comme  en  gnerra. 
Panons  aax  antres  Mlises  congrégalion- 
netles,  jH^bytériennes,  baptistes,  épiscopales. 
Ici,  les  choses  se  font  d'une  autre  manière. 
Une  congr^ation  adresse  un  appel  à  un  pas- 
teur. Entre  ce  dernier  el  le  comité  de  l'église 
il  s'établit  on  contrat,  et  le  ministre  est  engagé 
au  salaire  de  tant  pour  remplir  telle  on  telle 
fonclioB.  Les  membres  du  comité  sont  res- 
pwsables  el  le  pasteur  peut  les  attaqœr  et 
déférer  le  cas  aux  uibonaux  si,  ayant  rempli 
ses  engagements,  il  ne  reçoit  point  la  somme 
stipulée.  Toutefois,  je  n'ai  pas  connaissance 
que  les  pastenn  aient  jamais  employé  ce 
moyen  pour  foire  rentrer  leur?  "honoraires. 
L'église  bit  ce  qu'elle  peut  et  11  faut  que  le 
ministre  s'en  contente.  L'inlerrention  possible 
des  tribnnanx  est  là  comme  un  époavantail 
qui  ne  bit  peur  à  personne.  Un  pasteur  qm 
aurai!  recours  aux  tribunaux  se  fermerait 
ainsi  toutes  les  chaires.  Dans  ces  églises  in- 
dépendantes  de  l'état,  il  n'est  jamais  question 
d'une  caisse  centrale;  ce  serait  pourtant  une 
bonne  chose. 

Vous  m'avez  demandé  si  un  Américain 
s'unissant  à  nne  ^ise  montre  ploa  de  sbcé- 
rité,  plus  de  conviction  religieuse  que  le  Vau- 
dois  qui  reste  membre  de  son  église  natio- 
nale? Je  réponds  qu'il  but  d'abord  tenir 
compte  des  différences  de  nationalité,  d'habi- 
tudes, de  mœurs,  d'éducation,  etc.  Un  Vaudois 
fait  son  instruction  religieuse,  il  est  reçu  à  la 
cène  et  il  y  participe.  Cet  homme  a  fait  en 
quelque  sorte  une  profession  publique  de  sa 
foi.  L'Américain,  fils  de  parents  membres  de 
l'église  méthodiste,  par  exemple,  dans  la  plu- 
part des  cas,  sera  méthodiste  lui-même.  Il  est 
entré  dans  cette  église  par  le  fait  de  sa  nais- 
sance et  de  son  entourage.  La  position  de 
ces  denx  personnes  est  à  peu  de  chose  près 
la  même.  De  ce  tait,  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
sont  des  chrétiens.  Hais  voici  où  la  position 
change  du  tout  au  tout  Un  Vaudois,  homme 
du  monde,  éprouve  des  besoins  religieux 
qu'il  ne  trouve  pas  à  satisfaire  dans  l'église 
nationale;  il  se  sépare  de  celle-ci.  Ses  con- 
victions religieuses  lui  donneront  la  force  de 
supporter  l'opprobre  qu'attirera  sur  lui  sa 
démarche  :  ses  affaires  matérielles  pourront 
en  souffrir;  ses  amis  s'éloiguenmt  de  lui,  etc. 
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traire  très  uicu  m  uc  m  jumum  >  uuc  ^ikk, 
c'est  profitable,  certainement  profitable  en 
affaires.  >  Et  ce  profitable,  j'ajoute,  est  l'a- 
morce qui  attire  beaucoup  de  poissons  dans 
le  filet  Voici  os  fidt  à  l'appui  :  J'ai  ccwan 
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n  y  a  en  tout  pays  des  forces  qui  opèrent  au 
t  jour  et  d'antres  qui  agissent  d'une  ma- 
occalteje  veux  parler  dessociélés.  Ainsi 
je  est  une  Ibrce  qui  se  voit.  L'homme  qui, 
B  terrain,  se  montre  zélé,  est  sûr  de  jouir 
I  ceruîne  considération,  même  de  la  part 
ox  qui  ne  rréquentent  guère  le  culte.  Il 
le  autre  assodation  qui  opère  tout  autre- 
,  mais  parce  que  ses  oeuvres  ne  se  voient 
}n  lui  jette  la  pierre.  Voyons  ponrqnoi 
qui  fait  partie  de  l'une  et  de  l'antre  so- 
1.IDK  a  toute  cbance  de  bire  son  cbemin.  Ceci 
soit  dit  ponr  expliquer  la  réponse  de  M.  A.... 
Noos  sommes  dans  tm  wagon  de  cbemin  de 
Ter,  le  oondacteor  passe  en  prenant  les  bil- 
lets. Une  dame  cherche  partout  son  portemon- 
naie;  rien,  perdu  ou  v6lé  I  Quelques  personnes 
s'a[^>rochent  :  la  dame  se  Tait  connaître,  elle 
demeure  à  Chicago.  Inconnue  à  tout  le  monde, 
que  va-t-elle  devenir?  Deux  messieurs  par- 
lent au  conducteur,  pois  ils  s'adressent  à  voix 
bKtse  à  la  dame  :  la  réponse  est  satistaisante. 
Arrivée  cbei  elle,  elle  enverra  à  l'adresse  in- 
diqoée  l'argent  que  ces  messieurs  lui  ont 
araucé.  Que  s'est-il  passé?  Presque  rien.  La 
dame  avait  un  petit  bijoa  en  fli^e  d'étoile 
qui  l'a  Eait  reconoaitre  pour  une  sœiu*  de  l'é- 
toile de  l'orient. 

NoBS  voici  dans  une  gare.  Un  UKinsieur  tend 
à  l'agrat  an  billet  de  banqne,  mais  le  papier 
s'éebappe  de  ses  mains  et  l'homme  tonïbe 
foudroyé;  il  est  mort  I  Le  médeciB  accourt, la 
police  est  là,  l'on  fait  des  recherches;  pas  un 
chiffon  de  piquer  n'indique  le  nom  ou  la  de- 
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été  mis  dans  un  cercueil 
la  garde  de  deux  persoi 
pour  Bochester.  Que  » 
homme  n'avait  pas  appi 
qni,  par  des  moyens  bie 
les  connaît,  sait  toujours  < 
Dans  ce  cas  que  s'ëtait-il 
particulière  au  milieu  < 
marque  enregistrée  dans 
Royal  Arch  Maton. 

En  voilik  plus  que  je  i 
vous  comprendrez  que  l'I 
gue  dans  les  deux  sociél 
marqué,  apprécié  et  ce 
porte  du  succès  ou  du  m 
ciété. 

La  société  baptiste  a  I 
duction  du  Nouveau  Tes 
che  à  répandre  dans  le 
d'agents.  Ceux-ci  dema 
méthodistes  ou  witres  la 
après  le  service  et  dev 
l'éloge  de  cette  traduclioi 
de  ces  agents  démontrai! 
extraordinaire,  les  méritt 
duction.  L'assistance  mi 
l'encbaotement,  et  lui,  1 
qui  est  particulier  à  ce 
déjà  la  vente  assurée  d'i 
volumes.  Mais  le  pasteo 
lire  certains  versets,  l'a 
que  lean  le  baptiste  ou  I 
veau  dans  la  version  bs 
teur,  et  que  le  mot  bi 
en  celui  d'immersion.  L' 
jeu  de  l'ageot  dévoilé,  m 
ci  se  hAU  de  battre  en  r 


Toici  maintenant  un  petit  fait  que  je  elle 
avec  on  vrai  plaiair  :  A  Pâques,  c'est  l'habi- 
tude à  New-Yorlt  de  décorer  Les  temples, 
même  avec  beaucoup  de  Inxe.  la  ne  trouve 
rien  à  redire  à  cela,  mais  voici  ce  qui  me 
semble  meilleur.  Une  église,  de  celles  qui 
sont  sans  prétentions  (plais  cborcb),  déclare 
que,  pour  fêter  dignement  le  jour  de  Pâques, 
chacun  des  membres  de  l'ï^lise  recevra  nn 
cadeau,  et  que  ponr  établir  une  parfaite  éga- 
illé, tous  ces  présents  seront  exactement  sem- 
blables. Comme  de  juste,  c'élail  la  partie  riche 
de  la  congr^lion  qui  avait  roumi  l'argenl. 
Ctiaqne  personne  reçut  donc  en  somnl  du 
temple  un  paquet  contenant  une  livre  de  café, 
une  de  thé,  cinq  de  viande,  quatre  do  sucre 
et  quinte  auaes  d'indienne.  Le  soir,  les  riches 
envoyèrent  ant  pauvres  leur  pan  de  cadeaux. 
B.  c 
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Le  don  db  DiKU.  AlloculioDS  par  Théodore 
Monod.  —  Paris,  librairie  Bonhoore;  Lau- 
sanne, librairie  A.  Imer,  1876. 

Deux  remarques  préalables. 

H.  Monod,  dans  sa  première  t  allocution,  • 
nous  dit:  <  Je  ne  me  propose  pas  de  citer 
aucun  homme,  soit  vivant,  soit  mort,  •  et  voilà 
qu'à  lapag.  37,  pais  à  la  pag.  76,  nous  nous 
rencontrons  face  à  face  avec  deux  citations 
de  deux  écrivains  contemporains:  n'eûl-il 
pas  mieux  valu  ne  rien  se  proposer,  ou  encore 
se  tenir  parole  à  soi-même? 

•  Je  n'entends  pas  grand' chose  à  la  théo- 
logie, •  déclare  dans  le  même  alinéa  H.  Ho- 
nod.  Pourquoi  nette  déclaration?  Si  le  fait  est 
vrai,  nous  saurons  bien  le  constater  sans  en 
être  avertis  d'avance;  s'il  est  inexact....  Or, 
nous  croyons  que  noire  auteur  n'enlend  pas 
mal  la  théologie,  ce  qui  ne  signifie  pas  néces- 
sairement qu'il  soit  théologien,  mais  il  a  son 
système,  et  très  arrêié  sur  certains  points. 
Parie-ton,  écrit-on  sur  des  matières  religieu- 
ses, oecupe-t-on  dans  le  monde  chrétien  la 
place  qu'occupe  H.  Honod,  sans  se  connaître 
en  théologie? 

Parlons  mainlenant  de  l'ouvrage  en  lui- 
même. 

El  d'abord,  une  critique  de  détail. 

Le  style  de  no(re  auteur  est  généralement 
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Ces  discours  donc  feront  du  bien.  Ils  en 
eussent  certainement  fait  davantage  sans  le 
caractère  passablement  abstrait  qu^ils  revê- 
tent. Sous  ce  rapport,  nous  préférons  de 
l>eaucoap  le  chapitre  sixième  qu*éclairent  ou 
colorent  certains  récits. 

0  nous  serait  aisé  de  multiplier  nos  obser- 
vations, et  surtout  de  donner  à  l'auteur  de  ces 
pages  de  plus  nombreux  éloges;  mais  nous 
devons  nous  borner.  Une  courte  citation 
terminera  plus  utilement  cet  article:  •  Ahl 
mes  amis,  c'est  une  grande  chose  d'aimer  son 
église,  de  travailler  dans  son  église  et  pour 
son  ^lise  ;  mais  remarquez -le,  si  vous  lais- 
sez la  gloire  de  votre  église,  quelle  qu'elle 
soit,  prendre  le  pas  sur  la  gloire  de  Dieu, 
irons  n'arriverez  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Mais 
si  c'est  la  gloire  de  Dieu  que  vous  avez  en 
yfue,  soyez  sûr  qu'il  prendra  soin  de  votre 
église  et  vous  en  fera  devenir  un  membre 
actif  et  fidèle.  Quand  toutes  les  églises  en 
seront  là,  elles  se  trouveront  bien  rapprochées 
les  unes  des  autres.  * 

E.  B. 

Saint  Athanasb,  étude  littéraire,  par  Eugène 
Fialon,  professeur  de  littérature  ancienne  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  Un  vol. 
in-8.  —  Paris,  Ernest  Thorin,  1877. 

Alexandrie  était,  quand  naquit  Athanase 
(an  296),  le  grand  foyer  intellectuel  du  monde 
romain.  L'église  y  livrait  de  derniers  combats 
au  polythéisme  mourant.  A  l'âge  des  perse* 
entions  et  des  martyrs  succédait  l'âge  du 
triomphe,  de  l'élaboration  scientifique  du 
dogme,  et  de  l'éloquence  sacrée;  l'âge  aussi 
des  déchirements  dogmatiques,  de  l'interven* 
tion  de  la  politique  dans  les  débats  religieux 
et  des  luttes  qui  devaient  aboutir  dans  l'église 
à  rétablissement  d'un  pouvoir  dominateur. 

C'est  en  ces  circonstances  qu' Athanase  est 
éla  patriarche  d'Alexandrie.  C'est  au  combat 
qu'il  était  appelé.  Cinq  fois  il  sera  banni  de 
son  siège  patriarchal,  vingt  ans  il  sera  absent 
de  son  église.  Qu'on  n'attende  pas  du  chef 
d'un  grand  parti  ecclésiastique,  engagé  dans 
des  luttes  toujours  renaissantes,  les  paisibles 
accents  de  la  morale  évangélique  et  de  l'élo- 
quence chrétienne.  Athanase  est,  avant  tout, 
le  défenseur  de  la  foi  et  le  fondateur  de  l'unité 
catholique.  * 

Ses  écrits  sur  l'histoire  de  son  temps  ont 
besoin  de  commentaire;  ils  tiennent  du  mé- 


moire et  du  pamphlet.  Raconte-t-il,  par  exem- 
ple, le  concile  de  Sardique,  il  représente 
ses  adversaires,  les  ariens,  s'adressant  les 
uns  aux  autres  ces  paroles  que,  par  une  figure 
oratoire,  il  leur  met  dans  la  bouche  :  •  Ce 
n'est  pas  pour  ce  que  nous  voyons  que  nous 
sommes  venus;  noas  sommes  venus  avec  des 
comtes,  et  c'est  sans  comtes  que  se  fait  le  ju- 
gement :  nous  serons  condamnés.  Athanase  a 
les  pièces  de  l'enquôte  qui  nous  confondent. 
Qu'attendons-nous? Partons.  Mieux  vaut  avoir 
à  rougir  de  fuir  que  d'être  pris  en  flagrant 
délit  de  calomnie.  Qu'on  nous  condamne  après 
notre  fuite.  Nous  avons  pour  nous  l'empereur, 
qui  ne  nous  laissera  pas  chasser  de  nos  églises 
par  le  peuple.  » 

Les  historiens  ecclésiastiques,  Tillemont, 
Montfaucon,  Fleury,  et  même,  de  nos  jours, 
l'abbé  Rohrbacher,  ont  pris  ce  langage  à  la 
lettre.  Non  moins  admirateur  d'Athanase  qu'ils 
ne  le  sont,  M.  Fialon  ne  les  suit  pas  dans  cette 
voie.  Il  respecte  les  droits  de  la  critique  et  voit 
dans  les  'paroles  d'Athanase  une  satire,  sous 
la  forme  d'une  histoire.  «  Un  homme,  dit-il, 
fût-il  un  saint,  peut  obéir  aux  instincts  de  la 
nature  humaine;  irrité  des  méchancetés  dont 
on  le  poursuit,  il  ne  reste  pas  en  pleine  et  se- 
reine possession  de  lui-même;  il  est  incapable 
d'un  autre  rôle  que  celui  d'un  avocat  qui 
plaide  dans  sa  propre  cause.  Un  seul  livre 
présente^  au  milieu  des  douleurs  de  la  persé- 
cution, le  spectacle,  non  d'une  complète  im- 
passibilité qui,  contraire  à  la  nature,  ne  sau- 
rait se  produire  que  parla  suppression  d'une 
partie  de  notre  être,  mais  de  la  plus  compa- 
tissante indulgence  :  «  Mon  Dieu,  pardonne - 
leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  >  Mais  ce 
livre  est  l'Evangile,  et  celui  qui  prononce  ces 
paroles  est  un  Dieu.  > 

Cette  citation  fait  connaître  l'esprit  dans  le- 
quel est  écrit  le  livre  de  M.  Fialon  :  un  esprit 
chrétien  et  critique.  A  une  connaissance  sé- 
rieuse des  sources,  à  la  vive  sympathie  que 
lui  inspire  le  héros  dont  il  raconte  la  vie,  il 
unit  le  respect  que  tout  historien  digne  de  ce 
nom  doit  à  sa  conscience  et  à  la  vérité. 

Deux  traductions  accompagnent  son  œuvre 
historique,  c'est  celles  de  l'Apologie  d'Atha- 
nase, adressée  à  l'empereur  Constance,  et  de 
l'Apologie  de  sa  fuite. 

V. 


6uvx3  KT  Tunes.  Traduit  librement  de  l'in- 
ftl&is,  par  M"  de  Saint-Hobeit  —  Lausanne, 
H.  Hignol,  éditeur. 

Les  Grecs  ont  loagtemps  été  les  seuls  en 
Orient  qui  occupassenl  la  sympalhitiue  atleu- 
lion  de  l'Europe.  En  1831  le  moude  saluait 
avec  enthousiasme  la  Grèce  nouvelle,  mais 
personne  ne  songeait  à  res  milUnns  de  Slaves 
du  sud  qui  peuplent  la  Bosnie,  l'HertégoviDe, 
la  Serbie  et  la  Bulgarie;  à  peine  connaissait- 
on  de  nom  ces  pâtres  de  Georges  le  Noirqni^ 
seuls  et  sans  l'appui  de  l'étranger,  venaient  de 
reconquérir  pouce  après  pouce  le  territoire  de 
la  patrie.  Aujourd'hui  les  rôles  sont  changés  ; 
on  se  tourne  du  ciié  de  ces  jeunes  peuples  qui 
aspirent  à  reprendre  possession  d'eui-mâmes 
et  à  venger  le  désastre  de  Komovo  où  sombra 
il  y  a  bientôt  quatre  siècles  leur  indépen- 
dance. Ils  sont  dignes  de  toutes  nos  sympa- 
thies par  leur  courage,  leur  patriotisme  et 
l'énergie  qu'ils  ont  opposée  â  des  malheurs 
sans  exemple  dans  l'histoire.  L'opuscule  que 
nous  annonçons  sera  donc  accueilli  avec  plai- 
sir par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  mar- 
che du  la  politique  et  de  la  civilisation  :  il  nous 
promène  totu*  à  toiu*  dans  la  Bosnie  et  l'Her- 
xégovine,  le  Monténégro,  la  Serbie,  la  Bulgarie 
et  même  dans  l'Albanie  et  la  Roumanie  où 
habitent  des  populations  liées  aux  Slaves  par 
la  communauté  des  destinées.  Chaque  peuple 
et  chaque  pays  sont  successivement  caracté- 
risés dans  des  pages  succinctes  et  claîremenl 
écrites  que  tout  le  monde  lira  avec  Iriiil  et 
avec  plaisir. 

A.  G. 
TllOIS  LETTRES  DU  HEFUOB,  ÉCDITES  UB  L'EXU. 

AUX  ÉGUSES  SOUS  LA  CROIX.  (1685.)  —  Paris, 

Grassait,  libraire- éditeur,  1877. 

•  Dans  les  papiers  de  Pierre  Encontre,  le 
vaillant  pasteur  du  Désert,  j'ai  trouvé  un  ma- 
nuscrit dont  je  publie  aujourd'hui  la  fidèle 
reproduclioa  Les  trois  lettres  dont  il  se  com- 
pose méritent  d'être  lues  de  nos  jours  comme 
elles  le  fiirent  autrefois  dans  les  églises  du 
Désert.  Elles  sont  un  témoignage  authentique 
et  glorieux  de  la  foi  qui  animait  nos  përës, 
et  les  ^^k,  souvent  bien  sévères,  qu'elles 
adressent  aux  huguenots  persécutés,  vibrent 
avec  ime  âpre  énergie  au  milieu  des  plus  tou- 
chantes exhortations.  > 

Ces  quelques  lignes  de  H.  le  pasteur  Abric- 


Encontre 
de  cette 
pages  on 
saine  atn 
de  laque 
mées  dei 
sauce  de 
quelle  vi 
d'ortfaogi 
dent  dan 
charme  < 
tions  pré 
diable  s'{ 
vérité,  il! 
avantage 
BOTS  de  V 
dant  les 
constanb 
Puisse 
lièdes,  si 
nesseno< 


L'idée 
elle  est 
manière 


Rien  1 
pire.  Les 
ils  brille 
Les  boni 
le  nourri 
du  peup 
âmes  po 
Lemond 

C'est 
Comme 
que  cela 
taux  bul 
vrai  bot, 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ETUDES  BIBLIQUES 
La  patience. 

ÉTUDE  SUB  JACQUES  ï,  2-i  *. 

(2)  Mes  frères^  regardez  comme  le  sujet 
dune  parfaite  joie  les  diverses  afflictions 
qui  vous  arrivent^  (3)  sachant  que  répreuve 
de  votre  foi  produit  la  patience.  (4)  Mais 
U  faut  que  rouvre  de  la  patience  soitpar- 
fcàte,  afn  que  vous  soyez  parfaits  et  ac- 
complis ,  en  sorte  qu'il  ne  vous  manque 
rien. 

Le  début  de  cette  épilre  est  un  débat  yéri- 
tablement  héroïque  :  «  Regardez  comme  le 
sujet  d'une  parfaite  joie  les  diverses  afflictions 
qui  vous  arrivent.  ■  (Vers.  2.)  L'auteur,  dès 
les  premiers  mots,  s*élance  au  sommet  du 
christianisme,  car  ce  n*est  pas  à  une  moindre 
liauteur  qu'il  faut  être  pour  voir  les  choses 
^i.  Mais  ce  début  n'est  pas  moins  très  na- 
turel, car  si  saint  Jacques  commence  par  là, 
c'est  qu'il  y  avait  sans  doute  actualité  ou  im- 
minenced'afflictions.  Considérons,  en  effet,  ces 
*  frères  »  à  qui  il  s'adresse  et  la  situation  dans 
^pieUe  ils  se  trouvent.  C'est  à  des  chrétiens 
de  l'église  primitive,  à  des  hommes,  tisons  ar- 
rachés d'un  feu  pour  être  jetés  dans  un  autre, 
i  des  êtres  jusqu'alors  consumés  par  le  feu 
des  passions  humaines  et  qui  étaient  appelés 
d  se  consumer  dans  le  feu  des  persécutions, 
qni  allaient  endurer  le  feu  des  bûchers  des 
^ûartyrs  après  avoir  été  haïs,  méprisés,  calom- 

*  Cette  étude  de  Vinet  a  été  rédigée  d'après  les 
noies  de  Tauteur  et  les  cahiers  de  quelques  étu- 
diants. -  j.  T. 
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niés,  c  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  dans 
la  piété  selon  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul, 
seront  persécutés.  »  (2  Tim.  111,12.)  «  Nous 
sommes  destinés  à  cela.  >  (1  Thés,  m,  3,)  Quoi 
qu'il  en  soit  et  en  tout  état  de  cause,  aucun 
début  n'est  plus  naturel,  puisque  c'est  tout 
d'abord  de  bonheur  ou  de  malheur  (ou  d'af* 
fliction)  qu'il  fout  parler  aux  hommes.  Jésus* 
Christ  commence  ainsi  son  discours  sur  la 
montagne.  (Math.  V.) 

L  —  Jacques  veut  qu'on  regarde  <  les  di- 
verses afflictions  comme  le  sujet  d'une  par- 
faite joie.  »  Nous  approfondirons  plus  tard  le 
sens  de  chacun  de  ces  mots.  Prenons-les  d'a- 
bord dans  le  sens  qu'ils  ont  pour  tout  le 
monde  et  tout  d'abord  voyons  les  motifs  pour 
lesquels  il  faut  se  réjouir  des  afflictions. 

i«  Cette  pensée  de  Jacques  se  trouve  ail- 
leurs dans  la  Bible,  mais  appuyée  sur  un 
autre  argument  ou  motif  que  celui  qui  est 
indiqué  ici.  Nous  lisons  au  Ps.  CXIX,  71  : 
t  0  Etemel  t  U  m'est  bon  d'avoir  été  affligé, 
afin  que  j'apprenne  tes  statuts;  >  vers.  67  : 
<  Avant  que  j'eusse  été  affligé,  j'allais  à  travers 
champs,  mais  maintenant  j'observe  ta  parole.» 
—  Epître  aux  Hébreux,  chap.  xn,  fin  du  ver- 
set 10  :  c  Dieu  nous  châtie,  afin  de  nous 
rendre  participants  de  sa  sainteté.  »  —  Toute 
la  Bible  concorde  sur  ce  point  que  nous  avons 
besoin 'd'être  affligés,  pour  nous  faire  rentrer 
en  nous-mêmes,  <  rechercher  nos  voies  et 
les  sonder  >  (Lament.  IQ,  40),  revenir  dans 
les  voies  de  Dieu  et  produire  des  fruits  de 
justice. ..  Notre  affliction  éveille  nos  remords 
et  nous  fait  sentir  les  fruits  amers  du  péché; 
elle  nous  fait  découvrir  dans  notre  âme  des 
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choses  qne  noos  n'y  avions  point  aperçaes, 
et  pénétrer  plus  loin  dans  le  principe  même 
de  notre  conduite  et  de  nos  motifii  les  plus 
secrets;  eUe  nous  tait  voir  qae  Dtea  est  saint, 
et  qu'on  ne  xe  joue  pas  de  lui  impunément, 
et  elle  nous  Eaii  éprouver  le  besoin  du  par- 
don; elle  [ail  servir  an  développement  et  au 
perfectionnement  de  l'homme  intérieur.  Sans 
doute  l'aflliction  seule  ne  fait  pas  tout  cela, 
et  il  but  que  Diea  soit  invoqué  et  ajoute  ce 
qui  peut  la  rendre  mile  et  y  bire  prodnire 
ces  effets  salutaires;  mais  l'affliction  est  la 
condition  :  elle  nous  instroil  (Ps.  XCIV,  12); 
sans  elle,  aucune  instruction  n'est  possible  '. 

Ces  passages  eux-mâmes  que  nous  venons 
d'expliquer  briËvement,  en  expliquent  d'au- 
tres, par  exemple  celui  où  Jésus-Christ  dé> 
clare  >  heureux  ceux  qui  pleurent  >  et  oti  la 
coQSOlatiDU  est  présentée  comme  le  bonheur 
même,  i  car  ils  seront  amsolés,  >  dit-il.  (Halh. 
y,  i.)  Cette  c(Hisolaiion,  il  la  promet  donc  à 
l'affligé,  elle  ne  peut  avoir  lieu  que  quand 
l'âme  a  été  affligée  du  sentiment  de  ses  p^ 
cbés.  Rappelons  encore  un  antre  passage  : 
celui  où  il  est  dit  que  •  Dieu  chàlie  ceux  qn'il 
aime  >  et  que,  si  ces  châtiments  manquaient, 
il  y  aurait  lieu  de  douter  de  son  amour.  (Hébr. 
XQ,  6,7.)  Dieu  châtie  et,  à  vrai  dire,  ses  châ- 
liœeuls  sont  un  signe  d'amour  ou  un  signe 
de  haine.  S'ils  ne  sont  pas  une  [H-euve  de  sa 
haine,  ils  en  sont  une  de  son  amour;  s'ils  ne 
sont  pas  une  preuve  de  son  amour,  ils  en 
sont  une  de  sa  haine.  La  haine  de  Dieu  est 
terrible,  oui,  im  sujet  de  terreur;  c'est  une 
pensée  accablante,  désespérante.  L'amour  de 
Dieu,  au  contraire,  nous  console  et  nous  ras- 
sure. Dieu  nous  châtie  parce  qu'il  nous  aime  : 
c'est  le  Père  dans  le  ciel,  qui  pense  à  ses  en- 
fonts,  s'occupe  d'eux,  agit  en  eux,  travaille  à 
les  corriger,  à  tes  détacher  do  m<Hide,  du  pé- 
ché et  d'eux-mêmes.  Son  amour  est  la  raison 
de  nos  afflictions.  Ajoutons  qu'elles  sont  aussi 
une  preuve  de  la  grâce,  en  nous  donnant  tou- 

'  •  Rien  n'apprend  plu  de  choiei  i  rame  que 
ta  douleur.  >  Eludt*  mr  la  tittératitre  (rant^Ot  au 
XIX'  tUcle,  ivm.  II.  t>  idiliou,  pas.  tlT.  lEdiUur.) 
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Acceptation  de  la  volonté  de  Dieu  dans  ce 
gabelle  a  de  pénible,  elle  consiste  donc  à  unir 
en  cela  notre  volonté  à  celle  de  Diea,  à  faire 
de  la  perte  involontaire,  imposée,  que  nous 
làisoûs,une  perte  volontaire,  un  sacrifice,  une 
offrande  spontanée.  Il  y  a  cette  différence 
d'avec  la  résignation,  que  celle-ci  souhaite  la 
bienvenue  à  raflOiction,  l'accueille  quand  elle 
arrive,  tandis  que  la  patience  accepte  l'afiBlic- 
tion  quand  elle  est  là  :  il  s'agit  ici  non  de  son 
arrivée,  mais  de  son  séjour.  La  patience  sup- 
porte, endure  l'affliction;  c'est  une  résigna- 
tion prolongée;  être  patient,  c'est  rester  vo- 
lontairement, demeurer  avec  calme,  sous  les 
conps  de  l'affliction.  Le  principe  des  deux 
vertus  est  le  même.  Or  c  l'affliction  produit 
la  patience,  *  c'est-à-dire  qu'elle  nous  donne 
Hea  ou  nous  fournit  l'occasion  d'unir  notre 
volonté  à  celle  de  Dieu.  Cela  fait  voir  com- 
bien la  patience  est  une  grande,  une  excel- 
lente chose,  car  quoi  de  plus  grand  et  de  plus 
excellent  que  d'unir  notre  volonté  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  nous  unir  à 
Dieu  même!  L'union  avec  Dieu  :  tout  est  là, 
c'est  le  nom  du  bonheur  suprême.  La  patience 
noit  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  en  trois 
manières  : 

Elle  le  fait  d'abord  de  la  manière  la  plus 
effective,  car  c'est  la  forme  la  plus  pure  et  la 
moins  équivoque  de  l'obéissance.  Patienter, 
c'est  obéir.  Dans  tout  autre  acte  ou  exer- 
cice d'obéissance,  nous  restons  davantage  en 
i)ossession  de  notre  volonté,  notre  volonté 
reste  plus  libre,  nous  agissons,  nous  prenons 
une  sorte  d'initiative,  nous  partageons  avec 
Dieu  d'une  manière  plus  flatteuse  pour  notre 
amour-propre.  La  fatigue  d'un  grand  travail 
est  plus  aisée  que  celle  de  la  douleur,  parc« 
que,  dans  le  premier  cas,  nous  sommes  libres; 
dans  la  patience,  ce  n'est  plus  cela  :  nous  n'a- 
gissons plus;  elle  est  effective  précisément 
parce  que  nous  n'avons  rien  à  faire. 

Ensuite  et  par  conséquent  la  patience  unit 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu  de  la  manière 
la  plus  utile  pour  nous.  Chose  remarquable 
que  ce  qui  est  déclaré  de  Jésus-Christ  I  «Quoi- 


qu'il fût  Fils,  il  a  appris  l'obéissance  par  les 
choses  qu'il  a  souffertes.  »  (Hébr.  Y,  8.)  Es- 
clave ou  serviteur,  c'était  sa  vocation  natu- 
relle d'apprendre  ainsi  l'obéissance,  mais 
étant  Fils  de  Dieu,  il  n'avait  pas  à  le  faire,  il 
l'a  Élit  pourtant.  Eh  bien,  si  ce  que  dit  l'apô- 
tre du  Fils  de  Dieu  est  vrai,  comment  cela  ne 
sera-l-il  donc  point  vrai  aussi  des  fils  des 
hommes  1  Combien  n'apprendront-ils  pas  l'o- 
béissance par  la  soufiirance? 

C'est  enfin  de  la  manière  la  plus  simple  (en 
même  temps  que  la  plus  utile},  que  la  pa- 
tience unit  notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  Nous 
ne  disons  pas  de  la  manière  la  plus  facile; 
elle  est  très  difficile,  au  contraire;  mais,  en 
revanche,  c'est  la  plus  simple.  L'obéissance, 
sous  cette  forme,  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  n'est  besoin  d'aucun  grand  savoir, 
d'aucune  habileté,  pour  obéir  en  souffrant; 
cela  ne  demande  pas  beaucoup  de  combinai- 
sons. Quand  Dieu  commande  certaines  choses 
à  faire,  il  faut  une  certaine  habileté  religieuse, 
un  certain  art  qui  n'est  pas  donné,  pour  les 
faire,  à  tout  le  monde  ;  aussi  David  dit  :  «  0 
Eternel!  enseigne-moi  à  faire  ta  volonté.  > 
(Ps.  CXLm,  10.)  Mais  rien  de  plus  simple  que 
de  souffrir... 

â°  S'il  en  est  ainsi,  si  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sur  les  fruits  des  affUcUons  et 
sur  la  patience  est  vrai,  saint  Jacques  n'a-t-il 
pas  raison  de  dire  à  <  ses  frères  >  et  à  nous: 
c  Regardez  comme  le  sujet  d'une  parfaite  joie 
les  diverses  afflictions  qui  vous  arrivent?  > 
Expliquons  maintenant  chacun  de  ces  mots. 

Il  faut,  dit  l'apôtre,  que  cette  joie  soit  'par- 
faite. Remarquons  que  l'on  comprend  bien  que 
la  souffirance  ne  produise  pas  de  la  joie,  mais 
on  ne  comprendrait  pas  qu'elle  n'en  produi- 
sit qu'une  médiocre.  Aussitôt  qu'on  se  réjouit 
de  l'affliction,  cette  joie  ne  peut  être  que  par- 
faite; il  faut  qu'elle  soit  telle  on  que  ce  soit 
de  la  tristesse  que  la  souffrance  produise,  car 
il  y  a  lieu  d'être  affligé  de  la  souffrance  ou 
de  s'en  réjouir.  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Au 
reste,  il  faut  se  réjouir  de  tous  les  dons  de 
Dieu;  or  quel  est  le  don  qui  puisse  valoir 


mleox  qne  cdui  qa'il  noos  hit  ea  nous  ap- 
prenant à  sooffrirT  C'est  pml-Atre  celai  qal 
est  le  pins  admirable,  paisqne  c'est  l'nnioD  la 
plos  pure  à  la  volonté  de  Diea.  Rien  ne  vaot 
mieux  qne  l'obéissance  et  aacime  obéisBance 
ne  vaut  iniânx  qoe  celle-là.  Jacques  ne  peal- 
il  pas,  par  conséqoeai,  se  représmler  et  pro- 
clamer à  see  [rères  •  les  afllicHons  comme 
le  sQiet  d'nne  parGtile  Joie?  > 

Jacques  peut  bien  enc«e  appliquer  ceci 
aux  divtriet  afflictioiu  on  aux  afflictions 
qaelconqaes,  de  tonte  sorte.  Il  y  a,  c'est  TTii,  de 
JQsies  dhlioclioni  à  hire  entre  les  afflictions. 
D  y  a  bien  des  afllicUonsdont  il  fant  se  réiouir 
davantage,  mais  si  Jacques  admet  des  distinc- 
tions, il  n'admet  pas  d'exception  ;  les  afflic- 
tions de  diverse  nature,  les  sonlTrances  du 
corps,  les  misères  de  la  rie,  les  peines  du 
cœor,  les  croix,  etc.,  doivent  réjouir.  Ici  se 
présentent  quelques  otjeciioDs,  mais  ce  swt 
des  objectioiu  qni  (Hwienaent  plntAt  de  llm- 
pHfection  de  notre  christianisme  ou  qui  ne 
sont  plausibles  que  pour  le  cœur  non  soumis. 
Ainsi  l'on  dit  :  <  Ah  I  je  veut  bien  regarder 
comme  un  sujet  de  joie  les  afflictions  qui 
viennent  de  Dieu  (maladies,  inarmltés,  maux, 
etc.),  mais  je  ne  peux  pas  me  réjouir  de  cer- 
taines affliciiODS  qni  viennent  de  la  part  des 
hommes.,..  >  On  dira  aussi  :  <  n  y  a  dans  les 
afflictions  qui  ma  viennent  des  miens,  de 
ceux  que  j'aime,  de  ceux  à  qm  j'ai  fait  du 
bien,  il  y  a  là  qnelqne  chose  de  tit^  amer 
pour  que  je  poisse  m'en  réjouir....  •  On  dira 
encore  :  Les  afflictiODs  qui  me  viemienl  d'avoU* 
péché,  peuvent-elles  être  pour  moi  le  sujet 
d'une  parfaite  joie?...  Et  celles  qui  n'ont  nul 
rapport  au  service  de  Dieu?...  Et  celles  qui 
sont  les  plus  dures,  les  pins  rudes,  les  plus 
lourdes,  cetlesqoi  sont  excessives?...  Eh  bien, 
saint  Jacques  veut  que  (ooles  striwt  un  sujet 
d'une  joie  parfaite.». 

Uaisc«  quei}OU3V«ioasdedire(eten  par- 
ticulier ces  otjecliODS)  nous  conduit  à  rele^'er 
l'expression  de  l'apAtre  :  regardez.  D  y  a  dans 
ce  mot  de  la  condescendance.  Remarques 
qu'il  ne  dit  pas  <  réjooissez-voas,  >  comme  il 
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>  la  patience  n'existe  plus.  Voyons  en 
IXM/Oi  consiste  cette  action  : 

Dans  la  patience  nous  troayons  première- 
lient  un  acte  d'hamiliation.  c  Humitiez-voos 
MMO»  la  poissante  main  de  Diea.  >  (i  Pler.V,  6.) 
Liliomme  patient  dit  :  «  J'ai  péché,  Seigneur, 
M  il  est  juste  que  je  souffre.  »  Cette  humilia- 
tion  implique  donc  la  considération  de  nos 
pochés  commis  et  du  besoin  que  nous  avons 
l'être  châtiés. 

H  y  a  ensuite  dans  la  patience  Tétude  des 
7oies  de  Dieu  à  notre  égard.  Il  faut  considé* 
rer  combien  la  volonté  de  Dieu  est  bonne  et 
parfaite,  pour  que  nous  trouvions  ses  voies 
ft^éables.  (Rom.  Xn,  3.)  H  faut  nous  deman- 
der :  pourquoi  souffrons-nous  ?  c'est-à-dire 
f^a'il  nous  faut  considérer  la  cause  efficiente 
et  la  cause  finale  ou  le  but  de  nos  afflictions? 
Ce  sera  ainsi  nous  amener  à  «  écouter  la  verge 
el  celui  qui  Ta  assignée.  >  (Mich.  VI,  9.) 

H  y  a  de  plus  la  prière,  car  elle  est  essen- 
tielle à  la  patience  et  tellement  nécessaire 
qu'elle  se  confond  même  avec  elle  ;  nous  ne 
pouvons  unir  notre  volonté  à  celle  de  Dieu 
(c'est  ce  que  (ait  la  patience)  sans  prier.  La 
iffière  nous  élève  au-dessus  de  notre  nature 
fSaible  et  corrompue;  elle  est  notre  force;  elle 
nous  (ait  envisager  toutes  choses  au  point  de 
vue  de  Dieu;  elle  nous  fait  vivre  en  Dieu, 
posséder  Dieu,  et  par  là  nous  rend  capables 
de  nous  posséder  nous-mêmes,  d'êure  patients. 
>  Soyez  palients  dans  l'affliction,  >  dit  l'apôtre, 
et  pour  nourrir  encore  la  patience  :  <  Soyez 
persévérants  dans  la  prière,   »   ajoute-t-iL 
(Rom.  Xn,  12.) 

Il  y  a  enfin  la  vigilance^  car,  sans  elle,  la 
patience  disparaît;  elle  s'applique  ici  à  plu- 
sieurs choses,  dont  voici  trois  : 

En  premier  lieu,  elle  a  pour  objet  de  ne 
p<^t  nous  enoiKueillir  de  la  souffrance,  car 
celle-ci  peut  nous  enorgueillir;  c'est  d'elle 
que  plusieurs  chrétiens  sont  devenus  orgueil- 
leux; ainsi  dans  les  persécutions.  Mais  il  est 
dit  des  apétres  qu'«  ils  (Urent  trouvés  dignes 
de  souffrir.  >  (Act.  Y,  41.) 
Puis  la  vigilance  a  pour  objet  de  ne  point 


nous  relâcher,  pour  que  soient  réprimés  et 
n'arrivent  pas  les  sentiments  amers  que  les 
afflictions  produisent  dans  l'âme,  surtout 
quand  elles  sont  prolongées  :  la  mauvaise  hu- 
meur, l'aigreur,  la  plainte,  l'irritation  (contre 
ceux  qui  vous  entourent),  le  murmure,  le  dé- 
pit, le  découragement,  le  désespoir. 

Enfin  la  vigilance  a  pour  objet  de  ne  pas 
nous  absorber  dans  la  contemplation  de  notre 
mal;  il  faut  «  surmonter  le  mal  par  le  bien.  » 
(Rom.  xn,  2S.) 

2<^  La  patience  est  donc  bien  une  oeuvre  et 
cette  œuvre,  dit  encore  Jacques,  doit  être 
parfaite.  Nous  venons  de  voir  dans  les  quatre 
actes  qu'elle  renferme  les  éléments  de  ceUe 
perfection.  Mais  il  ajoute  :  c  afin  que  yous- 
mémes  vous  soyez  parfaits  et  accomplis,  en 
sorte  qu'il  ne  vous  manque  rien.  »  (Ters.  4.) 
n  s'agit  donc  que  c  nous  soyons  parfaits,  >  — 
parfaits  dans  la  patience  et  par  la  patienoe. 

Nous  disons  d'abord  parfaits  dans  la  pa- 
tience; car  chaque  vertu  doit  être  poussée  à 
la  perfection;  voilà  le  but  à  atteindre.  Mais 
chaque  devoir  a  des  devoirs  particuliers, 
subordonnés,  à  accomplir  :  il  faut  accomplir 
tous  ces  devoirs  particuliers,  et,  dans  chacun 
de  ces  devoirs,  conmie  notre  Maître,  <  il  faut 
accomplir  toute  justice  >  (liath.  DI,  15j,  bien 
faire  le  bien.  Que  l'œuvre  de  la  patience 
c  serve  à  perfectionner  en  nous  toutes  les 
vertus  *.  » 

Nous  disons  ensuite  que  nous  devons  être 
parfaits  par  la  patience;  car  la  patience,  c'est 
ce  qui  manque  à  plusieurs  qui  ont  tout  le 
reste,  à  des  hommes  qui  paraissent  les  plus 
ardents.  Quand  il  s'agit  de  faire,  nous  les  trou- 
vons disposés  à  faire  des  choses  admirables, 
des  actions  éclatantes,  ils  sont  capables  de 
tout  faire  pour  l'œuvre  et  le  Royaume  de 
Dieu.  Ds  savent  agir,  tant  qu'on  leur  laisse 
l'emploi  de  leurs  forces.  Mais  réduisez  ce 
héros  du  christianisme  à  la  passivité  exté- 
rieure (car,  pour  la  passivité  intérieure,  je  ne 
l'ai  jamais  admise),  couchez-le  sur  un  lit  de 

«  QuMnel,  It  Nouveau  Testament.  Réflexions  sur 
Jaeq.  I,  4. 


doutenrs,  enlevez-lui  tous  les  moyens,  tontes 
les  bcullAs  et  toutes  les  ressonrces  qn'il  avait 
ponr  l'action,  et,  à  cette  éiwenre,  voyei,  Jagei- 
le.  n  est  bien  changé  :  il  n'est  plus  te  m«me 
homme.  Tant  qn'il  était  qœlqne  chose,  les 
choses  ponvaient  aller,  il  allait;  mais  il  ne 
consent  pas  à  n'être  rien.  Tèrar,  dum  pro- 
tim  '  est  beaa,  mais  n'arrive  pas  i  la  haa- 
teur  de  l'abnégation  ctu-étienne  :  elle  consent, 
elle,  même  à  ne  pas  prodetse  (être  atile),  eUe 
consent  à  n'être  rien,  rien  du  lontl...* 

...  0  Jésus  -  Christ,  roi  de  gloire ,  qui  •  t'es 
anéanti',  >  qui  as  cherché  et  pris  on  néant 
dans  II!  néant  même,  qui  •  bien  que  Fils,  as 
appris  l'obéissance  par  les  choses  que  bi  as 
sonRertes  *,  •  te  faisant  homme  de  dopleor  *, 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  crois*,  noos 
porhHis  les  yenz  sur  toi,  chef  et  coosommateor 
de  la  Toi,  *  maintenant  assis  à  la  dit)ite  dn 
trAne  de  Dieu  ',  •  nous  te  contemplons,  nous 
l'invoquons,  afin  que  tu  nous  apprennes  à 
souffrir  avec  Joie,  en  Dons  rendant  •  partiel* 
pants  de  ta  patience  ',  >  comme  tn  l'as  com- 
muniquée à  tous  tes  rachetés  qui,  <  suivant 
tes  traces  *,  •  nous  ont  laisse  après  loi  ■  un 
exemple  d'affliction  et  de  patience  "  >  et  que, 
comme  eux,  après  avoir  souffert  avec  toi, 
nous  régnions  aussi  avec  loi  "  1  Amen. 
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Le  dominicain  naît  avec  le  siècle;  en  1732 
Charles  m  arrive  à  Naples;  jusqu'alors  TEs- 
pagne  avait  fait  goavemer  les  Deax-Siciles 
par  des  vice-rois.  Sous  le  règne  de  ce  mo- 
narque et  de  son  successeur  Ferdinand  IV,  le 
royaume  entre  dans  la  voie  du  progrès  et  de 
la  civilisation.  Les  deux  premiers  Bourbons 
de  Naples  n'eurent  pas  toujours  l'intelligence 
parfaite  du  bien,  ils  en  eurent  constamment 
le  goût,  presque  la  passion,  ils  ne  cessèrent 
de  le  chercher.  A  l'arrivée  de  Charles  m, 
rétat  était  dans  le  désordre  le  plus  effrayant. 
Onze  législations  se  partageaient  le  royaume, 
raii)itraire  des  vice-rois  était  plus  puissant 
gae  les  codes,  la  confusion  du  magistrat  et 
du  souverain  était  constante.  Rien  de  moins 
équitable,  de  moins  ordonné  que  la  réparti- 
tion de  l'impôt;  les  employés  s'enrichissaient, 
rétat  s'appauvrissait.  Les  municipalités  s'ad- 
ministraient sans  contrôle  supérieur.  Le  re- 
crutement de  l'armée  se  faisait  en  grande 
partie  par  la  violence;  des  vagabonds,  des 
criminels  qui  trouvaient,  sous  l'uniforme, 
Timpunité  de  leurs  méfaits,  formaient  la  ma- 
jorité des  compagnies;  les  enfants  du  pays 
allaient  se  battre  dans  les  armées  espagnoles, 
des  troupes  étrangères  gardaient  le  territoire. 
La  noblesse  tyrannisait  ses  vassaux,  elle  était 
déconsidérée  par  la  vénalité  des  vice-rois 
qui  avaient  accordé  des  titres  de  noblesse  à 
quiconque  les  avait  payés.  Le  clergé  formait 
dans  certaines  localités  le  187o  ^^  1^  popula- 
tion; il  possédait  plus  des  '/,  du  territoire  qui 
n'était  pas  de  la  couronne;  Naples  n'avait  pas 
moins  de  seize  mille  cinq  cents  prêtres.  Le 
saint-slége  traitait  avec  hauteur  les  vice-rois 
et  tenait  le  souverain  de  Naples  comme  son 
vassal.  Dès  que  Charles  III  eut  arraché  leur 
eonquôte  aux  Autrichiens,  lorsqu'il  leur  eut 
repris  ce  beau  royaume  que  Philippe  in  lui 
avait  cédé,  il  entreprit  de  porter  remède  à 
ces  maux.  Tout  d'abord,  le  roi  fit  faire  une 
législation  nouvelle;  elle  valait  mieux  que  ce 
qu'on  avait  eu  jusqu'alors,  mais  elle  fut  trop 
rapidement  préparée  pour  ne  pas  être  incom- 
plète. Les  privilèges  abusif  de  la  noblesse. 


du  clergé,  de  certaines  parties  de  la  bour- 
geoisie, furent  à  peine  touchés;  la  procédure 
criminelle  encore  barbare  fut  maintenue. 
Mais,  d'autre  part,  des  traités  de  commerce 
furent  contractés  avec  plusieurs  nations,  un 
tribunal  de  commerce  fut  institué,  un  collège 
de  marine  fut  fondé.  Les  Juifs  reçurent  le 
droit  d'établissement  et  de  cité,  on  leur  ac- 
corda la  plus  entière  liberté  de  conscience. 
Charles  m,  catholique  sincère  et  pieux,  sen- 
tit cependant  la  nécessité  d'arrêter  l'esprit 
envahissant  de  l'église.  Le  roi  obtint  du  pape 
un  concordat  qui  avait  trois  principaux  avan- 
tages: il  permettait  de  mettre  le  clergé  en  de- 
meure de  payer  sa  part  de  l'impôt,  il  limitait 
le  droit  d'asile  aux  églises  seulement,  il  per- 
mettait aux  princes  de  restreindre  le  nombre 
des  ordinations.  Interprétant  le  concordat 
dans  le  sens  le  plus  favorable  à  ses  desseins, 
le  roi  limita  la  juridiction  des  évêques,  refusa 
toute  valeur  aux  bulles  papales  qui  n'auraient 
pas  la  sanction  du  souveram,  défendit  aux 
jésuites  d'acquérir  de  nouveaux  biens,  de 
bâtir  de  nouveaux  collèges  et  exigea  qu'au- 
cune église  ne  fût  construite  sans  permission 
spéciale.  Le  règne  de  Charles  lU  fut  grand, 
non-seulement  par  l'importance  des  réformes 
qu'il  introduisit,  mais  encore  par  la  grandeur 
des  travaux  qu'il  fit  exécuter.  Naples  lui  doit 
les  rues  du  Môle,  de  la  Marine  et  de  Mer- 
gellina,  le  théâtre  de  Saint- Charles,  les  châ- 
teaux de  Capodimonte,Portici  etCaserta;pour 
arroser  le  parc  de  ce  dernier,  on  fit  venir, 
par  un  magnifique  aqueduc,  les  eaux  du 
Mont-Tabumo.  Le  pont  de  Venafro  sur  le  Vol- 
turno  est  de  cette  époque.  Les  fouilles  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéi  commencèrent  alors; 
on  déposait  dans  le  palais  de  Portici  ce  qu'on 
trouvait,  telle  fut  l'origine  du  musée  Bourbon. 
Peu  à  peu,  lentement,  sans  cesse,  tantôt  ici 
tantôt  là,  avec  le  caprice  de  l'inexpérience, 
le  roi  poursuivait  son  œuvre  de  réforme  et 
d'amélioration.  La  prostitution  fut  obligée  de 
vivre  dans  des  quartiers  spéciaux,  il  ne  lui 
fût  plus  permis  de  s'étaler  avec  effronterie. 
La  féodalité  à  laquelle  le  roi  avait  d'abord 
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craint  de  toucher  fot  considérablement  amoin* 
drie  vers  la  fin  de  son  règne.  L'autorité  des 
seigneurs  fut  diminuée,  plusieurs  juridictions 
baroniales  supprimées,  celles  qui  survécu- 
rent soumises  à  l'appel.  Les  servitudes  per* 
sonnelles  furent  excessivement  réduites,  le 
nombre  des  gens  armés  (armigeri)  entretenus 
par  chaque  seigneur,  restreint  et  déterminé 
par  des  lois.  Enfin  en  1759  une  pragmatique 
de  Charles  III  introduisait  dans  la  législation 
une  modification  importante  et  bienfaisante, 
elle  obligeait  le  magistrat  à  faire  précéder 
renoncé  de  la  sentence  des  considérants  qui 
ravalent  inspirée. 

Ainsi  Charles  III  décida  le  passage  du 
royaume  de  Naples  de  Tétat  de  féodalité  à 
celui  de  monarchie  absolue;  il  prépara  la 
formation  du  tiers-état  en  augmentant  la  li- 
berté de  ses  peuples.  Son  esprit  élevé^  son 
cœur  généreux  lui  firent  poursuivre  quantité 
d*œuvres  utiles  ou  magnifiques.  Malheureuse- 
ment, pour  se  procurer  de  l'argent,  il  insti- 
tua la  loterie  publique  et  il  autorisa  les  mai- 
sons de  jeu  moyennant  im  énorme  imp6t; 
cette  autorisation  fût  retirée,  il  est  vrai,  au 
bout  de  peu  de  temps.  Nous  regrettons  éga- 
lement sa  sévérité  pour  les  francs-maçons  et 
cette  déplorable  expulsion  des  Juifs  à  la- 
quelle Charles  m  fut  entraîné  par  le  père 
Pepe,  ami  intime  du  père  Rocco,  quoique  le 
roi  les  eût  lui-môme  appelés  dans  le  royaume. 
Ceux  qui  ne  voulurent  pas  abjurer,  durent 
quitter  le  pays;  ce  départ  porta  un  rude  coup 
au  commerce  napolitain.  On  peut  voir  encore 
aujourd'hui  dans  la  Grande-Judaeque  la  syna- 
gogue de  cette  époque;  cette  salle  est  actuel- 
lement un  atelier  de  teinturier,  mais  les  ins- 
criptions en  caractères  hébraïques  à  moitié 
effacés,  qui  couvrent  ses  murs,  témoignent 
de  son  ancienne  destination.  Il  existe  aussi, 
dans  cet  ancien  quartier  juif,  deux  usages 
curieux,  traces  incontestables  du  court  séjour 
des  Juifs  à  Naples  pendant  le  XVIII«  siècle. 
Quelques  familles  y  conservent  la  lampe  sab- 
batique, et  plus  d'une  bonne  femme,  igno- 
rant Torigine  de  cette  coutume,  allume  du 


vendredi  soir  au  samedi  soir  mie  lan^fÉ 
brûle  à  côté  de  celle  de  la  Madone.  Yo» 
verrez  encore  les  enfants  manger,  à  1' 
de  la  fête  de  Purim,  des  pâtisseries 
appellent  les  oreilles  d'Haman. 

A  la  mort  de  Ferdinand  IV  d'Espip^ 
Charies  III  retourna  dans  ce  jiays  pour  y  # 
gner;  il  quitta  Naples  en  laissant  pour  ■ 
succéder  dans  cette  royauté  son  fils  Fefi' 
nand  qui  fat  Ferdinand  IV  de  Naples.  €ëà 
en  1759;  l'enfant  avait  huit  ans.  L'ceamè 
réforme  se  poursuivit  pendant  sa  mlnorilé;ll 
régence,  composée  des  plus  grandes  famffiB 
du  royaume,  suivit  constamment  la  ^dSôqÊ 
intérieure  et  les  conseils  de  Charles  & 
Beaucoup  de  couvents  furent  supprimés,  M 
souvent  pour  cause  d'immoralité;  les  n» 
munes  héritèrent  de  leurs  biens.  La  ëm 
fut  abolie,  l'augmentation  des  biens  àtmàor 
morte  interdite.  Peu  à  peu  la  juridictioo  tf 
que  prend  le  dessus,  le  mariage  est  d«eM 
du  ressort  civil»  les  évéques  ne  peumioà 
aucune  influence  ofAcielle  dans  FioMiBi, 
les  priviléi^es  abusif^  de  l'église  tonMftn 
après  l'autre.  En  1767  Ferdinand  ïSti^ 
Jeur,  des  hommes  politiques  d'un  esprit  B^ 
rai  forment  sa  société,  Filangieri  travdb 
dans  son  cabinet,  Carraciolo,  Gâliâoi,  fé 
mieri  sont  ses  conseillers.  Le  roi  codûi* 
énergiquement  l'œuvre  de  son  père,  les  # 
formes  de  son  beau-frère  Joseph  II  sembM 
l'émouvoir  à  jalousie.  Les  jésuites  sfxatexft 
ses  subitement  du  royaume  et  expédiés  pv 
mer  à  Terracine,  Ferdinand  reftise  d'cDV«5ff 
au  peuple  la  chinéa,  le  cheval  blanc  riche- 
ment caparaçonné  et  les  60000  écos  d'ori» 
l'envoi  desquels  le  souverain  de  Naples  feisâ 
annuellement  acte  de  soumission  au  saisie 
siège.  L'instruction  de  la  dasse  moyeDDCJn^ 
que-là  négligée  fut  alors  entreprise.  Oa  c* 
les  collèges  pour  les  nobles,  et  l'enseignerDfll 
y  était  très  satisfaisant  pour  l'époque.  W 
l'université  fat  améliorée,  les  professeurs  fr 
rent  plus  rétribués,  les  matières  d'ensetg** 
ment  augmentées.  Les  hautes  études  pnrenl 
à  ce  moment  un  développement  eiirwffffl- 
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Aire^  Mario  Pagano  écrivit  ses  Essais  PoUr 
iques,  Gaetano  Filangieri  sa  Science  de  la 
^islaiion.  Ferdinand  institua  les  Archives, 
ie  qoi  empêcha  dorénavant  les}  itaude  ,  le 
iols,les  litiges,  qui  avaient  été  si  fréquent^ 
pendant  les  administrations  précédentes.  Une 
loeiété  pour  l'exploitation  da  corail  sur  le 
iXes  d'Afrique  fat  fondée,  elle  reçut  de 
grands  privilèges;  un  code  spécial,  le  Godice 
Jftrallino,  régla  cette  industrie.  Plusieurs  îles 
nbahitées  jusqu'à  cette  époque,  Tremiti,  Lam- 
ledusa,  Ventotène,  furent  peuplées,  Naples  se 
tébanrassa  de  cette  manière  d'un  grand  nom- 
ve  de  vagabonds,  de  lazzaroni  qui  devinrent 
fbonnétes  colons.  Le  Camposanto  de  Poggio 
Reale  dont  nous  raconterons  la  fondation,  date 
de  ce  temps.  Sans  doute  Ferdinand  IV  laissa 
beaucoup  de  choses  en  arrière  :  il  n'aimait 
goère  la  liberté  de  conscience;  bien  des  abus 
subsistaient  encore  lorsqu'il  mourut.  Ce  mo- 
narque fut  cependant  un  des  bienfaiteurs  du 
io|3mne  de  Naples,  la  simple  justice  nous 
net  en  devoir  de  l'affirmer. 

Après    ces    préiifninaires,    revenons    à 
l'ilomme  dont  je  veux  raconter  la  vie.  Le' 
dominicain  Gregorio  Matteo  Bocco  est  né  à 
Kaples  sur  La  paroisse  de  San  Giovanni  in 
Corte,le  14  octobre  de  l'an  1700.  Son  père 
Matteo  Rocco  (le  nom  s'écrivait  primitive- 
ment Ruoco)  et  sa  mère  Anna  Starace  appar- 
tenaient à  la  petite  bourgeoisie  napolitaine 
tes  laquelle  ces  deux  noms  se  retrouvent 
encore.  C'étaient  des  gens  simples,  honnêtes 
et  dévots.  Telles  sont  encore  dans  cette  ville 
hien  des  familles  appartenant  à  la  condition 
toeiale  des  deux  époux.  Allez  à  Mergellina, 
sntret  dans  les  demeures  des  patrons  de  har- 
çies,  la  moralité,  la  religion  de  ces  bonnes 
gens  vous  édifieront.  En  ouvrant  la  porte, 
Mon  des  membres  de  la  famille  n'oubliera 
de  dire  d'une  voix  grave  :  c  Loué  soit  Jésus- 
Christ.  >  Et  chacun  de  lui  répondre  :  «  Amen.  > 
Un  prêtre  fréquente  la  famUle,  c'est  presque 
toc^omis  un  brave  homme  désireux  du  bien, 
^nseiller  discret  et  pratique.  Pour  les  gens 
de  mer,  les  mariages  sont  de  sérieuses  et  pai- 


sibles unions,  la  vie  quotidienne  est  dans 
chaque  ménage  l'accomplissement  régulier 
des  devoirs  domestiques  et  des  pratiques  de 
la  religion.  Là  le  père  est  vraiment  le  chef 
de  la  famille,  là  le  quatrième  commandement 
est  observé  avec  respect.  Timagine  que  Gre- 
gorio Matteo  Bocco  naquit  et  vécut  jusqu'à 
dix-neuf  ans  dans  un  semblable  milieu;  il  y 
porta  constamment  le  nom  de  Francesco  qu'il 
avait  reçu  à  son  baptême  et  l'échangea  contre 
ceux  sous  lesquels  nous  le  connaissons  à 
l'époque  de  sa  profession  religieuse. 

Eut-il  dès  ses  premières  années  une  matu- 
rité sénile?  fut-il  dès  l'âge  de  deux  ans  dévot 
au  saint  sacrement  et  à  .la  Madone?  Cessait-il 
de  pleurer  dès  qu'on  le  déposait  sur  une  pièce 
de  laine  blanche?  Faut-il  voir  dans  ce  fait 
un  signe  de  la  précocité  miraculeuse  de  sa. 
vocation  à  prendre  l'halnt  de  Saint-Domi- 
nique ?,Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter 
ces  imaginations  de  son  biographe,  nous  ne 
voulons  étudier  que  l'histoire.  Ce  qui  nous 
parait  beaucoup  moins  contestable  dans  les 
afOrmations  de  l'écrivain,  c'est  que  Francesco 
avait  le  cœur  généreux,  c'est  qu'élevé  dans 
l'amour  de  la  religion  il  fréquenta  très  jeune 
les  églises,  c'est  qu'il  aimait  à  imiter  ce  qu'il  y 
voyait  faire.  Encore  très  petit,  il  s'appliquait 
à  faire  le  prédicateur  devant  les  enfants  du 
voisinage,  et  il  est  très  probable  qu'il  eut,  fort 
jeune,  une  parole  facile  et  imagée.  Son  plaisir 
fut  également,  comme  pour  les  petits  Napoli- 
tains d'aujourd'hui,  de  faire  des  crèches,  de 
construire  la  grotte  où  naquit  le  fils  de  Marie» 
d'y  disposer  les  personnages  et  les  animaux 
que  l'histoire  et  la  légende  font  intervenir  à 
la  naissance  de  Jésus,  de  dresser  de  petits 
autels,  de  les  orner  de  fleurs,  de  faire  des 
chapelets  et  des  rosafres  en  enfilant  des 
graines  dures.  En  voyant  ce  qu'il  fut  arrivé 
à  la  maturité,  nous  inclinons  à  crofre  son  bio- 
i^raphe  qui  nous  le  montre  dans  son  enfance, 
charitable,  empressé  pour  secourir  les  affligés. 
Telle  fut  probablement  la  vie  de  ce  garçon 
élevé  dans  la  partie  de  la  population  napoli- 
taine où,  encore  aujourd'hui,  la  religion  est 


d'une  exactitnde  scrapulense,  la  compassion 
générense  et  rapide. 

A  Naples,  ebet  les  gens  dn  peuple,  ^vtta 
un  prâtre  dans  la  famille,  est  un  très  grand 
honneur;  très  probablement  les  Rocco  l'am- 
bitionnèrenl  et  ils  Iravaillërenl  à  bire  consi- 
dérer au  petit  Francesco  l'état  ecclésiastique 
comme  le  plus  désirable.  Ten  vois  une  preuve 
dans  le  fait  qu'il  porta  dès  ses  premières  an- 
nées l'habit  religieux.  L'enfant  avait  six  ou 
sept  ans  lorsqu'une  fièvre  maligne  menaça  sa 
Tie;  son  père  et  sa  mère  firent  vœu,  si  Fran- 
cesco reconvrait  la  santé,  de  lui  bire  porter 
l'habit  de  Sainl-Dominique  et  de  le  vouer  au 
culte  do  la  Viei^e.  L'enfant  guérit.  Ils  firent, 
tm  an  après  sa  guérison,  échanger  au  petit 
garçon  cet  habit  contre  celni  du  clergé  sécu- 
lier. Oui,  très  certainement,  Hattao  et  Anna 
désiraient  que  Francesco  ffti  un  homme 
d'église  et  j'en  vob  une  seconde  preuve  duts 
le  bit  qoils  confièrent  l'enfiint  très  jenne 
encore  aux  soins  d'un  {rètre  ami  de  la  mai* 
son,  don  ^nacio  Foccacdo.  Les  bonnes  gens 
espéraient  sans  doute  que  cet  ecclésiastique 
déciderait  et  fortifierait  ta  vocation  de  leur 
fils.  Le  prêtre  fit  entrer  le  jeune  garçon  dans 
■m  cofiége  de  jésuites.  Francesco  y  fit  très 
vite  preuve  d'nne  grande  facilité,  de  vivaclié 
d'esprit;  c'éuit  im  enfant  intelligent  et  cu- 
rieux, comme  ie  sont  fréquemment  les  petits 
Napolitains.  Vivant  "dans  la  société  des  gens 
d'église,  en  report  habituel  avec  les  plus 
aimables,  les  plus  séilaisants  d'entre  eux,  les 
jésuites,  le  jeune  Bocco  en  vint  fâcflement  à 
réaliser  le  désir  de  ses  parents,  il  voulut  être 
prêtre.  Un  jour,  passant  près  du  couvent  des 
dominicains  à  la  Sanità,  au  pied  de  la  colline 
de  Capodimonie,  il  entend  dire  que  beaucoup 
de  ces  religieux  allaient  dans  les  Indes  orien- 
tales convertir  les  infidèles.  La  pensée  de 
devenir  un  de  ces  messagers  de  la  bonne 
nouvelle  saisit  au  moment  même  la  jeune  et 
ardente  imagination  de  l'adolescent.  H  entre 
dans  l'église  et,  se  prosternant  devant  l'aniel, 
il  fait  Tcen  d'embrasser  la  vie  ecclésiastique 
sous  l'habit  de  Saint-Dominiqne.  Rentré  chez 
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'apôtre  conserve  encore  qaelque  chose  de 
rès  paiticnlier^  nons  ne  pensons  pas  qu*il  ait 
«ancoup  changé  depuis  un  siècle.  L*indus- 
rie,  la  vie  ciTîqne,  l'idée  de  patrie,  l'école, 
iODt  choses  nouvelles  pour  le  popolano;  hier 
ledement,  il  entrait  dans  le  courant  de  la  vie 
fénéraie.  En  voyant  le  Napolitain  aujourd'hui, 
lODs  pouvons  nous  faire  une  assez  juste  idée 
le  ce  qu'il  était  il  y  a  cent  ans.  D'une  ma- 
nière générale,  à  Napies,  chez  l'homme  du 
peuple,  le  sentiment  du  devoir  est  très  limité, 
mais  ferme  et  constant  dans  ses  limites.  La 
rie  de  famille  au  milieu  des  gens  de  la  basse 
dasse  présente  quelque  chose  de  patriarcal; 
là  chacun  se  sent  l'obligation  de  soutenir  et 
d'aider  ceux  qui  composent  sa  parenté;  pour 
leur  assurer  la  vie  matérielle,  souvent  l'homme 
du  peuple  s'impose  le  célibat.  Le  père  jouit 
dans  la  famille  populaire  d'une  autorité  com- 
flète,  on  ne  la  discute  pas,  sa  volonté  fait  loi. 
Le  pc^olano  aime  sa  femme  et  chérit  ses  en- 
ftDts.  Sa  religion  est  peu  éclairée,  mais  d'une 
grande  sincérité.  La  prière  du  soir  réunit  sa 
Emilie  dans  le  même  mouvement  de  recon- 
naissance et  de  foi.  Sous  des  pratiques  su- 
perstitieuses il  est  facile  de  reconnaître  chez 
les  gens  da  peuple  un  sentiment  religieux 
très  réel.  Allez  à  San  Carlino,  petit  théâtre, 
où  l'esprit  napolitain  trouve  sa  fidèle  expres- 
sion, vos  oreilles  y  seront  probablement  offen- 
lées  par  quelques  gravelures,  mais  jamais 
vous  n'y  entendrez  plaisanter  sur  la  religion, 
railler  le  mariage,  prôner  l'adultère,  comme 
^a  arrive  souvent  en  France  dans  un  théâtre 
da  même  ordre.  Les  comédies  les  plus  goûtées 
Mnt  celles  dont  l'intention  morale  est  la  plus 
caractérisée,  et  dans  le  répertoire  de  Gam- 
marano,  comédiographe  favori  du  peuple,  au 
oommencement  de  ce  siècle,  les  pièces  qui 
ont  ce  caractère  sont  reprises  encore  aujour- 
<l*hui,  à  la  demande  expresse  des  habitués. 
Cette  vitalité  du  sentiment  moral  se  montre 
encore  dans  les  contes  populaires.  Le  vice  y 
^t  constamment  et  sévèrement  puni,  la  vertu 
Infoilliblement  récompensée.  La  pauvre  fille 
V^  préfère  la  misère  au  sacrifice  de  sa  vertu, 


épouse  un  fils  de  roi.  Les  méchants  ont  tou- 
jours une  fin  déplorable,  le  traître  qui  abuse 
de  la  confiance  d'un  ami  est  de  tous  celui 
auquel  la  conscience  populaire  réserve  le 
plus  cruel  châtiment.  Enfin  le  popolano  a 
bon  cœur,  le  malheur  des  autres  l'attriste  et 
lui  pèse;  il  cherche  à  consoler  l'affligé,  à  sou- 
lager le  misérable  :  il  donne  volontiers.  Les 
jours  de  fête,  vous  le  voyez  s'attabler  pour 
dîner  dans  quelque  cabaret  de  la  banlieue, 
les  mendiants  qui  pullulent,  sollicitent  sa 
pitié;  notre  homme  leur  donne  une  portion 
de  son  repas;  il  assaisonne  sa  libéralité  d'une 
drôlerie;  car  le  Napolitain  considère  la  gaieté 
comme  un  des  grands  éléments  du  bonheur; 
aussi  faites-le  rire  et  vous  obtenez  tout  de  lui, 
son  irritation  se  calme,  sa  colère  tombe,  son 
égoïsme  cède  :  il  fera  ce  que  vous  voulez. 

D'autre  part  trop  souvent  le  Napolitain  a 
cette  horreur  du  travail  et  de  la  peine,  qui 
explique  son  état  d'infériorité.  Ces  défauts  lui 
sont*  venus  d'Espagne,  les  nouvelles  de  Michel 
Cervantes  en  font  foi.  Pour  lui  comme  pour 
l'Espagnol  le  travail  est  une  dure  servitude, 
son  souci  est  de  l'éviter  de  toutes  les  manières 
possibles;  il  préfère  devoir  à  la  faveur,  à  la 
servilité,  ce  qu'il  devrait  obtenir  de  son  la- 
beur. Plutôt  que  de  faire  œuvre  de  ses  mains, 
il  aura  souvent  recours  aux  plus  détestables 
moyens.  La  camorra  a  cessé  hier  seulement 
d'être  une  société  fortement  organisée;  mais 
elle  offre  toujours  à  ceux  qui  ont  de  bons 
bras  et  le  cœur  dur  le  moyen  de  tirer  parti 
de  la  lâcheté  et  de  la  peur  des  faibles.  Vous 
trouverez  aussi  à  Naples  sans  trop  de  diffi- 
culté des  gens  qui  administreront  à  leur  pro- 
chain, moyennant  finance,  une  volée  de  coups 
de  bâton,  quelque  estafilade  à  quatorze  points 
comme  celles  dont  parle  Cervantes,  ou  un 
coup  de  couteau  en  pleine  poitrine.  Une  des 
moindres  conséquences  de  cette  aversion  du 
travail  est  le  larcin  ;  les  domestiques,  les  petits 
marchands,  les  ouvriers  abusent  constamment 
de  votre  inexpérience.  Avec  quelle  impudente 
effronterie  ils  se  prétendent  innocents,  bien 
que  vous  les  ayez  pris  en  flagrant  délit.  Le 
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far  nienie  obleoD  par  ce  déplorable  procédé 
fait  OD  mal  immeiise.  Les  passions  s'allument 
avec  violeace  dans  l'âme  iooccupéfl  et  poua- 
seot  à  la  satishclk»!  immédiate.  La  colËre  [ait 
sortir  les  coutean,  te  saog  coule.  L'boaune 
est  dominé  par  ses  apftétils,  il  ne  vil  guère 
que  pour  les  satisbire.  Par  l'absence  de  règle, 
sa  Toloalé  s'énerve  et  s'alKiiblit.  Pour  vous 
filire  comprendre  la  flëvre  de  pares£6  qui 
semble  s'être  emparée  de  ce  peuple,  laisses- 
moi  TOUS  raconter  un  fait  que  j'ai  va  de  mes 
yeiu,el  dont  personne  ne  se  scandalise  dans 
la  dasse  à  laquelle  appartient  celui  chez  qui 
je  l'ai  obsen'é.  Un  décrolteur  stationne  cbaqoe 
jour  au  coin  de  la  me  de  Foria;  dès  qn'il  a 
gagné  un  Aranc,  notre  bomme  plie  bagage,  il 
va  dans  un  cabaret  voisin  da  mur  d'enceinte: 
le  vin  y  est  pour  rien,  avec  quelques  sous  on 
a  du  macaroni.  Notre  décrottenr  s'assied,  boit, 
mange,  passe  soD  temps  dans  une  douce  tor- 
peur, sommeillant,  jetant  sur  les  passants  ou 
regard  alourdi,  jusqu'au  moment  où  la- nuit 
le  ramène  au  logis.  Cet  homme  ne  fait  que 
réaliser  l'aspiration  suprême  de  la  foule,  le 
far  niente.  Certes,  l'école  et  l'industrie  ont 
déjà  prouvé  qu'elles  aoronl  peu  à  peu  raison 
de  ce  vice  invétéré,  la  paresEe,et  de  ses  consé- 
quences;mai3,  pour  le  moment;  la  plusgrande 
partie  du  bat  peuple  est  encore  beaucoup  à 
Naples  ce  qu'elle  était  au  siècle  dernier. 

C'est  dans  un  tel  milieu  que  Padre  Rocco 
déploya  sa  bienraisaole  activité  :  soixante  ans 
cet  homme  fut  l'apôtre  de  sa  vilie  natale.  Elle 
l'a  vu  pendant  celte  longue  période  avec  son 
vêtement  noir  et  blanc,  son  i^hapelet  et  sa 
croix  de  bois  a  La  ceinture,  son  gros  bàlon  à 
la  main,  cliaussé  d'épais  souliers,  aller  sans 
cesse,  et  partout  où  il  pouvait  faire  quelque 
bien.  Nous  avons  son  portrait  peint  à  l'époque 
de  sa  maturité,  il  appartient  à  H.  Barlotomeo 
Capasso,  archéologue  napolitain  distingué, 
diez  qui  je  l'ai  vu.  La  figure  a  bien  le  type 
national,  le  nei  est  fortement  arqué,  les  na- 
rines laides,  les  yeux  très  grands,  très  noirs, 
le  teint  coloré,  la  peau  grasse,  tes  traits  fermes 
et  accentués.  Il  y  a  de  l'autorité  dans  cette 
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foes  seolptées  représentant  les  bergers,  les 
iHs  mages,  la  Vierge,  Joseph,  Tenfant  Jésus, 
f ftne  et  le  bcenf,  que  faisaient  de  son  temps 
le  véritables  artistes,  les  San  Martino,  les 
liosea>  les  Yassallo  et  les  Mînaccio. 
'  A  l'entrée  de  la  cellale,  nous  voyons  la 
eroSx,  retrouvée  par  le  dominicain  an  pont 
ie  la  Madeleine,  et  des  fac-similé  de  laquelle 
II  peupla  la  viUe  de  Naples.  Rien  ne  nous 
révèle  dans  ce  lieu  l'homme  de  méditation  et 
de  pensée. 

C'est  que  l'activité  de  Roeco  fat  tout  exté- 
Heure,  sa  vie  se  passa  presque  tont  entière 
en  plein  air,  sauf  les  heures  de  repos  et  d'of- 
fice. Chaque  matin,  après  avoir  été  an  chœur 
avec  les  autres  moines,  le  père  sortait  du  cou- 
vent pour  n'y  rentrer  que  le  soir;  il  allait  et 
venait  sans  cesse,  n'ayant  d'autre  désir  que 
de  faire  du  bien.  Sa  piété  sincère,  mais  peu 
éclairée,  lui  suggéra  pour  cela  parfois  des 
moyenis  qui  nous  font  sourire.  Eh  t  qu'importe? 
admirons  cette  puissance  d'affection,  ce  dé- 
Toœment  absolu  à  l'œuvre  de  la  charité  qui 
emourent  d*nne  auréole  cette  figure  popu- 
laire. Suivons  pour  cela  le  brave  homme  dans 
les  quartiers  qu'habite  la  basse  classe,  péné- 
trons avec  lui  dans  le  Vieux- Naples.  Le  voici 
qui  parcourt  les  rues  étroites,  sombres  et 
sales^  s'arrôtant  tantôt  ici,  tantôt  là;  il  parle, 
n  prêche.  Ecoutons-le.  Quelle  parole  ferme, 
abondante  en  saillies,  en  images!  Quelle  âpre 
et  violente  manière  de  reprendre  les  con- 
sciences, avec  quelle  crudité  le  moine  décrit 
le  péché,  avec  quelle  sévérité  il  en  montre 
les  funestes  conséquences,  avec  quelle  cha- 
leur il  affirme  les  compassions  divines!  Voici 
la  fin  d'une  allocution  du  père  Roceo;  elle 
fait  bien  comprendre  sa  manière.  Le  moine 
prêchait  ce  jour -là  sur  la  conversion.  «  Je 
^leux  un  signe  extérieur  de  votre  pénitence! 
s*écrie-t-il  en  terminant,  ceux  qui  veulent 
taire  acte   de  contrition  doivent  lever  la 
main.  *  Tons  les  auditeurs  déclarent,  en  éten- 
dant la  main  vers  le  père,  leur  ferme  inten- 
tion de  changer  de  vie.  Rocco  regarde  son 
crucifix  :  t  Oh!  mon  Sauveur,  dit-il  alors,  je 


voudrais  un  sabre  pour  couper  ces  mains  qui 
vous  ont  si  souvent  offensé  par  leurs  vols^ 
leurs  homicides,  leurs  actes  déshonnétes,  afin 
qu'elles  ne  puissent  le  faire  désormais.  »  Les 
auditeurs  sont  terrifiés  par  ces  paroles,  pro^ 
noncées  d'une  voix  tonnante,  ils  pleurent, 
promettent  de  mieux  faire  et  accompagnent 
respectueusement  le  père  jusqu'à  son  cou- 
vent, en  chantant  le  psaume  de  pénitence. 
Cette  parole  forte  et  souvent  colorée  n'attirait 
pas  seulement  l'homme  du  peuple,  elle  avait, 
paraît-il,  un  attrait  singulier  pour  les  gens 
des  classes  supérieures.  Que  de  fois  sur  les 
places  du  Mercato,  du  Mercatello  et  de  Castel 
Nuovo  les  évéques  en  robe  violette,  les  élé- 
gants monsignori  en  bas  rouges,  les  grands 
seigneurs  descendaient  de  leurs  carrosses  pour 
écouter  le  dominicain!  Que  de  fois  la  cour 
lui  demanda  de  parler  devant  le  souverain 
comme  il  parlait  aux  gens  de  Basso-Porto 
et  du  Mercato? 

Si  le  brave  moine  prêchait  avec  feu,  il  n'a- 
vait pas  moins  de  chaleur  dans  l'action,  son 
ardeur  le  rendait  insensible  à  la  raillerie  et 
au  danger.  Au  Largo  del  Castello,  se  tenaient 
alors  comme  aujourd'hui  les  théâtres  forains. 
Indigné  des  obscénités  par  lesquelles  Poli- 
chinelle et  consorts  égayaient  la  foule,  Rocco 
montait  sur  les  tréteaux  où  se  faisait  la  re- 
présentation. Sourd  aux  sarcasmes,  aux  me- 
naces, il  s'adressait  au  public,  son  crucifix  à 
la  main,  faisant  des  grossiers  propos  qu'il 
avait  entendus  le  thème  de  sa  parole  indi- 
gnée. 

Convaincu  du  mal  que  le  jeu  faisait  au 
peuple,  l'apôtre  populaire  parcourait  les  rues 
et  entrait  dans  les  cabarets  pour  l'empêcher. 
n  apostrophait  les  joueurs,  s'emparait  de  leurs 
enjeux,  et  les  obligeait  à  se  séparer,  sans  se 
soucier  de  leur  colère  et  de  leurs  cris.  Un  jour 
contre  le  mur  du  collège  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  il  avise  un  groupe  de  joueurs  en* 
rages,  connus  pour  se  réunir  fréquemment 
à  cet  endroit.  Doucement  Rocco  s'approche, 
étend  ses  larges  mains  de  popolano  sur  les 
enjeux  et  sur  les  cartes,  tout  s'engouffre  dans 
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sa  vaste  poche.  Il  hit  sanvé  de  U  torenr  d'an 
joueur  qui  se  jeta  sur  lui,  le  couteau  à  te 
maJD,  par  l'habileté  d'un  porteur  de  chaisea. 
Cet  homme,  eu  passant,  At  brusquement  tom- 
ber le  iH-as  de  la  chaise  sur  le  bras  du  jooeur 
irrité,  l'arme  glissa  de  ta  main  de  ce  dernier, 
le  bon  père  Ail  sauvé. 

Ce  zèle  apostolique  ne  connaissait  rien 
d'assez  répugnant  pour  l'arrëler,  le  bon  do- 
minicaiD  allait  chercher  les  femmes  perdues 
jusque  dans  les  bouges  It»  plus  affreux.  Sa 
parole  s'ufforçall  de  les  dégoflter  de  leur  dé- 
plorable vie,  sa  bourse  était  toujours  à  la  dis- 
position de  celles  qui,  parmi  ces  infortunées, 
Toulaieni  relounier  à  une  vie  boiméie  et  ré- 
gulière. La  présence  Je  Rocco  produisait  tou- 
jours une  grande  impression  dans  les  tristes 
lieux  od,  alors  comme  aujourd'hui,  ces  mal- 
heureuses vivaient  parquées.  Les  moins  per- 
verses cherchaient  à  l'éviler,  la  plupart  le 
raillaient  et  l' insultaient  du  seuil  de  leurs 
sordides  demeures;  elles  D'arrétaienl  pas  le 
digne  prêtre,  il  poursuivait  son  chemin,  par- 
lant, exhortant,  à  la  fois  affectueux  et  grave. 
Parfois  il  était  écoulé,  une  Madeleine  péni- 
tente se  jetait  à  ses  pieds  et,  tout  heureux,  le 
père  la  conduisait  dans  un  refuge  où  elle 
trouvait  les  moyens  de  se  régénérer.  Le  roi 
donna  à  l'apâlra  vieilli  et  appesanti  un  car- 
rossetlo  pour  lot  faciliter  son  ministère.  On  le 
vit  souvent,  à  la  fin  de  sa  vie,  faire  asseoir  à 
cAté  de  lui,  sur  les  bancs  de  ce  modeste  équi- 
page, les  pauvres  pécheresses  dont  il  avait 
touché  le  cœur  el  la  conscience,  et  qu'il  avait 
hâte  de  soustraire  à  la  corruption.  Les  rires, 
les  insultes,  tes  applaudissements  ironiques 
de  lajeune^ise  licencieuse,  lorsqu'elle  assis- 
tait à  ces  sortes  d'enlèvements,  le  laissaient 
parfaitement  inditTéreni.  Rocco  avait  soin  que 
les  malheureuses  qu'il  recueillait  ainsi  trou- 
vassent au  refuge  tout  le  confortable  néces- 
saire et  qu'une  abondance  relative  retînt  ces 
brebis  égarées  au  bercail.  On  le  vil  souvent, 
aussi,  refuser  l'entrée  des  rues  déshonorées 
par  te  plus  ignoble  des  commerces  aux  ma- 
rins traichement  débarqués  qui  s'y  rendaient 
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Les  deux  premiers  Bourbons  de  Naples  dé- 
siraient séneasement  le  bien  de  leur  peuple; 
un  homme  comme  celui  dont  nous  écrivons 
Thistoire,  devait  être  facilement  accueilli  et 
écouté  par  ces  princes.  Mais  le  pieux  philan- 
thrope n'avait  pas  seulement,  pour  se  faire 
bien  venir,  sa  généreuse  charité;  sa  parole 
avait  une  franchise,  une  saveur  originale  qui 
était  pour  le  souverain  une  agréable  diver- 
sion à  la  banale  obséquiosité  des  courtisans; 
aussi,  ne  sommes -nous  pas  étonné  de  voir 
le  dominicain  en  grand  crédit  à  la  cour.  Fer- 
dinand IV  en  particulier  avait  plaisir  à  l'en- 
tendre raconter  les  exploits  souvent  fort  co- 
miques de  sa  charité  et  les  peurs  qu'il  faisait 
aux  joueurs  et  aux  débauchés  de  bas  éta^e. 
^influence  que  Padre  Rocco  avait  en  haut 
lieu  se  manifesta  par  d'utiles  réformes,  de 
généreuses  entreprises,  on  lui  dut  entre  au- 
tres l'éclairage  de  Naples.  Dans  la  multitude 
des  rues  étroites  et  entre-croisées,  l'obscurité 
faforisait  les  vols  et  les  meurtres.  De  nuit,  le 
Vieux-Naples  était  un  coupe-gorge,  il  fallait 
la  pleine  lune  pour  que  le  bon  bourgeois  se 
hasardât  à  traverser  sa  rue;  encore  ne  le  fai- 
sait-il qu'en  tremblant.  Sous  l'iospiration  du 
père  Rocco,  Charles  m  émit  une  ordonnance 
par  laquelle  les  banques  publiques,  les  hôpi- 
taux, les  ministères,  les  ambassades,  les  hô- 
tels des  grands  seigneurs  durent  éclairer  leurs 
portes-cochères;  c'était  quelque  chose,  mais 
c'était  encore  bien  peu.  —  Le  moine  fit  plus 
que  le  roi.  Il  eut  l'idée  de  faire  placer  en 
nombre  considérable  dans  les  vieux  quar- 
tiers des  reproductions  de  l'image  et  de  la 
croix  dont  nous  avons  parlé.  Puis  le  pape, 
sur  sa  demande,  accorda  des  indulgences 
spéciales  à  quiconque  mettrait  de  la  lumière 
devant  ces  images  et  ces  croix;  et  le  père  de 
l'annoncer  dans  ses  prédications.  Son  succès 
fut  complet;  bientôt  chacun  sollicita  la  faveur 
de  fournir  l'huile  qui  devait  brûler  devant 
l'image  de  la  Madone  et  la  croix  du  Sauveur. 
On  dut  d'abord  restreindre  cette  permission 
a  un  jour  ou  deux,  pour  contenter  tout  le 
monde;  mais  les  demandes  augmentèrent 


tellement  qu'il  fallait  multiplier  les  images  et 
les  croix;  ainsi  Naples  fut  éclairé  pour  la 
première  fois. 

Le  jeu  est  encore  aujourd'hui  l'une  des 
plaies  du  peuple  napolitain,  il  aime  à  deman- 
der au  hasard  ce  qu'il  devrait  obtenir  seule- 
ment de  son  travail  :  c'était  pire  au  siècle  der- 
nier. Un  jour,  Padre  Rocco  mit  sous'les  yeux 
de  Charles  m  une  longue  liste  de  familles 
nobles,  appauvries,  réduites  presque  à  la  be- 
sace par  le  jeu.  <  Je  ne  veux  pas  être  un  roi 
de  mendiants!  >  s'écria  le  prince  et  immédia- 
tement il  renonça  aux  60000  ducats  que  rap- 
portait annuellement  l'impôt  sur  le  jeu.  Quel- 
ques jours  après,  un  décret  royal  interdisait 
les  jeux  les  plus  dangereux  par  la  facilité 
de  perte  et  de  gain  qu'ils  présentent;  la  con- 
travention était  punie  de  cinq  années  de  pri- 
son pour  le  noble  et  de  cinq  années  de  galère 
pour  le  bourgeois.  En  1760,  Ferdinand  IV 
renouvela  l'édit  en  augmentant  les  prohibi- 
tions. 

*  Une  institution,  grâce  à  Padre  Rocco,  rendit 
dès  lors  de  grands  services  au  bas  peuple;  les 
Congrégations  acquirent  par  son  activité  un 
grand  développement  à  cette  époque.  Alors 
se  multiplièrent  ces  associations  populaires 
qui  assurent  aux  associés  et  à  leurs  familles 
les  soins  médicaux  et  les  remèdes  en  cas  de 
maladie,  une  sépulture  décente,  et  parfois 
une  dot  pour  les  filles  et  l'argent  nécessaire 
pour  l'apprentissage  des  garçons. 

VAIbergo  dei  Poveri,  cet  immense  établis- 
sement si  utile  à  la  ville  de  Naples  malgré 
ses  imperfections,  dut  son  origine  au  tableau 
émouvant  que  Padre  Rocco  fit  de  la  misère 
populaire.  La  chose  est  curieuse  et  mérite 
d'être  racontée.  Cette  Saxonne,  à  laquelle  on 
doit  la  fabrique  de  porcelaine  de  Capodi- 
monte,  la  reine  Marie-Amélie,  s'était  mise 
aux  usages  du  pays  sur  lequel  elle  avait  été 
appelée  à  régner.  La  bonne  princesse  s'occu- 
pait fort  vers  Noël  à  travailler  pour  la  crèche 
de  la  chapelle  du  palais  ;  ses  mains  royales 
habillaient  et  ornaient  avec  un  soin  particu- 
lier les  poupées  représentant  Jésus,  Marie,  Jo- 
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Ibarles  m  fit  passer  à  Padre 
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fon  obligeait  à  quitter  lears  infects  taadis. 
race  à  de  grands  soins  de  propreté,  à  la 
mrriture  la  plus  fortifiante,  un  grand  nombre 
i  personnes  furent  sauvées.  Il  faut  dire  du 
aie  <pi*à  cette  époque  le  clergé  tout  entier  fut 
flmirable  de  dévoûment.  Les  gens  d*église 
usaient  leur  temps  dans  les  rues,  consolant, 
ftcourageant,  infatigables  dans  leur  charité, 
a  mortalité  était  effrayante,  on  enterrait  de 
inr  et  de  nuit  sans  service  funèbre,  le  temps 
lanquait  pour  cela,  c'était  un  enfouissement 
énéral.  Padre  Rocco  se  multipliait.  Tout 
Hait-il  bien  au  pont  de  la  Madeleine,  il  cou- 
ait  aux  hôpitaux  et  veillait  à  ce  que  les  ma- 
ides  fussent  bien  traités,  à  ce  que  les  morts 
ossent  enterrés  avec  autant  de  décence  que 
B  permettaient  ces  jours   d'horreur.  Fort 
leureusement  Naples  avait  un  cime.tière  et 
jlle  le  devait  encore  à  Padre  Rocco;  bien  peu 
rannées  auparavant  on  enterrait  le  peuple 
Aansdes  charniers  attenants  aux  églises  et 
aux  bôpitaux.  A  l'hépital  des  Incurables,  le 
plas  grand  de  tous,  il  existait  pour  cet  usage 
une  fosse  large  et  profonde,  appelée  la  Piscine. 
Une  odeur  infecte,  une  vapeur  miasmatique 
en  sortaient  sans  cesse.  Rocco  avait  obtenu 
que  les  cadavres  fussent  inhumés  à  l'hôpi- 
tal de  Piedigrotta  au  pied  du  mont  Pausilippe. 
Cela  diminua  le  danger,  mais  l'établissement 
d'un  cimetière  était  urgent;  on  le  commença 
«a  1762,  grâce  aux  instances  du  père  Rocco. 
L'architecte  de  l'Albergo  dei  Poveri  fit  égale- 
ment ce  travail  important.  L'état  donna  avec 
tine  très  grande  libéralité  pour  cet  objet;  on 
y  consacra  45000  ducats  de  la  fortune  royale. 
Cet  exemple  émut  à  jalousie  les  grands  éta- 
blissements religieux,  les  riches  particuliers  : 
l'argent  ne  manqua  pas;  ainsi  s'éleva  rapide- 
>nent  le  cimetière  de  Poggio  Reale  où]  les  in- 
b^imations  commencèrent  en  1764. 

Le  père  Rocco  continua  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  son  œuvre  apostolique.  En  vaUi 
l'âge  avait  alourdi  son  corps,  il  ne  cessait  de 
parcourir  les  rues  prêchant  et  exhortant,  de 
visiter  les  hôpitaux,  de  soulager  là  misère,  de 
combattre  le  vice.  Le  12  juin  1 782,  la  journée 
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avait  été  fatigante  pour  le  père,  il  avait  par- 
couru les  quartiers  de  la  basse  prostitution; 
deux  jeunes  femmes  gagnées  par  la  gravité 
et  la  charité  de  sa  parole  s'étaient  décidées  à 
le  suivre.  Tout  heureux,  le  bon  vieillard  les 
avait  emmenées  dans  la  voiture  qu'il  tenait 
de  la  munificence  royale,  à  la  maison  de  re- 
fuge voisine  de  l'hospice  des  Incurables,  une 
de  ses  œuvres  favorites,  n  eut  le  soir  une 
légère  attaque  de  goutte,  le  vaillant  homme 
ne  s'en  inquiéta  pas  ;  il  continua  d'agir 
comme  si  de  rien  n'était.  Le  mal  s'aggrava 
rapidement;  Padre  Rocco  comprit  que  la 
chose  était  sérieuse  et  demanda  les  sacre* 
ments.  Dès  ce  moment  son  état  fut  désespéré, 
le  bruit  de  sa  maladie  se  répandit,  bientôt 
tout  Naples  fut  dans  la  consternation.  Le  roi  ' 
et  l'archevêque  Fiiangieri  envoyaient  sans 
cesse  demander  des  nouvelles  du  vieux  moine. 

Padre»  Rocco  mourait:  ses  souffrances  étaient 
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aiguës;  mais  il  ne  pensait  qu'à  ses  œuvres. 
Ses  amis  lui  promirent  qu'ils  continueraient 
tout  ce  qu'il  avait  commencé  et  poursuivi 
avec  tant  de  dévoûment;  il  s'écria  alors  :  <  Je 
suis  content;  >  et  répétant  les  paroles  de  l'a- 
pôtre :  t  CupiocUssoimet  esse  cum  Christo,  » 
il  rendit  l'esprit.  Le  supérieur  du  couvent 
craignit  le  désordre  dans  la  population  si  les 
cloches  annonçaient  de  leur  glas  funèbre  que 
le  grand  ami  des  petits  n'était  plus.  Cepen- 
dant la  fatale  nouvelle  ne  tarda  pas  à  circu- 
ler dans  la  ville.  Le  peuple  voulut  voir  encore 
celui  qui  l'avait  tant  aimé.  Selon  l'usage,  le 
corps  de  Rocco,  habillé  et  déposé  sur  un  Ut 
de  parade,  fut  offert  dans  l'église  de  la  corn* 
munauté  aux  regards  du  public.  Avec  cette 
passion  qu'elle  porte  à  Naples  dans  la  dou- 
leur et  dans  la  joie,  la  foule  se  rua  dans  l'édi- 
fice sacré,  arracha  par  lambeaux  les  vête- 
ments qui  couvraient  le  mort  et  les  emporta 
comme  des  reliques;  il  fallut  les  renouveler 
deux  fois  pour  satisfaire  ses  exigences.  Rocco 
fut  enterré  comme  un  pauvre,  ses  os  ne 
furent  pas  recueillis  et  déposés  dans  une 
niche  comme  on  le  fait  à  Naples,  même  pour 
les  gens  du  commun;  ils  furent  réunis  à  l'os- 
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suaire  du  coarent;  sa  tombe  hil  aussi  humble 
que  l'avait  été  sa  vie. 

Le  digue  homme  mourut  sans  que  les  ac- 
cusations perfides  ou  violentes  de  ses  enne* 
mil!  eussent  pu  Inf  Êiire  perdre  te  respect  et 
l'affection  de  sa  ville  ualale.  En  valu  on  l'ac- 
cusa de  couvrir  du  masque  de  la  phitamhro- 
pie  des  passions  basses,  une  âme  cupide;  en 
vain  on  prétendit  que  s*il  recherchait  les  pé- 
cheurs c'était  par  ^oAt  du  péché.  □  resta  pour 
tous,  comme  l'a  dit  son  bit^aphe,  semblable 
au  soleil  gui  éclaire  sans  cesse  de  sa  lumière 
les  terraiDS  immondes  et  &ngenx,  mais  qui 
se  s'y  souille  pas.  Le  bon  religieux  ne  possé- 
dait rien.  Le  12  février  1719,à  l'époque  de  sa 
proression,  il  avait  renoncé  à  l'héritage  pater- 
nel en  faveur  d'un  parent,  se  réservant  seu- 
lement une  rente  annuelle  de  six  ducats.  D 
ne  dépassa  jamais  pour  ses  dépenses  person- 
nelles ce  petit  revenu,  quoiqu'il  eût  à  sa  dis- 
position des  sommes  considérables.  Boceo 
avait  besoin  de  si  peu  et  ce  peu  lui  était  offert 
avec  tant  d'empressement  par  la  population 
qu'il  put  réaliser  sans  difficulté  ce  précepte  de 
l'Evangile  i  •  Ne  soyez  point  en  souei  de  ce 
que  vous  mangerez,  de  ce  que  vous  boirez,  de 
la  manière  dont  vous  seres  vêtus.  •  Le  cocher 
de  carrossello  mettait  gratuitement  et  joyeu- 
sement son  véhicule  à  sa  disposilion,  le  r6- 
lisseur  et  le  boulanger  considéraient  comme 
un  honneur  qu'il  voulût  bien  satisfaire  son 
appétit  dans  leur  modeste  boutique.  Les  six 
ducats  sufOsaient  pour  sou  habit  et  il  avait, 
pour  reposer  son  corps  bligué,  sa  cellule  de 
Santo  Spirito, 

Rocco  avait  donc  toute  la  sobriété  d'un 
homme  qui  accepte  une  sainte  mission;  son 
dédain  du  bien-être  était  aussi  complet  que 
possible.  L'ambition  n'a  pas  eu  plus  de  prise 
sur  lui  que  la  sensualité  ;  ses  relations  avec  les 
puissants  n'ouï  jamais  éveillé  dans  son  âme  le 
désir  des  grandeurs  humaines,  il  n'a  jamais 
voulu  être  qu'un  pauvre  moine  de  l'ordre  do 
Saint-Dominique,  Recherché,  aimé  de  tons, 
du  souverain,  de  la  grande  noblesse,  des 
étrangers  de  distinction,  entre  aiUres  de  l'am- 
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vol;  pais  Rocco  était  du  peuple,  il  savait 
I  parler,  il  avait  la  mimique  pittoresque, 
vivacité,  Toriginalité  de  la  parole,  la  cru- 
tcé  de  l'expression;  sous  Tinfluence  d'une 
lînte  indignation,  sa  phrase  était  comme  un 
mp  de  poing  qui  frappait  en  pleine  poitrine 
I  popolano  et  lui  faisait  sentir  rudement  son 
khé. 

le  vais  maintenant  résumer  aussi  complé- 
ment, aussi  succinctement  que  possible  le 
isnltat  ,de  cette  étude.  Padre  Rocco  fut  un 
irétien  dans  le  sens  religieux  du  mol,  il  a 
Imé  Jésus,  il  s'est  confié  en  lui,  il  Ta  servi 
B  toute  la  force  de  son  âme.  Comme  chez 
RIS  ceux  pour  lesquels  le  christianisme  est 
ne  réalité,  la  charité  fut  la  plus  grande  vertu 
a  pieux  dominicain;  il  a  beaucoup  aimé,  peu 
'hommes  l'ont  fait  autant  que  lui;  mais  cette 
rande  charité  ne  fut  pas  toujours  éclairée  ; 
'i&telligence  du  brave  moine  n'était  ni  éten- 
tœ  ni  cultivée.  Ce  fût  aussi  par  trop,  nous  le 
r^ttons,un  homme  d'autorité;  il  eut  toute 
.'étroitesse  des  gens  qui  en  ont  la  passion,  il 
roulât  trop  faire  de  l'autorité  le  principal  fac- 
«QT  du  bien.  Rocco  ne  comprit  point  que  la 
iberté  est  l'élément  essentiel  du  progrès,  ce 
to  à  tout  prendre  un  homme  du  moyen  âge* 
Hais,  je  le  répète,  cet  homme  eut  un  grand 
MBor,  il  a  beaucoup  fait  de  bien;  comme  tous 
ceux  qui  veulent  sincèrement  et  ardemment 
^  utiles,  il  n'a  jamais  pensé  à  lui,  il  a  tou- 
jours vécu  pour  les  autres.  Padre  Rocco  ne 
peut  être  oublié,  la  mémoire  du  juste  doit  vi- 
vre à  perpétuité,  c'est  son  droit  et  sa  récom- 
pense. En  particulier  sa  ville  natale  devrait 
«avoir  mieux,  plus  exactement,  plus  géné- 
ralement tout  le  bien  qu'il  lui  fit.  Cela  aurait 
Poor  effet  d'émouvoir  utilement  à  jalousie  les 
Ibpôlilains  d'aujourd'hui,  de'les  rendre  actifs 
Potir  le  bien  de  leur  pays.  Aussi  nous  serions 
^^oreux  si  quelque  citoyen  de  Naples  voulait 
4re  aujourd'hui  à  ses  compatriotes  sous  la 
forme  qui  leur  convient  ce  que  fut  Padre 
Bocco. 

JOmV  PETER. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


Guillaume  III  et  la  réyolntion  de  1688  * 

PHBHICR  ARTICLE 

La  révolution  qui  ouvrit  pour  l'Angleterre 
la  période  contemporaine  est  un  immense 
drame  en  deux  actes.  J'ai  eu  l'honneur 
d'esquisser  ici  même  la  physionomie  de  deux 
personnages  qui  jouèrent  les  principaux  rôles 
dans  le  premier  acte  de  ce  drame  histo- 
rique :  John  Milton  "  et  Olivier  Cromtcell  '. 
Nous  avons  vu  Milton  défendre  de  sa  plume 
éloquente  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'indi- 
vidu, et  tracer,  avec  un  génie  qui  devançait 
son  temps,  le  programme  actuel  du  libéra- 
lisme. Ces  belles  théories,  Cromwell  les  fit 
passer  dans  les  faits,  non  pourtant  sans  en 
déchirer  quelque  peu  la  trame  avec  son  épée 
de  soldat.  En  s'élevant,  ce  parvenu  sublime 
éleva  son  pays  au  plus  haut  degré  d'influence 
et  d'éclat.  Mais,  comme  la  statue  prophétique 
aux  pieds  de  fer  et  d'argile,  le  superbe  édifice 
érigé  par  la  main  puissante  du  Protecteur 
devait  crouler  au  moindre  choc.  Les  illéga- 
lités destinées  à  fonder  la  jeune  république 
l'avaient  vouée  à  une  prompte  mort.  Tant  il 
est  vrai  que  la  justice  donne  seule  aux  na- 
tions une  prospérité  durable,  et  que  l'iniquité, 
même  au  service  des  plus  nobles  desseins,  se 
paye  fatalement  par  un  recul! 

Le  dernier  soupir  de  Cromwell  inaugure 
une  époque  de  décadence,  sombre  entr'acte 
de  trente  années  qui  sépare  les  deux  parties 
de  la  glorieuse  révolution  d'Angleterre.  Sept 
mois  après  la  mort  d'Olivier,  son  ûls  Richard 
laisse  échapper  de  ses  mains  débiles  les  rênes 
du  gouvernement.  Alors,  par  une  incroyable 
vicissitude,  la  crainte  de  la  dictature  et  de 
l'anarchie  ramène  sur  le  trône  la  fatale  dy- 
nastie des  Stuarts.  La  restauration  de  1660 

*  Sous  une  forme  abrégée,  cette  étude  a  été 
donnée  en  conférence  publique  à  Lausanne. 

*  Chrétien  évangéliqvef  avril  1876. 

*  Chrétien  évangélique,  juin,  jaiUet,août  1876. 


bilTe  d'uD  trait  de  ptume  tous  les  progrès  ac- 
complis par  de  loagnes  et  uaglaDies  lattes, 
el  l'oD  se  croirait  revenu  aui  tristes  jours 
de  Cbaries  I".  CAariei  U  et  Jacquet  U, 
mauvais  rois  comme  leur  père,  abaissent  à 
l'eDvt  la  Grand e-Brelagoe  et  frtHssent  tous  les 
seatimenls  Daiionaoït,  jusqu'à  ce  qu'on  sou- 
lèvement g^éral  et  irrésislible,  l'acte  second 
et  dernier  de  U  révolution,  vienne  mettre 
un  tenne  au  r^e  le  plus  inepte  et  le  plus 
cruel  de  l'histoire  anglaise. 

C'est  ce  second  et  dernier  acte  du  grand 
drame  qui  ébranla  le  royaume  britannique 
au  XVII*  siècle,  c'est  la  révolution  de  1638 
qui  va  nous  occuper.  Je  voudrais  montrer  à 
mes  lecteurs  comment  l'œuvre  d'émancipa- 
tion populaire,  brillamment  ébauchée  par 
Hilton  et  Cromwell,  puis  subitement  renver- 
sée par  la  restauration,  lUt  reprise  et  menée 
à  bonne  fin  par  GmUaume  if  Orange;  com- 
ment ce  prince,  qui  a  eu  l'heureuse  fortune 
de  devenir  le  héros  préféré  de  l'émineni  his- 
torien Macaulay,  sans  être  animé  euctemenl 
du  même  esprit  que  les  illustres  puritains, 
sut  assurer,  d'une  manière  qu'on  peut  appeler 
définitive,  le  triomphe  de  leurs  principes  es- 
sentiels et  l'accomptissemenl  de  leurs  plus 
ardents  souhaits.  Je  me  bornerai  à  copsldérer 
Guillaume  m  dans  ses  rapports  avec  la  révo- 
lution d'Angleterre ,  et  la  révolution  dans  ses 
rapports  avec  lui,  c'est-à-dire  dans  ses  con- 
tours généraux  et  son  agent  principal.  Ainsi 
limité,  mon  sujet  est  encore  si  vaste  que  je 
ne  pourrai  le  traiter  en  quelques  pages  sans 
l'étendre  sur  le  lil  de  Procuste.  J'en  demande 
pardon  d'avance.  Je  dois  ajouter  que  xsioa 
ambition  sera  à  pea  près  satisfaite  si  je  réus- 
sis à  résumer  d'une  [açon  claire  et  intéres- 
sante, à  populariser  pour  les  abonnés  de  cette 
revue  les  admirables  pages  que  Hacaulay 
consacre  à  l'objet  de  notre  étude.  Tons  les 
autres  livres  que  j'ai  eonsoltés  sur  cette 
époque  m'ont  été  relativemenl  peu  utiles. 
Tout  ce  qui  mérite  d'être  consMré  pour  le 
public  a  été  reproduit  par  Hacanlay  avec  une 
limpidité,  ime  él^aace,  une  pondération,  un 
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t  passa  même  pour  Thomme  le  plus  éloquent 
B  son  époque,  c  H  estoit,  nous  dît-on,  d'une 
loqoence  admirable,  avec  laquelle  U  mettoit 
n  évidence  les  conceptions  sublimes  de  son 
^t,  et  (àisoit  plier  les  auttres  seigneurs  de 
»  court,  ainsi  qae  bon  lui  sembloit.  Sy  estoit 
ingulîèrement  aimé  et  bien  yollu  de  la 
ommune,  pour  une  gracieuse  façon  de  faire 
pi*îl  avoit,  de  saluer,  caresser  et  arraisonner 
ItiYément  et  femilièrement  tout  le  monde.  > 
'Pontus  Payen  M.  S.)  On  aura  l'idée  de  la 
nagniflcence  prineière  de  son  train  de  mai- 
ion  quand  on  saura  que,  pour  faire  des  éco- 
lomies,  il  congédia  en  un  jour  vingt-huit 
taaitres  queux*.  U  avait  d'ordinaire  vingt- 
jiuatre  gentilshommes  et  dix-huit  pages  de 
tMnne  famille  attachés  à  sa  personne,  n  rece- 
vait à  ses  propres  frais,  à  la  place  du  roi  qui 
86  trouvait  trop  pauvre  pour  de  pareilles  dé- 
penses, les  hôtes  les  plus  distingués  dans  le 
^lendide  palais  que  la  famille  de  Nassau  pos- 
sédait à  Bruxelles.  Il  est  vrai  que,  dans  une 
lettre  à  son  frère  Louis,  il  s'accuse  de  prodi- 
gafité.  <  Me  samble,  dit-il,  que  nous  venons 
lie  race  de  estre  un  peu  mauvais  menai- 
giers  en  nostre  jeune  temps,  mais,  quand 
hons  serons  vieux,  seromraes  meilleurs 
comme  feu  Monsieur  nostre  père.  > 

Guillaume  I*'  fut  en  somme  un  généreux 
fit  puissant  seigneur;  mais  il  était  avant  tout 
HB  homme  religieux,  et  il  montra  sa  foi  par 
Félévation  de  son  caractère  et  la  direction  de 
tonte  sa  carrière.  «  Depuis  le  jour  où,  otage 
atïprès  du  roi  de  France,  il  découvrit  le  plan 
qu'avait  formé  Philippe  pour  implanter  l'in- 
Quîsition  dans  les  Pays-Bas  jusqu'au  dernier 
souffle  de  son  existence,  il  ne  chancela  pas 
'  Im  instant  dans  sa  résolution  de  résister  à  cet 
•'inique  dessein.  Cette  résistance  fut  l'œuvre 
^  sa  vie.  Repousser  l'inquisition,  maintenir 
les  anciennes  libertés  de  sa  patrie  :  telle  fût  la 
ttche  qu'à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans  il  s'im- 
Posa.  »  Ainsi  le  dépeint  John  Lothrop  Motley 

'  Queux  eit  un  vieux  mot  qui  signifie  cuitinier, 
^tt  Utin  eoquus.  Comparer  l'allemand  Koch  et 
l'toglais  Cook, 


dans  son  classique  ouvrage  sur  la  Formation 
de  la  république  des  Pays-Bas  (  The  Rtse  of 
the  Dutch  Republic),  avec  un  enthousiasme 
que  les  faits  légitiment  parfaitement.  Com- 
tnent  en  particulier  ne  pas  être  frappé  du 
rare  désintéressement  du  Taciturne  ?  Pour 
atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé^  il  sacri- 
fia son  rang,  ses  immenses  richesses,  consen- 
tit à  devenir  un  mendiant  aussi  bien  qu'un 
proscrit.  La  couronne  lût  à  sa  portée;  il  n'en 
voulut  pas.  Tous  les  ans,  il  déclina  la  souve- 
raineté des  Provinces-unies,  t  II  n'accepta, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  et  quand 
tout  refiis  était  devenu  presque  impossible, 
qu'une  suprématie  limitée,  constitutionnelle, 
sur  cette  partie  des  Pays-Bas  qui  forme  au- 
jourd'hui le  royaume  de  ses  descendants.  Il 
vécut  et  mourut,  non  pour  lui,  mais  pour  son 
pays*  f  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  ce  pauvre 
»  peuple!  »  s'écria-t-il  en  mourant.  »  (Mot- 

iey.) 

Les  fils  de  ce  grand  patriote,  Maurice  et 
Eenri'Ftédéric  de  Nassau,  doués  tous 
deux  de  talents  émments,  rendirent  aussi 
d'importants  services  à  la  Hollande,  mais  se 
laissèrent  tenter  par  le  pouvoir  absolu  et 
cumulèrent  toutes  les  premières  fonctions. 
Quillaume  II,  successeur  du  précédent,  se 
fit  même  décerner  une  autorité  dictatoriale. 
GuiUaume-Benri,  son  fils,  a  donc  trouvé  une 
double  tradition  dans  sa  famille  paternelle  : 
d'un  côté,  de  beaux  exemples  de  dévouement 
à  la  cause  nationale  et  protestante;  de  l'autre, 
la  tendance  au  despotisme. 

Malgré  la  grandeur  de  sa  position,  Guil- 
laume a  les  joues  pâles  et  le  front  soucieux, 
le  regard  sérieux  comme  celui  d'un  homme 
lait;  sa  bouche  sait  à  peine  sourire.  C'est  que 
le  pauvre  enfant  a  plus  que  sa  part  de  dou- 
leurs. Fils  posthume  d'un  père  mort  à  vingt- 
quatre  ans,  il  a  perdu  bientôt  sa  mère,  Hen- 
riette-Marie, fille  de  l'infortuné  Charies 
Stuart.  L'orphelin  a-t-il  au  moins  trouvé  chez 
des  amis  cm  reflet  de  la  douce  afi^ection  du 
foyer  domestique?  Hélas  t  dès  son  berceau  il 
a  été  entouré  de  jalousie  et  de  haine.  Le 
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grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  qol  Ini  sert 
de  goaverneur,  est  son  plus  dangereux  ad- 
versaire. Le  parti  républicain  a  relevé  la  tête 
à  la  mort  de  Guillaume  II  et  enlevé  le  stathou- 
dérat,  la  plus  haute  magistrature  de  la  Hol- 
lande, à  la  maison  de  Nassau.  Chef  désigné 
du  parti  populaire,  successeur  de  princes 
dont  plusieurs  ont  montré  autant  d'ambition 
que  de  capacité,  Guillaume-Henri  inspire  une 
défiance  assez  naturelle.  Aussi  se  voit-il  sur- 
veillé, épié,  traité  en  prisonnier  d*état  par 
Foligarchie  municipale  toute- puissante  à  cette 
époque.  Séparé  des  serviteurs  attaches  à  sa 
famille,  il  doit  apprendre  à  ne  compter  que 
sur  lui-même,  à  maîtriser  ses  émotions,  à  cal- 
culer ses  paroles,  à  déjouer  les  ruses  d'enne- 
mis toujours  en  éveil. 

Laissons  passer  quelques  années  et  retrou- 
vons Guillaume  d'Orange  à  vingt-un  ans 
(1672),  lorsque  la  confiance  de  ses  compa- 
triotes l'appela  au  poste  de  stathouder. 
Cette  jeunesse  comprimée  et  sans  soleil  a 
détérioré  sa  santé  déjà  faible,  et  lui  laissera 
une  regrettable  lacune  du  c6té  de  la  bienveil- 
lance et  de  l'expansion.  Ses  études  ont  été 
solides.  Si  Faust  a  pu  dire  :  c  Ce  qu'on  ne 
sait  pas,  c'est  précisément  ce  dont  on  aurait 
besoin,  et  ce  qu'on  sait,  on  n'en  peut  point 
faire  usage,  »  cet  inconvénient  trop  commun 
sera  inconnu  à  Guillaume.  Par  une  sélection 
naturelle,  il  a  concentré  tout  son  intérêt  sur 
les  branches  qui  lui  seront  directement  utiles. 
Négligeant  les  sciences  et  la  philosophie,  les 
lettres  et  les  beaux -arts,  il  a  employé  une 
mémoire  presque  infaillible  à  acquérir  les 
langues  qui  lui  serviront  à  communiquer  sans 
intermédiaire  avec  les  peuples  étrangers. 
Outre  le  hollandais,  qui  demeurera  toujours 
son  idiome  de  prédilection,  il  parle  et  écrit, 
peu  correctement  sans  doute,  mais  couram- 
ment et  avec  clarté,  le  français,  l'anglais  et 
l'allemand;  il  comprend  en  outre  le  latin, 
l'italien  et  l'espagnol.  Il  s'exprime  dans  sa 
langue  maternelle  avec  une  concision  origi- 
nale et  une  vigueur  impressive,  sans  toutefois 
rappeler  l'éloquence  du  grand  Taciturne.  D 


cause  d'ailleurs  fort  peu,  et  c'est  à  ha  i|Be1 
surnom  de  Taciturne  serait  jostemaU 
pliqué. 

Cet  esprit  tout  pratique  et  utilitaire  i 
une  seule  incursion  dans  le  doioaioe 
idées  spéculatives.  Entiainé  par  l'i 
logique  de  Calvin,  Guillaume  a  adopléaiH 
ferveur  les  doctrines  de  la  prédestioalivt! 
de  la  persévérance  finale;  il  en  Cait  mtel 
base  de  sa  religion  et  de  sa  moraliié.  Mùi 
préoccupation  la  plus  constante  estpovhi 
questions  de  finances,  de  droit  inteniatis4 
de  stratégie;  et  l'attrait  d'une  tragédie d» 
sique  ou  d'une  comédie  de  Molière  oe  Toi 
pêche  pas,  au  théâtre,  de  se  détooraer  dell 
scène  pour  s'entretenir  de  la  chose  pid>lM|K 

Au  reste,  le  développement  du  jeime  priis 
a  été  d'une  rapidité  rare,  «  Chez  lui,  dit  !► 
caulay,  les  facultés  nécessaires  à  hctaàxà 
des  affaires  importantes  avaient  atteint  ktf 
maturité  dès  un  âge  où  elles  sont  à  peiadir 
diquées  chez  les  hommes  ordinaires.  Dip^ 
Octave,  le  monde  n'avait  pas  vu  ffli««> 
d'éut  si  précoce.  >  A  dix-sept  ans,(ioM^ 
étonnait  les  diplomates  par  sa  sagesseiUfa- 
fondeur  de  ses  vues,  son  imperturbaide  pt 
vite;  à  dix-huit  ans,  il  siégeait  digM«< 
dans  les  conseils  de  sa  nation;  à  wfi^ 
ans,  il  aura  conquis  comme  poliiî<p»  ^ 
comme  général  une  renommée  européeiK 

A  la  fois  homme  d'état  et  guerrier  par* 
lure,  c'est  plutôt  vers  la  guerre  qu'il  pfioji» 
n  aurait  certainement  obtenu  un  rang  1» 
élevé  parmi  les  grands  capitaines,  si  oa'P' 
prentissage  militaire  ne  lui  eût  manqué  et  9 
les  circonstances  ne  lui  eussent  Éwtco"**^ 
plus  de  temps  à  la  diplomatie,  n  a  oa  go» 
passionné  pour  la  chasse,  pourvu  qa'elte  *» 
fatigante  et  périlleuse.  C'est  peu  de  dire# 
est  vaillant  :  il  aime  le  danger  et  paraâ»| 
chercher  la  mort.  La  bataille  estsonéléfflrt 
il  faut  les  scènes  de  tumulte  et  de  can* 
pour  allumer  sa  verve  et  le  mettre  eu  ipj^ 
Mais  il  possède  un  courage  infinimen^P 
remarquable  :  c'est  la  firoide  intrépidité  <P" 
conservera  durant  des  années  souslaïûeD*" 


erpétaeile  d'un  assassinat.  Il  semble  vrai- 
aent  que  cet  homme  n'ait  pas  de  nerfs, 
n  a  pourtant  une  conslilution  frâle,  une 
béUve  apparence,  de  fréquentes  migraines, 
me  toux  iocarable;  il  soniïre  d'une  phlhisie 
A  d'an  asthme  chronignes,  et  les  médecins 
ai  donnent  peu  de  temps  à  vivre.  Jamais  la 
ririlité  de  l'àme  ne  contrasta  davantage  avec 
les  inArmités  du  corps  et  ne  réussit  mieux  à 
»  triompher.  On  comprend  que  cet  étique 
u  brille  pas  par  la  beauté.  Il  n'a  pas  non  plus 
Mtte  élégance  de  manières  habituelle  aux  gens 
le  qualité.  Uéme  dans  les  Pays-Bas,  qui  pour 
li  politesse  sont  à  celte  époijue  en  relard  sur 
Ik  France  et  l'Angleterre,  il  est  connu  par 
un  manque  d'affabilité,  soû  genre  brusque  et 
morose.  Sa  physionomie  impassible  et  sa 
froide  réserve  ne  se  démentent  presque  ja- 
mais. Parfois  cependant,  comme  des  flots  de 
lave  embrasée  s'échappent  par  le  cratère 
glacé  d'un  volcan,  nne  soudaine  et  terrible 
eiptefiion  de  colère  vient  révéler  la  véhé- 
mence des  passions  qui  bouillonnent  dans  son 
leio.  L'amitié  sait  aussi  ouvrir  ce  cceor  si 
ftnné  d'ordinaire.  Dans  le  cerde  très  res- 
treint des  personnes  qui  jouissent  de  toute  sa 
oonflance,  Il  se  montre  bon,  sensible,  familier, 
convive  aimable  et  sachant  plaisanter.  Ajou- 
tons qu'il  a  un  ami  comme  tout  le  monde  n'en 
*  pas.  C'est  Bentinck,  gentilhomme  batave, 
pu  lequel  il  a  été  soigné  avec  une  extrême 
iboigalion  durant  une  petite  vérole  des  plus 
alarmantes,  et  auquel  il  avoué  en  retour  une 
affection  vraiment  fraternelle.  On  pense  in- 
volontairement à  Oreste  et  àPylade,  à  David 
et  à  Jonathan. 

Lorsque  Guillaume  d'Orange  fut  porté  à  ta 
premiÈTe  magistrature,  la  Hollande,  envahie 
par  les  armes  françaises,  paraissait  dans  une 
tituation  désespérée.  Le  jeune  stathonder  op- 
posa an  danger  un  héroïsme  antique.  Il  alla 
jusqu'à  proposer  aux  états-généraux  un  plan 
d'une  audace  inouïe,  <  qui,  s'il  avait  été  exé- 
enté,  aurait  pu  devenir  pour  un  poème  épique 
le  plus  noble  sujet  des  temps  modernes.  > 
(Macanlay.)  U  s'agissait  d'engloutir  les  Pays- 


Bas  sous  les  eaux  de  la  mer,  et  c 
porter  les  habitants  à  l'extrémité 
dans  les  iles  fertiles  de  l'archipel  i 
les  républicains  de  Hollande  trouve 
nouvelle  patrie  à  l'abri  de  leurs  op 
Là,  le  commerce  d'Amsterdam  et 
savantes  de  Leyde  pourraient  pren 
sor  jusqu'alors  inconnu.  Electrisé  ps 
enthousiasme  de  son  chef,  le  peu| 
les  diguesl 

L'inondation  ne  détruisit  pas  le  { 
elle  le  changea  en  un  lac  immen 
voyait  les  villes  avec  leurs  clocher 
comme  des  ilols,  et  elle  en  chassa 
lants.  La  guerre,  il  est  vrai,  n'était 
née,  et  Guillaume  ne  put  pas  touj 
l'avantage  sur  un  ennemi  aussi  su| 
force,  conduit  par  des  généraux 
Luxembourg  et  Coudé.  Il  fut  bal 
sieurs  rencontres,  notamment  à  Sa 
et  l'épuisement  de  ses  troupes  l'( 
conclure  la  paùc  de  Nimègue  (V 
cette  paix  était  honorable  pour  k 
meuse  ligue  dAugsbourg  (1686), 
l'iosligatenr  bien  qu'il  ne  la  sîgn 
plus  encore  pour  arrêter  les  con 
grand  roi.  En  somme,  tout  ce  qui  et 
nement  possible  pour  la  défense 
lande  fut  fait  par  Guillanmein,  et  l 
lui  témoigna  sa  gratitude  en  décla 
gnité  de  stathonder  héréditaire  da 
son  d'Orange,  avec  les  charges  d( 
et  d'amiral  général. 

Pour  donner  une  idée  de  la  brilla 
que  Guillaume  déploya  dans  cette, 
me  permettra  de  citer  ici  le  témoi, 
lui  rendit  un  adversaire.  Après  '. 
contestée  de  Senef,  Conâè  avoua 
cm  pendant  le  combat  qu'il  y  avail 
douxe  princes  dOrange,  etn'avi 
fait  chaîner  en  aucun  endroitqu'il  i 
vât  toujours  en  léte,  faisant  le  dei 
nérat  et  de  soldat.  Ce  jeune  prince 
il,  a  bit  voir  tout  le  courage  d'Ali 
toute  la  prudence  de  César.  • 

Les  circonsunces  exceplionnclU 


gîques  où  le  prince  se  troava  de  bonne  heure 
développèrent  en  son  cœur  une  passiou  mai- 
tresse:  la  haine  de  la  France.  C'est  ce  que  re- 
lève 1res  bien  Hassillon,  dans  une  phrase  qui 
imite  trop  exactement  la  bmeuse  période  de 
Bossuel  au  sujet  de  Cromwell.  <  Un  prince 
profond  dans  ses  vues,  habile  à  former  des 
ligues  el  à  réunir  les  esprits  ;  plus  heureux 
à  exciter  les  guerres  qu'à  combalire  ;  plus  k 
craindre  encore  dans  le  secret  du  cabinet 
qu'à  la  lète  des  armées;  un  ennemi  que  la 
haine  du  nota  français  avait  rendu  capable 
d'imaginer  de  grandes  choses  et  de  les  exé- 
cuter; un  de  ces  génies  qui  semblent  être  nés 
pour  mouvoir  à  leur  gré  les  peuples  et  les 
souverains;  un  grand  homme,  s'il  n'avait  ja* 
mais  voulu  être  roi.  •  D  haïssait  Louis  XIV, 
cette  incarnation  de  la  monarchie  française, 
de  toutes  les  puissances  de  son  àme.  D  le 
baissait  pour  son  ambition  sans  Umites  et 
pour  les  maux  intolérables  qu'il  avait  injus- 
tement décbaiaés  sur  la  Hollande.  11  le  haïs- 
sait pour  son  catholicisme  bigot  et  persécu- 
teur. Il  le  haïssait  par  antipathie  de  caractère 
etparce  que Louisluiavajtconflsqué la  princi- 
pauté d'Orange  avec  sou  saus-Iatous  arrogant 
etdespolique.  Celle  haine,  prD[onde,opiniâlre, 
implacable,  est  la  clef  sans  laquelle  ou  ne 
peut  comprendre  la  carrière  de  Guillaume  III. 
La  France  intolérante  el  conquérante,  la 
France  personnifiée  en  son  orgueilleux  sou- 
verain fut  pour  lui  ce  que  Rome  avait  été 
pour  Anuibal  ou  Carthage  pour  Catou  l'An- 
cjen.  Il  se  crut  appelé  d'en  haut  à  prot^er 
contreelle  non-seulement  les  Proviuces-Uoles, 
mais  les  libertés  de  l'Europe  et  l'avenir  de  la 
réforme.  11  reprit  ainsi  l'œuvre  extérieure  de 
Cromwell,  persuadé  que  rien  ne  pourrait  lui 
nuire  avant  qu'il  l'eût  menée  à  bonne  fin.  Il 
avait  effectivement  dans  la  sainteté  de  sa 
cause  et  dans  ses  hautes  destinées  une  «Hi- 
Qance  qui  allait  jusqu'au  fatalisme,  et  qui  fut 
une  des  raisons  de  son  prodigieux  mépris  du 
danger.  •  Il  se  croyait  une  grande  mission,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eAt  remplie  aucun  péril  ne 
pouvait  l'atteindre.  C'était  pour  cela  qa'ea  dé- 


pit des  prédicti 
blit  de  maladit 
que  des  bandes 
ment  à  ses  jou 
monuit  dans  ui 
d'une  cAlé  perfi 
la  plage,  et  que 
les  boulets  de  < 
sans  le  frappe: 
ajoute  notre  hi 
durci  le  cœur  à 
plissait  un  dev( 
sensibilité  plus 
la  hauteur  du  b 
ses  semblables 
C'est  ainsi  que, 
d'un  seul  sentin 
avec  un  dévot 
f  dont  l'histoire 
Guillaume  av 
qu'il  fit  im  vo; 
mander  à  Chai 
fille  aînée  du  d 
Grâce  à  l'inle 
alors  grand  tré 
l'al&ire,  qui  d' 
fut  conctne  en 
faire;  car  si  la 
sic  pour  elle-(ï 
position  de  Gui 
sidérations  pol 
liance,  augmei 
de  monter  sur 
Confessons-i 
mariage  qu'en 
et  gracieuse  é 
l'aimer  avec  to 
seize  ans,  il  s 
femmes  qui  c 
par  une  des  d; 
EUsabeth  Villi 
chait  horrible 
uant  savait  s'i 
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umquait  nullemeot  d'intelligence  et  devait 
lus  tard  se  montrer  tout  à  fait  digne  d'être  la 
ampagne  et  la  confidente  d'un  homme  de  gé- 
Âe;  mais  son  éducation  dirigée  par  Gompton,  le 
rénérable  évéque  de  Londres,  ne  l'y  avait  pas 
Mréparée.  Soigneusement  Instruite  des  vérités 
bibliques  et  des  principes  du  protestantisme, 
HHq  ignorait  beaucoup  de  choses  soi-disant 
irofanes  qu*il  lui  importait  cependant  de  con- 
laître.  Ainsi  elle  ne  se  doutait  pas  que,  lors- 
lu'elle  deviendrait  reine  d'Angleterre,  son 
mari  serait  seulement  le  premier  de  ses  sujets, 
i  moins  qu'elle  ne  déterminât  le  parlement 
k  conférer  à  Guillaume  le  titre  de  roi  et  le 
gouvernement  du  pays.  Or  la  perspective  de 
cette  position  subalterne  excitait  la  mauvaise 
humeur  da  prince  d'Orange,  qui  se  sentait 
Êàit  pour  dominer;  cependant  il  était  trop  fier 
ou  trop  délicat  pour  s'en  ouvrir  à  la  princesse 
ei  lui  demander  un  sacrifice  de  prééminence. 
Les  choses  en  étaient  là  depuis  neuf  ans, 
lorsqu'on  ministre  de  l'église  anglicane,  qui 
s'était  expatrié  pour  fuir  la  colère  du  catho- 
lique Jacques  II,  vint  heureusement  dissiper 
ce  ftmeste  malentendu.  D'un  esprit  élevé  et 
d'une  piété  sincère,  le  docteur  Gilbert  Burnet 
attirait  l'attention  par  la  grandeur  et  la  va- 
riété de  ses  aptitudes.  C'était  un  savant  théo- 
logien, un  éloquent  orateur,  un  politique  ha- 
bile, un  publiciste  hardi  et  puissant;  il  a  laissé 
une  intéressante  histoire  de  son  époque.  Mais, 
manquant  absolument  de  tact,  il  était  indis- 
cret et  bavard  au  possible,  et,  —  si  l'on  me 
passe  cette  expression  vulgaire,  —  il  mettait 
sans  cesse  les  pieds  dans  le  plat.  Réfugié  à  la 
Haye,  il  exerça  bientôt  un  grand  ascendant 
sur  Mary  et  gagna  l'estime  de  Guillaume.  Ses 
qualités  et  ses  défauts  le  rendaient  particu- 
lièrement propre  à  servûr  d'intermédiaire  of- 
ikieux  entre  les  deux  nobles  époux,  à  dissi- 
per l'obscurité  qui  régnait  dans  l'esprit  de 
Mary  sur  un  point  aussi  essentiel  de  la  poli- 
tique, et  à  obtenir  d'elle  une  promesse  dena- 
lure  à  tranquilliser  Guillaume.  Il  s'acquitta  de 
cette  mission  difficile  avec  un  plein  succès. 
Dès  que  la  princesse  comprit  la  cause  du 


mécontentement  secret  de  son  mari  et  deTé- 
loignement  qu'il  lui  avait  témoigné  jusqu'a- 
lors, elle  entra,  sans  un  moment  d'hésitation, 

—  avec  une  générosité  qui  semblera  natu- 
relle à  plusieurs  de  mes  lectrices,  mais  que  je 
n'en  admire  pas  moins,  —  dans  les  vues  que 
Burnet  lui  suggérait.  <  Je  n'ai  appris  qu'hier, 

—  dit-elle  le  lendemain  au  prince  d'Orange, 

—  la  différence  qui  existe  entre  la  loi  d'An- 
gleterre et  la  loi  de  Dieu.  Mais  je  vous  jure 
aujourd'hui  que  vous  serez  toujours  le  maître. 
Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  en  retour: 
comme  je  suivrai  le  précepte  qui  ordonne  à 
la  femme  d'obéir  à  son  mari,  observez  de 
même  celui  qui  commande  au  mari  d'aimer  sa 
femme.  >  Profondément  touché  d'une  pareille 
preuve  d'amour,  Guillaume  y  répondit  par 
une  tendre  affection  et  une  confiance  sans 
bornes.  Ces  deux  âmes,  si  capables  de  s'en- 
tendre, s'étaient  enfin  rencontrées  et  rien  ne 
devait  les  désunir  désormais.  Cette  réconcilia- 
tion arrivait  à  point.  L'heure  approchait  où  le 
prûice  aurait  à  jouer  un  rôle  pour  lequel  une 
parfaite  harmonie  avec  Mary  lui  était  indis- 
pensable. 

Il  est  temps,  en  effet,  de  tourner  nos  re- 
gards  vers  l'Angleterre.  Deux  partis  princi- 
paux s'y  divisaient  la  nation.  Sous  les  noms 
nouveaux  de  torys  et  de  tohigs,  qui  se  sont 
conservés  jusqu'à  aujourd'hui,  nous  recon- 
naissons les  successeurs  des  Cavaliers  et  des 
Têtes  rondes.  Les  torys  ou  conservateurs  sont 
les  partisans  de  l'autorité  en  politique  et  en 
religion,  les  soutiens  du  trône  et  de  l'autel. 
Les  to?iig8  ou  libéraux  défendent  les  droits  du 
peuple,  sans  professer  pour  la  plupart  les  prin- 
cipes républicains.  Depuis  l'époque  de  Crom- 
well  les  passions  se  sont  singulièrement  apai- 
sées, et  ce  pays  serait  tranquille  sans  la  mau- 
vaise administration  des  deux  fils  de  Char- 
les I*'.  C'est  Jacques  iZ  qui  règne  depuis  1685 
à  Whitehall.  Tout  en  valant  comme  homme 
mieux  que  son  frère,  il  trouve  moyen  de  va- 
loir moins  comme  roi.  n  a  plus  d'énergie  et 
de  conviction  que  le  licencieux  Charles  II; 
mais  cette  conviction  en  fait  l'aveugle  instru- 


•^1 


Je 


■  V 


.nW 


A' 


ment  des  }éstiiles,  ceUe  énergie  dégénère  en 
stapldp  opiniàlrelé.  Malgré  la  restauration,  les 
An^ais  sont  ioslinctivement  résolus  à  maio- 
tenir,  coAle  que  coûte,  deux  grands  résultats 
de  la  gaerre  riïile.  Ils  veulent  que  le  roi  gou- 
Terne  selon  les  décisions  du  pariemenl  ;  ils 
renient  que  le  protestantisme  soit  la  relfgim 
dominante.  Or  Jacques  méconnaît  complète- 
ment ces  nécessités  de  la  situation  et  ne  man- 
que pas  une  occasion  de  résister  à  la  volonté 
populaire. 

Quoiqu'il  ait  promis  sdennellement  et  à 
plosieiu^  reprises  de  se  conformer  aux  lois, 
il  semble  prendre  k  tâche  de  les  violer.  Il  pro- 
fesse ft-anchement  la  ibéorie  de  l'absolutisme 
monarchique,  et  entend  qu'on  loi  sache  gT4 
de  sa  modération  à  U  réaliser. 

Sa  cruauté  était  exceptionnelle.  Le  comté 
de  Somerset  avait  trempé  dans  la  révolte  de 
Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  n  :  il  en 
tau  puni  d'une  ëpouvauuble  manière  par  le 
colonel  Kirke  et  ses  sauvages  soldats,  sur- 
nommés dérisoirement  ses  agneaux.  •  H  y 
eat,  rapporte  Uacaulay,  tant  de  cadavres  cou- 
pés en  quartiers  que  l'exécuteur  marchait  dans 
le  sang  jusqu'à  la  cheville.  Un  pauvre  paysan, 
dont  Kirke  suspectait  la  fldélilé,  Tut  forcé  de 
racheter  sa  vie  en  se  chargeant  de  tremper 
les  restes  de  ses  amis  dans  de  la  poix;  le  mal- 
heureux qui  avait  rempli  ce  hideux  otSce  re- 
vint ensuite  à  sa  charrue.  Mais  il  portail  la 
marque  de  Gain  ;  on  ne  le  désignait  dans  son 
Tillage  que  par  l'horrible  surnom  de  Tom 
Boilman  (le  bouilleur  d'hommes).  Longtemps 
après  sa  mort  les  villageois  racontaient  que, 
bien  qu'il  eût,  par  son  action  honteuse  et  cou- 
pable, échappé  à  )a  vengeance  des  <  agneaux  • 
11  n'avait  pu  échapper  à  la  vengeance  d'un 
pouvoir  plus  redonuble  ;  car,  s'éUnt  réfugié 
sons  tin  chêne  pendant  un  orage,  il  y  avait  été 
Ibudroyé.  •  On  a  peine  à  le  croire  :  malgré 
de  pareilles  atrocités,  Kirke  fut  trouvé  trop 
doux.  C'est  que  la  cupidité  se  joignait  à  la 
barbarie  dans  celle  âme  perverse ,  et  que  les 
délinquants  assez  riches  pour  payer  un  sauf- 
conduit  échappaient  à  la  mort  par  la  fUite. 
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lame;  fouettez-la-moi  vlgoureasement^  mon 
tiomme,  foaettez-Ia  jusqu'à  ce  que  le  sang 
coule.  Noos  voici  à  la  Noël,  il  fait  un  peu 
broid  pour  que  madame  se  déshabille  ;  il  faut 
toi  réchauffer  soigneusemeat  les  épaules.  > 
Trois  cent  vingt  rebelles  périrent  dans  cette 
seule  tournée;  c'étaient  pour  la  plupart  des 
gens  respectables  et  pieux,  qui  mouraient  en 
martyrs.  Hiàt  cent  quarante  et  un  prison- 
niers furent  déportés  aux  Antilles;  ceux  qui 
survécurent  aux  horribles  souffrances  de  la 
traversée  furent  engraissés  et  vendus  comme 
esclaves. 

En  Ecosse,  les  covenantaires  furent  déci- 
més par  de  véritables  dragonnades,  et  la  con- 
spiration dont  le  duc  d'Argyle  était  le  chef 
fot  punie  avec  une  extrême  sévérité.  Argyle 
mourut  héroïquement  avec  plusieurs  conjurés 
de  distinction.  Des  centaines  d'autres  furent 
déportés  au  delà  de  l'Atlantique,  quelques-uns 
^rès  avoir  été  mutilés.  En  une  seule  journée, 
le  bourreau  d'Edimbouiig  coupa  les  oreilles  à 
trente-cinq  prisonniers;  des  femmes  furent 
marquées  au  fer  rouge.  Le  roi  recommandait 
l'usage  des  brodequins,  instrument  de  torture 
qui  lui  plaisait  particulièrement. 

Jamais  la  Grande-Bretagne  n'avait  vu 
d'aussi  horribles  proscriptions;  jamais  les 
dissidents  n'avaient  été  si  violemment  persé- 
cutés. Mais  l'église  anglicane  devait  se  sentir 
menacée  à  son  tour.  Non  content  d'avoir  per- 
soDDellement  abjuré  la  foi  protestante,  Jac- 
ques se  cru  tenu  de  faire  du  prosélytisme. 
Les  rois  d'Angleterre  prétendaient  posséder 
un  droit  de  dispense  dont  les  limites  n'a- 
vaient jamais  été  clairement  définies;  c'était 
le  pouvoir  de  soustraire  certaines  personnes 
à  l'application  d'une  loi  qui  les  aurait  frap- 
pées. Or  les  lois  existantes  étaient  très  défa- 
^turables  aux  papistes.  Jacques  chercha  natu- 
rellement à  protéger  contre  elles  ses  coreli- 
l^onnaires.  Il  abusa  de  son  droit  de  dispense 
pour  nommer  des  catholiques  aux  plus  hautes 
fonctions  de  l'état  et  pour  leur  conférer  des 
bénéfices  appartenant  à  l'église  officielle.  Les 
eouvents  et  les  chapelles  catholiques  com- 


mencèrent à  couvrir  le  pays,  un  collège  de 
jésuites  s'ouvrit  à  Londres,  les  moines  et  les 
prêtres  romains  montrèrent  dans  les  rues  leur 
costume  abhorré,  et  le  père  Pètre,  jésuite  cu- 
pide et  vaniteux,  s'insinua  dans  le  conseil 
privé,  dont  il  fut  bientôt  le  membre  le  plus 
influent.  Il  devint  toujours  plus  évident  que 
pour  plaire  à  Jacques,  pour  obtenir  ou  même 
conserver  une  charge,  la  première  condition 
c'était  d'être  catholique.  Les  deux  beaux- 
frères  du  roi,  —  Rochester,  lord-trésorier,  et 
Glarendon,  premier  ministre  et  vice-roi  dlr- 
lande,  —  tombèrent  en  disgrâce  pour  leur  fi- 
délité au  protestantisme.  Enfin  une  cour  de 
haute  commission  ecclésiastique^  ressusci- 
tant une  des  plus  exécrables  institutions  abo- 
lies par  le  Long  parlement,  condamna  sans 
pitié  les  clergymen  assez  courageux  pour  dé- 
noncer hautement  les  erreurs  et  les  abus  du 
papisme.  Ce  tribunal  formidable,  dont  les  at- 
tributions étaient  presque  illimitées  et  les  sen- 
tences sans  appel,  avait  pour  président  le 
héros  des  sanglantes  assises,  l'infernal  Jef- 
freys,  devenu  lord  chancelier. 

Toutes  ces  mesures  étaient  maladroites  au- 
tant que  coupables;  elles  ne  convertissaient 
au  catholicisme  que  des  âmes  viles,  et  elles 
détachaient  du  souverain  tous  ceux  qui  te- 
naient à  la  religion  nationale.  Lorsque  Jacques 
se  rendit  compte  de  ces  résultats,  il  recourut 
à  une  tactique  nouvelle.  Un  test  religieux 
excluait  de  toute  charge  civile  ou  militaire 
les  hommes  qui  ne  professaient  pas  l'anglica- 
nisme. Jacques  l'abolit  en  publiant  une  Décla- 
ration dindulgence  qui  semblait  inspirée 
par  les  plus  louables  intentions.  Il  y  garantis- 
sait à  tous  les  citoyens  la  liberté  de  culte  et 
répétait  les  protestations  stéréotypées  de  libé- 
ralisme dont  il  avait  été  si  prodigue  au  début 
de  son  règne.  Pour  estimer  cette  mesure,  si 
libérale  en  apparence,  à  sa  juste  valeur,  il 
faut  nous  rappeler  que,  toutes  les  fois  qu'il 
se  crut  assez  fort  pour  cela,  Jacques  n  se 
montra  d'une  intolérance  excessive.  Témoin 
l'atroce  statut  voté  à  son  instigation  par  le 
parlement  d'Ecosse,  et  désigné  par  Macaulay 
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comme  •  la  loi  la  plus  saDguioairc  qnl  ait  ja- 
mais été  édictée  dan&  Dotre  pays  conlre  des 
protestants  oOD-coorormisles.  •  Ce  statDl  por- 
tait •  que  quiconque  prêcherait  dans  un  con- 
veolicule,  soit  dans  l'iniérieur  d'une  maisoD, 
soit  à  ciel  ouvert,  ou  assisterait  m*?mc  à  ces 
réunious  comme  simple  auiliteur,  serait  puni 
de  mort,  et  que  ses  propriétés seraiint  con- 
fisquées. >  Il  serait  UoDc  naïf  U'aitribuer  à 
un  sentiment  plus  élevé  que  des  motifs  poli- 
tiques la  subite  et  étonnante  bienveillance 
que  Jacques  exprima  aux  protestants  non  rat- 
tacbés  i  l'église  offlcielle.  Par  cette  babile 
volte-Iace,  les  deux  partis  extrêmes',  les  catho- 
liques et  les  dissidents,  se  trouvaient  ralliés 
contre  les  anglicans.  Les  non-conrormistes, 
dont  la  conscience  autorisait  dans  certains 
cas  la  révolte  et  qui  par  conséquent  étaient 
les  plus  redoutables,  devaient  être  gagnés 
an  roi  par  uno  protection  inaitendue.  Quant 
aux  ecclésiastiques  de  l'église  d'Angleterre, 
ils  avaient  tellement  prfehé  la  non-rèsia- 
tance,  la  soumission  passive  et  absolue  aux 
rois,  même  aux  plus  tyranniques,  ils  en 
avaient  fait  tm  dogme  si  essentiel  de  leur 
christianisme,  qu'on  pourrait,  semblait-il,  les 
persécuter  et  les  spolier  sans  avoir  à  craindre 
une  révolution.  Ainsi  comme  le  dit  excellem- 
ment notre  historien,  Jacques  •  s'attachait 
par  l'inli^rêl  le  parti  dont  les  principes  ne  lui 
offraient  aucune  gaTaniic,  tandis  que  les  prin- 
cipes du  parii  dont  il  attaquait  tes  intérêts 
le  garantissaient  de  toute  insurrection.  > 

Cependant  la  ligue  des  Bon-conformistes 
catholiques  et  réformés  contre  l'église  angli- 
cane, qui  à  tous  égards  formait  le  parti  inter- 
médiaire enire  ces  deux  extrêmes,  celte  ligue, 
ima^inëe  par  un  monarque  dans  l'embarras 
comme  une  machine  de  guerre,  était  au  fond 
quelque  chose  de  monsimeux.  Le  plus  im- 
placable des  Sluarts  ne  pouvait  se  réconcilier 
sincèrement  avec  ces  rudes  puritains  qui 
avaient  combattu  lui  et  sa  dynastie  avec  un 
tel  acharnement.  I<es  puritains  à  leur  tour  ne 
pouvaient  oublier  si  promptement  les  ter- 
ribles représailles  du  roi  :  ces  patriotes  cou- 
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Bl  il  protestait  contre  cette  usurpation,  Testi- 
Quant  dangereuse  pour  les  libertés  civiles  et 
pour  la  couronne  elle-même.  Sans  doute  il 
Terrait  avec  plaisir  tous  les  non-conformistes 
à  Vabri  de  la  persécution,  pourvu  que  cette 
protection  leur  fCit  accordée  légalement.  Mais 
si  Ton  confiait  à  des  catholiques  les  hautes 
fonctions  de  Tétat,  il  craignait  qu'il  n'en  ré- 
sultât de  grands  malheurs. 

Goillaome  avait  raison.  Malgré  son  (aux  air 
de  largeur  bénévole,  cette  déclaration  était 
grosse  des  conséquences  les  plus  funestes. 
Jacques  II,  papiste  bigot  et  fanatique,  qui  fai- 
sait de  sa  suprématie  ecclésiastique  un  in- 
strument de  prosélytisme  et  qui  avait  le  droit 
de  nommer  presque  tous  les  fonctionnaires, 
aurait  choisi  à  peu  près  uniquement  des  ca- 
tholiques, si  une  loi  formelle  ne  l'en  eût  em- 
pêché. Au  fond^  «  la  question  en  litige  n'était 
pas  de  savoir  si  les  fonctions  publiques  se- 
raient accessibles  pour  toutes  les  sectes  indis- 
tinctement. Tant  que  Jacques  serait  sur  le 
trône,  il  y  aurait  inévitablement  exclusion. 
Restait  à  déterminer  lesquels  seraient  exclus, 
les  papistes  ou  les  prolestants,  la  minorité  ou 
la  majorité,  cent  mille  Anglais  ou  cinq  mil- 
lions. »  Le  test  qui  écartait  les  catholiques 
était,  avouons-le,  une  mesure  de  salut  public; 
mais  cette  mesure  avait  depuis  longtemps 
passé  dans  les  lois,  tandis  que  la  Déclaration 
tCindulffence,  si  libérale  pour  le  regard  su- 
perficiel, était  en  réalité  aussi  illégale  qu'in- 
tolérante. 

Il  en  coûta  beaucoup  au  prince  d'Orange 
de  devenir  ainsi  l'adversaire  de  son  beau- 
père.  Mais  il  était  guidé  par  des  considéra- 
tions politiques  d'un  fort  grand  poids.  Il  sen- 
tait très  vivement  la  nécessité  d'une  réconci- 
liation entre  la  couronne  et  le  parlement 
d'Angleterre;  car  le  souverain  de  ce  pays  ne 
pourrait  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  les 
afiaires  de  la  chrétienté  et  tenir  en  échec  la 
France  catholique  tant  qu'il  aurait  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  lutter  à  l'intérieur 
contre  une  législature  mécontente.  D'un  côté 
ou  de  l'antre,  il  y  avait  donc  des  concessions 
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à  faire.  Guillaume  eût  préféré  qu'elles  fussent 
faites  par  les  communes.  Sa  conscience  n'était 
pas  assez  délicate  pour  lui  faire  désirer  que 
la  réconciliation  s'opérât  aux  dépens  des  pré- 
rogatives royales.  «  Il  avait,  en  effet,  un  inté- 
rêt éventuel  à  leur  conservation,  et  il  était 
par  nature  aussi  avide  de  pouvoir  et  aussi 
impatient  de  contrôle  qu'aucun  prince  de  la 
famUle  Stuart.  >  Mais,  Jacques  n  se  rendant 
évidemment  impossible,  Guillaume  se  trouva, 
pour  ainsi  dire,  forcé  d'embrasser  la  cause 
populaire.  Apporter  son  appui  au  parti  le  plus 
fort  était  le  plus  sûr  moyen  de  ramener  l'har- 
monie entre  le  gouvernement  et  la  nation. 
Or  les  communes  étaient  actuellement  les 
plus  fortes;  il  se  mit  donc  de  leur  côté,  con- 
trairement à  ses  sympathies  personnelles, 
pour  rester  fidèle  au  grand  but  de  sa  vie. 

On  conçoit  aisément  combien  le  roi  Jacques 
dut  se  sentir  blessé  en  voyant  sa  fille  aînée 
et  son  gendre  se  tourner  contre  lui.  Loin 
pourtant  de  savoir  profiter  d'un  si  sérieux 
avertissement,  il  n'en  avança  que  plus  réso- 
lument et  avec  une  obstination  plus  aveugle 
dans  la  voie  funeste  où  il  était  engagé,  n  s'at- 
taqua bêtement  à  deux  citadelles  de  l'esprit 
protestant,  les  universités  de  Cambridge  et 
d'Oxford,  qui  jouissaient  alors  d'un  immense 
prestige  et  s'étaient  toujours  montrées  pleines 
de  dévouement  à  l'égai'd  de  la  royauté.  Mal- 
gré plusieurs  actes  du  parlement,  Cambridge 
reçut  l'ordre  de  conférer  à  un  moine  béné- 
dictin le  litre  de  maître-ès-arts,  et  le  vice- 
chancelier,  coupable  d'avoir  résisté  en  s'ap- 
puyant  sur  les  lois  et  sur  les  précédents,  fut 
cassé  par  la  haute  commission.  Oxford  fut 
traité  plus  rudement  encore.  Le  roi  y  inter- 
vint de  la  façon  la  plus  irrégulière  pour  faire 
nommer  une  de  ses  créatures  à  la  présidence 
de  Magdalene  Collège,  corporation  puis- 
sante qui  possédait  de  fort  grandes  richesses. 
La  lutte  fut  vive.  Les  agrégés,  qui  avaient 
courageusement  défendu  les  libertés  de  leur 
antique  institution,  furent  expulsés  en  masse, 
et,  pour  les  réduire  à  la  misère,  la  haute 
commission  les  déclara  impropres  à  recevoir 
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iiD  béiiéflc«  ecclésiastique.  Magdalene  Col- 
lège devint  un  séminaire  catholique.  Deux 
autres  établissemeDls  d'OxTord,  Vmverxity 
Collège  et  Chrùt  Church  Collège  ',  avaienl 
déjà  subi  un  sort  analogue.  Le  roi  ne  triom- 
phait qu'en  apparence  et  pour  bien  pea  de 
temps. 

D'un  autre  cAlé,  it  essayait  de  convertir  au 
caiholicisme  la  princesse  Anne,  sa  seconde 
fille,  dans  l'idée  de  lui  laisser  la  couronne  au 
détriment  de  Mary.  Hais  Anne  se  montra 
inébranlablement  attachée  au  protestantisme, 
et  I)  ne  fiit  plus  question  de  changer  eu  sa 
faveur  l'ordre  de  succession.  Ne  pouvant  évi- 
ter que  la  princesse  d'Orange  montât  après 
lui  sur  le  trône,  Jacques  chercha  alors  à  lui 
enlever  une  portion  considérable  de  son  hé- 
ritage, l'Irlande,  en  s'arrangeant  avec  la 
France  pour  que  cette  île  ftt  séparée  de 
l'empire  britannique  et  passAt  sous  la  protec- 
tion de  Louis  XIV.  Ici  encore  il  échoua. 

Mais  deux  laits  simultanés  vinrent  mettre 
le  comble  à  sou  impopularité  ;  ]e  veux  parler 
d'un  procès  fameux  et  de  la  naisiance  ctm- 
testée  dun  prétendant. 

CHAULES  HTSB. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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J'aime  i  Toir  l«  lune  ~  Lorsque  vient  la  toir. 
El  qu'iprèt  la  brune  -~  Il  ne  fait  pai  noir. 
Sa  douce  lumitre  —  Invite  au  ■omnieil 
Et  je  la  profère  —  Alon  nu  loleil. 

Telle  est  bien,  en  effet,  la  pensée  du  petit 
enfant,  alors  que  ses  yeux  rencontrent  le  bril- 
lant flambeau  des  nuits.  Il  ne  pourrait  con- 
templer de  même  le  soleil  dont  l'éclat  l'é- 
hlonit;  mais  la  lune,  ce  bel  astre  à  la  lumière 

■  Le  mol  anglaii  ColltQt  na  eorreipond  p«* 
exaclement  au  irançaia  <  collège;  •  il  indique 
un  élablisBement  d'inilruclion  lupérieure  et  tisni- 
fie  quelqueroie  faeuUi,  liminaire. 
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précieux  poi 
douce  clarté 

Quoi  qu'il 
soleil  tient  li 
et  la  pnissai 
semble  nou! 
cieax,qn]  s 
contempler, 
corps  céleste 
ductrice  dan 

En  effet.  1 
pouvons  arr 
gne  BUT  l'asi 
trop  grand  i 
distinguer  a 
flqne  flambe 
pour  c«la.  Ni 
que  d'élever 
pour  y  rema 
el  des  tache! 
médialcmeni 
distance. 

Et  les  phases  de  la  lune,  ces  cnaugements 
successif  dans  sa  forme  apparente,  n'exd- 
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(eût-fls  pas  par  leur  caractère  si  proDoncé, 
par  le  peu  d'étendue  de  leurs  périodes,  par 
leur  régularité,  le  désir  d*en  pénétrer  la  cause, 
et  l'espoir  de  réussir  dans  cette  recherche? 

Nous  ne  retrouYons  pas  non  plus  dans  le 
soleil  de  tels  points  de  départ  pour  Tétude, 
poisqn'en  tout  temps  il  nous  présente  la  même 
forme. 

Enfin  le  mouvement  propre  de  la  lune  par- 
mi les  étoiles,  d'occident  en  orient,  a  dû,  dès 
les  plus  anciens  temps,  attirer  l'attention  des 
observateurs  de  la  nature.  Aujourd'hui,  près 
d'une  étoile  brillante  bien  connue,  demain,  à 
la  même  heure,  fort  à  gauche  de  cette  même 
étoile,  après  demain  plus  à  gauche  encore, 
jusqu'à  ce  que  l'espace  d'un  mois  la  ramène 
à  peu  près  au  point  de  départ.  Tout  cela  de- 
vait frapper  bien  plus  et  bien  plus  tôt  pour  la 
lone  que  pour  le  soleil  qui  emploie  une  an- 
née à  (aire  le  tour  du  ciel  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
se  virit  pas  à  l'œil  nu  en  même  temps  que  les 
étoiles,  à  la  position  desquelles  on  pourrstit 
rapporter  la  sienne. 

Toutes  ces  circonstances  ont  dû  concourir 
à  Caire  de  la  lune  comme  un  appel  à  l'étude 
de  l'astronomie.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  irré- 
gularités apparentes  de  ses  mouvements  qui 
n'aient  contribué  à  pousser  les  astronomes 
dans  la  voie  des  découvertes  et  ne  leur  aient 
fait  désirer  de  donner  les  premiers  l'ezplica- 
tion  de  ces  bits  embarrassants.  N'est-ce  pas, 
dans  les  derniers  vingt  ans  encore,  l'accélé- 
ration séculaire  du  nM)uvement  de  cet  astre 
qui  a  conduit  un  Laplace,  puis  un  Adam,  un 
Delaunay,  à  de  nouvelles  et  plus  profondes 
recherches  dont  l'astronomie  tout  entière  pro- 
fite? 

Oui,  si  l'importance  du  soleil  est  de  tout 
{tremier  ordre  quant  au  rôle  qu'il  joue  dans 
la  nature  et  aux  effets  qu'il  y  produit,  étant 
comme  le  cœur  du  monde,  l'importance  de 
la  lune  n'est  pas  moins  grande  au  point  de 
vue  de  la  science  et  de  la  place  que  cet  astre 
tient  dans  les  théories  astronomiques.  Aussi 
retrouvons-nous  chez  les  anciens  de  nom- 
breuses  traces  de  l'attention  qu'ils  lui  ont 


vouée.  Seulement,  le  caractère  de  cette  atten- 
tion a  beaucoup  varié  suivant  celui  des  peu- 
ples eux-mêmes.  Quelques-uns,  comme  les 
Chinois,  ont  rempli  d'énormes  volumes  d'ob- 
servations plus  ou  moins  bien  faites,  mais 
dont  ils  ne  s'inquiétaient  point  de  tirer  quel- 
ques résultats  scientifiques,  tandis  que  d'au- 
tres ont  observé,  compté,  et  constaté  des  faits 
généraux;  ainsi  les  Chaldéens,  qui  nous  ont 
transmis  la  période  appelée  Saros,  période 
de  18  ans  11  jours,  au  bout  de  laquelle  les 
éclipses  reviennent  à  peu  près  les  mêmes 
et  dans  le  même  ordre.  Les  plus  anciennes 
observations  d'éclipsés  de  lune,  bien  consta- 
tées et  propres  à  servir  de  points  de  départ 
aux  calculs  modernes,  appartiennent  aux 
Chaldéens  et  remontent  aux  années  720  et 
721  avant  l'ère  chrétienne.  Il  s'est  produit 
dès  lors  environ  trente  mille  lunaisons,  et 
c'est  là  ce  qui  a  permis  de  reconnaître  dans 
le  cours  de  la  lune  autour  de  la  terre  l'ac- 
célération dont  nous  avons  parlé  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  plus  loin  avec  quel- 
que détail. 

Mais  c'est  chez  les  Grecs  qu'il  faut  aller 
pour  trouver  la  spéculation  unie  à  l'observa- 
tion des  faits;  chez  les  disciples  de  ce  Platon 
qui  disait  :  <  Je  range  les  astronomes  parmi 
les  sages;  seulement  j'entends  par  là,  non 
point  ceux  qui,  comme  Hésiode  et  tous  les 
faiseurs  d'astronomie  à  lui  semblables,  rédui- 
sent  cette  science  à  l'observation  du  lever  et 
du  coucher  des  constellations,  mais  bien  plutôt 
ceux  qui  sondent  les  huit  sphères  du  ciel  et 
la  grande  harmonie  de  l'univers,  seule  recher- 
che convenable  à  l'esprit  de  l'homme  éclairé 
par  les  dieux,  et  seule  qui  soit  digne  de  lui^> 
Ici  c'est  un  Thaïes  qui,  585  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  prédit  une  éclipse  de  soleil  ;  plus 
loin  c'est  l'Athénien  Méton  qui,  ayant  cons- 
taté qu'au  bout  de  19  ans  le  soleil  et  la  lune 
ont  terminé  chacun  un  nombre  entier  de  ré- 
volutions, de  sorte  que  les  phases  de  la  lune 
reviennent  alors  aux  mêmes  jours  de  l'an- 
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née,  est  l'inventeur  de  ce  •  nombre  d'or  • 
qu'on  retroave  dans  tous  les  calendriers. 
C'est  un  Arislole  qui,  de  la  torme  circaiaire 
de  l'ombre  dans  tes  éclipses  de  lune,  conclul 
à  la  rondeur  de  fô  terre;  un  Aristarque  qui  le 
premier  essaie  de  mesurer  la  distance  du  so- 
leil, se  servant  pour  cela  de  l'angle  sous-tendu 
lorsque  la  lune  est  en  quartier,  par  la  dis- 
tance angulaire  de  la  lune  au  soleil;  il  ne 
réussit  gufre,  à  cause  de  la  difficulté  de  me- 
surer avec  précision  un  tel  angle,  mais  le 
procédé  éuil  rationnel,  et  la  distance  qu'Ans- 
tarque  attribuait  à  la  lune  n'était  pas  éloignée 
de  la  réalité.  C'est  le  même  philosophe  qui 
donna  pour  la  première  fois  la  vraie  explica- 
tion des  pbasoÂ  lunaires,  fondée  sur  ce  que  la 
lune  devait  être  non  point  simplement  un 
disque,  mais  une  sphëre  et  une  sphère  privée 
de  lumière  propre.  L'astronome  romain  Ge- 
miuus  prouva,  soixante  et  dix  ans  avant 
Jésus-Christ,  la  vérité  de  cette  supposition,  en 
faisant  observer  que  la  li^e  droite,  menée 
entre  les  exu^milés  des  deux  cornes  du  crois- 
sant de  la  lune,  est  toujours  perpendiculaire  à 
celle  qui  va  du  centre  de  la  lune  à  celui  du 
soleil. 

Le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité,  le 
célèbre  Bipparque,  né  à  Nicée  en  Bithynie, 
ou  d^s  l'île  de  Rhodes,  au  deuxième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  a  déterminé  la  durée 
de  la  révolution  synodique  de  la  lune,  avec 
une  précision  qui  ne  s'écarte  pas  d'une  se- 
conde de  la  détermination  actuelle  '.  Il  a  de 
même  proposé  d'employer  les  éclipses  de 
lune  à  la  détermination  des  longitudes  ter- 
restres. 

On  savait  donc  déjà  bien  des  choses  par 
rapport  à  la  lune,  il  y  a  deux  mille  ans,  m^s 
on  savait  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait 
apprendre  avec  les  moyens  d'observation  et 
les  méthodes  de  calcul  qu'on  possédait,  et  la 

•  On  nomme  révolution  «ynodique  de  I*  lune 
celle  qui  ramène  1*  lune  et  le  Mieil  1  une  mime 
poailion  par  rapport  i  la  lerre.  Ain«i  tt  dorte  de 
tempi  icoulAe  antre  deux  noofelle*  ou  deux  pleinei 
lunes  lucceuivei  e>t  celle  d'une  révolution  lyno- 
dique  de  la  lune  ou  d'une  luntiion. 


mesure  de 
qui  nous  i 
toute  la  di 
chez  les  i 
autres  cot 
l'étude  ne 
la  snpersti 
nous  pon^ 
retrouve  < 
chez  les  pi 
dant  cette 
lune  de  ta 
est  bien  ii 
était  pour 
gés,  on  c 
fluences  □ 
pendant  i 
l'astronom 
deux  SCSI 
ensemble 
tï^ius  (I 
(1150),  Cl 
des  astres 

'  Jir.  XL 


Tout  rage  <l 
tlve,  publii 
p.(.»,.« 

)B6(I,  k  m 
i\é  «rrAtJe 
jeune  Trire 
éteil  coupa 
elTet.  La  lu 
reiirteental 

tingt-quati 


la  planète  ^ 
indication 
l'auteur  Ire 


tires  sur  les  destinées  bumaiaes;  et  c'est 
kns  cet  état  que  l'illustre  Kepler  reçnt  l'as- 
■ODomie  des  mains  ia  moyen  âge;  l'un  des 
remiers,  lorsqu'une  nouvelle  lumière  se  fiit 
erèe  sur  le  monde,  il  commença  à  secouer 
s  joug,  auquel  il  devait  demeurer  encore 
luelqae  ^eu  assujetti  malgré  son  génie. 

L'iareDlion  du  télescope,  au  commence- 
aent  du  XVII*  siËcle,  favorisa  singnliëremenl 
'essOT  qu'avaient  repris  les  études  asirono- 
niques  depuis  Copernic  et  Tycho  Brabé;  non- 
lenlemenl  en  foisant  Taire  nombre  de  décou- 
rertes  quant  à  la  tonne  et  à  l'apparence  des 
uires  rapprochés,  mais  en  roumissaul  les 
Doyens  de  construire  des  insirumenis  de  pré- 
dsioQ  pour  la  mesure  des  angles,  car  à  ce 
progrès  dans  les  moyens  d'observation  devait 
iU  ou  tard  correspondre  un  progrès  analogue 
Bans  tes  procMés  de  calcul.  On  put  dès  lors 
reconnaître  les  formes  générales  et  la  dis- 
tribotfon  des  taches  de  la  lune;  on  vil  dans 
ces  panies  plus  sombres  qui  dessinent  gros- 
siirement  un  visage  d'homme,  des  parties  en- 
fDDcées  et  réfléchissant  moins  la  lumière;  on 
ks  prit  pour  des  mers;  on  remarqua  avec 
èloonument  la  multitude  de  formes  rondes 
ressemblant  à  des  cratères  volcaniques,  et 
quelques  chaînes  de  montagne  semblables  à 
celles  de  notre  terre. 

Ceci  nous  conduit,  puisque  nous  ne  nous 
imposons  pas  de  tracer  ici  une  histoire  des 
dèconvertes  relatives  il  la  lune,  à  présenter 
•oos  quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  géné- 
niR  l'état  actuel  de  nos  connaissances  rela- 
tivement à  cet  astre,  et  cela  sous  les  deux 
rapports  de  sa  formation  et  de  ses  mouve- 
ments, après  quoi  nous  terminerons  en  pas- 
**ni  en  revue  les  divers  services  que  rendent 

i  notre  humanité  tes  connaissances  exactes 

KUtives  à  notre  satellite. 

I 

I^  lune  esl  issue  de  la  terre,  comme  les 

planètes  sont  issues  du  soleil.  C'est  an  moins 

l'hypothèse  de  Kanl,  reprise,  développée,  et 

«>iimise  au  calcul  par  le  cél^re  Laplace. 
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Nous  nous  représentons  donc 
encore  fluide  ou  même  gazea: 
dans  le  sens  de  son  plan  de  n 
tait  de  la  force  centrihige,  aba 
anneau  de  matière,  moins  denst 
et  cet  anneau  qui,  se  brisant  | 
efforts  de  ses  différentes  couches 
chacune  un  mouvement  en  ra 
distance  du  centre,  devient  en 
un  globe  circulant  autour  du  c 
donné  m^ance. 

Un  savant  flraqçais,  H.  Roch 
question  sous  un  autre  point  i 
dérant,  non  la  faible  distance  d< 
terre,  par  rapport  à  celle  qui  la 
lefl,  mais  le  fait  que  cette  mém 
proportionnellement  plus  gran 
sont  la  plupart  de  celles  des  sai 
planètes,  et  qu'il  en  est  de  mém 
de  la  lunelrelativement  à  celle 
en  conclut  que  l'hypothèse  de 
par  l'intermédiaire  d'an  anneau 
peut  que  ditflcîlement  s'appliq 
et  il  suppose  que  cet  astre  s'est 
de  la  terre  sous  forme  d'anneai 
dans  l'aunosphère  terrestre,  al< 
ci  avait  plus  de  soixante  rayi 
d'épaisseur,  et  qu'ensuite  celb 
s'étant  retirée,  a  abandonné  1 
conservé  deux  caractères  impo 
marque  de  son  origine  terresli 
de  sphéroïde  dont  le  plus  grand 
vers  la  terre,  et  une  durée  de  : 
à  la  durée  de  révolution,  d'oji  i 
loume  toujours  la  même  face  ' 

Nous  ajouterons  que  l'aspc 
lenses  en  spirales,  telles  que  cel 
de  chasse,  celui  de  l'amas  d'étoi 
semblent  mettre  sons  nos  yeui 
mes  de  génération  des  mondes 
annulaire;  <  des  lambeaux  de 
Radau,  arrachés  de  temps  à  i 
gicns  équatorlales,  et  qui  ne  I 
s'agréger  en  globes  planét^res 

'  Père  Seechi,  It  SoleU,  toro.  Il, 
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Dans  tous  les  cas,  s*il  y  eut  analogie  de  for- 
mation entre  la  terre  et  la  lune,  il  y  eat  ponr 
celle-ci  des  différences  aisées  à  concevoir  et 
provenant  de  la  petitesse  relative  da  nouvel 
astre  et  de  la  faiUe  valeur  de  sa  distance  à  la 
terre.  Bien  peu  éloigné  de  celle-ci,  il  a  dû 
subir  de  sa  part  nne  attraction  très  marquée; 
les  marées  produites  par  la  terre  à  la  surftuse 
encore  fluide  de  la  lune  ont  dû  être  bien  plus 
fortes  que  celles  que  la  lune  produit  encore 
maintenant  sur  les  parties  liquides  de  notre 
globe.  Pour  se  faire  nne  idée  de  la  chose,  Il 
sniBt  de  considérer  combien  la  masse  de  la 
terre  l'emporte  sur  celle  de  la  lune,  circons- 
tance qui  n'est  point  compensée  par  le  fait 
d'une  plus  grande  longueur  du  rayon  ter- 
restre. On  a  calculé  que  si  les  eaux  de  l'o- 
céan sont  élevées  en  moyenne  par  l'attraction 
perpendiculaire  de  la  lune,  à  une  hauteur  de 
16  à  17  pouces,  la  terre  pouvait  élever  à  nne 
hauteur  de  plus  de  1S2  pieds  la  matière  en- 
core fluide  de  la  lune.  A  supposer  que  le 
mouvement  de  rotation  de  cet  astre  ait  été 
dès  l'origine  peu  rapide,  une  masse  prépon- 
dérante de  matière  a  dû  se  porter  du  cûté  de 
la  terre,  s'y  figer  par  le  refiroidissement  et 
déterminer  peu  à  peu  la  diminution,  puis  la 
cessation  complète  de  la  rotation.  La  protu- 
bérance lunaire  ainsi  formée  n'aurait,  d'après 
Mœdler,  que  1000  pieds  d'altitude.  D'après 
d'autres  astronomes  elle  serait  beaucoup  plus 
considérable;  mais  il  ne  faut  en  tout  cas  pas 
se  laisser  tromper  à  cet  égard  par  l'illusion 
que  produisent  plusieurs  vues  stéréoscopi- 
ques  de  la  lune  qui  exagèrent  singulièrement 
le  relief.  Hansen  estime  à  13  lieues  la  dis- 
tance entre  le  centre  de  gravité  et  le  centre 
de  figure  de  la  lune. 

Mais  quel  a  dû  être  l'effet  d'un  refroidisse- 
ment relativement  rapide  de  la  croûte  lunaire 
sur  les  formations  extérieures  de  cette  croûte? 
Ici  l'astronome  anglais  Nasmyth  invoque  l'a* 
nalogîe  d'un  fait  observé  dans  les  fonderies 
de  métaux,  c'est  qu'un  peu  avant  la  solidifi- 
cation d'une  masse  métallique  en  fusion  mais 
en  voie  de  refroidissement,  il  y  a  une  expan- 


sion assez  sensible  qui  précède  le  reMtitti 
flnitif  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  scm 
qui  flottent  sur  le  métal  en  flision»  mats  (ia 
fragments  de  métal  à  peu  près  solidifiés  çpàt 
jetés  dans  la  fonte,  remonleBt  ausatôt  ï  1i 
surface.  Cette  expansion  à  la  smfM»  dta 
globe  comme  la  lune  dut  causer  des  so^jj 
vements,  des  ruptures,  des  reoou?r«naitsl| 
couches,  et  autres  accidents  pareils,  com|i 
qués  des  effets  de  l'expansion  momentané^ 
puis  du  refroidissement  graduel  des  ooQdM 
inférieures.  Des  chaînes  de  montagnes,  sa» 
blables  aux  nôtres,  résultès'ent  sans  doute  de 
la  renoontro  de  couches  soulevées  et  a» 
boutant  les  unes  contre  les  autres.  CiKn 
pour  exemple  la  plus  apparente,  cdle  de$ 
Apennins,  qui  se  distingue  parfaitement  par 
ses  ombres  aux  environs  du  premier  quar- 
tier, et  qui  borde  la  mer  des  Pluies  an  S.  0.; 
puis,  tout  au  sud  du  disque  lunaire,  la  dbù» 
des  monts  Dœrfel  où  se  trouvent  des  som- 
mets plus  élevés  que  le  mont  Blanc,  m;  afin? 
autres,  de  près  de  26000  pieds;  enfinioionl 
la  chaîne  des  Alpes,  entre  celle  du  CsKse 
et  le  cratère  de  Platon,  qvà  présente  pHsâe 
s^t  cents  sommets  et  que  traverse  presgo'a 
droite  ligne  une  vallée  longue  d'une  tmi^ 
de  lieues,  large  de  presque  deux  fieoe^  f^ 
qu'on  a  comparée  à  la  coupure  qa'aonit  ffi^ 
mée  un  corps  passant  avec  une  éûorm^\ 
tesse  tangentiellement  à  la  surfiioe  an  sol 
lunaire.  On  a  remarqué  que  les  chaînes  ta* 
naires  ont  leur  penchant  le  plus  roide  toonié 
du  cûté  opposé  à  la  direction  du  moaverneiK 
de  la  rotation,  tandis  qu'elles  s'abaissent  gra- 
duellement de  r^tutre  côté.  La  chaîne  d^ 
Apennins  présente  du  côté  de  l'orient  des 
escarpements  d'une  hauteur  effrayante;  s* 
une  étendue  de  200  lieues,  elle  élère  vente 
ciel  plus  de  trots  mille  sommets,  dont  ob 
atteint  i  7  000  pieds.  C'est  un  (lait  remarquaW« 
aussi,  qu'à  l'inverse  de  ce  qui  a  lien  sor  nd» 
globe,  les  chaînes  de  montagnes  sont  très  p^ 
nombreuses  à  la  surbce  de  la  lune,  ^eUtIt^ 
ment  aux  formations  en  cratères.  U»  P»^ 
grandes  chaînes  se  rencontrent  sorUP^^ 
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lord  du  globe  lunaire,  la  moitié  sud  étant 
jilatôt  couverte  de  cratères.  Elles  sont  aussi 
en  général  beaucoup  plus  élevées  que  les 
montagnes  terrestres,  relatîTement  à  la  gran- 
deur de  la  Inné. 

Nous  pouvons  également  supposer  que  là 
q6  des  vides  se  formaient  au-dessous  de  la 
croûte  plus  ou  moins  solidifiée,  celle-ci  cé- 
^t,  s*enfonçait,  formant  une  dé[Hression  ar- 
rondie^ qui  se  remplissait  à  peu  près  par 
Vépanchement  des  matières  intérieures  fini- 
des  auxquelles  la  solution  de  continuité  offrait 
un  passage.  Ces  matières  paraissent  avoir  été 
comme  brassées  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient,  semblables  à  d'immenses  vagues  dont 
chacune,  par  le  refiroidissement,  laissait  de 
nouvelles  masses  aux  montagnes  qui  de- 
vaient entourer  les  mers.  Ces  mers,  consti- 
tnées  non  par  de  l'eau  comme  les  nôtres, 
mais  par  des  matières  translucides  dont  il 
semble  que  sur  certains  points  on  distingue 
imparfoiteuient  les  parties  intérieures,  pré- 
sentent une  surface  ondulée  et  d'où  s'élèvent 
les  sommets  de  quelques  montagnes  dont  le 
pied  est  resté  plongé  dans  l'espèce  de  lave 
dont  elles  sont  peut-être  formées.  La  mer  des 
Crues  est  la  tache  sombre  qu'on  aperçoit  dès 
les  premiers  jours  de  la  lune  vers  le  bord 
occidental.  Elle  est  assez  nettement  limitée, 
étant  entourée  presque  de  toutes  parts  d'une 
I  euceinte  de  montagnes.  Elle  est  d'une  couleur 
grise,  mélangée  de  vert  sombre,  selon  Béer 
et  Mœdler,  et  qui,  selon  Webb,  se  montre 
t^e  surtout  pendant  la  pleine  lune  ^ 

La  mer  de  la  Sérénité,  à  l'orient  de  la 
précédente,  rappelle  par  sa  forme  une  coquille 
pectinée;  elle  est  traversée  du  haut  en  bas 
par  une  bande  blanchâtre,  et  présente  elle- 
môme  une  teinte  vert -clair.  La  mer  des 

*  Le  rév.  Webb  estfauteur  d'un  ouvrage  anglais 
Intitulé  :  Celestial  Objects  for  common  télescopes, 
ouvrage  qui,  écrit  tout  à  la  Tois  dans  un  esprit  de 
piété  et  avec  exactitude  au  point  de  vue  scienti- 
Aque,  est  un  excellent  guide  pour  l'observation  des 
objets  célestes.  Les  observations  de  Webb  sont  assez 
souvent  mentionnées  dans  les  ouvrages  subsé- 
quents. Nous  manquons  d'un  tel  livre  en  français. 


Phàesy  de  forme  arrondie,  est  séparée  de  la 
précédente  par  les  Apennins  et  le  Caucase; 
les  Alpes  la  bornent  au  Nord.  —  On  n'est  pas 
encore  arrêté  sur  l'explication  à  donner  de 
la  formation  de  ces  plaines  basses  appelées 
mers.  L'épanchement  de  matière  qui  en  a 
plus  ou  moins  rempli  le  fond  est-il  provenu, 
comme  le  pense  M.  Chacomac,  d'une  préci- 
pitation de  matières  gazeuses  condensées, 
retombant  à  la  surface  de  l'astre,  antérieure- 
ment à  la  formation  delà  plupart  des  cratères, 
ou  bien  de  matines  fluides  s'étant  fait  jour 
de  l'intérieur  par  des  fissures  du  sol,  ce  qui 
est  l'opinion  de  M.  Nasmyth?  C'est  ce  qu'il 
est  peut-être  encore  difficile  de  décider. 

Tout  tend  à  la  forme  circulaire  à  la  surface 
de  la  lune.  Les  m^rs  sont  arrondies.  Après 
les  mers  viennent  les  cirques  de  circonvalla- 
tion,  tels  que  celui  de  Schickard  qui,  situé 
vers  le  bord  sud-est  de  la  lune,  présente  un 
diamètre  de  53  lieues. 

En  l'observant,  la  veille  de  la  pleine  lune, 
avec  un  grossissement  de  quatre-vingt-dix 
fois,  il  nous  apparaissait  comme  une  vaste 
plaine  couverte  de  neige,  et  entourée  d'une 
chaîne  circulaire  de  montagnes.  On  a  fiait  re- 
marquer que,  vu  son  étendue  et  la  courbure 
de  la  surface  lunaire,  un  spectateur  placé  au 
centre  de  cette  plaine  n'en  apercevrait  le 
bord  dans  aucune  direction,  bien  que  les 
montagnes  qui  l'entourent  aient  plus  de  dix 
mille  pieds  d'élévation.  Près  de  cet  immense 
cirque  nous  remarquons  un  très  curieux  cra- 
tère, nommé  Wargentin,  qui,  sans  l'apparence 
ovale  que  lui  donne  sa  position  près  du  bord, 
présenterait  tout  à  fait  la  forme  d'cm  fh>mage; 
il  a  été  rempli  jusqu'au  bord,  depuis  sa  for- 
mation, par  une  matière  qui  doit  s'être  épan- 
chée de  l'intérieur,  car  on  n'en  voit  pas  de 
trace  autour  du  cratère. 

Quand  on  examine  la  pleine  lune  avec  une 
lunette  de  voyage,  on  aperçoit  bientêt  vers 
la  partie  sud  une  tache  ronde  très  brillante 
et  d'où  rayonnent  une  multitude  de  bandes 
brillantes.  On  dirait  la  marque  laissée  sur 
une  orange  dont  on  a  enlevé  l'écorce,  par 
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le  point  d*attache  de  U  tige,  et  l*oii  croirait 
voir  des  méridiens  brillants  panant  de  ce 
point  dans  tontes  les  direcUims.  C'est  le  cra- 
tère de  TychOy  large  de  16  lieues,  entouré 
d*ane  montagne  annulaire  de  16000  pieds 
d'élévation  au-dessosdn  fond  de  la  concaTité 
intérieure,  an  centre  de  laquelle  s'élève  un 
pic  de  5000.  pieds  de  hauteur.  Ce  cratère,  très 
facilement  reconnaissable,  est  placé  comme 
au  foyer  de  l'actiTité  éruptive  qui  a  régné  sur 
notre  satellite  et  qui  a  couvert  sa  partie  sud 
surtout  de  milliers  et  de  milliers  de  cratères 
de  toutes  dimensions.  Nous  recommandons  à 
l'élude  des  amateurs  les  cratères  remarqua- 
bles de  Platon  au  nord,  de  teinte  sombre,  à 
fond  plat,  et  traversé  par  quelques  raies  clai- 
res, les  cratères  rayonnants  de  Kepler,  de 
Copernic  presque  au  milieu»  le  cratère  par- 
fois étincelant  d'Aristarque,  du  même  c6té. 
Avec  de  grands  instruments  on  pourrait  étu- 
dier le  petit  cratère  de  Linné,  dans  la  mer 
de  Sérénité,  comblé  par  une  matière  blanchâ- 
tre et  sur  lequel  l'astronome  Scbmidt  d'A- 
thènes croit  avoir  observé  des  changements. 
Sur  mille  points  de  la  surface  lunaire  se 
trouvent  de  ces  ouvertures  restrdntes  qui 
ont  donné  passage  à  de  véritables  éruptions 
volcaniques,  sortes  de  boursoufflures,  de  bul- 
les formées  peut-être  dans  une  matière  à  moi- 
tié liquide,  et  dont  les  cratères,  de  toutes 
grandeurs,  présentent  pour  on  grand  nombre 
d'entre  eux  un  diamètre  beaucoup  plus  con- 
sidérable  que  celui  d'aucun  de  nos  volcans 
terrestres.  On  a  toutefois  de  la  peine  à  se 
rendre  compte  de  l'immense  développement 
de  quelques-uns  de  ces  remparts  circulaires 
entourant  une  cavité  hémisphérique,  de  ni- 
veau plus  bas  que  celui  du  sol  environnant, 
et  au  centre  de  laquelle  se  trouve  assez  ordi- 
nairement un  cône  de  déjection.  Auraient-ils 
été  formés  par  la  chute  des  matines  lancées 
par  la  force  éruptive  et  retombant  tout  autour 
du  centre  de  projection?  Mais  cela  serait-il 
possible  pour  des  cratères  de  seize  henes  de 
diamètre,  comme  celui  de  Tycho?  Il  est  vrai 
qu'on  doit  tenir  compte  ici  de  la  moins  grande 


durée  des  périodes  successives  de  ibrautin 
qui  n'ont  pas  laissé  à  la  croûte  lonave  k 
temps  de  se  consolider  assez  pour  qn'eHeftt 
retenir  les  éruptions  des  premières  périodi^ 
qui  ont  revôtn  dès  lors  le  caractère  d'ép» 
chôment  plus  que  celui  d*éniptioos  prop»» 
ment  dites;  il  faut  égalemoit  tenir  oomfleé 
la  valeur  infériaire  de  la  pesanteur,  qui  éM^ 
à  la  surface  de  hi  lune,  un  sixième  seoienol 
de  ce  qu'elle  est  sur  la  terre,  a  permis  m 
matières  déoldémem  volcaniques  de  s'élmr 
beaucoup  plus  haut.  D  se  passe,  de  nos  tenpi 
encore,  sur  la  tcanre,  des  phénomàies  qi 
par  leur  grande  étendue,  rappeUent  ces 
dont  nous  venons  de  parier. 

Parmi  d'antres  exemples,  M.  Gaston  Tissu- 
dier,  dans  son  mémoire  sur  les  Poumèm 
de  Vair^  raconte  conmient,  en  1815,  oa  vol- 
can de  l'île  Sumbava  (près  de  Java),  le  TSn- 
boro,  recouvrit  de  cendres  une  sutCve  de 
terre  et  de  mer  (à  pra  près  cirenlaife)  supé- 
rieure à  celle  de  l'Allemagne,  et  oooaMf 
l'imagination  populaire  fut  si  firappèa*<i 
cataclysme  qu'à  Bruni,  dans  l'île  de  M», 
où  des  amas  de  la  poussière  vomie  par  b 
Timboro  (à  1400  kilom.  au  sud)  avufltf  été 
portés  par  le  vent,  on  compte  les  années  à 
dater  de  la  <  grande  chute  de  cendres.  > 

N'était  ce  qu'une  tdie  conceptioa  seolik 
présenter  de  ridicule,  on  serait  Tdootiei^ 
pour  un  certain  nombre  de  cas,  conduit  ptf 
diverses  comparaisons  et  par  quelques  expé- 
riences physiques  à  l'idée  de  bulles  vaaof^ 
ses  formées  à  la  sur&ce  de  la  lune,  \^^ 
descendre  le  long  de  leurs  parois  la  malien 
des  circonvallatlons  et  disparaissant  enfis 
par  cela  môme. 

D  y  a  d'ailleurs,  entre  les  cratères  volea» 
ques  terrestres  et  les  cratères  de  U  loue,  dtf 
différences  assez  grandes  et  qpï  réyèlemoB 
mode  de  formation  différent.  D'abord  iesdt 
mensions  considérâmes  d'un  grand  vsxif^ 
de  ces  derniers,  et  ensuite  le  fait  qo^  ^ 
niveau  inférieur  est  en  général  aii^essoas<te 
celui  du  sol  environnant,  tandis  qa'&  ^  ^ 
tout  autrement  sur  la  t^re. 


Denx  sortes  de  fonnations  Inuaires  ont 
aussi  fort  embarrassé  et  embarrassent  encore 
ks  Uiéoriciens;  ce  sont  les  rainures  et  les 
baades  lumineiiBes  rayonnant  de  quelques 
<ntferes,  de  Tyebo  en  particulier.  Les  rai- 
nures, lignes  brisées,  tautAt  brillantes,  tanlAt 
sombres,  traversant  plaines  et  montagnes,  pa- 
raissent âtre  des  fentes  dont  quelques-nues 
seraient  remplies  de  matières  oès  propres  à 
réfléchir  la  lumière;  et  les  rayonnements 
sont  compara,  par  le  même  astronome  an- 
glais ciié  pitis  baut,  à  ces  éclau  du  verre  qui 
affectent  des  formes  éluilées.  H  y  a  aussi  des 
lentes  qui  n'ont  point  été  remplies  et  dont 
l'obscurité  atteste  Is  profondeur. 

On  peut  voir  plusieurs  de  ces  fentes  au  pied 
de  la  chaine  des  Apennins  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  le  voisin3|:e  des  cratia^s  de  Tries- 
necker  et  de  Hyginus  qu'on  peut  eu  étudier 
le  parcours  avec  avantage  ;  seulement  il  but 
pour  cela  d'asseï  puissants  télescopes.  Dans 
le  Toi^nage  d'un  petit  cratère  nommé  Tbébit, 
M  remarque  one  raie  qu'on  pourrait  prendre 
ponr  un  ouvrage  d'art,  va  sa  forme  régulière, 
et  qui  semble  être  une  paroi  de  neuf  cents 
à  miUe  pieds  d'élévaliOD,  formée  peut-être 
par  afTaissement  du  sol  voisin. 

S'il  n'y  a  m^nlenant  plus  d'eau  à  ta  sor- 
îu»  de  la  lune,  et  partant  plus  d'aOnospbëre 
nuoor  d'elle,  comme  le  montre  l'absence  de 
tonte  réfk'actioD  lumineuse,  on  peut  presque 
tire  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  car  elle  s'y  re- 
trouverait sous  une  forme  ou  sous  une  ancre. 
Nom  disons  presque,  parce  qu'on  peut  invo- 
qoer  le  fait  de  l'absorption  de  l'eau  par  les 
parties  mêmes  les  plus  dures  du  sol,  et  que, 
outre  cela,  on  fait  remarquer  l'existeDce  de 
9>^QQes  traces  d'érosion  dans  des  cratères 
voisins  des  mers;  le  père  Secchi,  par  exemple, 
■oppose  même  que  celles-ci,  vu  leur  teinte 
sombre  et  leur  forte  polarisatfon  de  la  hi- 
loibre,  poorraienl  être  remplies  par  des  gla* 
ciers.  Hais  il  semble  alors  bien  difflcile  de  se 
rendre  compte  de  l'absence  d'atmosphère. 
Swait-il  possible  qu'il  n'y  eût  aucune  évapo- 
ration  î  Sur  notre  terre  par  contre,  la  présence 


prolongée  de  l'eau  a  eu  pooi 
vrir  de  couches  sédimentalre 
épaisses  les  formalî<His  pri 
qu'à  la  surface  de  la  loue  l'éi 
ble  si  ai^iareDt  qu'on  serait  i 
qu'an  lieu  d'expliquer  les  fon 
au  moyen  des  terrestres,  c'a 
des  premières  qui  pourrait  n 
celle  des  forntaiioDs  géologit 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre 
être  un  monde  à  la  surface  d 
ganique  n'a  jamais  pu  se  dêi 
ne  saurait  exister  mainieoan 
aurait  passé  sans  întermédiai 
à  la  décrépitude;  no  monde  ( 
cation,  mais  d'une  disloeatioi 
de  longues  suites  de  siècles, 
cbangemests  s'opéraut  de  no 
la  surfttce  de  la  lune  semble  ! 
un  sens  afflnnatif,  mais  en  nv 
l«  sens  de  cette  destnction  p 
quelle  nous  venons  de  hire  ail 
gemenls  d'aspect  du  petit  ci 
sont  mis  bors  de  doale  ensoi 
lions  récentes  de  d'Arrest,  de 
Huggins,  de  Wolff  ei  d'anirei 
rempli,  mais  rempli  par  l'eCTt 
circonvallation  qui  le  limitait 
ita-es  de  Hessier,  voisins  fu 
décriu  par  Béer  etltedler, 
nombreuses  observations,  ce 
grandeur  et  de  forme,  ont  ce 
blables,  l'un  s'étant  agrandi 
diminué,  peut-être  par  suite  < 
ses  que  pour  le  cratère  de  L 
rhangements  prononcés  dan: 
sombre  du  fond  plat  du  gr 
Platon,  coïncidant  avec  le  te; 
position  aox  rayons  du  siriei 
indiquer  des  modificatioDS  du 
solaire  dans  l'état  physique  ' 
dont  ce  sol  est  formé  '.  n  est 
sible  que  l'alternative,  contin 
tée,  de  quinze  jours  de  cbalei 
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non  interrompaes  et  de  quinze  jonrs  de  ténè- 
bres et  de  froid,  ne  produise  pas  des  effets 
con»dérables  sur  la  sorfaoe  lunaire. 

En  somme,  pourquoi  la  lune  n'anrait-elle 
pas  été  destinée,  entre  autres  buts,  à  répandra 
une  certaine  quantité  de  lumière  sur  notre 
terre,  à  dominer  sur  la  nuit,  selon  le  langage 
de  FEcriture?  Et  si  des  hommes  qui  envisa- 
gent les  choses  au  seul  point  de  Tue  de  la 
science  prétendent  que  la  lune  remplit  trop 
imparfaitement  son  r61e  de  luminaire  pour 
avoir  été  créée  à  cette  int^tion,  nous  deman- 
derons s'il  eût  été  mieux  de  n'avoir  que  des 
nuits  lumineuses?  si  une  lumière,  suIBsante 
pour  rompre  la  profondeur  des  ténues  sans 
nous  retrancher  tout  à  fait  cette  obscurité  na- 
turelle  nécessaire  au  repos  de  nos  organes, 
n'était  pas  un  bienfait  de  la  sagesse  du  Gréa« 
teur?  si  enfin  l'astronomie  eût  profité  de  nuits 
sans  cesse  éclairées?  Il  y  a,  à  cAté  d'un  op« 
timisme  exagéré,  un  certain  respect  pour 
l'œuvre  du  Créateur,  qui,  en  retenant  sur  nos 
lèvres  des  jugements  précipités,  nous  laisse  le 
temps  de  reconnaître  en  bien  des  occasions 
une  main  sage  et  paternelle. 

H.  B. 


REVUE  CRITIQUE 

La  vib  ecclésiastique  beugieuse  et  m obale 
dbs  ghbêtiens  au  deuxième  et  au  tboisisme 
SIÈCLE,  par  Ed.  de  Pressensé.  —  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  1877. 

La  société  chrétienne,  si  différente  aujour* 
d'haï  de  ce  qu'elle  était  aux  premiers  siècles 
de  son  existence,  a  besoin  plus  que  jamais  de 
remonter  à  ses  origines.  Nous  naissons  au 
milieu  d'un  monde  où  nous  trouvons  des 
institutions  ecclésiastiques,  une  vie  religieuse, 
des  mœurs,  un  courant  d'idées  à  la  forma- 
tion desquelles  ont  successivement  contribué, 
non-seulement  notre  époque,  mais  tous  les 
siècles  antérieurs.  De  là,  et  par  le  cours  natu« 
rel  des  choses,  une  modification  de  l'état  pri- 
mitif, des  altérations,  des  transformations  et, 


pour  tout  dire,  une  dégénérescence,  une  eor- 
ruption  dont  on  ne  se  fût  une  idée  précse 
qu'en  se  plongeant  dans  le  passé.  Companr 
l'état  actuel  de  l'égUse  avec  ce  qu'il  éuitans 
temps  les  plus  vi^sins  de  l'âge  aposldique^est 
pour  tout  chrétien  une  étude  d'un  haut  inlértt 
et  un  devoir  essentiel.  Aussi  voyons-nom* 
nos  jours,  au  sein  même  d'an  cathoUdsai 
jaloux  d'immobiliser  la  pensée  chrétieniie  a 
profit  du  pouvoir  sacerdotal,  on  parti  cons* 
dérable  manifester  la  ferme  intention  de  se 
rattacher  à  un  passé  trop  négligé  et  trop  nè- 
connu.  Seulement,  c'est  plus  haut  qu'il  de* 
vrait  remonter,  jusqu'à  ces  sources  vives  et 
limpides  auxquelles  nous  conduit  chacoie 
des  pages  de  l'œuvre  de  M.  de  Pressensé. 

Son  livre,  résultat  d'une  étude  ai^rofondie 
des  documents  originaux,  jette  le  jour  k 
plus  éclatant  sur  le  gouvemem^t,  la  Tîe  reli* 
gieuse  et  les  mœurs  de  l'église  pendanl  k 
n*  et  le  ni«  siècle.  Les  textes  ont  été  étodiés 
avec  la  patience  d'un  investigateur  qai,s« 
perdre  de  vue  l'ensemble,  recueille  enpasal 
tous  les  détails  propres  à  édairer  sonfl^ft 
à  accentuer  les  lignes  prtaidpales.  Grâce  iv 
travail  de  reconstruction  aus^  habile  que 
patient,  l'édifice  antique  et  vénérable  se  le- 
lève  sur  ses  décombres  et  se  montre  à  ws 
dans  sa  première  et  majestueuse  simplicité. 

L'auteur  a  déployé  beaucoup  de  sagsàÉt 
nous  dévoiler  les  causes  dîvo'ses  de  réta- 
blissement définitif  de  la  hiérarchie;  il  oinB 
fait  assister  à  la  naissance  des  abos  àa  pou- 
voir épiscopal  ainsi  qu'aux  premières  teott- 
tives  faites  par  l'évèque  de  Rome  pour  s'ar- 
roger la  suprématie.  Au  III*  siècle,  deux  par- 
tis sont  en  présence  dans  les  diverses  contréet 
du  monde  chrétien.  La  lutte  s'engage  vm 
plus  sur  le  terrain  dogmatique,  ra^  ^ 
celui  de  la  discipline  et  du  gouvemement 

La  tendance  générale  à  établir  Téglise  stf 
une  base  hiérarchique  se  montre  d'abord  a 
Alexandrie  où  elle  rencontre  pour  adversaw 
l'illustre  Origène,  dont  la  desUtutioB,oW^"* 
par  les  intrigues  de  l'évèque  Déinélriii8,eal 
pour  motiîy  non  ses  opinions  tbéologi(|0^ 


comme  on  le  croit  géoéralement,  nuis  sa 
nomination  à  l'ancieonat  par  les  églises  de 
Syrie.  En  annulant  la  charge  conférée  par  ces 
églises,  Démétrius  constituait  la  diocèse  et 
reTendiqnait  poor  lui-mâme  le  droit  de  régner 
exclusivement  dans  le  sien. 

A  Rome,  le  débat  se  complique  de  ques- 
tions de  discipline  et  de  la  querelle  sur  ce 
point  entre  le  moutanisme  et  l'épiscopai.  La 
décoaverte  de  documents  importants,  tels  que 
les  Fhilosophoumena,  a  permis  à  l'auteur 
de  jeter  une  nouTelle  lomière  sur  ce  sujet  si 
conqdiqné  et  de  nous  l'exposer  avec  une 
clarté  qui  mérite  tout  éloge.  Les  sorties  Impé- 
tueuses  de  Tertullien  eu  faveur  de  principes 
disciplinaires  poussés  jusqu'à  la  plus  Inflexi- 
ble dureté  à  l'yard  des  chrétiens  déchus, 
eurent  pour  effet  de  consolider  la  puissance 
des  évëques.  Calliste  profiudcs  exagérations 
de  son  adversaire  pour  s'attribuer  le  pouvoir 
des  clés,  en  ouvrant  largement  les  portes  à 
ceux  qu'on  voulait  exclure.  Tertullien  est 
on  de  ces  esprits  compromettants,  que  leur 
[cngne  entraîne  au  delà  du  but  et  qui  ne 
connaissent  pas  la   juste   mesne.  Comme 
homme  d'acbon,  il  f^t  contraste  avec  Ori- 
géne,  dont  le  calme  ne  se  démentit  pas  même 
devant  l'injustice  et  qni  sut  maintenir  son  droit 
sans  jamais  sortir  des  limites  de  la  plus  noble 
DMdà^tioD.  Tertullien  est  en  quelque  sorte 
le  Horat  de  la  théologie  militante  et  M.  de 
Pressenaé  nous  a  piltoresqnement  dépeint 
l'ardem-  indiscrète  de  ce  fougueux  Africain 
q;ui,  à  peine  arrivé  sur  le  champ  de  bataille, 
I  lance  conue  ses  adversaires  un  torrent 
d'tioqaence  impétoense,  qui  joule  cependant 
bien  des  sophismes  dans  ses  eatix  débor- 
dées'. 1  Hais  cette  charge  à  fond  en  faveur 
du  rigorisme,  quelque  brillante  qu'elle  ait  été, 
fiit,  somme  tonte,  au  profil  des  pariisans  de 
l'indulgence.  On  trouvait  commode  d'être 
membre  de  l'église  sans  qu'il  eu  coûtât  trop, 
et  l'évéque  profita  avec  nne  rare  habileté 
de  celte  disposition  des  esprits  pour  s'arro- 
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ger  le  droit  de  pardonner  les  [ 
nous  dit  l'historien,  l'épiscopai 
à  Rome  vers  l'an  336  avec 
sacerdotal  et  irrémissible.  Il 
église  qui  se  courbait  voloni 
main  indulgente  et  consentait 
haut  le  »ége  épiscopal  pourvt 
pline  fût  abaissée  d'autant'.  > 

A  Cartbage,  c'est  le  parti  ai 
se  montre  le  soutien  de  l'indu 
tend  remettre  aux  martyrs  le  p 
Cyprien  s'opposa  énergiqueme 
bilitatlon  précipitée  des  chrél 
chercha  et  obtint  poor  sa  co 
bation  du  clergé  romain.  Ct 
puis  son  traité  sur  l'anilé  de 
buèreot  à  aETermir  l'évéque 
ses  prétentions  à  une  supré 
Toutefois,  après  la  dispute  sur 
hérétiques,  Cyprien,  excomi 
collègue,  fit  bien  voir  par  sa 
sonnelle  et  par  l'opposition  i 
susciter  à  son  adversaire  au  ! 
d'Orient,  que  ses  idées  sur  I'd 
n'allaient  pas  à  établir  la  pria 
sur  ses  collègues,  ni  par  cou» 
l'évéque  de  Home  dont  il  repo 
décret  de  condamnation. 

Après  avoir  étudié  la  questi 
et  démontré  victorieusement 
dont  il  s'agit  ils  ditTéraient 
des  conciles  subséquents,  l'anl 
de  tous  les  faits  allégués,  coi 
t  Pour  transporter  le  systëm 
«Aie  romaine  an  m*  siècle,  il 
dater.  Ponr  prétendre  que  ce 
tienne  dès  le  début  de  l'égll: 
fications  essentielles,  il  faut  d 
documents  originaux.  >  C'est 
de  conclusions  nbttement  ac 
terminent  la  plupart  des  cba 
ouvrage.  Elles  n'ont  rien  de 
coulent  naturellement  des  lail 
ment  avec  ime  mâle  viguen 
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qui  tomba  sans  »ecotu«6  de  l'aitre  où  il  a 
lentemenl  mari.  An  prononcé  de  ces  Juge- 
ments si  feroHS  qni  Tiennent  clore  cbacnne 
des  phases  étodiées  par  l'historien,  on  sent 
qa'oa  a  aflaire,  non  an  specUlenr  impas- 
sible des  érénemenli,  nuis  aa  loyal  défen- 
seoT  d'nne  cause  sacrée  qoi  intéresse  non- 
seulement  la  patrie,  mais  l'élise  du  présent 
et  celle  de  l'avenir.  B  y  a  plos;  à  one  criti- 
que savante  et  sévère,  à  une  vive  intelligence 
des  laits,  des  doctrines,  des  tendances  iotel- 
lectuelles  el  monlee,  l'aaleor  nnit  ces  vues 
d'ensemble,  ces  idées  générales  qui  sont  la 
cté  des  données  particnlières  de  l'histoire. 
Veat-ii  nous  montrer,  par  eiemple,  pourquoi 
tel  ou  tel  principe  ne  manifeste  parfois  ses 
conséquences  qu'après  un  long  espace  de 
temps,  il  nous  dira  :  •  La  logiqœ  des  idées, 
comme  ta  Némésis  antiqoe,  a  le  pied  lent'.  > 
S'agil-il  de  rechercher  la  cause  de  la  déca- 
dence intellectoelle  d'un  foyer  de  lumière,  il 
pose  en  principe  qne  •  la  vraie  liberté  sdenti- 
flqoe  n'est  pas  compatible  avec  l'asservisse- 
ment  dans  l'oi^anisaticm  sociale*.  •  Cherche- 
(-il  à  eipliqner  comment  le  pouvoir  hiérarchi- 
que profita  des  excès  de  l'opposition  qui  lui 
était  Eaite,  il  formule  cette  loi  :  <  Les  réactions 
se  mesurent  toujours  aux  résistances  qo'elles 
veulent  briser  '.  >  Ailleurs,  il  rappelle  qne  la 
hiérarchie  se  fortifie  de  tout  ce  que  perd  une 
piété  vivante  et  profile  de  loai  ce  qui  est  en- 
levé à  tme  confiance  filiale  dans  la  miséri- 
rorde  infinie  qoi  seule  rend  inutiles  toos  les 
intermédiaires  d'otDce  entre  le  pénitent  el 
Dieo*.  Noos  pourrions  multiplier  les  citations, 
mais  il  nous  suffira  de  dire  qoe  si  l'expres- 
sion de  ces  lois  générales  est  une  nécessité 
pour  un  penseur  chrétien,  elle  offre  aussi  nn 
grand  attr&il  à  un  lecteur  réfléchi. 

Si  nous  relevons  surtout  ta  partie  de  Toa- 
vrage  où  il  est  question  du  pouvoir  épiscopal, 
nous  y  sommes  engagé  par  l'importance  de 
ce  styet  que  l'auteur  a  enrichi  d'ailleurs  de 
données  nouvelles.  Ce  n'est  pas  à  dire  qne 
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dividuelle.  Sans  fixer  le  momest  pr^  "'' 
commence  ce  travail  intérieur  qoi  se  pf" 
dans  lesmystèresdetoutegénèse,rsnieof«    , 
a  bien  indiqué  la  cause  esseutidie  et  iol^ 


ienre.  Le  besoia  d'une  prëirise  tient  à  l'état 
lëme  de  notre  cooslilutian  spiritaelle  telle 
De  le  péché  noDS  l'a  faite.  Il  ne  satQt  pas, 
elon  noDft,  de  rattacher  le  monvement  clé- 
ical  dn  !!■  et  du  m*  siècle  à  certaines  ten- 
lances  jodaïsantes  de  l'ige  aposloliqne,  car 
e  serait  retomber  dans  le  domaine  des  bits 
articaliers  ';  mais  il  fant  remonter  à  nn 
rincipe  générateur  qui  ne  peut  Ure  trouvé 
[De  dans  les  profondeurs  de  notre  déchéance 
DOfale.  L'influence  judaïsante  an  temps  des 
ipAtres  Doos  semble  s'ëlre  snrtont  exercée 
In  dehors  au  dedans,  tandis  que  ce  fut  du 
ein  même  de  l'église  oubliant  son  pins  glo- 
îeox  privilège  que  naqnit  ce  nouveau  ]u- 
ùàsme  dont  le  dernier  mot  fut  la  distinctiiHi 
ibsolne  entre  les  laïques  et  le  clerE^.  On  ne 
uurait  méconnaître  que  H.  de  Pressensé 
D'aitsîgnalé  la  cause  morale  de  ce  l^t  si  im- 
portant; peut-être  anralMt  fallu  s'y  arrêter 
QD  peu  pins  et  la  marquer  d'un  trait  plus 
pntnd, puisqu'elle  seule  expliqnerétonnante 
efficacité  des  causes  extérieures. 

La  partie  de  l'ouvrage  consacrée  au  culte 
««tient  des  détails  du  pins  haut  intérêt  et  se 
termine  par  une  description  complète  d'un 
culte  public  tel  qu'il  se  pratiquait  en  Egypte 
an  commencement  dii  DI*  siècle.  C'est  une 
idée  originale  et  hardie  que  de  nous  faire 
assister,  à  cette  époque  reculée,  à  une  assem- 
Uée  chrétienne  et  de  nous  en  livrer,  grâce  à 
itt  textes  authentiques,  tous  les  actes  suc- 
cessif: lecture  de  la  Bible,  prédication,  prière 
et  célébration  de  la  cène.  Ce  chapitre  termine 
très  henreusement  le  livre  deuxième  où  l'au- 
teur voulant  nous  représenter  la  vie  religieuse 
des  cbrétiensd'alors  s'est  fréquemment  effacé 
lo>mèroe  pour  laisser  parler  les  Pères  de 
l'élise.  Les  citations  sont  du  reste  partout  si 
^  ûUroduiteH,  que,  nulle  part,  elles  n'ont 
l'air  de  pièces  de  rapport.  Ici,  l'historien  suit 

'  C'ait  i  tort  ttidemment  qu'un  erilique  a  ra- 
Vochè  i  H.  de  Pretienid  de  n'aToir  uiignt  an 

■omaiDcnlaacerdotal  quedeicauaei  aceida niellai 
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jusque  dans  sesmoindres  traces  te! 
subies  par  le  culte  avec  le  conrs 
l'idée  du  sanctuaire  spécial  s'attai 
peu  à  la  maison  de  prières  ;  le  din 
fils  de  la  lilierté  chrétienne  el,  par 
de  la  semaine,  le  premier  entre  à 
considéré  de  pins  en  plus  comm 
sj^hatique  ;  la  prière,  de  libre  ( 
enchainée  à  des  liturgies  ;  enfln,  I 
dant  son  caractke  de  sacrifice  ( 
grâces  pour  prendre  celui  de  sact 
loire. 

Dans  l'on  des  beaux  chacntres 
niëre  partie,  l'auteur  nous  introd 
demeures  silencieuses  des  cataco 
révèlent  avec  une  simplicité  si  te 
sentiments  de  tTatemilé  et  les  s 
rances  du  chrétien.  •  H  n'y  a  pai 
toire,  nous  diMI,  de  monoment 
aux  catacombes  pour  nous  tiir 
sûrement  une  religion  par  les  se 
ses  sectateurs  fidèles.  En  effet,  les 
metières  chrétiens  nous  présentes 
particulier,  que  nous  n'y  trouvoi 
pression  officielle,  solennelle,  di 
religieux  tel  qu'il  s'exprime  dans 
Les  catacombes  nous  la  donnen 
sa  simplicité  première,  naïve  et  fi 
qu'elle  a  jailli  do  cœur  d'un  père, 
d'un  époux  pleurant  un  être  cher 
l'église,  qui,  snr  la  tombe  de  s 
martyrs,  redit  sa  foi  et  exprime  se 
la  famille  chrétienne  se  révèle  à  n 
qu'elle  a  de  plus  intime,  par  qui 
gravés  d'une  main  émue  ou  p 
symbole  touchant...  Rien  ne  peut  i 
pression  dont  on  est  saisi  quand  < 
ces  longs  et  obscurs  couloirs,  don 
renferment  tant  de  dépouilles  saci 
couvertes  d'innombrables  inscrij 
fresques  symboliques.  D  semble 
eette  poussière  se  ranime,  que  la 
mortelle  qui  ta  pénétra  brille  de  s 
éclat,  qoe  la  vision  du  prophète 
renouvelle,  que  les  ossements  pi 
et  que  l'élise  héroïque  des  prem 


repïRu'l  sous  nos  yeax  Iriompbsiit  des  pré- 
tendns  TaJDi]iieiirs  dont  elle  avait  d'avance  re- 
Iracé  la  débite  dans  d'expressifs  symboles'.  ■ 

L'ascétisme,  qu'il  nefant  pas  confondre  avec 
l'aostéhlé,  puisque  l'un  lue  le  corpd,  tandis 
que  l'antre  se  contente  d'en  régler  les  appé- 
tits, fait  aussi  l'objet  d'un  chapitre  intéressant. 
Cette  tendance  qui,  de  llnde,  avait  pénétré 
dans  le  paganisme  occidental,  se  tarda  pas  k 
envahir  aussi  l'élise  chrétienne  et  à  devenir 
l'apanage  du  monachisme,  cette  autre  nusi- 
feslatioQ  d'un  particularisme  qai  s'était  ar> 
Armé  déjà  dans  la  formation  da  sacerdoce 
spécial.  Cependant,  avant  de  glisser  sur  cette 
pente,  l'église  n'avait  point  oublié  qu'elle  dmt 
être  le  sel  de  la  terre.  Aussi,  bon  nombre  des 
plus  belles  pages  du  livre  nous  disent  avec 
éloquence  la  merveillea»  transformation  que 
subit  au  contact  du  christianisme  une  société 
dépravée  et  corrompue  dans  toutes  les  classes. 

Cette  puissance  régénératrice,  l'Evangile 
ne  la  perd  jamais  ;  il  n'est  aucnn  excès  que 
sa  vertn  divine  ne  paisse  réprimer,  aucunes 
ténèbres  qu'elle  ne  dissipe.  Il  n'y  a  donc  pas 
lien  aujourd'hui  plus  qu'au  temps  des  Césars 
de  douter  du  triomphe  de  la  vérité,  ni  dans 
le  monde,  ni  au  sein  d'une  église  qui  la  mé- 
connaît et  la  défigure.  Tel  est  l'espoir  qu'ex- 
prime l'aatcnr  en  tennbiant,  telle  est  la  grande 
leçon  qu'il  lirt;  du  passé  et  qu'il  applique  à 
l'église  dégénérée.  <  Certes,  l'immortel  esprit 
chrétien  soufflera  toujours  au  travers  de  ces 
fnstilntioas  plus  conformes  au  judaïune  qu'an 
christianisme,  et  ce  sera  lui,  apris  tout,  qui 
tirera  une  civilisation  nouvelle  des  ruines  du 
monde  antique.  Etant  données  la  nature  hu- 
maine et  la  barbarie  de  l'époque  qoi  suivit 
les  grandes  Invasions,  il  n'était  pas  possible 
que  l'église  conservât  sa  spiritualité  et  la  li- 
berté des  premiers  temps.  Nul  pouvoir  ma- 
gique ne  l'empécbe  de  subir  les  influences 
les  pins  diverses  dans  cette  terrible  mêlée  de 
l'histoire;  elle  y  a  été  jetée  comme  un  être 
moral  qui  ne  peut  échapper  au  péril  de  la 
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Hait  aux  Etats-Unis,  coarte  à  la  vérité, 
is  sanglante  et  désastrease  pour  les  inté- 
§  dn  pays.  Personne,  au  moins  en  £mn}pe, 
s'attendait  à  cette  soudaine  explosion  de 
eor  démagogique.  On  avait  toujours  eru 
e  les  Etats*Unis«  pays  de  la  libre  concor- 
lee  et  de  la  liberté,  où  le  travail  est  plus 
Doré  et  mieux  rétribué  que  partout  ail* 
vs,  étaient  à  l'abri  de  ces  commotions  vio* 
Hes  dont  les  classes  populaires  sont  oootu- 
ibres  chez  nous,  n  était  même  notoire  que, 
s  1848,  bien  des  làmiUes  avaient  quitté 
Europe  pr^isément  pour  éviter  le  péril  so» 
Il  et  n'avoir  plus  rien  à  démêler  avec  les 
Msrgnmènes  qui  proclament  que  la  propriété 
t  un  vol. 

Aussi  la  surprise  a-t-elle  été  grande  lors- 
ft'on  a  vu  tout  à  coup,  sans  avertissement 
réalable,  se  reproduire  dans  TEldorado  de 
k  démocratie  les  théories  et  les  pratiques  des 
edalistes  allemands  et  des  communards 
Inoçais.  Hélas  t  force  est  bien  de  reconnaître 
loe  sons  tous  les  cieux  la  nature  hupiaine 
st  semblable  à  elle-même,  et  qu'il  faut  re- 
Mmcer  à  trouver  ici-bas,  où  qu'on  aille,  une 
ibsolue  sécurité. 

Denx  éléments  et  deux  phases  sont  à  dis- 
kgner  dans  le  mouvement  révolutionnaire 
loi  a  Cailli  compromettre  l'existence  de  la 
iseiété  américaine  :  la  question  des  salaires 
Ml  la  grève,  le  problème  de  la  propriété  et 
Nuieute. 

f-'Les  employés  des  chemins  de  fer  se  piai- 
llaient depuis  longtemps  de  l'exiguité  de 
ter  salaire.  Us  se  sont  mis  en  grève  pour 
Miger  les  compagnies  à  faire  des  eonces- 
sioDs.  Formés  en  une  association  qui  disposait 
^  plusieurs  millions  de  dollars,  ils  avaient 
hs  moyens  d'attendre,  et  ils  auraient  proba- 
Uement  attendu  avec  le  catane  que  donne  le 
Mtiment  du  bon  droit  appuyé  sur  la  force. 
A  la  vérité,  la  circulation  était  arrêtée,  le  tra- 
Ac  avait  cessé,  les  intérêts  économiques  du 
P&ys  étaient  en  souffrance  ;  mais  les  popula- 
^ns,  chose  remarquable,  sympathisaient  avec 
^  grévistes,  et  l'on  peut  croire  qu'un  accord 


fût  probablement  intervenu  entre  les  deux 
partis.  Malheureusement  la  grève,  pour  légi^ 
time  qu'on  la  suppose,  ne  laisse  pas  d'avoir 
ses  périls  :  elle  excite  les  passions,  elle  allume 
les  convoitises,  elle  réveille  les  instincts  mau- 
vais de  la  nature  humaine.  Quelques  désor- 
dres s'étant  produits  sur  les  voies  ferrées  de 
Virginie,  l'occasiott  a  paru  propice  à  cette 
classe  de  gens  qui  ont  tout  à  gagner  et  rien  à 
perdre  dans  les  tempêtes  sociales;  ils  se  sont 
mis  à  la  tête  du  mouvement,  et  la  grève  n'a 
pas  tardé  à  prendre  le  caractère  d'une  émeute 
formidable,  qui  s'est  rapidement  propagée 
dans  l'ouest  et  jusque  sur  les  bords  du  Paci- 
fique. Les  journaux  en  ont  fait  connaître  les 
péripéties  et  la  fin  ;  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Les  autorités  locales  s'étant  trouvées  impuis- 
santes, il  a  fallu  faire  appel  aux  troupes  fédé- 
rales; le  sang  a  coulé,  mais  l'ordre  s'est  ré- 
tabli. Dans  quelques  semaines,  lorsque  les 
gares,  les  docks,  les  entrepôts  incendiés  au- 
ront été  rebâtis,  et  qu'on  aura  réparé  ou  rem- 
placé le  matériel  détruit,  il  n'y  paraîtra  plus; 
mais  les  causes  subsistent,  et  aussi  longtemps 
que  l'économie  actuelle  des  rapports  sociaux 
n'aura  pas  été  modifiée,  on  devra  s'attendre 
à  voir  le  mal  reparaître  à  la  première  occa- 
sion. 

Il  y  a  en  effet  aux  Etats-Unis  tout  un  parti, 
et  un  parti  puissant  par  le  nombre,  qui  se 
déclare  mécontent  de  la  constitution  actuelle 
de  la  société;  c'est  le  parti  des  ouvriers. 
(^WorfùngmerCs  party.)  Doté  d'une  organi- 
sation simple  et  pratique,  ramifié  à  l'infini 
dans  toutes  les  villes,  se  recrutant  au  sein 
de  toutes  les  industries,  il  se  compose  en 
majeure  partie  d'hommes  résolus,  qui  ne  re- 
culeront devant  rien  lorsqu'ils  croiront  le 
moment  venu  de  faire  triompher  leurs  prin- 
cipes. Le  bot  qu'ils  se  proposent  d'atteindre, 
si  possible  par  des  moyens  légaux,  c'est  l'ex- 
propriation de  la  propriété.  Leur  moyen  avoué, 
c'est  le  suffirage.  Ils  se  vantent,  —  à  tort,  es- 
pérons-le, —  d'avoir  pour  eux  les  trois  quarts 
de  la  population  et  se  flattent  d'obtenir  têt  ou 
tard  la  majorité  dans  toutes  les  législatures. 


Us  mettraient  alors  toute  la  propriété,  men- 
bles  et  immeubles,  entre  les  mains  de  l'état, 
qui  représente  le  peuple,  et  l'état,  en  bon 
père  de  bmille,  administrerait  aa  nom  de 
tous  la  propriété  commune. 

C'est  le  rêve  des  socialistes  d'Allemagne. 
La  différence,  toute  à  l'avantage  des  Améri- 
cains, c'est  qu'aux  Etats-Unis  <m  n'a  pas, 
comme  en  Allemagne,  un  gooTemement  con- 
servateur et  fort,  appayé  sur  un  système  de 
lots  conservatrices  rigoureusement  dénies 
M  sur  une  puissante  armée.  En  outre,  les 
socialistes  américains  sont  d'esprit  plus  pra- 
tique que  leurs  confrères  do  vieux  monde, 
el  ils  sauront  mettre  leur  incomparable  éoer- 
gie  &o  service  de  leurs  utopies. 

Vfflià  donc  le  problème  social  posé  aux 
Etats-Unis  tout  comme  en  Europe,  et  avec  des 
circonstances  d'une  gravité  particulière.  Toa- 
lefois,  le  péri)  nous  parait  moindre  qu'en 
Europe,  où  la  société,  forlemeal  coostimëe 
attr  une  base  antique,  vieillie  et  comme  ossi- 
0ée  dans  certaines  formes  rigides,  ne  saurait 
se  prêter  avec  la  même  élasticité  à  des  modi< 
flcatiotts  devenues  nécessaires.  Nous  espérons 
aussi  que  le  grand  ré>eil  religieux  qui  dans 
ces  derniers  mois  a  remué  si  profondément 
les  populaiiws  des  Etats-Unis,  facilitera  la 
solution  équitable  du  problème  social.  Nous 
attendons  beaucoup  de  l'infloeuce  évangé- 
liqne,  non  comme  ou  le  voudrait  cheE  nous, 
pour  faire  prendre  patience  aux  classes  dés- 
héi^tées,  mais  pour  amener  les  capitalistes  à 
recomiaitre  les  droits  du  travail.  A  ceux  qui 
demandent  l'abolition  de  la  propriété  parce 
qu'ils  ne  possèdent  rien,  il  fout  répoudre  en 
bcilltant  aux  ouvriers  l'accès  à  la  propriété 
par  une  juste  participation  aux  bénéflces  sou- 
vent si  considérables  de  leur  travail  On  pa- 
rait le  comprendre  aux  Etats-Unis,  el  l'tm 
des  journaux  les  plus  influents  résumait  der- 
nièrement la  situation  par  ces  mots,  dignes 
d'élre  pris  en  sérieuse  considération  :  •  Trop 
de  politique  et  de  politiciens.  Aux  affaires, 
anx  affaires  sérieuses.  Et  H  n'y  a  peu  daf- 
faire  plus  sétieiae  et  plut  urgente  que  de 
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[Die  Karl  Max,  Hasenclever^  Fritsche? 
^rait  injuste  et  paéril  de  n'y  voir  qu'une 
que  de  la  méchanceté  du  cœur  humain, 
a  du  vrai  dans  les  assertions  des  socia- 
is,  plusieurs  de  leurs  réclamations  sont 
iées;  c'est  la  résistance  qu'on  leur  op- 
à  qui  les  jette  dans  des  extrêmes  et  leur 
prendre  une  position  hostile  à  la  société. 

•'iDdignatioD  excitée  en  Angleterre  par  la 
ouyerte  du  oianuel  de  confession  ritua- 
B  n'est  pas  encore  calmée.  Plusieurs  mee- 
f$  ont  eu  lieu  pour  protester  contre  l'intro- 
stk>n  dans  l'église  d'une  pratique  aussi 
^iciable  aux  mœurs;  on  a  envoyé  des 
resses  à  la  reine  pour  lui  demander  d'in- 
venir,  et  la  presse  presque  en  entier  s'est 
aie  à  ces  protestations.  La  confrérie  de  la 
Éite-Croix  s'est  vue  forcée  de  retirer  son 
DoUe  manuel,  mais  en  protestant  à  son 
or  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  même  de 
i  légitimité  de  ses  errements.  Or  comme, 
!aQtre  part,  les  autorités  ecclésiastiques, 
hmies  en  une  sorte  de  parlement  appelé  la 
'mxKtxtion,  n'ont  su  qu'adresser  une  douce 
Moontrance  aux  ritualistes,  il  est  à  croire 
De  ceux-ci  ne  se  tiendront  pas  pour  battus. 
On  s'étonnera  de  la  lâcheté  des  chefs  de 
église  anglicane.  On  s'en  étonnera  d'autant 
htt  qu'ils  ont  témoigné  avec  énergie  de  leur 
Mmur  pour  la  confession  auriculaire,  telle 
(B^on  la  pratique  autour  d'eux.  Voulez-vous 
avoir  la  cause  de  leur  faiblesse?  Eux-mêmes 
RKis  l'apprendront  avec  candeur;  ils  ont  peur 
ta  schisme  I  Oui,  ils  craignent  que  les  ritua- 
iBtes,  réduits  à  l'extrémité,  ne  se  séparent 
fe  l'église  établie  en  lui  déchirant  le  sein; 
ils  craignent  de  se  voir  aCKàiblis  par  la  déser- 
tion de  quelques  grandes  fomilles  et  de  ré- 
jouir les  dissidents  par  la  vue  de  leur  fai- 
blesse. 

Qui  ne  serait  frappé  de  l'analogie  de  cette 
situation  avec  celle  de  l'église  réformée  de 
France?  Lesritualistes  anglais  ont,  comme  les 
Kbéaraox  français,  droit  de  cité  dans  l'église 
<iQ%  compromettent;  comme  eux,  ils  peu- 


vent s'autoriser  de  traditions  séculaires  et  de 
textes  positifs;  l'état  leur  doit  sa  protection 
au  même  titre^  et  ils  en  profitent  eux  aussi 
pour  développer  impunément,  à  la  barbe  de 
leurs  adversaires  impuissants,  toutes  les  con- 
séquences de  leurs  principes.  En  outre,  l'in- 
compatibilité est  aussi  grande  entre  les  pro- 
testants et  les  papistes  de  l'église  anglicane 
qu'entre  les  orthodoxes  et  les  libéraux  de 
l'église  réformée.  La  séparation  serait  tout 
aussi  opportune,  tout  aussi  nécessaire.  Et  ce- 
pendant on  n'en  veut  ni  dans  un  parti,  ni 
dans  l'autre;  à  cet  égard,  les  deux  ^lises  na- 
tionales de  France  et  d'Angleterre  font  preuve 
d'une  remarquable  unanimité. 

Les  illusions,  du  reste,  sont  les  mêmes;  car 
on  se  flatte  aussi  là-bas  de  ramener  les  bre- 
bis égarées,  ou  ce  qui  est  plus  chimérique  en- 
core, de  trouver  les  bases  d'une  conciliation. 

Ce  parallèle  est  instructif  autant  que  triste, 
n  fait,  nous  semble-t-U,  toucher  au  doigt  le 
vice  des  églises  unies  à  l'état,  le  danger  d'une 
position  officielle.  Vous  prétendez  que  les 
églises  nationales  sont  des  écoles  religieuses 
à  l'usage  des  masses  ignorantes;  dites  plutôt 
que  ce  sont  des  écoles  de  scepticisme,  où  les 
sophistes  grecs,  s'ils  revenaient  à  la  vie,  ne 
trouveraient  rien  à  redire ,  puisqu'on  y  en- 
seigne à  la  fois,  comme  également  vrais  et 
sous  la  haute  protection  de  l'état,  les  prin- 
cipes les  plus  contradictoires. 

La  France  traverse  depuis  trois  mois  une 
crise  politique  d'une  gravité  exceptionnelle, 
donnant  au  monde  le  noble  spectacle  d'une 
nation  maîtresse  d'elle-même  en  présence 
d'un  gouvernement  prbvocateur,respecttteuse 
de  la  légalité,  et  qui  attend  avec  calme,  dans 
la  conscience  de  son  bon  droit,  le  moment 
de  reprendre  en  main  ses  desthiées,  singu- 
lièrement compromises  par  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  pour  missi(m  de  les  diriger. 

Nous  l'avons  vue,  il  y  a  trois  mois,  assis- 
tant avec  étonnement,  mais  sans  se  fâcher, 
au  renversement  inopiné  de  ses  institutions 
parlementaires.  Elle  a  subi  dès  lors  bien 
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d'autres  outrages!  Cétait  on  véritable  coup 
d'état  que  les  hommes  du  16  mat  ayaUent  pré- 
médité et  qu'ils  ont  réussi  à  eonsommer,  sous 
l'influence  cléricale,  sans  sortir  des  limites 
extrêmes  de  la  légalité.  Le  but  de  leur  entre- 
prise, d'abord  dissimulé  à  tous  les  regards, 
n'a  pas  tardé  à  paraître;  il  s'agit  de  renver- 
ser la  république  au  profit  d'un  des  deux 
partis,  monarchiste  ou  bonapartiste,  peu  im- 
porte, disposés  l'un  et  l'autre  à  faire  une  large 
part  aux  ambitions  du  clergé.  Car,  ne  l'ou- 
blions pas,  c'est  l'esprit  clérical  qui  a  réussi 
à  ameuter  ces  deux  grands  partis  conU%  une 
république  coupable  de  libéralisme  religieux. 
Si  la  conspiration  réussit,  le  clergé  et  la  so- 
ciété de  Jésus  jetteront  tout  le  poids  de  leur 
immense  influence  du  c6té  où  l'on  se  mon- 
trera le  plus  disposé  à  leur  obéir;  on  aura 
alors  ox\  la  monarchie  ou  l'empire,  et,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  une  France  livrée  sans  ré- 
serve à  la  domination  cléricale. 

Cependant  comme  on  se  piquait  de  réussir 
sans  avoir  recours  à  la  force,  il  fallait  pré- 
parer les  élections,  éliminer  tout  moyen  de 
résistance,  s'emparer  de  toutes  les  fonctions 
administratives,  mettre  partout  de^  agents  dé- 
voués. C'est  alors  que  se  produisirent  ces 
hécatombes  de  préfets,  de  sous-préfets,  de 
fonctionnaires  de  tout  ordre,  même  de  sim- 
ples gardes-champêtres,  qui  ont  si  fort  réjoui 
la  presse  cléricale.  Rien  ne  pouvait  mettre  à 
l'abri  d'une  destitution  arbitraire,  ni  les  ser- 
vices rendus,  ni  les  mérites  personnels,  ni  la 
fidélité  aux  institutions  établies;  deux  qua- 
lités principales  étant  aujourd'hui  requises 
du  fonctionnaire  français,  d'être  hostUe  à  la 
république  et  d'être  ami  de  l'église.  Tout  ce 
qui  dans  le  personnel  administratif  n'oflfrait 
pas  de  garanties  suffisantes  à  cet  égard  fiit 
balayé  sans  merci.  C'était,  comme  l'a  dit 
M.  John  Lemoinne,  la  chasse  aux  petits. 

Et  puis,  comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  on 
ne  craignait  pas  de  porter  atteinte  au  carac- 
tère sacré  de  l'ordre  judiciaire  et  de  l'en- 
seignement, en  destituant  également  qui- 
conque parmi  les  présidents  de  tribunaux. 


les  juges  de  paix,  les  dignitaires  de  V\ 
site,  les  régents  de  campagne,  se 
d'être  à  la  fois  libérai  en  reUgion  et 
cain  en  politique. 

En  même  temps,  grâce  à  ses 
nouveaux  employés,  la  plupart 
dressés  à  un  système  de  délation  et 
nage,  le  gouvernement  poir?ait  preodii 
tout  des  mesures  efficaces  contre  ia 
sous  ses  diverses  formes,  contre  les 
privées  ou  publiques,  même  contre  les 
et  les  auberges! 

11  y  avait  là,  n'est-ce  pas,  de  quoi 
User  ou  exaspérer  une  natic»!  Ebbii^ij 
peuple  français  est  demeuré  calme, 
attaché  à  ses  institutions  répuMicaintf 
ses  libertés.  Il  sait  que  le  momeot 
où,  rassemblé  dans  ses  comices,  B 
manifester  librement  sa  volonté;  cette 
rance  parait  lui  suffire.   Emdmmeâ 
longues  épreuves  de  la  France  ontpirti 
fruit;  il  y  a  plus  de  sérieux,  plos  de 
aux  principes,  plus  de  respect  poor 
plus  d'amour  pour  la  lib^lé,  plœ^ 
sagesse  enfin  qui  est  aussi  nécessÉi 
peuples  qu'aux  individus.  La  mon 
M.  Thiers,  ce  grand  modérateur  deT 
publique,  ce  chef  respecté  et  aotorisé 
démocratie  conservatrice,  n'a  fait  que 
plus  en  relief  ce  caract^  de  sagesse 
tique  et  de  pauiotisme  désintéressé  # 
tingue  de  plus  en  plus  le  parti  nati<Nial 
les  ennemis  de  la  république  se  réj 
croyant  voir  le  désarroi  dans  les  rangs 
blicains,  des  quo^elles  de  compétitioD 
scissions,  dont  ils  auraient  aossitét 
Leur  joie  a  été  de  courte  durée;  il  ûe 
produit  ni  scission,  ni  défections;  W 
groupes  républicains  se  sont  ralliés 
de  I&  constitution  et,  par  le  choix  évi 
qu'ils  ont  fait  d'un  nouveau  président,  ils 
montré  que  la  politique  n'est  pas  à  leurs 
affaire  d'hommes,  mais  de  principes. 

Ainsi,  malgré  les  aberrations  et  la  foUe<^ 
duite  du  gouvernement  actnd,  les  amis  de  1» 
France,  surtout  ses  amis  chrétieBSi  (^  ^ 
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e  réjouir;  le  cléricalisme  n'est  qu*en  ap- 
mee  maître  de  la  situation,  son  joug  est 
\  abhorré  que  jamais  de  la  majorité  des 
yens,  et  ses  tentatives  désespérées  pour 
irerser  Tarbre  de  la  liberté  n'auront  vrai- 
iblablement  servi  qu'à  l'enraciner  plos 
Bt  dans  le  cœur  de  la  nation. 

A  guerre  russe -turque  a  passé  pendant 
deux  derniers  mois  par  d'étranges  péri- 
les.  Après  avoir  franchi  les  Balkans  avec 
i  rapidité  foudroyante,  et  s'être  avancées 
isqne  sous  les  murs  d'Andrinople,  les  trou- 
[  du  txar  ont  dû  reculer  devant  un  déploi- 
nt  inattendu  des  forces  turques.  Acculées 
pord'hul  à  leurs  positions  reu'auchées  sur 
bords  du  Danube,  elles  paraissent  se  pré- 
rer  à  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
or  recommencer  la  lutte  au  printemps/Des 
toilles  meurtrières  ont  eu  lieu  et  l'on  a  pu 
llr  à  rachamement  des  combattants,  à  leur 
ibdté,  aux  actes  de  foreur  auxquels  ils  se 
naîent  envers  les  blessés  et  les  prisonniers, 
f  qae  c'est  qu'une  guerre  de  religion.  En 
prenant  possession  des  villes  conquises,  puis 
ilcQées  par  les  Russes,  les  fils  d'Allah  ont 
munis  des  atrocités  sans  nom  sur  la  per« 
une  des  malheureux  Bulgares,  coupables 
Ivoir  reçu  l'ennemi  comme  un  libérateur. 

t milliers  de  chrétiens  ont  été  fusillés  ou 
lus  sans  aucune  forme  de  procès,  et  leurs 
Nb  confisqués  au  profit  des  musulmans. 
k  missionnaires  américains  d'Eski-Sagra  et 
^  familles  ont  couru  les  plus  grands  dan- 
ns;  ils  n'ont  dû  leur  salut  qu'au  dévoue- 
ment remarquable  de  leurs  voisins  musul- 
iMs,  qui  leur  ont  fait  un  rempart  de  leurs 
krps  au  moment  où  des  bachi-bozouks  ivres 
f  rage  s'élançaient  sur  eux.  On  est  parvenu 
lies  sauver,  mais  ils  ont  dû  quitter  la  ville 
tas  rien  emporter,  et  leurs  demeures  ont  été 
tecagées. 

Bans  la  Turquie  orientale,  les  missionnai- 
IBS  ne  sont  pas  moins  exposés.  Des  bandes 
le  kourdes,  profitant  du  désordre  actuel  de 
'adminfetration ,  parcourent  les  campagnes 


pour  se  livrer  au  pillage;  et  malheur  à  qui 
leur  résiste!  Les  missionnaires  de  Van  se  sont 
réfugiés  dans  un  antique  monastère  armé- 
nien, dont  les  épaisses  murailles  couronnent 
les  hauteurs  d'une  île,  au  centre  du  lac  Van. 
A  Bitlis,  les  familles  missionnaires  se  sont 
barricadées  dans  une  grande  maison,  où  elles 
donnent  aussi  asile  aux  jeunes  élèves  chré- 
tiennes de  l'école  des  filles.  Les  temps  sont 
durs,  mais  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  eu  de 
mort  à  déplorer. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Genève. 

Septembre  1877. 

Un  incident  grave,  mais  dont  il  est  difficile 
pour  le  moment  de  préciser  la  portée,  s'est 
produit  le  dimanche  â  septembre  au  culte  du 
matin  dans  l'église  protestante  de  Vandœu- 
vres,  desservie  par  M.  le  pasteur  Ed.  Barde. 

Chaque  année,  le  consistoire  de  l'église  na- 
tionale protestante  fait  lire  en  chaire,  dans 
toutes  les  paroisses  du  canton,  un  mandement 
spécial  à  l'occasion  des  jeûnes  genevois  et  fé- 
déral. A  plusieurs  reprises  déjà  cette  lecture 
avait  suscité  des  difficultés  entre  le  corps  ad- 
ministratif de  l'éghse  et  quelques-uns  des  pas- 
teurs évangéliques  qui,  se  fondant  sur  l'art.  9 
du  règlement  général  du  Consistoire  :  la 
lecture  en  chaire  des  adresses  ou  mande» 
ments  accompagnant  les  décisions  (du  con- 
sistoire) n'est  pas  obligatoire^  avaient  cru 
devoir  par  motifs*  de  conscience  refuser  la 
lecture  de  ces  mandements.  Ce  refus  n'avait 
eu  d'autre  conséquence  que  l'affichage  de 
l'adresse  consistoriale  au  piller  public  dans 
les  paroisses  récalcitrantes  et  sa  distribution 
par  la  poste  aux  électeurs.  M.  Ed.  Barde  avait 
été,  dans  les  années  précédentes,  au  nombre 
des  refusants.  Cette  année-ci,  il  crut  devoir 
prendre  une  position  plus  accentuée  et  dès  le 
27  août  il  avisait  le  président  du  consistoire 
qu'il  ne  lirait  pas  le  mandement  pour  les 
jeûnes,  quel  qu'en  fût  le  contenu.  La  com- 
mission executive  prit  connaissance  de  cette 
lettre  le  vendredi  31  août,  et  répondit  immé- 
diatement à  M.  Barde  pour  lui  exprimer  son 


regret  de  udétenniiuilion.  H.  Barde  d«  periisu 
pas  moins  dans  son  refus  par  lettre  dn  samedi 
et  le  même  jour  la  commissioa  exéculive  le 
prévint  qu'elle  respectait  ses  motifs  tout  en  les 
regrettant,  et  qu'elle  chargeai!  M.  le  pasteur 
Bret  de  bire  cette  lecture  à  sa  place  avant 
le  culte,  c'est-à-dire  entre  la  dernière  sonnerie 
et  la  lecture  des  commandements.  Le  lende- 
main, 2  septembre,  H.  Bret  se  rendit  à  Van- 
dœuvres  pour  exécuter  sa  délicate  mission.  D 
fil,  avant  le  culte,  une  démarche  affectueuse 
auprès  de  H.  Barde  pour  l'aviser  de  son 
maudal,  mais  celui-ci,  convaincu  qu'on  atten- 
tait à  ses  droits,  déclara  qu'il  monterait  en 
chaire  avant  le  délégué  du  consistoire  pour 
protester  contre  ce  qui  allait  se  faire.  Aussi- 
tôt après  la  sonnerie,  en  elTel,  il  monta  en 
chaire  en  costume  ecclésiastique  et  lut  la 
protestation  suivante  : 

•  Le  consistoire  a  préparé,  comme  d'habi- 
tude, une  adresse  destinée  à  annoncer  les 
jeûnes  ànos troupeaux.  Par  des  molib  de  con- 
science, j'ai  tait  connaître  en  temps  utile  au 
consistoire  que  je  ne  lirai  pas  celle  adresse 
du  haut  de  la  chaire.  J'étais  d'ailleurs  pleine- 
ment en  droit  de  le  taire,  d'après  l'article  9  de 
DOS  règlements  qui  déclare  que  la  lecture 
des  mandements  n'esl  point  obligatoire.  Mal- 
gré cet  article  si  positif,  la  commisskm  exe- 
cutive a  décidé  que  la  lecture  de  cette  adresse 
aurait  lieu  aujourd'hui  h  dix  heures  dans  ce 
temple  et  a  délégué  d'otUce  pour  le  faire 
H.  le  pasteur  Bret.  Ne  pouvant  m'y  opposer 
efficacement,  je  proteste  contre  un  acte  qui 
est,  dans  ma  conviction,  une  violation  de  la 
liberté  de  la  chaire,  garantie  par  notre  consti- 
tution. Je  me  retire  pendant  cette  lecture  et 
je  commencerai  le  culte  aussilAl  qu'elle  s^ra 
achevée.  >  Une  partie  des  assistants  suivit 
l'exemple  du  pasteur  et  H.  Bret  monta  en 
chaire.  Le  maire  de  la  commune,  U.  Gardy, 
qui  était  d'abu-d  sorti  du  temple  avec  ceux  des 
assistants  qui  voulaient  protester  contre  l'ar- 
rêté de  la  commission  executive,  y  rentra  mal- 
heureusement et  comme  offlcier  chargé  de  la 
police  municipale  il  interpella  assez  vivement 
H.  le  pasteur  Bret.  Après  que  la  lechire  tut 
achevée,  une  nouvelle  altercation  eut  encore 
lieu  entre  le  maire  et  I  délégué  consistorial. 
S'il  faut  en  croire  le  rapport  de  la  commission 
executive  et  le  compte  rendu  du  Qenevoù 
(ancien  P&&  genevoù)  qui  paraît  émaner 
d'une  plume  officielle,  de  grossières  insultes 
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onsente  pas  à  lire  en  chaire  on  mandement 
ontenant  des  affirmations  qui  blessent  ses 
KmYictions,  et  à  lai  prêter  ainsi  Tappai  de 
ion  aatorité ,  nous  l'admettons  encore  ;  peat- 
^e  est-il  difficile  de  faire  cadrer  cette  indé- 
lendance  d'allures  avec  les  obligations  d'un 
lastear  national,  fonctionnaire  d'une  église 
également  constituée  ;  mais  il  nous  suffit, 
)onr  ne  pas  insister  sur  ce  point  délicat,  que 
la  chose  ne  soit  pas  impossible  et  que  ces 
résistances  épisodi^ues  ne  compromettent  pas 
i^une  façon  trop  grave  la  bonne  administra- 
tion de  l'église  nationale. 

>  Ce  que  nous  comprenons  plus  difficile- 
ment, c'est  que  M.  Barde  repousse  les  man- 
dements du  consistoire,  comme  l'évêque  de 
Piron  recommandait  les  siens,  sans  lesj  avoir 
lus.  Nous  ne  sommes  plus  ici  en  présence 
d'un  homme  respectant  les  institutions  de 
l'église  à  laquelle  il  fait  profession  d'apparte- 
nir, soucieux  de  sa  paix  intérieure  et  de  sa 
^Rgnité...,  nous  nous  trouvons,  au  contraire, 
en  présence  d'un  fonctionnaire  ecclésiastique 
manifestant  sa  volonté  exjiresse  de  ne  pas 
reconnaître  l'autorité  dont  il  tient  la  consé- 
cration de  son  ministère  ;  il  n'y  a  plus  déter- 
mination de  la  conscience,  mais  procès  de 
tendances.  M.  Barde  ne  nous  paraît  pas  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  situation  singu- 
lière dans  laquelle  il  s'est  placé;  comme  pas- 
teur de  l'église  nationale,  il  doit  se  soumettre 
aux  lois  organiques  qui  régissent  cette  église 
et  reconnaître  l'autorité  légitime  du  consis- 
toire. Admettre  qu'il  lui  soit  loisible  dans 
certains  cas  d'éluder  certaines  obligations  in- 
compatibles avec  ses  convictions  personnelles, 
c'est  aller  déjà  fort  loin  dans  la  voie  des  con- 
cessions; pour  nous,  qui  désirons  qu'on  aille 
dans  cette  voie-là  aussi  loin  que  possible,  et 
dont  le  vœu  le  plus  cher  est  de  voir  ouvertes 
toujours  plus  grandes  les  portes  de  la  tolé- 
rance chrétienne,   par  lesquelles  on  entre 
dans  Féglise  de  Genève,  nous  ne  chercherons 
jamais  querelle,  à  ce  sujet,  à  M.  Barde,  ni  à 
personne,  mais  il  y  a  des  limites  à  tout.  Au- 
tant nous  admettons  les  dissentiments  de  dé- 
tail couverts  par  une  bonne  volonté  générale, 
autant  nous  réprouvons  une  hostilité  de  prin- 
cipe dominant  toutes  les  résolutions;  nous 
comprenons  que  M.  Barde  repousse  un  man- 
dement après  l'avoir  lu,  quoiqu'il  émane  du 
consistoire;  mais  nous  ne  comprenons  pas 
qu'il  le  condamne  sans  le  lire,  parce  qu'il 
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émane  du  consistoire.  Si,  par  le  seul  fait  que 
la  première  autorité  de  l'église  nationale  ar- 
rête ou  recommande  une  chose,  M.  Barde  se 
déclare  l'adversaire  de  cette  chose-là,  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  pourraient  faire  de  plus 
les  pires  ennemis  de  cette  église  à  laquelle  il 
appartient  et  qu'il  est  de  son  devoir  de  dé- 
fendre. » 

Le  Journal  de  Genève  ne  saurait  non  plus 
être  de  l'avis  de  l'honorable  pasteur  de  Van- 
dœuvres;  il  ne  lui  semble  pas  que  la  procé- 
dure qu'il  a  cru  devoir  suivre  soit  suffisam- 
ment correcte,  t  Libre  de  lire  ou  de  ne  pas 
lire  le  mandement  du  consistoire,  dit  le  jour- 
nal, il  pouvait  parfaitement  ne  pas  le  lire, 
Youblier  en  quelque  sorte,  comme  pac^ît  l'a- 
voir fait,  à  ce  qu'on  prétend,  un  de  ses  col- 
lègues (libéral),  sans  que  le  journal  officiel 
ou  le  consistoûre  paraissent  s'en  être  émus. 
Mais,  dans  ce  cas,  M.  Barde  n'avait  rien  à 
communiquer  au  consistoire  ou  à  sa  commis- 
sion executive.  Quand  on  a  le  droit  pour  soi, 
il  est  inutile  d'annoncer  qu'on  se  servira  de 
ce  droit.  En  annonçant  sa  résolution,  M.  Barde 
mettait,  au  contraire,  la  commission  execu- 
tive dans  la  nécessité  d'user  à  son  tour  de 
celui  que  lui  reconnaît  le  règlement.  De  là  le 
conflit  qu'il  aurait  été  facile  d'éviter.  > 

M.  Barde  n'est  pas  précisément  de  cet  avis. 
Dans  une  lettre  circulaire  à  ses  paroissiens, 
il  estime  que  la  commission  executive  a 
outrepassé  ses  droits^  en  faisant  lire  par  un 
de  ses  délégués  le  mandement  du  jeûne  dans 
là  chaire  de  Vandœuvres.  <  Elle  ne  peut,  dit- 
il,  citer  ni  lois,  ni  règlements  qui  l'autorisent 
à  agir  de  la  sorte.  Le  but  de  la  loi  constitu- 
tionnelle, tel  qu'il  ressort  très  clairement  des 
discussions  qui  l'ont  précédée,  était  de  rendre, 
dans  chaque  paroisse,  le  pasteur  maître  de 
sa  chaire,  moyennant  l'approbation  de  ses 
paroissiens.  Ten  ai  donc  une  pleine  convic- 
tion; en  défendant  hier  la  liberté  de  la  chaire 
de  Vandœuvres,  ce  sont  vos  droits,  mes 
chers  paroissiens,  que  j'ai  défendus  plus  en- 
core que  les  miens.  Ce  sont  les  droits  du  pas- 
toral, et  non  pas  ceux  d'un  pasteur  en  parti- 
culier. C'est  l'indépendance  de  cette  prédica- 
tion évangélique  que  j'ai  reçue  intacte  de  vos 
mains  après  de  longs  et  vénérables  exemples, 
et  que  j'ai  juré  de  vous  rendre  intacte  le  jour 
où  Dieu  m'appellerait  à  finir  mon  ministère. 
Pai  protesté,  et  je  protesterai  toujours,  tant 
qu'une  législation  nouveUe  ne  sera  pas  inter- 
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veaae,  contre  la  prétention  d'oavrir  de  force 
notre  chaire  aax  heures  de  notre  culte,  an 
délégué  de  quelque  corps  que  ce  soit.  Je  n*ai 
pas  seulement  exercé  un  droit;  avec  le  se- 
cours de  Dieu,  j'ai  accompli  un  devoir.  > 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  le 
regteiuiiïe  incident  dont  nous  venons  de 
rendre  compte,  il  est  à  désirer  qu*un  règle- 
ment plus  précis  sur  la  matière  soit  prompte- 
ment  élaboré,  afin  que  semblable  conflit  ne 
puisse  plus  se  reproduire.  Peut-être  qu*en 
pressant  de  près  la  question,  on  serait  obligé 
de  reconnaître  qu'un  ministère  résolument 
évangélique  est  impossible  dans  Téglise  ac- 
tuelle de  Genève,  et  qu'il  est  temps  de  cher- 
cher dans  d'autres  formes  ecclésiastiques  des 
garantes  qu'on  ne  saurait  exiger  de  l'insti- 
tution gouvernementale. 

LOtJIS  BUFFET. 

P.  S.  Dans  une  séance  qui  a  duré  plus  de 
quatre  heures  (14  septembre),  le  consistoire, 
convoqué  à  l'extraordinaire,  a  entendu  les 
rapports  de  la  commission  nommée  pour 
examiner,  l'incident  de  Vandœuvres.  Cette 
commission  s'était  scindée  en  majorité  et 
en  minorité,  la  première  demandant  que 
M.  Barde  fût  suspendu  pour  six  mois  de  ses 
fonctions,  la  seconde  qu'un  simple  avertis* 
sèment  lui  fût  adressé.  L'honorable  pasteur 
de  Vandœuvres  a  été  entendu  avant  toute 
discussion,  et,  dans  un  plaidoyer  très  digne, 
a  déclaré  qu'il  croyait  avoir  agi  conformé- 
ment à  la  loi.  n  estime  que  l'envoi  d'un  dé- 
légué de  la  commission  executive  était  abso- 
lument contraire  à  l'esprit  de  la  loi  constitu- 
tionnelle sur  le  culte  protestant.  Il  a  agi  sous 
l'impression  grave  que  l'indépendance  de  la 
foi  et  la  pleine  liberté  du  pasteur  et  du  trou- 
peau pourraient  être  blessées,  si  le  pasteur 
devait  laisser,  aux  heures  du  culte  public  et 
régulier,  la  chaire  de  son  temple  à  des  délé- 
gués étrangers.  Deux  jurisconsultes,  MM.  de 
Stoutz  et  Homung,  professeurs,  sont  de  l'avis 
de  M.  Barde.  La  commission  executive  a  pris 
un  arrêté  illégal  que  le  pasteur  de  Vandœu- 
vres n'aurait  su  enfreindre.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  à  xme  peine  disciplinaire,  comme  le  se- 
rait l'avertissement  demandé  par  la  minorité 
de  la  commission,  mais  à  un  simple  rappel 
aux  convenances.  M.  Empeyta,  libéral,  pense 
que  t  le  consistoire  ne  doit  pas  compromettre 
par  une  pénalité  inutile  la  position  magni- 


fique qui  est  la  sienne.  Le  même  bon 
général  qui  a  donné  tort  à  M.  Barde  se 
nerait  en  sa  faveur  si  le  consistoire  loi 
geait  une  autre  peine  que  celle  de  l'qiinniL 
D'autres  membres  du  consistoire  sont  de  etf 
avis,  mais  tel  n'est  point  celui  de  M.lepn> 
fesseur  Cougnard  qui  trouve  qu'^  ne  è- 
mandant  pas  au  conseil  d'Etat  la  révociligi 
de  M.  Barde  le  consistoire  fait  preuve  A*m 
grande  indulgence.  A  la  votation,  la  manm 
forte  l'emporte  et  M.  Barde  est  suspenà 
pour  six  mois.  Quelques  jours  aupaiaTi^ 
le  maire  de  Vandœuvres  avait  été  révoqn 
par  le  conseil  d'état 

u  R. 


Berne. 


î  0  septembre  1877. 

Le  radicalisme  bomois  vient  de  sotir  oo 
grave  échec.  Pour  la  première  fois  depuis  m 
quart  de  siècle,  une  votation  populaire  tak 
le  gouvernement  qui  représente  ce  pauL  D 
n'y  a  guère  que  trois  ans  que  soixanie^ 
mille  suffrages  (contre  dix  mille)  acdanaint 
la  loi  qui  déchirait  le  drapeau  de  notre  «^ 
et  y  donnaient  droit  de  cité  aux  doctiioesles 
plus  contradictoires.  Peu  après  une  loi  tm&> 
nique  sur  la  police  des  cultes  fût  votée  à  vu 
forte  majorité.  Naguère  encore  noo^  gouver- 
nement fit  passer  une  loi  scolaire  ii^oste,  li- 
sant à  rendre  impossibles  les  écoles  privées 
de  Berne,  et  à  faire  peser  le  joug  de  la  pé- 
dagogie radicale  et  réformiste  sur  tous  les 
établissements  d'éducation.  (On  ne  sait  pas 
partout  combien  est  dur  le  despotisme  d^ 
régents  incrédules.) 

Tant  que  le  pouvoir  ne  s'attaquait  qu'aux 
principes  moraux  et  religieux,  la  niajorité 
des  votants  applaudissait;  mais  dès  qu'il  ûl 
appel  à  la  bourse  des  citoyens,  le  referenàx» 
lui  répondit,  le  26  août  dernier,  par  on  for- 
midable non;  si  bien  que  le  gouvemeotf^ 
tout  entier  crut  devoir  donner  sa  démissioi- 

Chez  nous  comme  ailleurs,  et  plus  qu'^' 
leurs  peut-être,  le  radicalisme  a  porté  ses 
fruits  ordinaires  :  démoralisation  da  p^op'^ 
et  ruine  des  finances.  Quel  vrai  patriote  ne 
se  féliciterait  de  sa  chute  ?  Mais  il  ne  tombe/a 
définitivement  que  lorsque  le  peuple,  feiigo^ 
du  délabrement  général,  réclamera  un  gou- 
vernement sérieux  et  soucieux  avant touldes 
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Intérêts  moraax.  L'amour  sacré  de  la  justice 
&t  de  robservation  de  la  loi  fera  pins  que 
aurt  sacra  famés  pour  déraciner  ce  funeste 
régime.  Je  crains  que  notre  peuple  n'en  soit 
pas  encore  là  et  que  nous  ne  risquions  de 
voir  reparaître  le  même  système  flanqué  d'é- 
léments socialistes. 

n  semble  pourtant  que  le  peupfe  bernois 
commence  à  comprendre    que  le  Cultur- 
kampf,  où  notre  conseil  d'état  s'est  follement 
engagé,  est  une  affaire  manquée.  Je  plains 
M.  Teuscher  qui  a  attaché  son  nom  à  cette 
sotte  équipée.  On  a  fait  des  lois  de  circons- 
tance avec  force  bruit  et  menaces;  aujour- 
d'hui on  n'ose  plus  les  exécuter.  On  a  hien 
encore   puni  l'autre  jour  un  curé  alsacien 
qui  avait  passé  la  frontière  pour  administrer 
l'extrême  onction  à  quelques  mourants,  mal- 
gré la  défense  du  préfet  de  Delémont;  quoique 
le  conseil  fédéral  ait  cru  devoir  maintenir 
l'amende,  le  public,  môme  radical,  commence 
à  ressentir  quelque  vergogne  de  cette  chasse 
aux  curés;  et  si  quelques  hypocrites  me- 
neurs osent  encore  prétexter  la  majesté  de 
la  loi  (après  avoir  fait  fl  de  toutes  les  loisl), 
l'opinion  publique  semble  crier  :  c'est  assez! 
laissez  tranquilles  ces  prêtres!  cessez  de  dé- 
penser des  centaines  de  mille  francs  pour 
n'aboutir  qu'à  raffermissement  de  l'ultramon- 
tanisme  dans  le  Jura  et  ailleurs. 

Ceux  qui,  par  le  revirement  de  l'opinion, 
sont  le  plus  à  plaindre,  ce  sont  les  vieux  ca- 
tholiques sincères,  au  premier  rang  desquels 
je  place  l'évêque  Herzog  et  l'abbé  Michaud. 
Ils  ont  voulu  le  bien,  mais  le  reproche  qu'on 
peut  leur  faire,  c'est  de  s'être  appuyés  sur  un 
parti  irréligieux,  vrai  bâton  d'Egypte  qui 
maintenant  se  brise  et  leur  percera  la  main. 
Comment  ces  hommes  sérieux  pouvaient-ils 
assister  à  des  farces  comme  ce  synode  de 
Delémont,  parcourant  la  ville  aux  sons  d'une 
musique  militaire?  Ne  sentaient-ils  pas  qu'une ^ 
réforme  religieuse  ne  s'opère  que  par  la  foi  et 
la  prière,  et  non  pas  par  le  bras  séculier? 
«  Maudit  est  l'homme,  dit  Jérémie,  qui  se 
confie  en  l'homme  et  qui  fait  de  la  chair  son 
bras!  i 

Que  deviendra  le  vieux  catholicisme  dans 
le  Jura  et  à  Beme^  si  désormais  l'état  refuse 
de  payer  des  bourses  aux  étudiants  en  théo- 
logie, de  gros  salaires  aux  professeurs  et  aux 
curés?  A  en  juger  par  les  vingt-trois  prêtres 
qui  ont  fui  ou  qu'on  a  dû  chasser,  ces  curés 


ne  sont  pas  de  l'ordre  de  saint  Paul  qui  se 
glorifiait  de  prêcher  sans  être  payé.  Il  me 
semble  ouïr  déjà  s'effondrer  sans  gloire  l'édi- 
fice ecclésiastique  de  MM.  Bodenheimer  et 
Jolissaint.  Ces  églises  injustement  ravies  re- 
tourneront à  leurs  propriétaires;  ces  églises 
tenues  fermées,  se  rouvriront  et  Rome  célé- 
brera un  nouveau  triomphe  sur  .les  héréti- 
ques et  les  schismatiques!  C'est  ainsi  que  le 
radicalisme  autoritaire,  aussi  grossier  dans 
ses  procédés  que  borné  dans  son  intelligence 
des  intérêts  spirituels,  aura  réussi  à  compro- 
mettre un  mouvement  pur  dans  ses  motifs  et 
digne  de  la  sympathie  des  amis  de  la  vérité. 

Quant  à  l'église  protestante,  elle  n'a  pas  eu 
non  plus  à  sa  louer  beaucoup  du  conseil  d'é- 
tat démissionnaire  :  il  s'est  toujours  comporté 
comme  le  gouvernement  d'un  parti  et  non 
comme  celui  de  tous  :  dès  le  commencement 
il  a  été  inféodé  au  réformisme  et  il  s'est  ap- 
pliqué à  préparer  son  triomphe.  Comme  c'est 
lui  qui  nomme  les  professeurs  de  théologie, 
il  s'est  hâté  de  revêtir  de  la  dignité  du  pro- 
fessorat l'un  des  deux  frères  fameux  comme 
initiateurs  de  la  théologie  négative;  on  dit  que 
le  second  devait  suivre  bientôt.  Mais  comme 
aucun  professeur  n'appartient  au  parti  évan- 
gélique,  et  qu'une  place  était  devenue  vacante 
par  le  départ  de  M.  Holsten,  plusieurs  con- 
seils de  paroisses  et  un  grand  nombre  de 
pasteurs  réclamèrent  la  nomination  d'un 
professeur  orthodoxe.  Le  gouvernement  ré- 
pondit par  une  fin  de  non- recevoir,  malgré 
les  instances  du  parti  mitoyen  qui,  à  cette 
occasion,  s'est  montré  animé  d'un  esprit  de 
justice. 

Vous  comprendrez  quelle  confiance  nous 
inspire  l'enseignement  théologique  à  Berne  : 
vous  comprendrez  aussi  pourquoi  nous  en- 
voyons nos  faturs  pasteurs  étudier  à  Bâle,  à 
Neuchâtel,  etc.  L'union  évangélique  facilite 
ce  déplacement  par  des  bourses  de  fir.  500 
aux  étudiants  sans  ressources;  s'ils  demeu- 
raient ici,  ils  jouiraient  d'un  stipendium  offi- 
ciel; ils  le  perdent  en  étudiant  ailleurs. 

Voici  un  spécimen  de  l'enseignement  du 
professeur  le  plus  profond  et  le  plus  religieux 
de  notre  faculté  protestante.  Pai  sous  les  yeux 
la  première  livraison  d'un  ouvrage  qu'il  est 
en  train  de  publier  sous  le  titre  de  Théologie 
du  Nov.veau  Testament,  Ce  livre,  soigneu- 
sement écrit,  est  le  finit  de  beaucoup  de  lec- 
tures et  de  longues  études.  Mais  dès  les  pré- 
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mières  pages»  il  dénote  un  esprit  panthéiste 
et  la  n^ation  de  toute  révélation  objective. 
On  y  respire  cette  atmosphère  malsaine  de 
gnosticisme,  où  toute  piété  màle  et  pratique 
s'étiole  et  périt«  A  ce  point  de  vuo,  Dieu  n'a 
jamais  parlé;  il  n'existe  point  de  Parole  de 
Dieu;  toute  l'Ecriture  vient  de  l'homme, sans 
doute  de  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'homme. 
Ce  mysticisme  panthéiste  est,  à  mes  yeux,  le 
plus  dangereux  poison  :  il  trompe  la  soif  de 
l'àme;  il  fausse  la  vie  religieuse  et  la  théo- 
logie. —  A  la  page  17  je  lis  :  t  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  genre  de  religion  des 
Térachites  (Abraham,  Isaac,  Jacob,  descen- 
dants de  Taré)  après  leur  établissement  en 
Canaan.  >  Les  savants  ne  savent  pas  en  quel 
dieu  croyait  le  père  des  croyants!  Moi,  igno- 
rant, je  m'étais  imaginé  que  Dieu,  le  seul 
vrai  Dieu,  mon  Créateur  et  mon  Père,  avait 
dit  à  Abraham  :  «  Sors  de  ton  pays,  va  dans 
un  pays  que  je  te  montrerai;  »  que  par  suite 
de  cette  révélation,  Abraham  connaissait  le 
seul  et  vrai  Dieu  et  l'adorait.  Mais  la  science 
moderne  en  sait  plus  long.  Dieu  n'a  pas  parlé 
à  Abraham,  car  avant  de  parler  il  faut  pen- 
ser; pour  penser  il  faut  être  un  moi^  une 
personne  :  or  les  savants  nient  que  Dieu  soit 
un  être  personnel,  on  esprit  transcendantal 
qui  se  révélerait  par  la  parole  à  l'esprit  de 
l'homme  :  à  leurs  yeux.  Dieu  est  un  esprit 
immanent,  n'ayant  qu'une  existence  subjec- 
tive. Le  Dieu  d'Abraham  était  l'idée  qu'A- 
braham se  faisait  de  Dieu  :  ce  Dieu  était  à 
peu  près  aussi  vrai  que  celui  que  se  flguraient 
Zoroastre  ou  Platon,  et  notre  savant  professeur 
ne  sait  pas  trop  quel  dieu  les  Térachites 
avaient  imagmé.  Cette  négation  de  la  révéla- 
tion objective  donne  naissance  à  cette  mor- 
bide tolérance,  tant  appréciée  de  nos  réfor- 
mistes, d'après  laquelle  toutes  les  religions 
sont  des  révélations  :  il  n'y  a  point  de  faux 
dieux  pour  ces  savants;  même  plusieurs  de 
nos  pédagogues  gouvernementaux  ne  cachent 
point  leur  préférence  pour  Boudha  et  l'Islam. 
Le  directeur  d'une  école  de  filles  à  Berne  a 
célébré  Boudha  dans  une  épopée  de  sa  façon; 
puis  il  a  chanté  Moïse  et  Séphorah,  autres 
fondateurs  de  religion,  dans  des  vers  où  le 
scandale  et  le  blasphème  coulent  à  pleins 
borda! 

Mais  revenons  à  notre  professeur  de  théo- 
logie. Abordant  nos  évangiles,  il  pose  comme 
acquises  à  la  science  les  thèses  suivantes  : 


1.  Le  quatrième  évangile  ne  pentpas 
de  source  authentique  des  paroles  de 

2.  Nos  synoptiques  ne  nous  transmetleot 
discours  et  les  actions  de  Jésos  qœ 
deuxième  et  de  troisième  main  ( 
verbale,  récits  antérieurs);  par 
leurs  narrations  sont  mélangées  de  Tnii 
de  faux  :  c'est  à  la  critique  qu'il  iacoote* 
démêler  les  paroles  et  les  ùûts  réels  deM^ 
toire  de  Jésus.  C'est  de  ces  axiomes  qoeprt 
la  critique  pour  tailler  sans  misérioordlela 
plus  belles  fleurs  et  les  plus  beaux  ftinai 
jardin  sacré  de  nos  évangiles.  Ces  $s^ 
ont  même  découvert  que  la  parabole  de  r» 
fant  prodigue  n'a  probablement  point  étép^ 
noncée  par  Jésus,  car  Mareion  ne  l'a  pas  du 
son  évangile  :  or  Mareion  le  gnostk|Qe,< 
une  autorité  respectable! 

Quant  à  notre  Sauveur  lui-même,  il  esta 
simple  Juif,  fils  de  Joseph,  nullement  tauf 
du  Saint-Esprit  Ce  n'est  pas  Dien  qol  l'a  » 
voyé,  il  s'est  envoyé  lui-môme  :  étant  on  géé 
religieux,  il  a  concentré  en  soi  l'esprit* 
peuple  dTsraél  dans  ce  qa'U  a  d*idéil.lel 
le  produit  de  son  siècle.  Tout  vient  danai^ 
de  la  nature.  L'intervention  de  DieQ,iiii' 
racle,  ne  trouvent  point  de  place  tell 
science. 

Tel  est  le  livre  du  professeur  le  (dos  nft 
gieux  peut-être  de  notre  (acuité!  0  a  été  sM 
comme  une  merveille  de  science  et  defiiétc 
par  le  Volksàlatt,  le  journal  de  notre  j^ 
milieu.  Mais  ne  pose-t-U  pas  les  mêmes  j^ 
cipes  que  Strauss,  Renan  et  les  critiqaes  kl 
plus  négatife?  Que  reste- t-il  sjprès  celadi 
christianisme  qui  prétend  apporter  aa  oux^ 
entier  la  vérité  qui  sauve?  Sur  quelle  parois 
sur  quelle  promesse  de  Jésus  pourra  s'ap* 
puyer  une  âme  altérée  de  vérité?  fl  n'y  eoi 
pas  une  dans  nos  quatre  évangiles  que  la  ai* 
tique  ne  puisse  rogner  etrongerl  Tonte  oûlff 
religion  n'est  qu'une  nébuleuse.  Nul  ne  sa 
ce  qu'était  Jésus,  ce  qu'il  a  cru,  ee  qu'A  * 
enseigné  ni  ce  qu'il  a  fait.  Ah!  je  compreiit 
ces  élèves  du  dit  professeur  qui  déclareot^tt 
entrant  dans  le  saint  ministère,  qu'ils  De» 
vent  ni  que  croire,  ni  que  prêcher.  L'égli» 
s'attend  à  ce  que  la  faculté  loi  donne  d0 
soldats,  et  elle  ne  lui  fournit  que  des  tsiodr 
Udesl  C'est  plus  triste  qu'on  ne  peut  te  dint 

il  y  a  sans  doute  dans  renseignemeat  de 
ce  professeur  des  moments  sublimes^  cofluoe 
on  trouve  dans  son  livre  des  paroles  pleoiesl 
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mis  tout  cela  n'édifie  point  :  c*est  de  la  con* 
tSMn  et,  comme  Bacon,  je  préfère  l'erreor 
anche  à  cet  indigeste  mélange  :  «  Citius 
nergit  veritas  ex  errore  quam  e  confu- 
me.  » 

Le  chrétien  épronye  je  ne  sais  quelle  intime 
ouleur,unie  au  dégoût  et  à  l'indignation,  lors- 
n*après  avoir  dépouillé  le  Sauveur  de  sa  di- 
ine  gloire,  on  semble  Tadmirer  avec  émo- 
on  :  arrière  de  nous  ces  hommages  proCanest 
orsque  l'empereur  romain  proposa,  dit-on,  de 
lacer  l'image  du  Christ  auPanthéon,les  chré- 
tens  durent  re|iousser  cet  honneur  comme  une 
Qsnltel  Coordonner  Jésus  aux  autres  fonda- 
eurs  de  religion,  c'est  le  renier,  c'est  loi  faire 
ojure.  Rejetez  plutôt  d'emblée  notre  Roi  :  c'est 
Doralement  plus  vrai  et  plus  franc. 

Mais  on  objectera  la  science  et  ses  droits 
laerés.  J'admets  pleinement  la  science  et  ses 
résultats  prouvés  :  mais  je  nie  que  cette  théo- 
hogio  négative  soit  le  résultat  de  la  sdence. 
te  sais  d'où  elle  sort  :  c'est  de  la  répugnance 
k  admettre  le  miracle,  c'est-à-dire  l'inter- 
vention de  Dieu  dans  l'histoire.  C'est  d'une 
hypothèse  que  part  toute  cette  <  science 
fiiQssement  ainsi  nommée.  >  Le  miracle  est 
inadmissible,  dites-vous,  —  moi,  je  dis  :  le  mi- 
racle est  un  fait!  J'ajoute  :  Jésus-Christ  est  le 
miracle  par  excellence!  Esàîe  le  nomme  ain- 
si :  son  nom  sera  Miracle.  Avez-vous  prouvé 
le  contraire?  Jamais!  Vous  êtes  même  obligés 
d'avouer  qu'il  y  a  dans  l'origine  de  Christ 
<iuelque  chose  d'inexpliqué  et  de  mystérieux. 
Toute  votre  critique  repose  sur  la  négation 
du  miracle,  hypothèse  contredite  par  les  faits, 
par  l'histoure  de  dix-neuf  siècles.  Et  c'est  ap- 
puyés sur  ce  sable  mouvant  que  vous  osez 
contredire  les  hommes  les  plus  saints  que 
connaisse  l'humanité!  C'est  une  audace  cou- 
pable. L'étude  sérieuse  des  faits,  l'observatiou 
exacte  ne  rendent  pas  incrédule.  Jamais  vous 
ne  pourrez  expliquer  sans  miracle  l'origine 
da  Sauveur.  Il  répugne  non -seulement  au 
ccBor  chrétien  mais  aussi  aux  faits,  de  mettre 
«tt  parallèle  avec  Christ  :  Socrate,  Luther,  — 
Baphaël,  Mozart,  comme  descendus  de  dun- 
hlen  Ehrenmœnnem,  amsi  que  le  fait  notre 
professeur.  Point  de  miracle,  poiot  de  révéla- 
tion, point  d'inspiration,  —  voilà  le  credo  de 
nos  incrédules.  J'ose  leur  opposer  avec  toute 
modestie,  mais  avec  une  parfaite  assurance  : 
je  crois  au  miracle,  à  la  révélation  de  Dieu  et 
àrinspiration  des  Écritures. 


Si  j'insiste  sur  ces  graves  erreurs,  c'est 
qu'elles  exercent  une  influence  délétère  sur 
la  vie  religieuse.  Comme  Christ  n'est  pas,  aux 
yeux  des  libéraux,  quelque  chose  de  tout 
nouveau  dans  l'humanité,  mais  un  simple 
développement  des  germes  préexistants,  la 
vie  chrétienne  n'est  aussi  qu'un  développe- 
ment naturel  :  il  en  résulte  qu'un  libéral  ex- 
hortera les  hommes  à  se  perfectionner,  mais 
jamais  à  se  convertir.  Pour  nous.  Christ  est 
un  miracle,  et  la  vie  chrétienne  qui  vient  de 
lui  est  une  nouvelle  création,  une  nouvelle 
naissance,  un  miracle  individuel. 

Jésus-Christ  étant  venu  d'en  bas,  des  en- 
trailles de  son  peuple,  le  chrétien  libéral  doit 
de  môme  tout  tirer  de  lui-même,  du  monde, 
de  l'esprit  national,  de  la  littérature;  il  ne  prie 
point  pour  obtenir  quelque  grâce;  l'exauce- 
ment serait  un  miracle.  Sa  prière  sera  essen- 
tiellement un  monologue;  il  parlera  au  dieu 
immanent;  il  adorera  les  lois  générales  qui 
gouvernent  le  monde  comme  une  immense 
machine  que  rien  ne  dérange  dans  sa  marche 
impitoyable;  il  fléchira  sous  l'empire  de  la 
nécessité  et  se  résignera  stoïquement  à  son 
sort. 

Le  vrai  chrétien  au  contraire  ne  cherche 
rien  en  soi;  sa  vie  commence  par  un  miracle 
de  la  grâc^,  elle  se  nourrit  et  s'achève  sous 
l'empire  de  la  même  influence  surnaturelle. 
De  là  jaillit  le  cri  de  la  prière  qui  compte  sur 
l'exaucement,  c'est-à-dire  sur  une  interven- 
tion divine  de  Celui  qui  vit,  qui  nous  voit,  qui 
gouverne  le  monde  librement,  sans  être  sou- 
mis à  d'autres  lois  que  sa  volonté  toujours 
bonne,  agréable  et  parfaite. 

Ces  deux  genres  de  christianisme  c'est  la 
Duit  et  le  jour,  l'un  est  la  négation  de  l'autre  : 
quelle  union  y  aurait-il  en  religion  et  en 
théologie  entre  ces  antipodes? 

Une  autre  conséquence  pratique  de  l'erreur 
fondamentale  signalée,  c'est  que  ne  connais- 
sant pas  la  nouvelle  naissance  par  le  Saint- 
Esprit,  les  libéraux  n'ont  aucune  estime  pour 
les  hommes  convertis  et  nés  de  nouveau.  Ils 
les  croient  tout  aussi  peu  dignes  de  conflance 
que  les  païens.  A  leurs  yeux,  l'homme  vaut 
l'homme.  Si  un  païen,  pensent-ils,  ou  un  hé- 
rétique, pratique  la  fraude  pieuse,  un  saint 
MatUiieu,  un  saint  Marc  la  pratiqueront  éga- 
lement. Mentir  pour  édifier  ne  paraît  pas 
grave  à  des  esprits  orientaux,  qu'ils  soient 
chrétiens  on  qu'ils  ne  le  soient  point  —  A 
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leurs  yeux  le  témoignage  de  Mareion  pèse 
autant  que  celui  de  Luc,  celui  de  Celse  au- 
tant que  celui  de  Tapôtre  saint  Jean;  Fauteur 
du  fabuleux  évangile  de  T enfance  est  aussi 
digne  de  confiance  que  l'auteur  des  Actes  des 
apôtres  :  tous  étaient  des  hommes  poursuivant 
une  tendance  de  parti;  tous  modifiaient  l'his- 
toire dans  une  intention  spéciale.  Sur  un  ca- 
nevas donné,  tous  brodaient  des  figures  non 
historiques  et  exactes  :  tous  les  hommes  sont 
menteurs,  à  quelque  parti  qu'ils  appartien- 
nent. Voilà  le  sentiment  de  la  critique  mo- 
derne. J'ai  même  remarqué  chez  les  libéraux, 
déjà  chez  le  D' Baur  à  Tubingue,  une  préfé- 
rence marquée  pour  les  gnostiques,  pour  les 
incrédules,  ennemis  de  l'église,  pour  Abé- 
lard,  etc. 

Les  vrais  chrétiens,  au  contraire,  distin- 
guent entre  convertis  et  inconvertis,  entre  la 
nature  et  la  grâce,  entre  ceux  qui  sont  con- 
duits par  l'Esprit  de  Dieu,  et  ceux  qui  sont 
menés  par  l'esprit  du  monde.  Tout  en  recon- 
naissant la  faiblesse  et  la  peccabilité  des  meil- 
leurs chrétiens,  ils  savent  cependant  qu'ils 
sont  avant  tout  dos  honnêtes  gens,  qu'il  leur 
est  moralement  impossible  de  mentir.  Nous 
avons  en  nous  l'assurance  instinctive  que  nos 
auteurs  sacrés  ont  parlé  de  l)onne  foi  :  nous 
sentons  en  nous  le  témoignage  du  Saint-Esprit 
rendu  à  chaque  page  de  leurs  saints  livres. 
Voilà  noire  h>'pothèse.  Prenez  tous  les  théo- 
logiens convertis,  ils  demeurent  daçs  l'ana- 
logie de  la  foi  des  chrétiens.  Sont-ils  plus 
ignorants  que  les  autres?  Ont-ils  moins  de 
pénétration?  Nullement!  Mais  étant  conduits 
par  l'Esprit  de  prière,  ils  comprennent  la  vé- 
rité :  ils  appartiennent  au  corps  de  Christ  et 
sympathisent  tout  naturellement  avec  les 
apôtres  et  les  prophètes. 

Les  libéraux  n'aiment  pas  les  chrétiens 
contemporains  :  ils  n'ont  jamais  goûté  les 
douceurs  de  la  fraternité  chrétienne;  ils  pré- 
tendent que  la  communion  des  saints  est 
une  idée  catholique;  ils  ne  sont  pas  entrés 
dans  le  faisceau  des  vivants  :  est  il  étonnant 
qu'ils  soient  livrés  à  une  négation  progressive, 
qui  a  entraîné  Strauss  dans  des  abîmes? 

B. 
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Les  Noces  vbbmullbs.  Histoire  de  la 
Barthélémy.  MCLXxn,  par  Daniel 


Voici  un  ouvrage  que  nul  ne  lira  poor 
agrément.  D'abord,  le  sujet  en  est  si 
qu'il  n'est  pas  possible  de  l'aborder, 
pour  la  dixième  fois,  sans  être  sai»  d'hormftl 
Ensuite,  grâce  à  un  style  extrêmement  m» 
rect  et  diffus,  la  lecture  de  ce  livre  estii| 
plus  laborieuses.  Enfin,  Ton  vient  sans  am 
se  heurter  à  des  assertions  inexactes  obm 
complètes  quand  il  s'agit  des  réfonnateoBa 
de  l'œuvre  immense  qu'A  leur  a  été  dotf 
d'accomplir. 

n  est  juste  de  dire  que  •  le  bat  des 
mateurs  du  XVI*  siècle  était  de  ramener  U 
christianisme  à  sa  forme  primitive,^,  en  tt 
franchissant  de   toutes    les  additkHis  qff 
apportèrent  les  siècles  ténébreux  du  laojm- 
âge.  •  (Pag.  5.)  Mais  qu'était- il  donc,  m 
christianisme  affiranchi  des  fausses  tradiliaKf 
Ecoutez  :  c  Ils  reconnaissaient  (les  réln» 
teurs)  le  Dieu  créateur  de  Moïse,  enJénk 
Messie  annoncé  dans  l'Ancien  TestaoflA  «i 
livres  religieux  des  Israélites,  et  le  Saiilfr 
prit,  comme  une  des  personnes  de  la  TrâiL 
Ils  prêchèrent  la  liberté  d'examen,  les  préff> 
gatives  de  la  raison  et  la  morale  par  la  po* 
tique  des  œuvres.  >  (Pag.  6-7.)  Rien  da  sdt 
par  grâce,  rien  de  la  foi  justifiante,  aytfl 
pour  objet  Jésus-Christ  le  seul  Sauveur!  M> 
cidément  il  n'est  pas  permis  d'écrire  aiirf 
l'histoire.  Et  que  dire  encore  du  passage  sot 
vaut  :  «  Quelque  ardent  que  fût  Tint^-èt  sm 
lequel  une  moitié  de  l'Europe  emlnrassa  les 
idées  nouvelles...  et  quelque  puissant  que  sol 
le  ressort  du  fanatisme  religieux,  c'étaietf 
cependant  pour  la  plupart  des  passions  m^ 
rielles  ou  terrestres  qui  furent  en  jeu  datt 
ce  grand  événement.  >  (Pag.  15.)  Fanatisii 
d'un  côté,  passions  mondaines  de   l'aiitti 
telles  sont  les  causes  qui  auraient  renoofA 
la  face  de  l'Europe  au  temps  de  Luther  et  *| 
Calvin  1  II  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  gaaî 
chose,  aux  yeux  de  M.  Ramée,  pour  être  0 
fanatique,  i  Tout  ce  qu'en  dehors  d'une  boott 
conduite,  dit-il,  fondée  sur  la  morale,  sarb 
morale  universelle  élaborée  par  le  temps  ebei 
les  peuples  policés,  tout  ce  que  l'homme  s'ima- 
gine pouvoir  se  permettre  en  dehors  de  sa 
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QdQite  morale,  pour  être  agréable  à  Dieu, 
^t  qu'une  illusion  religieuse  et  mystique, 
nt  la  pratique  matérielle,  de  son  côté,  n'est 
l'une  superstition...  >  (Préface,  pag.  i-n.) 
«is  ce  galimatias,  on  parvient  à  découvrir, 
me  semble,  que  toute  religion  positive  con- 
dt  directement  à  cette  illusion  superstitieuse 
D  constitue  précisément  le  fanatisme.  Quoi 
étonnant,  après  cela,  si  M.  Ramée  a  passé 
c6tè  des  vraies  causes  de  la  réformation. 
Mais  alors,  dans  quel  intérêt  a-t-il  voulu  re- 
acer  les  scènes  de  la  Saint-Barthélémy?  En 
omettant  en  mémoire  «  ce  fait  qui  fut  le  ré- 
iltat  des  idées  et  des  sentiments  que  le 
loyen  âge  1^^  à  quelques  nations  de  TEu- 
»pe,  >  l'auteur  s*est  proposé  de  combattre 
s  influences  qui,  de  nos  jours,  <  cherchent 
entamer  la  civilisation  amenée  par  la  re- 
idssance  et  la  révolution  française.  >  (Prê- 
tée, pag.  I.)  A  la  bonne  heure,  mais  M.  Ra- 
lée  n'aurait-il  pas  dû  être  amené,  par  son 
Hjet  même,  à  reconnaître  que,  pour  lutter 
?ec  succès  contre  le  despotisme  politico-clé- 
ical  qui  pèse  encore  sur  l'Europe,  il  ne  suf- 
Itpas  de  relever  t  les  prérogatives  de  la  rai- 
on,  >  et  de  se  montrer  disciple  de  la  renais- 
ance?  Ce  dont  il  s'agit,  avant  tout,  c'est  de 
ffatiquer,  comme  il  y  a  trois  cents  ans,  cette 
Di  vivante  qui  ne  recule  ni  devant  les  me- 
laces  des  grands  de  ce  monde  et  des  princes 
le  l'église,  ni  devant  les  sarcasmes  des 
Basses  enhardies  par  l'incrédulité  et  le  ma- 
érialisme.  Mais  cette  foi-là,  qui  sait  dire  avec 
me  noble  fierté  :  •  Je  ne  puis  autrement,  > 
>lle  s'alimente  à  la  source  qu'ont  retrouvée 
es  réformateurs,  je  veux  dire  à  l'Evangile 
le  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
lel  que  l'ont  reçu  et  prêché  les  apôtres.  Voilà 
^  qui  sauvera  la  civilisation  et  la  liberté.  Si 
le  grand  et  beau  mouvement  de  1789  apromp- 
tement  dévié  dans  la  direction  que  l'on  sait, 
cela  tient,  on  l'a  souvent  remarqué,  à  l'ab- 
sence d'un  élément  religieux  positif.  Aussi, 
<  tandis  que  les  révolutions  du  XYI*  siècle  ont 
émancipé  des  institutions  religieuses  du 
moyen  âge  la  moitié  de  l'Europe ,  il  a  été 
impossible  à  la  grande,  à  l'invincible  révo- 
huion  française  d'affranchir  de  ces  mêmes 
^titations  un  seul  village.  *  Je  viens  de  citer 
Edgar  Qumet.  (Z/ai?ét?o/w*tbn,tom.l,pag.  i  54, 
4*  édition.)  Et  nunc  erucUnuni. 

1^  partie  la  plus  instructive  et  la  plus 
sûre  de  l'ouvrage   dont  nous  parlons  est 


celle  qui  nous  présente  les  témoignages  his* 
toriques  relatifs  au  tragique  événement  du 
24  août  1578.  Ces  témoignages,  puisés  à  des 
sources  nombreuses  et  diverses,  pourront 
être  consultés  avec  fruit. 

J.  FAVBE. 

Lbs  Leçons  ob  la  vie  dans  l'Egbitubb  sainte, 
petites  méditations  chrétiennes,  par  M""*  de 
Witt,  née  Guizot.  —  Toulouse,  1877. 

Voici  un  livre  que  nous  avons  lu  avec  une 
édification  réelle  et  un  intérêt  croissant.  C'est 
un  recueil  de  cinquante -deux  méditations, 
traitant  des  sujets  de  morale  fort  divers. 

Il  est  vrai  qu'au  premier  abord  on  ne  voit 
pas  toujours  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre 
deux  méditations  qui  se  suivent;  mais,  à  une 
seconde  lecture,  on  s'aperçoit  qu'il  en  est 
comme  d'un  collier  de  perles  qui  paraissent 
uniquement  juxtaposées  et  qui  pourtant  for- 
ment un  tout  bien  uni. 

On  reprochera  peut-être  à  l'auteur  un  ton 
trop  affirmatif  sur  certains  points  controversés 
de  nos  jours.  Mais  il  ne  nous  déplaît  point 
de  rencontrer  des  affirmations  bien  claires, 
bien  positives  quand  elles  s'appuient  sur  l'E- 
criture sainte.  Û  y  a  une  certaine  jouissance 
à  rencontrer  des  gens  aux  convictions  bien 
arrêtées.  Ils  sont  devenus  si  rares  dans  notre 
époque  dévorée  de  scepticisme. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
communicatif  dans  la  manière  dont  écrit  l'au- 
teur. Ce  n'est  pas  seulement  une  intelligence 
qui  enseigne  d'autres  intelligences,  c'est  un 
cœur  qui  parle  au  cœur,  un  cœur  qui  a  souf- 
fert et  qui  sympathise  à  la  souffrance  des 
autres. 

Est-ce  à  dire,  après  cela,  que  nous  soyons 
prêt  à  souscrire  à  tout  ce  que  nous  avons  lu? 
Certainement  pas. 

Dès  qu'fi  s'agit  de  l'église  chrétienne,  l'au- 
teur semble  se  mouvoir  sur  un  terrain  autre 
que  celui  de  l'Ecriture  sainte;  elle  n'a  pas  un 
mot  de  blâme  pour  t  ces  temps  et  ces  lieux 
où  l'égUse  et  le  monde  sont  confondus  et  sou- 
vent difficiles  à  distinguer.  »  (Pag.  20.) 

De  là,  cette  bienveillance  exagérée  pour 
l'église  romaine  et  les  éloges  fréquents  qu'elle 
lui  accorde  : 

c  Nos  frères  de  l'église  catholique  ont  senti 
le  danger  (du  manque  d'humilité)  et  ils  ont 
cherché  à  y  parer.  Ils  ont  mis  l'humilité  à 


a&  véritable  place  dans  la  vie  chrétienne.  • 
(Pag.  342) 

•  Dans  d'autres  commuaiODs  cbrétieimes, 
le  fardeau  des  péchés  peut  être  dqnsé  ani 
pieds  d'UD  homme  et  sa  parole  suffit  à  dé> 
charger  le  roupahle...  Ne  tous  pardonnez- 
vous  pas  plus  vile  qu'on  ne  voos  pardonne- 
rait au  conress tonnai.  >  (Pag.  157.) 

•  L'église  catfaoUque...  malgré  ses  défauts 
et  ses  erreurs...  a  fidèlement  gaMé  lafbiaux 
plus  importantes  doctrines  du  chrisiiauisiDe.  • 
(Pag.il.) 

n  est  frappant  que,  de  nos  jours,  des  es- 
prits distingués,  Irès-éclairés  à  bien  des  égards, 
(H)l  les  yeux  recouverts  d'un  voile,  dès  qu'il 
g'agil  d'église.  Sans  cela,  verrions-nous  .ce 
que  nous  avons  vu  eo  ces  diTniers  temps? 

11  est  certain  encore  qu'il  est  tel  jugement 
de  l'auteur  que  nous  voudrions  relraocher, 
d'auunt  plus  qu'il  nous  parait  en  contradic- 
tion avec  sa  propre  pensée.  Ainsi,  ce  qui  se 
trouve  à  la  page  26  :  •  Les  chrétiens  du  pre- 
mier siècle  attendaient  constamment  le  re- 
tour de  leur  Maître;,  ils  avaient  pris  au  pied 
de  la  lettre  et,  à  la  lueur  de  leurs  faibles  in- 
lelligences,  la  promesse  de  i'avénement  de 
Jésus-Christ.  ■ 

L'apAlre  Paul  était-il  anssi  une  faible  Intel* 
ligence? 

Mais  assez  de  critique.  Quelle  œuvre 
d'homme  n'a  pas  des  imperfeclions7  C'est 
en  haut  qu'il  faut  chercher  la  perfection; 
c'est  aussi  vers  Jésus,  le  seul  Parfait,  que 
l'auteur  veui  tourner  nos  regards. 

«  L'air  de  la  terre  est  lourd  à  respireriies- 
sayons  parfois  de  l'atmosphère  céleste,  tour- 
nons-nous franchement  vers  les  promesses 
de  Dieu,  non-seulement  vers  celles  qui  ont 
trait  aux  combats  et  aux  souffrances  du  temps 
présent,  mais  vers  celles  qui  nous  emportent 
dans  la  région  des  espérances  infinies,  des 
béatitudes  parfaites,  en  la  présence... de  Jésus- 
Christ.  '  (Pag.  84.) 

Quand  l'auteur  parle  ainsi,  c'est  sans  ré- 
serve que  nous  écoutons  ses  paroles. 


Pbttts  p6ghés  kt  pmnts  oracbs  ,  par  H"< 
H.  L.,  auteur  de  Tout  en  Jémt.  ~  Lau- 
sannt,  H.  Hignol,  1877. 
Sous  ce  titre  un  peu  élastique.  M"*  H.  L.  a 

groupé  une  quarantaine  de  courts  morceaux 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 
La  royauté  du  petit  troupeau  S 

«  Ne  crains  point,  petit  troupeau, 
ear  il  a  plu  à  votre  Père  de  tous 
donner  le  royaame.  > 

Luc  Xir,  82. 

Chers  et  bonorés  frères  t 

Vons  ne  serez  pas  étonnés  que  nous  ayons 
«boisi  cette  parole  de  Jésus  poarvoos  la  pré- 
senter ai]yoard*hui  de  sa  part  :  vous  sentez 
trop  bien  qu'elle  nous  est  applicable  à  plus 
d'an  titre.  Elle  fait  allusion  à  certaines  crain- 
tesyil  y  est  question  d'un  <  petit  troupeau....» 
N'est-ce  pas  de  nous,  entre  autres,  que  le  Sei- 
gneur a  voulu  parler,  ou  du  moins  cette  parole, 
que  les  fidèles  de  tous  temps  et  de  tous  pays 
ont  le  droit  de  s'appliquera  eux-mêmes  dans 
la  mesure  où  ils  sont  fidèlesy  ne  s'adresse- 
4-elle  pas  à  nous  aussi,  en  tant  que  nous  nous 
trouvons,  comme  église,  dans  une  situation 
<&nalogoe  à  celle  des  premiers  disciples?  D 
nous  en  coûte  peut-être  de  l'avouer,  nous  ne 
sommes  qu'un  c  petit  troupeau,  •  bêlas,  une 
poignée  d'bommes  perdus  au  milieu  de  la 
foule;  et  ce  qui  nous  peine  encore  davantage^ 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  apparence  que  nous  puis- 
sions jamais  prendre  pour  nous  le  joyeux 
toot  d'ordre  du  propbète  :  t  Elargis  le  lieu  de 
ta  tente,  et  allonge  tes  cordages,  car  tu  te  ré- 
P^xidras  à  droite  et  à  gaucbe  '.  > 
L'ancienne  génération  est  bientôt  disparue; 

*  Prédication  d'ouverture  du  synode  de  règliie 
libre,  prononcée  à  Laasanne  le  21  mai  1877. 

•  Em.  LIV.  «,  8. 

U 


nos  vétérans  nous  quittent  les  uns  après  les 
antres,  et  leur  départ  laisse  dans  nos  rangs 
des  vides  douloureux.  Longtemps  nous  avons 
attendu,  nous  avons  espéré;  fwts  de  l'excel- 
lence de  notre  cause,  nous  avions  cru  avec 
candeur  à  son  rapide  triomphe,  et  l'événe- 
ment n*a  pas  répondu  à  notre  attente.  De  là 
des  apprébensions  assez  légitimes,  une  sorte 
de  découragement  qui  semble  s'être  emparé 
de  plusieurs.  On  a  toijyours  foi  en  Dieu,  foi  à 
la  vérité  de  l'Evangile,  cela  va  sans  dire; 
mai9  il  en  est  parmi  nous  qui  n'ont  plus 
beaucoup  foi  à  l'église  libre  :  nous  en  avons 
recueilli  l'aveu  de  divers  cêtés.  Qu'on  nous 
pardonne  de  le  dire  ici  sans  détours,  au  nom 
de  la  solidarité  ebrétienne  qui  doit  exister 
entre  nous.  Voici,  nous  sommes  tous  frères, 
membres  d'un  même  corps,  et  nous  avons 
toutes  cboses  conunnnes,  les  joies  et  les 
peines,  les  désirs  et  les  espérances,  c  Quand 
l'un  des  membres  souflb*e,  tous  les  membres 
soufifirent  avec  lui,  >  —  et  <  nous  devons  por- 
ter les  fardeaux  les  uns  des  autres.  »  D'ail- 
leurs dissimuler  le  mal  ne  servirait  qu'à 
l'aggraver;  ne  vaut-il  pas  mieux  le  signaler 
ouvertement  pour  essayer  d'y  porter  remède? 
Ce  remède,  mes  ûrères,  notre  texte  va  nous 
le  fournir,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le  divm  Gbef  de 
l'église,  qui  connaît  notre  petitesse  et  qui  se 
préoccupe  de  nos  craintes,  nous  invite  à  les 
bannir  de  nos  cceurs  et  à  regarder  en  avant 
avec  courage.  Les  termes  affectueux  qu'il 
emploie,  la  tendresse  avec  laquelle  il  nous 
parie,  est  déjà  bien  propre  à  relever  notre 
espoir.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à  nous  témoi* 
gner  sa  sympathie;  il  nous  informe  que  nous 
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avons  de  bonnes  raisons  pour  ne  rien  crain- 
dre, n  nous  rappelle  les  hantes  prérogatiTes, 
que  dis-je?  la  dignité  royale  du  petit  tron- 
peau,  motif  de  suprême  confiance  :  <  Ne  crains 
point,  petit  t^ol^)eau,  car  il  a  plu  à  votre  Père 
de  vous  donner  le  royaume.  » 

La  royauté  du  petit  troupeau^  telle  sera 
donc  la  matière  de  nos  réflexions;  elles  au- 
ront d*abord  pour  objet  la  nature  de  cette 
royauté,  et  ensuite  ses  conditions.  Et  Dieu 
veuille  nous  conduire  tous  par  son  Esprit,  et 
celui  qui  parle  et  ceux  qui  écoutent,  afin  que 
c  suivant  la  vérité  dans  la  charité,  nous  crois- 
sions de  toutes  manières  en  Celui  qui  est  le 
Chef,  Jésus-Christ.  > 

I 

Le  titre  que  nous  avons  donné  à  notre  dis- 
cours montre  déjà  dans  quel  sens  nous  envi- 
sageons notre  texte.  Le  Seigneur  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  à  ses  disciples,  comme  il  le 
fait  dans  d'autres  passages,  que  <  leurs  noms 
sont  écrits  dans  les  cieux,  >  ou  c  que  leur 
place  y  est  préparée.  «  Ce  sens-là  est  bien 
contenu  dans  la  parole  que  nous  méditons, 
mais  n*en  épuise  pas  la  richesse.  Qu'esl-oe 
qu*il  a  plu  au  Père  de  donner  aux  disciples? 
Est-ce  Ventrée  du  royaume  seulement?  Non, 
c'est  le  royaume  lui-même.  Ds  en  seront  tou- 
jours les  citoyens  dociles,  mais  ils  en  sont 
aussi  les  bienheureux  propriétaires,  par  un 
effet  de  la  grâce  de  Dieu.  C'est  le  règne,  la 
royauté  qui  leur  est  ici  conférée.  Semblables 
à  des  princes  de  famille  royale,  ils  participent 
au  gouvernement  du  royaume  sans  cesser 
d'en  être  les  sigets.  Dieu  leur  parle  comme 
à  ses  fils  et  à  ses  filles;  c'est  un  grand  Roi 
qui,  sans  abdiquer  la  couronne,  délègue  le 
pouvoir  à  ses  enfknts.  Pour  laisser  a  notre 
texte  la  plénitude  de  sa  signification,  il  faut 
le  rapprocher  des  nombreux  passages  de 
l'Ecriture  où  les  croyants  sont  associés  à  la 
puissance  et  à  la  gloire  du  Seigneur.  «  Il  nous 
a  donné  le  droit  d'être  faits  enfants  de  Dieu, 
enfants,  c'est-à-dire  héritiers;  héritiers  de 
Dieu  et  cohéritiers  de  Christ.  » 


Cependant  la  perspective  de  cette  ro 
étemelle  qui  nous  est  promise  solfit-dk 
nous  consoler  de  nos  déceptions 
Comme  individus,  oui  bien;  mais 
<  petit  troupeau,  >  comme  église,  iiiiB 
moins  responsable  du  salut  de  notre 
et  de  l'avenir  de  la  société  ?  Serait-il 
de  se  consoler  si  vite,  et  de  prendre  son  prt 
en  brave  (prononcez  :  en  lâche/)  d*im  M 
de  choses  qui  nous  afflige, en  se  répéiam^ 
là-haut  les  rêles  seront  changés?  Jésus  a#l 
simplement  voulu  nous  dire  :  <  AnjoDiAi 
vous  êtes  méconnus,  méprisés  da  maoétf 
mais  le  jour  vient  où  je  vous  Cerai  asseoir 
avec  moi  sur  mon  trône;  voua  n*aves  à  ^ 
tendre  aucun  succès  sur  la  terre,  réftigia* 
vous  dans  l'espoir  d'un  monde  nieilleurt» 
Est-ce  là  le  sens  de  notre  texte?  Ncnisiilgnii^ 
rons  pas  qu'on  l'entend  quelquefois  ainsLl 
est  des  chrétiens,  il  est  des  églises  qui,  déseï» 
pérant  de  l'état  du  monde  et  renonçant  à  lotf 
effort  pour  l'amener  captif  au  Seigneur,  s^ 
sorbent  dans  la  contemplation  stérile  dtJi 
gloire  à  venir,  sans  prendre  garde  à  Ysp 
qui  leur  crie  comme  aux  premiers  discales: 
c  Pourquoi  vous  arrêtez-vous  à  regarder  m 
ciel  ?  *  Cette  manière  d'agir,  ou  plutôt  de  m 
pas  agir,  n'est  conforme  ni  à  l'esprit  ni  à  li 
lettre  de  la  Parole  de  Dieu,  et  ne  saurait  s'ap* 
puyer  sur  notre  passage.  S'il  avait  le  soi 
qu'on  lui  prête,  Jésus  aurait  parié  à  fin  coa» 
traire  de  son  but  Est-ce  pour  imposer  silcMI 
à  ses  apêtres  qu'il  s'exprime  de  la  sorte?  Btf^ 
ce  pour  les  engager  à  se  croiser  les  bras,  à 
demeurer  oisifs  et  à  jouir  égoistoneol  M 
leurs  privilèges  sans  se  soucier  du  salut  des 
âmes?  C'était  bien  plutôt  pour  les  appeler  à 
l'action,  et  pour  les  lancer,  valeureux  et  in 
trépides,  à  la  conquête  du  monde.  Et  eertoa 
cette  parole  arrivait  fort  à  propos.  A  la  soil» 
d'une  scène  tumultueuse  provoquée  par  tel 
pharisiens,  entourés  d'une  multitude  fri^ 
ou  hostile,  ils  avaient  lieu  d'être  effrayés  de 
leur  faiblesse,  d'autant  plus  qu'ils  venaient 
d'entendre  leur  Maître  déclarer  que  ses  apô- 
tres ne  seraient  pas  mieux  traités  que  des 


ropbèies,  et  qa'm  irait  jasqa'i  les  Un 
lonrir'.  Cette  prédiction  sfnisire  leur  pesait 
More  sur  le  cœur;  ils  étaient  sur  le  point 
iDl-étre  de  recider  devant  les  difflcultës  de 
m  tlche.  Alors  le  Seigneur  les  exhorte  à 
■nner  de  Ganflance  et  de  com-age,  et  il  les 
riève,  entre  antres,  par  cette  précieuse  pâ- 
lie :  •  Ne  crafDB  pobt,  petit  troapeau,  car 
I  a  pin  i  votre  Père  de  voos  donner  le 
lyanme.  >  Allez  toujours,  à  la  garde  de 
lienl  Prêchez  l'évangile  à  tonte  créature; en 
épit  des  appar^ioes,  c'e«  vous  qui  aores  la 
icioire,  c'est  votis  qui  êtes  les  plus  forts, 
'est  TOQs   qui  régnes  sur  le  monde  :  le 
oyanoie  est  à  vonsl 
Les  cbréliens  ont  une  déplorable  babitude, 
[oi  les  prive  de  grandes  bénédictions,  c'est 
B  an  futur  ca  que  la  Bible  met  nu 
On  dirait  qu'ils  ont  peur  de  s'ap- 
des  promesses  de  Dieu  :  plos  elles 
ÏDidqws,  pins  ils  les  tiennenl  à  dis- 
i  aiment  à  les  considérer  dans  nn 
lointain,  et  ils  en  renvoient  l'accom- 
nt  au  delà  de  la  tombe,  ao  lien  de 
les  prendre  poor  ce  qu'elles  sont,  pour  des 
Mités  actuelles,  pour  des  forces  bienfoi- 
notes  que  Dieu  nous  donne,  et  qui  sont  à 
tous  dès  mainioianl,  selon  la  capacité  de 
Htre  foi.  Il  n'est  pas  une  des  grâces  dont 
HHU  jouirons  dans  le  ciel  qui  nous  soit  ab- 

Eient  refusée  ici-bas,  et  pas  un  de  nos 
èges  à  venir  dont  nous  n'ayons  les 
■goûts  sur  la  terre  :  •  celui  qui  croit  au 
fils  a  la  vie  étemelle,  ~  tes  péchés  le  lont 
NB^oonés,  —  vous  vous  réjouissez  d'une  joie 
hHbble  et  glorieuse,  —  ce  n'est  plus  moi 
qui  vis,  mais  Cbiist  qui  vit  en  nuA.  >  Le  par- 
hn,  la  sainieté,  le  bonheur,  la  vie  étemelle, 
^Hes  les  bvenrs  divines  sont  entre  nos 
ouina;  nous  les  avons  en  puissance;  ce  sont 
fhs  germes  vivants  qui  ne  demandent  qu'à 
M  développer,  des  talents  qui  n'ont  besoin 
V»  d'être  mis  en  exercice  pour  arriver  un 
)P^  à  leur  plein  épanouissement. 

*  hc  11,  i»,  EO. 


Bien  plus,  il  y  a  on  raïqtort  de  cause  à 
tdTet,  une  relation  normale  à  établir  entre  la 
manière  dont  nous  nous  approprions  les  tré- 
sors de  Dieu  dèa  ici-bas,  et  la  manière  dont 
nous  les  possédions  U-haut.  Les  lois  de 
l'ordre  moral,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  sont  pas 
moins  termes  et  inflexibles  que  les  lois  de 
l'ordre  matériel,  bien  que  par  leur  nUnre 
même  elles  échappent  souvent  à  nos  appré- 
ciations. La  place  qui  nous  est  réservée  dans 
le  séjour  de  gkdre  sera  exactement  propto^ 
tioanée  à  la  position  que  nous  aurons  prise 
en  ce  monde  :  la  mesure  de  celle-ci  donne  la 
mesure  de  celle-là,  et  •  nous  moissonnerons 
ce  que  noos  aurons  semé.  >  Or  il  n'en  est 
pas  autrement  de  la  dignité  excellente  men- 
tionnée dans  notre  teUe,  de  cette  royauté 
que  le  Seignenr  a  promise,  on  plnlét  qu'il  a 
donnée  an  petit  troupeau.  Ce  n'est  pas  une 
royauté  d'oulre-tombe,  c'est  une  royauté  ac< 
tiielle  et  vivante,  et  notre  royauté  Ibiure  sera 
le  Ihiit  et  la  récompense  de  celle  que  nous 
aurons  exercée  ici-bas.  Les  chrétiens  ou  les 
églises  qui  renoncent  à  régner  sur  la  terre 
ne  doivent  pas  s'attendre  à  régner  davantage 
dans  le  ciel. 

Sans  doute  le  terme  définitif  de  nos  tra- 
vaux, le  rendez -vous  sui^ême  auquel  le 
Maître  dods  convie,  est  le  royaume  à  venir; 
mais  ce  royaume  a  une  histoire,  il  a  son 
commencement  sur  la  terre  et  son  achève- 
ment dans  le  ciel.  Aujourd'hui  il  est  ignoré 
du  monde  et  en  voie  de  formation,  tandis 
qu'au  dernier  jonr  il  sera  manifesté  au  regard 
de  tous  dans  la  perfection  de  sa  gloire  :  voilà 
toute  la  différence  I 

An  moment  de  faire  ses  adieux  aux  onze 
apétres  fldëes,  Jésus  a  prononcé  nue  parole 
qui  jeUe  sur  cette  question  toute  la  lumière 
désirable.  *  Vous  êtes,  leur  dit-il,  ceux  qui 
avez  persévéré  avec  moi  dans  mes  tenta- 
tions; c'est  pourquoi  je  vous  confie  (l'original 
a  le  sens  de  transmettre  par  testament)  le 
royaume,  comme  mon  Për«  me  l'a  confié; 
afin  que  vous  mangiez  et  que  vous  buviez  â 
ma  table  dans  mon  royaume,  et  que  vous 


■oy«  assis  sor  de*  trAoes,  jugeant  Les  doou 
tribm  «l'Isnël  '.  •  Vous  l'eatendes.  Le  royaame 
est  oooaidéré  ici  toor  i  loar  duu  les  dexa 
Idiaaes  distiactet  de  son  histoire,  le  présent  et 
l'aTBDir.ea  mâme  temps  qae  dans  leor  union 
indissoluble.  ■  L'beore  est  venoe,  semble 
dire  le  Hiitre ,  oii  je  dois  quitter  pour  on 
tenqw  le  rojiume  de  Dien  que  J'ii  taoâè 
panni  les  hommes.  A  Tooa  msintananl  de 
poorsoivre  moa  ostme.  Voos  êtes  la  nation 
sainte,  la  sacriflcatnre  royale,  et  soiTant  la 
manière  dont  toos  tous  acqnioerei  de  ratre 
t&cbe,  vous  régnerei  nn  jour  avec  moi  à  la 
droite  dn  Père.  • 

Affirmer  que  la  royaoli  dee  dirétieas  est 
déjà  actuelle,  c'est  dire  aossi  qu'elle  est  de 
nature  toute  tpiritueile,  et  que  soi  action  est 
essentiellement  religieuse  et  morale.  Le  secret 
de  la  force  dn  petit  troopean  ne  réside  pas 
dans  le  domaine  intellectuel ,  moins  encore 
dans  le  domaine  matértel  :  la  poliiiqui'  et  la 
science  n'ont  rim  â  foire  avec  sa  royaoté,  et 
s'il  a  néanmcdns  dans  loua  les  sens  une  si 
profonde  influence,  c'est,  pour  ainsi  dire,  sans 
l'avoir  cbercbée,  d'ooe  manière  iodirecte  et 
incoDsdente. 

A  ce  sujet  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'une  pénible  réflexion.  Oue  doivent  penser 
de  tout  ceci  les  gens  du  monde  ?  Ah  I  mes 
frères,  quand  nous  nous  mettons  à  leur  place, 
nous  comprenons  qu'ils  doivent  nous  mépri- 
ser et  nons  baïr,  oomme  nous  en  avertit  ta 
sainte  Ecriture,  et  il  nous  serait  dlfDcile  de 
lew  en  vouloir.  A  leur  poùit  de  vue  ils  ont  rai- 
son :  nous  sommes  atteints  de  folie,  la  religion 
nons  a  mis  hors  de  sens,  et  notre  langage 
doit  leur  paraître  souversioement  ridicule  ou 
étrange.  •  Entendei-vons  ces  chrétiens  I  quelle 
outrecuidance  I  ils  s'attribuent  la  royauté  uni- 
verselle :  rien  que  celai  Et  par  quels  moyens 
prétendent -ils  régner?  Par  la  foi,  parla 
piélél...  les  choses  qui  ont  le  moins  de  pres- 
tige anx  yeux  des  hommes,  et  qui  leur  font 
hausser  les  épaules  de  pitié  !  • 

'  LucXXI[,S8-le. 
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I,  dans  la  religion  cbrëlienne.  Uni  de  con- 
sdiciiODs  app&renteji,  Unt  de  contrastes  qtii 
aorteDt  le  sens  commuo,  et  qui  ae  font,  à 
rai  dire,  que  rendre  aux  choses  leur  valenr 
mniëre  et  éternelle.  On  y  sent  un  effort 
nrfanmaiD  ponr  retourner  le  monde,  en 
aelqae  sorte,  et  pour  remplacer  ce  qui  est 
*t  ce  qai  doit  être.  •  L'orgueil  va  devant 
écrasement,  >  et  <  l'hamililê  précède  la 
loire;  —  ce  qni  est  élevé  parmi  les  hommes 
it  en  abomination  devant  Dieu;  —  il  élève 
«ox  qui  s'abaissent,  et  il  abaisse  ceux  qni 
l'étëvent;  —  celui  qui  aime  sa  vie  la  perd, 
*  celui  qui  la  perd  la  gagne.  >  Ce  qni  est 
ano  pour  grand  est  en  réalité  petit,  et  ce  qui 
«t  réputé  le  DioiDdre  aura  le  plus  d'honneur. 
Les  riches  sont  pauvres,  et  les  pauvres  scmt 
itebes;  les  sages  sont  Ions,  et  tes  bus  sont 
iages,el  <  quand  je  suis  faible,  c'est  alors  que 
|e  suis  fort.  ■  C'est  pourquoi  •  Dieu  a  choisi 
les  choses  faibles  de  ce  monde  pour  confondre 
ks  fortes,  et  il  a  choisi  lee  choses  folles  de  ce 
Mode  pour  confondre  les  sages,  aBo  qne 
onlle  chair  ne  se  glorifle  devant  loi.  •  Et  c'est 
ainsi  qne  le  •  petit  troupeau,  >  dédaigné  par 
la  foule,  est  revêtu  dès  ici-bas  d'une  eonronne 
royale  que  rien  ne  pourra  lui  ravir.  U  est  vrai 
^ue  •  son  règne  n'est  pas  de  ce  monde.  • 
Virilable  postérité  du  Pils  de  l'bomme,  n'ayant 
d'antres  armes  que  l'épée  de  l'Espril,  qui  est 
)i  Parole  de  Dieu,  il  régne  sur  la  terre  par  la 
loissance  de  son  témoignage  et  rafflrmation 
fc  la  vérité  divine;  et  quand  Pilate  lui  de- 
nanderait  :  i  Es-to  donc  roi?  >  il  aurait  le 
droit,  loi  aussi,  et  le  devoir  de  répondre  :  •  Tu 
l'as  dit,  je  suis  roi  ;  je  sois  né  pour  cela,  et  je 
mis  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  '.  > 

Hes  filles,  il  nous  serait  focile  de  voos 
IHDuver  par  des  faits  que  cette  royauté  des 
ohréUens  n'est  pas  un  vain  mot,  un  titre  pa- 
Kinent  bonoriflque,  ou  une  pompeuse  déco- 
■'ation  desUoée  à  les  consoler  de  leuni  déboi- 
tn;  que  cette  royauté  est  une  puissance  réelle 
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et  elflcace  que  le  nuade, 
toujours  disputée ,  mais 
céder  malgré  lui,  sous  pein 
abimes,  Que  ceux  qui  ont 
et  des  oreilles  pour  enlei 
grand  livre  de  l'histoire,  e: 
si  le  •  petit  troupeau  >  dont 
n'a  pas  eu  une  influence 
les  destinées  de  notre  race 
pas  à  renouveler  U  terre, 
qui  fait  lever  lonie  la  pâu 

Et  pour  en  venir  à  c< 
de  plus  près,  il  nous  sera 
vous  montrer  que  la  prom 
applicable  sans  doute  à  b 
s'est  réalisée  pour  la  nAl 
mesure  pendant  ces  trenh 
Noos  TOUS  dirions  comn 
redonné  du  ton  et  de  la  vi 
pérament  national,  accusé 
mollesse  et  d'apathie;  cou 
dans  nos  contrées  le  dra{ 
Ibnlé  aux  pieds  par  les  adi 
elle  est  cause  que  1'^^  i 
en  bënirei  Dieu  avec  non 
que  par  le  passé  aux  bi 
nos  populations;  commen 
pne  et  ses  institutions,  si 
de  notre  peuple  en  même 
réveil,  comment,  dis-je,  p 
tère,  l'^se  libre  étui 
nulle  antre  pour  imprin 
religieux  une  direction  s 
fols  et  fidèle,  conciliant  1' 
alors  qne  la  foi  chrétien 
deux  périls,  risquait  d'élr 
monde  à  force  de  compU 
sous  le  boisseau  à  force  d' 

Le  temps  nous  manqu 
les  détails.  Qu'il  nous  sufl 
aurait  de  l'affecUlion  et 
mécoonaitre  le  bien  que 
moyen  de  notre  église,  el 
serait  un  vrai  malheur  [ 
venait  à  disparaître. 

'  Hais,  diront  quelque 


noas  (pli  en  avons  profilé.  Les  EMiles  n'ont 
pas  grossi  nos  rangs,  et  nons  ne  sommes  (oa- 
jours,  quant  au  nombre,  qn'mie  minorité  pres- 
que insignifiante.  >  —  El  qu'importe,  ai^ès 
tout,  mes  frères?  Si  i'égltse  invisible  y  a  ga- 
^,  '  gn6,  si  la  prospârité  générale  en  a  éié  «ig- 

h  mentée,  si  les  anges  du  ciel  ont  ea  de  qooi 

^'  se  réjouir,  qu'importe  notre  bttilesse  namé- 

'^  rique?  Notre  pan  n'est-elle  pas  asa«i  belle? 

^■.  La  valeur  des  principes  dépend-elle  d'ane 

%■  question  de  nut^orité?  S'il  a  plu  an  Cbef  de 

'f-  '  l'église  de  nous  mettre  à  l'anut-garde,  est-il 

si  étonnant  que  nous  soyons  iDoins  nombreux 
^-  que  le  gros  de  son  armée?  Lorsque  Gédéon, 

i'  àlalétede32000bommes,marcliaitàlar«i> 

contre  de  135000,  Dieu  lui  dit  :  •  Le  peuple 
qui  est  avec  toi  est  en  trop  grand  nombre.... 
Quiconque  est  timide  et  a  peur,  qu'il  s'en  re- 
-;  tourne'!...  •  Et  l'armée  Ait  réduite  à  trois 

cents  hommes,  qui  n'en  eurent  pas  moins  la 
victoire.  Les  (brces  du  royaume  de  Dieu  ne 
se  calculent  pas  en  chifErea,  et  quand  on  a  le 
bon  droit  de  son  cété,  on  peut  loi^ors  dire, 
en  regardant  à  l'invisible  :  •  Ceux  qui  com- 
battent pour  nous  sont  plus  nombreux  et 
•  plus  puissants  que  ceux  qui  sont  ctmtre  nous.» 

Abl  que  nous  avons  de  peine  à  marcher 
par  la  foi  t  qne  nous  ressembkios  encore  aux 
^  disciples  d'avant  la  Pentecâtel  Comme  eux, 

i*  nous  aurions  voulu  une  grandeur  selon  la 

chair,  le  nombre,  la  popularité;  nous  révi<ms 
h'  une  soTlB  de  royauté  extérieure  qui  eAI  flatté 

noire  amoar-pro^n^  en  nous  assurant  peat- 
élre  la  première  place....  Qui  sait,  mes  frères, 
si  nous  ne  devons  pas  rendre  grâce  à  Dieu 
de  nous  avoir  épargné  ce  dangereux  bon- 
neor?  Qui  sait  à  quelles  tentations  nous 
avons  échappé,  quelles  débillances  nous 
avons  évitées?  ~  car  <  que  celui  qui  est 
debout  preime  garde  qu'il  ne  tombe;  >  Je  ne 
sache  pas  que  nous  soyons  meilleurs  que  nos 
frères  ou  pétris  d'une  autre  aif  ile.  Qui  sait, 
en  un  mot,  si  notre  petitesse  n'a  pas  été  la 
garantie  de  notre  sécurité,  et  par  conséquent 
de  notre  influence  morale? 
•  Jue.VII,  s,  I. 
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l'élat  n*est  pas  populaire,  et  nous  ne  serions 
pas  surpris  qu'elle  eût  de  la  peine  à  le  deve- 
air,  parce  qu*en  soi,  nous  Tavouons,  elle 
n'intéresse  pas  directement  la  conscience.  En 
tant  qae  principe,  il  serait  abusif  de  l'ériger 
«n  dogme;  c'est  une  idée  abstraite,  qui,  pour 
être  bien  saisie,  demande  une  certaine  dose 
d'instruction  et  quelque  babitude  de  raison- 
nement. Nous  admettons  même  que  l'union 
des  deux  pouvoirs,  civil  et  religieux,  peut 
avoir  eu  historiquement  son  rôle  providen- 
tiely  et  que  le  Seigneur,  ayant  égard  aux  in- 
firmités humaines,  l'ait  tolérée  pour  un  temps 
par  une  sorte  d'accommodation  dont  l'Ancien 
Testament  nous  offre  des  exemples.  Mais,  ce 
point  réservé,  et  sans  vouloir  juger  des  frères 
dk>nt  nous  respectons  les  opinions  person- 
nelles, nous  estimons  que  la  séparation  de 
l'église  et  de  l'état  dérive  logiquement  du 
grand  dogme  de  la  souveraineté  de  Christ 
sur  son  église,  et  que  celie-d  est  tenue  de 
lompre  toute  atta<*/he  politique  du  moment 
que  la  gloire  de  son  Maître  en  souffre  du 
dommage. 

C'est  ce  que  nos  pères  ont  compris  lorsque, 
par  fidélité  au  devoir,  et  non  point  sous  l'im- 
pulsion d'une  théorie  préconçue,  ils  ont  fondé 
relise  libre  du  canton  deVaud.  L'église  était 
opprimée,  la  suprématie  de  Jésus-Christ  niée 
avec  violence,  et  l'église,  secouant  ce  honteux 
esclavage,  a  relevé  noblement  son  front  vers 
le  cieL  Elle  a  brisé  sa  chaîne,  une  chaîne 
dorée  peut-être,  mais  enfin  une  chaîne  qui 
faisait  de  l'Epouse  du  Fils  de  Dieu  la  servante 
des  ambitieui  de  la  terre.  Et  elle  n'a  pas  lieu 
de  s'en  repentir,  car  ce  qu'il  faut  à  l'église  du 
Seigneur,  ce  n'est  pas  une  chaîne,  fût-elle 
d'or.  En  vertu  de  sa  dignité  royale,  ce  qu'il 
loi  faut  c'est  une  couronne,  je  ne  dis  pas  non 
plus  une  couronne  d'or,  comme  celle  dont 
s'affuble  l'église  romaine  :  la  seule  parure 
qui  lui  sied  bien  ici-bas,  c'est  la  couronne 
d'épines  que  son  saint  Maître  a  portée.  Or 
notre  église  avait  à  choisir  entre  la  chaîne 
d'or  et  la  couronne  d'épines,  et  voici  c  elle  a 
choiM  la  bonne  part  qui  ne  lui  sera  point 


ôtée,  >  une  part  pénible  pour  la  chair,  mais 
féconde  pour  le  royaume  des  cieux.  Il  est 
prouvé  en  effet  que  plus  l'église  est  libre,  plus 
elle  gagne  en  influence  bénie.  Pour  agir  sur 
le  monde,  sans  doute,  elle  ne  doit  pas  s'en 
exclure  ou  s'en  cacher  dans  un  esprit  sec- 
taire, mais  il  importe  aussi  qu'elle  ne  soit  pas 
confondue  avec  le  monde,  et  que,  refusant  de 
descendre  dans  la  plaine,  elle  soit  <  comme 
une  ville  située  sur  la  montagne,  et  qui  ne 
peut  être  cachée.  > 

Si  donc  nous  revendiquons  la  liberté  de 
l'église,  ce  n'est  pas  en  nous  appuyant  sur 
€  les  droits  de  l'homme,  >  à  la  façon  des  ré- 
volutionnaires. L'homme  n'a  de  droits  invio- 
lables et  sacrés  que  ceux  qui  naissent  de  ses 
devoirs.  C'est  pour  maintenir  intacts  les  droits 
de  Dieu  que  l'église  doit  se  gouverner  elle- 
même;  nous  ne  disons  pas  qu'elle  a  le  droit, 
mais  qu'elle  a  le  devoir  d'être  libre,  ou  mieux 
encore  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  n'être  pas 
libre. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  point, 
qui  depuis  longtemps  ne  fait  plus  question 
parmi  nous.  Mais  il  est  une  autre  forme  de 
ce  devoir  de  liberté,  qui  est  à  peine  entrée 
dans  nos  mœurs,  quoiqu'elle  soit  dans  l'esprit 
de  nos  institutions,  et  qui  n'est  pas  moins  né- 
cessaire que  la  première  :  il  s'agit  du  devoir 
de  la  liberté  dans  le  domaine  de  la  science 
et  de  la  pensée. 

Un  devoir,  Je  le  répète,  car  ici  encore  ce 
ne  sont  pas  nos  prétendus  droits  personnels 
qui  sont  en  cause,  mais  les  droits  du  Seigneur. 
Soyez  libres  pour  être  à  Christ  seult  Si  vous 
êtes  chrétiens,  si  vous  êtes  une  église  digne 
du  nom  qu'elle  porte,  une  église  vraiment 
Uàre,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  em- 
barrasser dans  les  filets  de  la  science  ou  de 
la  contre-science;  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  vous  rendre  esclaves  de  formules,  si  ex- 
cellentes soient-elles,  ni  de  vous  livrer,  les 
mains  liées,  à  la  merci  d'un  système  quel- 
conque, orthodoxe  ou  hérétique.  D  y  a  des 
gens  qui  ne  se  font  pas  faute  d'approuver 
l'église  brisant  ses  relations  séculaires  avec 


l'eut,  d'attaquer  son  OTKaniutkiii  die  qu'ils  y 
dâcoBTrent  des  poiols  bibles,  de  pousser  an 
reDouvellemenl  de  ses  formes  extérienree,  ei 
qni,  chose  cnheose,  ne  looehenient  pas  à  ses 
formules  pour  nn  empire.  De  radicaux  qu'ils 
étsieot,  les  voici  deTenns  nlOra  «mservttears  I 
Mais  c'est  une  iDcooséquenee  t  C'esl  par  l'effet 
d'une  pore  illudon  d'optique  que  voos  mou' 
trex  tant  de  scrapules  dans  on  cas  et  tant  de 
sans-gëoe  dans  l'antre.  Car  eoBn,  qa'es^ee 
que  des  formule*,  je  vous  prie,  sIdob  encore 
des  forme»,  mais  appliquées  au  domaine  de 
rintelliKencef  Ce  sont  des  traductions  impar> 
fiiles  de  la  vérité  divine  en  langage  hnnwin; 
ce  sont  des  vases  d'argile  dans  lesquels  boob 
essayons  tant  bien  que  mal  de  contenir  le 
précieux  trésor.  Noos  ne  poovons  nous  en 
passer  :  comme  il  Tant  des  formes  à  l'église, 
il  lui  faut  aussi  des  formules;  mais  les  unes 
et  les  autres  sont  sosceptlbles  d'amélloratiott* 
OQ  de  décadenee,  et  dans  l'intérêt  même  de 
l'Evangile,  gardons  toute  liberté  à  leur  égard. 
Le  formalisme  et  le  formnlisme  sont  frères, 
et  ils  ne  valent  pas  mieux  l'un  qoe  l'autre, 
puisque  Ions  deux  tendent  à  exagérer  le  cAlé 
humain  de  la  vie  religieuse  aux  dépens  de 
l'élémeul  divin.  C'est  au  ilom  même  du  res- 
pect que  nous  devons  à  la  Parole  de  Dieu 
que  nous  parlons  à  cette  henre.  On  sait  ce 
qn'elle  est  devenue  entre  les  mains  des  phari- 
siens et  dans  le  sein  de  l'église  romaine,  et  le 
danger  existe  encore  :  c'est  toujours  l'homme 
cherchant  à  se  substituer  à  Diea  Si  nous 
n'avons  soin  de  dégager  sans  cesse  l'Ecriture 
sainte  du  joug  des  interprétations  humaines, 
c'en  sera  bienlAt  fait  de  son  autorité  divine, 
et  nous  mériterons  ce  reproche  sévère  de 
Jésus  aux  laift  soi-disant  orthodoxes  :  •  Vous 
anéantissez  l'Ecriture  par  vos  traditions.  » 

D'ailleurs,  ne  l'oublions  pas,  la  royauté  da 
petit  troupeau  est  gravement  compromise 
quand  elle  a  recours  à  des  armes  on  à  des 
expédients  étrangers  à  sa  nature.  Or  celle 
royauté,  encore  une  fois,  ne  relève  ni  de 
l'ordre  matériel  on  politique,  ni  de  l'ordre  in- 
tellectuel ou  scientifique.  Elle  est  d'un  aalre 
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Uir  une  maison  qui  n'ait  pas  à  redouter 
^Hneoye  du  fea?  C'est  de  tirer  du  fondemenl 
li-même  tons  les  matériaux  de  construction. 
Rite  la  substance  de  l'édifice.  Puisque  le 
Hidenient  est  de  roc»  qu'avei-yous  besoin  de 
oorir  çà  et  là  à  la  recherche  d'éléments  de 
OBaposition  douteuse  pour  en  mélanger  votre 
avrage?  Creusez  sur  place,  et  quand  elle 
era  toute  eu  pierres  de  taille  et  ne  formera 
H^nne  masse  homogène,  un  seul  hloc,  pour 
ansî  dire,  du  faite  à  la  base,  yotre  maison, 
:  bâtie  sur  le  roc  »  comme  celle  de  la  para- 
wle^  ne  craindra  ni  les  inondations  ni  les  in- 
iendies,  et  vous  ne  tremblerez  plus  au  pre- 
nier  vent  de  tempête. 

«  Christ  crucifié,  >  le  sahu  gratuit  par  la 
U  au  Sauveur  <  mort  pour  nos  ofienses  et 
!es8U8citô  pour  notre  justification,  >  voilà,  mes 
kères,  le  point  de  vue  auquel  il  faut  se  tenir. 
Là  est  la  vérité  centrale  et  substantielle;  là 
8e  trouvent  pour  l'église  de  tous  les  temps  la 
hmière,  la  force  et  la  vie  :  ne  les  cherchez 
pas  ailleurs,  car  c  en  Christ  sont  renfermés 
tons  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse,  > 
et  t  il  a  plu  à  Dieu  de  récapituler  —  ou  de 
résumer  —  toutes  choses  en  Christ,  tant  celles 
qoi  sont  dans  les  cieux  que  celles  qui  sont 
sur  la  terre.  »  Et  dire  qu'il  y  a  d'excellents 
chrétiens  qui  s'obstinent  à  ne  le  point  com- 
prendre, des  chrétiens  qui,  jugeant  peut*étre 
la  foi  des  simples  trop  simple  pour  eux, 
eroient  devoir  la  compliquer  de  mille  ques- 
tions secondaires  1  Eh  quoil  vous  voulez  en 
savoir  plus  que  saint  Paul  lui-même)  Non 
«mtents  de  dire  avec  le  grand  apêtre  :  <  Je 
ne  veux  savoir  autre  chose  parmi  vous  que 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié;  >  vous 
dites,  vous  :  «  Cela  ne  me  suffit  pas;  je  veux 
savoir  encore  plusieurs  autres  choses;  il  faut 
des  précautions,  plusieurs  lignes  de  défende; 
sans  cela  la  croix  de  Christ  serait  trop  expo- 
sée? >  Et  vous  l'entourez  d'une  vraie  barri- 
c^e  de  formules  arrêtées,  vous  l'environnez 
de  tentures  épaisses  qui  la  protègent  de  leur 
ombre,  et  vous  dressez  un  nouveau  tabernacle 
de  peur  qu'on  ne  touche  à  l'arche  sainte  t... 


Ohl  de  grâce,  ne  soyez  pas  plus  sages  que  le 
Seigneur!  Nous  ne  sommes  plus  sous  l'an- 
cienne alliance,  «  le  voile  du  temple  a  été 
déchhré  du  haut  en  bas  ;  —  laissez  venir  à 
Lui  les  petits  entants,  et  ne  les  empêchez 
point;  >  ne  leur  donnez  plus  le  change  en 
leur  faisant  accroire  qu'ils  sont  eu  face  de 
l'Evangile  quand  ils  n'en  voient  que  les  de- 
hors, que  le  vêtement  artificiel  dont  vous 
l'avez  couvert  Ne  masquez  plus  la  «x'oix  de 
Christ  au  regard  du  monde,  laissez* la  res- 
plendir dans  toute  sa  beauté.  Et  puis,  ne  crai-» 
gnez  rien  pour  elle  :  cette  pierre  angulaire 
de  notre  salut  a  vu  bien  d'autres  orages,  et 
ses  angles  ne  sont  pas  émoussés.  Elle  écrase 
ceux  qui  se  heurtent  contre  elle,  mais  pour 
ceux  qui  en  font  leur  asile,  elle  est  le  Rocher 
des  siècles....  c  0  gens  de  petite  foi,  pourquoi 
avez-vousdputé?  > 

c  Tenez-vous  donc  fermes  dans  la  liberté 
pour  laquelle  Christ  nous  a  afirancbis,  et  ne 
vous  soumettez  plus  au  joug  de  la  servitude^; 
—  car  vous  n'avez  pas  reçu  un  esprit  de  ser- 
vitude pour  être  encore  dans  la  crainte,  mais 
vous  avez  reçu  l'Esprit  d'adoption  par  lequel 
nous  disons  à  Dieu  :  notre  Pèret  >  Enfants  de 
Dieu,  membres  du  «  petit  troupeau,  >  souve- 
nez-vous que  vous  êtes  «  reis  et  sacrifica- 
teurs, »  et  que  vous  ne  pouvez  remplir  votre 
glorieuse  vocation  que  si  vous  êtes  absolu- 
ment libres. 

Mais  la  liberté,  hâtons-nous  de  le  dire  en 
terminant,  n'est  que  la  condition  négative  de 
notre  royauté  morale;  il  en  est  une  antre, 
positive,  qui  consiste  dans  la  consécration 
absolue  à.  notre  Maître,  et  pour  réaliser  la 
première  il  faut  avant  tout  réaliser  la  seconde. 
Nous  vous  avons  dit:  c  Soyez  libres  afin  d'être 
à  Christ!  '  —  et  nous  ajoutons  :  soyez  à  Christ 
afin  d'être  libres! 

N'en  déplaise  aux  logiciens  qui  se  récrie- 
raient contre  une  pareille  pétition  de  prin- 
cipes, c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  ' 
dans  le  royaume  de  Dieu.  Notre  pensée  a 

*  Gai.  V,  1. 


loarné  daDs  ua  cercle,  peoi-dlre;  mais  à  coup 
sûr  ce  D'est  pas  ud  cercle  vieieox,  c'est  an 
cercle  de  lumière,  c'eel  la  circulation  de  U 
Tie  :  •  A  celui  qui  a,  il  sera  d(Hu>é  encore  da- 
vantage, mais  à  celui  qui  n'a  pas,  cela  même 
qu'il  a  lui  sera  Aie.  •  C'est  Christ  qui  nous 
appelle  à  la  liberté,  et  c'est  Cbriai  qui  noos 
rendra  libres  :  il  ordonne  et  il  extoite;  11  a 
commencé  l'oeuvre,  c'est  lui  aussi  qnf  l'acb^ 
vera.  Car  il  était  avant  nous,  et  il  sera  après 
DODs,  il  est  •  l'Alpba  el  l'Oméga,  le  premier 
et  le  dernier;  ■  il  noos  enveloppe  de  toutes 
parts  el  c'est  <  en  lui  que  nom  avons  la  vie, 
le  mouvement  el  Vèfn.  * 

Or  cette  vérité  est  doublement  vraie  depuis 
que  II!  Filsde  Dieu  s'est  (ait  le  Fils  del'bomme. 
C'est  lot  qui  est  notre  véritable  nature,  noire 
personnalité  aulbentique  :  se  dépouiller  de 
soi-même  pour  revêtir  Christ  est  le  secret  de 
la  force  aussi  bien  que  du  bonheur.  Ahl  ce 
D'est  pas  la  diversité  des  intelligences  qui 
nons  faiblit  el  nous  divise,  mais  la  diversité 
des  égoïsmes;  et  en  présence  d'an  monde  in- 
différent ou  incrédule  qui  veut  être  persuadé 
par  des  faits  plus  que  par  des  paroles,  nous 
n'avons  pas  à  rougir  d'être  chrétiens,  mais  i 
nous  humilier  de  l'être  si  peu.  Représentez- 
vous  ce  que  serait  notre  église  si  lous  lee 
membres  qui  la  composent,  pasteurs,  anciens 
et  troupeaux,  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
&me  au  service  du  Seigneur;  si  la  monduiité, 
l'avarice,  l'orgueil,  la  paresse,  l'altacbement 
à  son  propre  sens,  et  autres  Idoles  qui  peu- 
vent hanter  nos  maisons  et  nos  chapelles, 
étaient  tout  de  bon  sacrifiés  sur  l'autel  des 
holocaustes;  si  chacun  de  nous,  par  un  enga- 
gement fidèle  envers  son  Dieu,  —  et  sans 
pour  cela  le  crier  sur  les  toits,  —  pouvait 
dire  d'un  cœur  sioc^  :  •  Je  suis  prêt  à  re- 
noncer à  tout,  non-seulement  au  péché,  mais 
à  tout  ce  que  je  suis  et  à  loul  ce  que  je  pos- 
sède, à  mes  goùls,  à  mes  théories,  à  ma  posi- 
tion sociale,  s'il  le  faut,  cl  à  ma  vie  même 
pour  l'amour  de  Christ?  >  Ne  penseE-Tous 
pas  que  l'église  en  serait  comme  rajeunie,  et 
qu'elle  y  gagnerait  un  élan,  ooe  sève,  une 
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smblabie  effasion  de  la  vertu  d'en  haut,  car 
si  TOUS;  qui  étesmauvais,  savez  bien  donner 
e  bonnes  choses  à  vos  enfants,  combien  plus 
otre  Père  céleste  donnera-tril  le  Saint-Esprit 
k  ceux  qui  le  lui  demandent^?  >  —  Croyons 
Heu  sur  parole;  emparons-nous  de  cette  prô- 
liecise  promesse,  demandons-lui  avec  ferveur 
iel  Esprit  dans  la  communion  duquel  nous 
nmmes  c  une  môme  plante  avec  Christ,  >  et 
le  nous  lassons  pas  de  prier  qu'il  ne  nous  ait 
bénis. 

Alors  notre  petit  troupeau,  pénétré  d'une 
fienouvelle,  verra  grandir  son  influence;  et 
noire  église,  devenue,  autant  qu'il  est  en 
elle,  une  habitation  de  Dieu  parmi  les  hom- 
mes, exercera  sur  eux  cette  puissance  d'at- 
traction, et  tout  ensemble,  hélas,  de  répul- 
sion, qui  est  le  caractère  propre  de  la  vérité 
chrétienne,  et  par  laquelle  se  poursuit  ici-bas 
rosuvre  du  triage  entre  les  enfants  de  lumière 
et  les  enfants  des  ténèbres,  œuvre  dont  le  der- 
nier-terme  sera  le  jugement  final. 

Et  puis,  victorieuse  du  monde,  notre  église 

sera  également  victorieuse  du  mal  qui  couve 

dans  son  sein.  Il  en  sera  d'elle  comme  d'un 

corps  en  santé,  qui  rejette  les  éléments  mor- 

Me&  par  le  simple  jeu  de  la  nature.  Sans  autre 

discipline  que  celle  de  l'Esprit,  <  le  méchant 

sera  retranché  du  milieu  d'elle,  >  on  gagné 

par  la  contagion  de  Texemple,  parce  qu'on  y 

i^irera  une  atmosphère  si  lumineuse  et  si 

sainte,  que  le  péché,  en  quelque  manière, 

n*y  pourra  plus  vivre,  et  que  là  où  il  aurait 

skbondé,  on  verra  surabonder  la  grâce  divine. 

Enfin,  comme  une  fidèle  épouse,  <  elle  se 

conservera  pure  et  irrépréhensible  pour  le 

retour  de  son  Seigneur.  »  Amen. 

ALOYS  BBBTHOVD. 
«  Luc  XI,  18. 


PENSÉE 

B  n'y  a  que  l'imperfection  qui  s'impatiente 
de  ce  qui  est  imparfait;  plus  on  avance  vers 
la  perfection,  plus  on  supporte  patiemment 
l'imperfection  d'aulrui  sans  la  flatler. 


FBNELON. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 
Guillaume  III  et  la  révolution  de  1688^ . 

SECOND  ABTICUS 

Deux  faits  simultanés,  disions-nous,  vin- 
rent mettre  le  comble  à  l'impopularité  de 
Jacques  n  :  un  procès  mémorable  et  la  nais- 
sance contestée  dun  prétendant. 

Voici  en  abrégé  l'histoire  du  procès.  Le 
monarque  aveuglé  publia,  le  27  avril  1688, 
une  seconde  Déclaration  d'indulgence  et  or- 
donna  aux  ecclésiastiques  en  fonctions  de  la 
lire  publiquement,  pendant  deux  dimancbes 
consécutifs,  dans  tontes  les  églises  et  chapelles 
du  royaume.  Cette  ordonnance^  qui  avait  pour 
but  évident  d'insulter  le  clergé,  provoqua  un 
mouvement  analogue  à  la  démission  des  pas- 
teurs du  canton  de  Yaud.  Après  une  courte 
hésitation,  les  ministres  anglicans  de  Lon- 
dres, encouragés  par  les  dissidents,  décidè- 
rent de  refuser  l'obéissance  à  un  ordre  qui 
leur  paraissait  inique.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  s'engagèrent  solidairement  à  ne 
pas  lire  la  déclaration.  La  liste  reçut  immé- 
diatement la  signature  de  quatre-vingts  béné- 
ficiers.  Un  autre  document,  une  pétition  de- 
mandant respectueusement  au  roi  de  revenir 
sur  sa' décision,  fut  signé  par  Sancroft,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  primat  du  royaume, 
et  par  six  évêques  ses  suffragants.  Jacques 
reçut  cette  requête  avec  une  irritation  qu'il 
ne  prit  pas  la  peine  de  dissimuler;  mais  les 
prélats  ne  faiblirent  pas,  et  leur  pétition,  pu- 
bliée par  l'indiscrétion  d'on  ne  sait  qui,  se 
répandit  dans  la  capitale  et  rencontra  chez 
le  peuple  la  plus  chaleureuse  sympathie.  Le 
premier  dimanche  fixé  pour  la  lecture  de  la 
déclaration  arriva.  C'était  le  20  mai.  Dans 
quatre  églises  paroissiales  seulement,  sur  les 
cent  environ  qui  se  'trouvaient  alors  dans  la 
cité  et  la  circonscription  de  Londres,  l'ordre 
du  roi  fut  exécuté.  Et  encore  là  où  la  décla- 
ration fut  lue  les  assistants  sortirent  pour  ne 

*  Voir  le  numéro  de  septembre. 
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]Nis  l'entendre,  laissant  le  pauvre  officiant 
dans  une  église  vide  ou  entouré  des  quelques 
personnes  que  leur  situation  forçait  à  demeu- 
rer. Le  père  des  deux  Wesley  eut  la  har* 
diesse  de  prêcher  sur  ce  texte  significatif  de 
Daniel  :  «  Sache,  ô  roi,  que  nous  ne  servirons 
point  tes  dieux  et  que  nous  ne  nous  proster- 
nerons pas  devant  la  statue  d'or  que  tu  as 
dressée.  »  Ainsi,  sur  presque  toute  la  ligne, 
et  jusque  dans  la  chapelle  du  palais  de  Saint- 
James,  la  résistance  Ait  ouverte.  Le  ficaco 
était  complet 

Le  second  dimanche,le  résultat  (ùtle  même. 
Le  courageux  chapelain  de  Saint- James  avait 
été  révoqué  et  remplacé  par  un  pasteur  plus 
complaisant;  mais  ce  malheureux,  intimidé 
par  l'attitude  de  sa  congrégation,  ne  trouva 
pas  de  voix  pour  lire  le  papier  qu'il  tenait 
tout  tremhiant  à  la  main.  Le  peuple  manifes- 
tait sa  désapprobation  de  la  façon  la  moins 
équivoque.  Un  terrible  orage  était  dans  l'air. 
Jacques  le  comprit  et  en  fût  troublé;  mais, 
au  lieu  de  s'arrêter  et  de  céder  prudemment, 
comme  il  pouvait  encore  le  faire  sans  péril 
pour  sa  dignité,  il  suivit  selon  son  habitude 
les  conseils  les  plus  funestes,  et  intenta  à 
l'archevêque  et  aux  six  évéques  pétition- 
naires un  procès  criminel.  Ils  furent  donc 
cités,  pour  libelle  séditieux,  devant  la  cour 
du  Banc  du  roi.  Mais  avant  d'y  comparaître, 
ils  furent  interrogés  par  le  roi  lui-même,  dans 
son  Conseil  privé,  et,  comme  il  les  trouva 
inébranlables,  jetés  en  prison  préventive 
dans  la  Tour  de  Londres. 

Ce  jour-là,  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  vendredi  noir,  amena  une  éclatante 
manifestation  des  sentiments  populaires.  On 
savait  que  les  sept  prélats  comparaissaient 
devant  le  conseil,  et  l'on  ne  fut  pas  étonné 
lorsqu'on  les  vit  monter  dans  la  barque  qui 
devait  les  conduire  à  la  Tour. 

<  Une  foule  immense  remplissait  les  cours 
de  Whitehall  et  les  rues  adjacentes.  Pendant 
les  soirées  d'été  beaucoup  de  personnes 
avaient  l'habitude  d'aller  respirer  l'air  frais 
de  la  Tamise;  mais  ce  soir-là  le  fleuve  était 


littéralement  couvert  de  haieaur  QoaAll 
sept  prélats  parurent  accompagnés  de  gaNM 
rémotîOQ  du  peuple  ne  connul  pfa»  de  m 
nés  :  des  milliers  de  peraouies  lombèROiil 
genoux  et  prièrent  à  haute  voix  pour  m 
hommes  qui^avec  im  courage  clirétieB  d^t 
des  Latimer  et  des  Ridiey,  venaienl  à*dbt 
ter  la  cotère  d'un  tyran  aussi  lanalîqoep 
Marie.  Plusieurs  se  prédpit^rem  dans  la  » 
vière»  entrant  jusqu'à  la  ceinture  dans  la  mi 
et  dans  l'eau  pour  implorer  la  bénédidia 
des  saints  pères.  I>e  Whitehall  jusqu'à  Las- 
don  Bridge  la  barque  royale  passa  entre  don 
lignes  de  bateaux  d'où  s'éleTaît  le  cri  de: 
c  Dieu  bénisse  vos  Seigneuries!  •  Jiscqiies,c( 
(irayé,  donna  des  ordres  pour  que  la  ganûsai 
de  la  Tour  fût  doublée  et  que  les  r^imems  de 
la  garde  se  tinssent  prêts  à  cooilNUIre  ;  de  ptai 
il  ordonna  que  deux  compagnies  fussent  dé^ 
tachées  de  chaque  régiment  qui  se  tnmai 
en  Angleterre  et  dirigées  immédistf  mwif  sm 
la  capitale.  Mais  ces  soldats  sur  lesgDià  J 
comptait  pour  soumettre  le  peuple 
geaient  le  sentiment  populaire;  tA  les 
nelles  mêmes,  de  service  à  la  c  porto  dai 
>  TraitreSy  »  demandaient  reqiecSQeosemeÂ 
la  bénédiction  des  martyrs  placés  soos  leor 
garde.  Sir  Edward  Haies,  alors  lieutenant  ds 
la  Tour,  se  sentait  peu  disposé  à  traiter  ses 
prisonniers  avec  douceur  ;  car  il  avait  abjuré^ 
lui,  cette  religion  pour  laquelle  ils  soufiraieB^ 
et  en  outre  il  occupait  plusietus  postes  toa» 
tifs  en  vertu  de  ce  droit  de  dii^Dse  oonire 
lequel  les  prélats  protestaient  D  apprit  avec 
indignation  que  ses  soldats  buvaient  à  la  santé 
des  évéques,  et  envoya  des  offld^^  pov 
mettre  fin  à  ce  scandale,  mais  ils  revînrail 
lui  dire  que  cela  était  impossible,  et  queM 
garnison  tout  entière  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'un  autre  toast  Du  reste  ce  n'état 
pas  seulement  par  des  libations  que  la  troupe 
témoiignait  son  respect  aux  chel»de  l'église: 
il  y  eut,  dans  l'intMeur  de  la  Tour,  une  telle 
manifestation  de  dévotion  que  de  pieux  ecclé- 
siastiques rendaient  grâces  à  Dieu,  qui  du 
mal  savait  tirer  le  bien  et  faisait  servir  an 
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ittt  de  tant  d*âmes  la  persécation  de  ses 
ièles  serviteurs.  Pendant  tout  le  jour  on  vit 
ationner  aotoor  de  la  prison  les  voitores  et 
»  livrées  des  plus  grandes  familles  de  la 
flblesse»  tandis  que  des  milliers  de  specta* 
Knrs  d'un  rang  moins  élevé  encombraient 
*JCfwev  Hill.  Mais,  au  milieu  de  tontes  ces 
Barques  de  la  sympathie  et  du  respect  pu- 
Aics  prodigaées  aux  prélats»  il  y  en  eut  une 
[Oi  pins  qne  toutes  les  autres  irrita  et  alarma 
e  TOI  :  il  apprit  qu'une  députation  de  dix  mî- 
tistres  non  conformistes  s'était  rendue  à  la 
four.  Jacques  fit  appeler  quatre  d'entre  eux 
)t  leur  fit  personnellement  des  reproches;  ils 
répondirent  avec  fermeté  qu'ils  croyaient  de 
leur  devoir  d'oublier  1&  anciennes  querelles 
et  de  soutenir  ceux  qui  soutenaient  la  reli- 
gion prolestante.  >  (Macaolay.) 

Au  l)0Ut  de  huit  jours  de  captivité,  les 
nobles  inculpés  furent  conduits,  à  travers  une 
multitude  émue,  à  la  cour  du  Banc  du  roL 
Ce  tribunal,  après  avoir  examiné  si  des  pairs 
du  royaumo  pouvaient  être  accusés  comme 
libellistes  et  décidé  la  question  par  l'affirma- 
tive, remit  la  cause  à  quinzaine.  Les  évéques 
forent  relâchés  sans  caution,  sur  leur  simple 
promesse  de  se  représenter  à  telle  date.  La 
joie  que  la  population  témoigna  en  revoyant 
les  défenseurs  du  protestantisme  libres,  et  i 
ee  que  l'on  crut  d'abord,  absous,  aurait  fait 
reculer  un  homme  plus  perspicace  ou  moins 
entêté  que  Jacques  U;  mais,  malgré  les  pres- 
sants conseils  de  ses  ministres,  il  persista 
dans  son  dessein,  t  Tirai  jusqu'au  bout,  disait- 
il,  je  n'ai  été  que  trop  clément;  c'est  la  dé- 
mence qui  a  perdu  mon  père.  > 

Enfin  le  fameux  procès  fut  plaidé  pendant 
de  longues  heures,  avec  les  péripéties  les  plus 
émouvantes.  Le  jury  veilla  toute  la  nuit  dans 
la  saUe  de  ses  délibérations  et  ne  se  mit  d'ac- 
cord que  le  lendemain  matin  vers  six  heures. 
Cétait  le  30  juin  1688.  La  cour  se  réunit  de 
nouveau,  et  à  dix  heures  les  évéques,  d'après 
le  verdict  des  jurés,  furent  déclarés  non  cou- 
ples. Ces  mots  {not  guilty)  furent  le  signal 
•d'un  enthousiasme  indescriptible.  «  Jamais, 


de  mémoire  d'homme,  dit  un  témoin  de  cette 
grande  scène,  on  n'entendit  autant  d'acclama- 
tions et  l'on  ne  vit  autant  de  larmes  de  joie 
qu'aujourd'hui.  • 

Tous  les  efforts  des  évéques  libérés  ne  suf- 
firent pas  pour  empêcher  les  démonstrations 
bruyantes.  La  nuit  fut  agitée  dans  les  rues 
de  la  capitale.  De  grands  feux  étaient  allu- 
més en  signe  de  réjouissance.  Aux  fenêtres 
brûlaient  sept  bougies  en  Thonneur  des  sept 
prélats;  celle  du  milieu,  plus  grande  que  les 
autres,  représentait  le  primat  d'Angleterre 
Devant  la  porte  de  quelques  pairs  catholi- 
ques flamboyaient  des  fogots  signiflcatiC».  Le 
peuple  buvait  à  la  confusion  des  papistes  et 
à  la  santé  des  protestants.  En  même  temps 
on  reprit  dans  plusieurs  quartiers  une  an- 
cienne cérémonie  tombée  en  désuétude  :  le 
saint-père  fut  promené  triomphalement  et 
brûlé...  en  effigie. 

Lorsque  le  roi,  qui  se  trouvait  alors  à  l'ar- 
mée, apprit  l'acquittement  des  évéques,  il  en 
fut  troublé  sans  en  comprendre  toute  l'impor- 
tance, et  ne  sut  que  s'écrier  en  firançais  à 
deux  reprises  :  c  Tant  pis  pour  eux  I  »  Au 
fond  il  était  honteusement  bauo.  L'église  offi- 
cielle, qu'il  avait  voulu  abaisser,  fut  ce  jour- 
là  à  l'apogée  de  sa  gloire;  jamais  encore  elle 
n'avait  été  et  jamais  dés  lors  elle  ne  fût 
aussi  populaire,  car  c'est  l'unique  circons- 
tance où  elle  combattit  et  souffrit  pour  la 
liberté.  C'était  vraiment  un  grand  spectacle 
que  ces  neuf  mille  ecclésiastiques  anglicans, 
le  primat  à  leur  tête,  s'exposant  à  être  em- 
prisonnés et  dépouillés  de  tous  leurs  béné- 
fices, pour  défendre  contre  l'arbitraire  du 
monarque  les  principes  fondamentaux  de  la 
constitution.  ^ 

Passons  au  second  fait  qui  acheva  de  rui- 
ner Jacques  dans  l'opinion  publique;  nous 
pourrons  sans  inconvénient  le  rapporter  en 
peu  de  mots.  Pendant  le  procès  des  èvêques, 
la  reine,  dont  tous  les  enfants  étaient  morts, 
accoucha  —  ou  parut  accoucher  —  d'un  fils. 
Cette  naissance  réjouit  fort  les  catholiques, 
qui  y  voyaient  presque  un  miracle  dû  à  l'in- 


tercfigstoo  de  Notre-Dame  de  Loretta  et  de 
Sainte- WiDifred.  Cep«idam  elle  avait  été  en- 
toorée  de  circonstances  qui  la  rendaient  bob- 
pecte.  Après  avoir  joué  au  cartes  presque 
jnsqa'â  miDuil,  à  Wbilehall,  la  reine  avait 
aecoocbé  sutritemeDl  nn  mois  plus  t6t  qa'oa 
ne  s'y  attendait,  et  en  présence  de  personnes 
intéressées  à  ce  qne  le  royaame  ne  pamU 
'  pas,  après  la  mMt  de  Jacques,  entre  dce 
mains  protestantes.  La  princesse  Anne  se 
trouvait  aux  eaax,  comptant  tVe  de  retour 
pooT  le  moment  critique.  L'évéqae  de  Lon- 
dres, Sancroft,  était  depuis  quelques  beures 
emprisonné  à  la  Tour.  Bref  tous  les  hauts 
personnages  qui  étaient  les  représentants  na- 
turels des  droits  des  flUes  de  Jacques,  et  qui, 
selon  les  usages  traditionnels,  auraient  dft  as- 
^ster  à  la  uaissaoee  d'un  bérilier  do  trône, 
furent  absents  dn  palais  de  Saint-James  e.a 
cette  nuit  mémorable.  Le  roi  était  coupable 
de  quelques-unes  de  ces  absences.  Ainsi  il 
n'appela  ni  l'ambassadeur  de  Hollande,  ni 
les  oncles  maternels  des  deux  princesses. 
C'était  une  grande  maladresse  qui  devait  lui 
ooAter  cher.  C'en  fui  une  autre  de  laisser 
transporter  la  reine  pour  ses  coucbes  de 
"Wbiteball  à  Saint-James'  Palace,  où  des  pas- 
sages secrets,  qui  y  existaient  de  notoriété 
pi^liqne,  bvorisaient  les  sonpçcH»  de  fraude. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  peuple,  ennemi 
do  calboliciune  et  accoutumé  d'ailleurs  à  la 
duplicité  des  Stuarts,  crût  avoir  été  Joué  ime 
fois  de  plus  et  contestât  la  réalité  de  la  nais- 
sance du  prince  de  Galles.  En  effet,  le  bruit 
se  répandit  qu'un  enfant  étranger,  apporté 
dans  une  bassinoire,  avait  été  introduit  furti- 
vement dans  le  lit  de  la  reine.  Aujonrd'boi  il 
est  à  peu  près  certain  que  celle  accusation 
était  calomnieuse;  Jacques  prétendit  le  dé- 
montrer plus  tard.  Avouons  toutefois  qu'il  y 
avait  donné  lieu,  en  négligeant  les  précau- 
tions les  plus  élémentaires  dans  tm  moment 
aussi  grave,  et  que  les  jésnites,  tels  qne  les 
a  dévoilés  Pascal,  étaient  bien  capables  d'une 
fourberie  de  ce  genre  pour  convertir  à  la 
vraie  foi  un  royaume  bérétique. 


Ces  deux  de 
procès  intenté 
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résence  eut  une  conséquence  immédiate  : 
de  conspiration,  formée  par  qael<iues  mis 
is  luHnmes  les  plus  marquants  des  whigs 
i  des  torys,  appela  le  prince  d'Orange  à  pas- 
ar  en  Angleterre. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  Guillaume, 
ODSidéré  par  les  divers  groupes  de  Topposi- 
on  anglaise  c<Mnme  leur  chef  naturel,  tra- 
alllait  très  activement  à  préparer  la  grande 
ntreprise  qu'il  n'était  pas  sans  prévoir  et 
ans  désirer.  Le  moment  Cavorable  semblait 
nfln  venu.  «  Ou  maintenant,  ou  jamais!  > 
lit  le  prince  à  Dykvelt,  son  ambassadeur  à 
iindres,  qui  lui  fut  d'un  immense  secours 
loor  rassembler  toutes  les  forces  vives  dis- 
losées  à  se  soulever  contre  Jacques  EL  Bien- 
6t  en  effet  Guillaume  reçut  à  la  Haye  une 
nvitation  formelle,  signée  en  chiflires  par  les 
lept  chefe  de  la  conjuration,  au  nombre  des^ 
loels  se  trouvait  Compton.  On  affirmait  à 
ion  Altesse  que  les  dix-neuf  vingtièmes  du 
peuple  anglais  étaient  prêts  à  se  soulever 
pour  dianger  la  forme  du  gouvernement; 
i]iie,  si  elle  opérait  avec  quelques  troupes 
une  descente  en  Angleterre,  des  milliers  d'An- 
glais viendraient  se  ranger  sous  son  étendard; 
qu'ainsi  elle  se  verrait  à  la  tête  de  forces  bien 
supérieures  à  toute  l'année  régulière.  Les 
eonspirateurs  promettaient  sur  leur  bonneur 
de  se  joindre  au  prince,  et  le  suppliaient  d'ar- 
river an  plus  tôt.  Ils  terminaient  en  lui  repro- 
thant,  sous  une  forme  respectueuse,  de  ne 
s'être  pas  prévalu  de  l'incrédulité  qui  avait 
généralement  accueilli  la  naissance  du  prince 
de  Galles,  pour  refuser  de  recx>nnaître  cet 
enfant  comme  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. 

Après  quelques  jours  de  réflexion,  Guil- 
laume répondit  favorablement  à  ce  message. 
Seul  pourtant,  il  mesurait  dans  toute  leur 
étendue  les  immenses  difficultés  de  cette 
aventureuse  expédition.  Il  le  savait  :  l'orgueil 
national  des  Anglais  risquait  de  se  retourner 
contre  lui,  et  la  présence  d'une  armée  étran- 
gère sur  le  sol  britannique  —  que  cette  armée 
Xftt  victorieuse  ou  subît  une  défaite  —  pouvait 


ramener  à  Jacques  n  les  sympathies  popu- 
laires. Mais  c'est  dans  la  république  batave 
que  le  (Nince  d'Orange  avait  à  surmonter  les 
obstacles  les  plus  considérables.  Les  états 
généraux  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  la 
guerre  ou  la  paix  sans  le  consentement  des 
étais  de  chaque  province,  consentement  su- 
bordonné lui-même  à  celui  de  toutes  les  mu- 
nicipalités. Or  le  parti  qu'inquiétait  l'influence 
des  statbouders  était  prépondérant  dans  la 
riche  et  puissante  ville  d'Amsterdam.  Guil- 
laume avait  donc  à  attendre  de  ce  côté-là  une 
vive  opposition  pour  une  entreprise  qui,  si 
elle  réussissait,  aurait  pour  résultat  d'aug- 
menter singulièrement  l'influence  de  la  mai- 
son d'Orange.  Enfin  il  ne  pouvait  se  faire  ac- 
cepter en  Grande-Bretagne  comme  le  chef 
d'un  mouvement  révolutionnaire  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  le  sentiment  protestant,  que  le 
roi  avait  si  douloureusement  froissé  ;  cepen- 
dant il  lui  fallait  ménager  les  puissances  ca- 
tholiques, dont  il  aurait  besoin  plus  tard  pour 
abaisser  la  France  sous  une  formidable  coa- 
lition. 

Des  obstacles  aussi  graves  et  aussi  compli- 
qués eussent  découragé  un  esprit  moins  forte- 
ment trempé.  Guillaume  en  triompha  par  des 
prodiges  d'habileté  diplomatique.  Avouons- 
le,  dans  cet  instant  critique  il  eut  pour  alliés 
ses  deux  principaux  adversaires,  Jacques  n 
et  Louis  XIV,  dont  les  fautes  vinrent  à  point 
nommé  résoudre  les  difficultés  dont  le  prince 
n'eût  probablement  pas  pu  se  tirer  tout  seul. 

Au  lieu  de  reconnaître,  au  moins  tacite- 
ment, qu'il  était  allé  trop  loin  lors  du  procès 
des  évoques,  Jacques,  poussé  par  un  esprit  de 
vertige,  voulut  faire  punir  par  la  Haute-Com- 
mission les  neuf  ou  dix  mille  ecclésiastiques 
qui  n'avaient  pas  voulu  lire  la  Déclaration 
d'indulgence.  La  résistance  qu'il  rencontra 
dans  les  divers  ordres  de  la  population  — 
clergé,  bourgeoisie,  armée,  magistrature  —  ne 
suffit  pas  pour  lui  ouvrir  les  yeux  sur  son  im- 
puissance et  le  faire  renoncer  à  une  lutte  aussi 
inégale  qu'injuste.  Elle  le  décida  au  conUaire 
à  recourir  à  une  mesure  extrême  qui  mit  le 
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comble  à  son  impopalarité.  Les  troupes  an- 
glaises SOT  lesquelles  il  avait  compté  pour 
tenir  la  capitale  en  respect  s'étant  montrées 
résolues  à  lui  désobéir  s*il  cherchait  à  les 
employer  pour  la  réalisation  de  ses  desseins 
contre  l'église  officielle,  il  les  remplaça  en 
grande  partie  par  quelques  régiments  irlan- 
dais, n  était  impossible  de  braver  le  senti- 
ment national  d'une  façon  plus  directe  et  plus 
dangereuse.  Les  Irlandais,  en  effet,  étaient  à 
cette  époque  considérés,  non  sans  raisons,  en 
Angleterre,  comme  des  étrangers  et  des  bar- 
bares; on  les  croyait  stupides  et  poltrons;  on 
savait  que  leur  religion  était  un  papisme  su- 
perstitieux et  fanatique;  on  se  rappelait,  en 
les  exagérant  et  comme  si  Cromwell  ne  les 
avait  pas  déjà  vengés,  les  massacres  qu'en 
1641  ils  avaient  liait  subir  aux  Anglais  pro- 
testants domiciliés  dans  leur  île.  Confier  à  des 
soldats  irlandais,  à  cette  race  inférieure  et 
conquise,  la  garde  de  sa  personne,  la  surveil- 
lance de  Londres  et  l'exécution  de  ses  plans, 
c'était,  de  la  part  du  roi,  inlliger  à  l'armée 
nationale  la  plus  sanglante  humiliation,  et 
commettre  la  faute  que  le  peuple  lui  pardon- 
nerait le  moins  aisément.  L'indignation  géné- 
rale se  manifesta  de  diverses  manières.  Six 
officiers  furent  destitués  pour  avoir  protesté 
hautement  contre  cette  intrusion  de  soldats 
étrangers;  mais  la  faveur  populaire  les  ré- 
compensa de  leur  hardiesse.  En  même  temps 
une  ballade  satirique,  ridiculisant  les  Irlan- 
dais et  intitulée  LillzbiUléro,  acquérait  une 
vogue  extraordinaire  et  se  chantait  dans  toutes 
les  classes  d'an  bout  à  l'autre  de  l'Angleterre. 
Louis  XIV  ne  donnait  pas  moins  beau  jeu 
au  prince  d'Orange,  en  blessant  grièvement 
les  Hollandais  dans  leurs  deux  intérêts  essen- 
tiels :  la  religion  et  le  commerce.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  frappa  les  protestants 
des  Pays-Bas  établis  ou  naturalisés  en  France, 
et  les  réclamations  adressées  par  la  Hollande 
furent  reçues  par  le  roi  avec  une  hauteur  dé- 
daigneuse. Bientôt  après  il  publia  un  édit 
prohibant  l'importation  des  harengs  dans  ses 
états,  sans  s'inquiéter  de  la  perte  que  ce  dé- 


cret ferait  subir  aux 
60000  de  leurs  habitanU  vivaient  de 
pèche.  Sur  ce  point  encore  les  eoBMii 
comte  de  d'Avaux»  son  ambassadeor 
de  la  confédération  batave,  furent  de  mi 
Avec  un  aveuglement  qui  a  lieu  de 
dre,  Louis  trouva  moyen  d'indisposer 
Inl,  an  moment  où  il  avait  le  plus  bemè 
leur  concours,  tous  ses  amis  hollandais,  «É 
minorité  qui,  concentrée  sortoat  à  AMI» 
dam,  suffisait  pour  tenir  Gaâlaone  ID  m 
échec  et  pour  rendre  impossible  l'expéMi 
d'Angleterre. 

Ce  n'est  pas  fout  D  trayaillait  d'un  m 
côté  encore  enfl»veur  du  prince,  en  s'afiéHÉ 
le  pape  Innocent  XI  par  une  sosceptililiiéê 
raisonnable  et  des  insultes  gratuites.  Eilil 
mit  le  comble  à  ses  imprudences  en  ëaipM 
ses  troupes  des  frontières  de  la  répuMIp 
batave  pour  les  porter  sur  rAllansgii^taÉ 
qn'en  envahissant  les  Pays-Bas  espipÉ^ 
comme  il  en  avait  fait  la  menace,  Omé 
vraisemblablement  empêché  les  élAflift 
raux  de  voler  xœ  entreprise  qui  devailiM 
momentanément  la  Ifollande  de  sonsBÉl' 
der  et  de  tant  de  forces  précieuses. 

Guillaume,  au  cxmtraire,  profltaat  m  f# 
tique  consommé  des  fautes  de  ses  ensoit 
s'assurait  au  dehors  toutes  les  affisncasM 
il  avait  besoin,  en  présentant  scm  cstnfi^ 
àchacunedes  puissances  sous  le  jour  le  fto 
propre  à  l'intéresser,  et  au  dedans  olMt 
le  consentement  de  la  municipalité  (fAinM^ 
dam,  puis  la  sanction  ftkrmelle  et  samivK^ 
ves,  bien  que  secrète  encore,  des  étstsgM* 
raux  des  Provinces-Unies. 

Ainsi  encouragé,  le  prince  d'Orange  vi* 
çait  dans  ses  préparatife  avec  ooe  ni0 
merveilleuse.  Mais,  malgré  tant  de  à0^ 
inespérées,  plus  il  approchait  du  moinetf* 
cisif,  plus  son  Âme  si  ferme  était  trouM* 
Un  obstacle  subit,  un  simple  retard  poo^ 
tout  perdre,  c  Mon  anxiété,  mes  toonM>l> 

sont  extrêmes,  écrivait-il  à  Bentifict/et«t 
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à  peine  ma  route  devant  moi,  et  de  mi  ^ 
je  n'ai  autant  éprouvé  le  besoin  de  b  (fii^ 
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ioB  de  Dieu.  »  Il  sympathisait  en  même  temps 
nx  inquiétudes  de  son  ami,  dont  la  femme 
e  tronyait  dangereusement  malade,  c  Que 
)ieu  TOUS  aide»  lui  disait-il,  et  vous  donne  la 
orce  nécessaire  pour  prendre  votre  part  d*nne 
ontreprise  dont  dépend  le  salut  de  son  église, 
«tant  qu*eft  peuvent  juger  les  hommes  t  » 
D  choisit  comme  général,  pour  lui  servir  de 
lecond  et  peut-être  de  successeur,  un  grand 
lomme  de  guerre,  le  comte  Fréd.  de  Scbom- 
Mfg,  plein  de  verdeur,  malgré  ses  soixante- 
Six  ans,  et  respecté  en  Angleterre  par  tous 
les  partis.  Puis  il  publia  un  mamfeste^  rédigé 
^ur  le  grand -pensionnaire  Fagel,  corrigé  et 
traduit  en  anglais  par  Bumet  qui  s'entendait 
idmirablement  aux  compositions  populaires. 
Après  y  avoir  énuméré  dans  un  style  éner- 
gique et  digne  les  griefs  de  la  nation  contre 
lacques  n,  Guillaume  repoussait  toute  idée 
de  conquête,  n  était,  disait-il,  appelé  par  un 
pand  nombre  de  lords  spirituels  et  tempo- 
rels, ainsi  que  de  citoyens  de  tout  rang,  pour 
résister  à  la  violence.  Ses  troupes  seraient 
soumises  à  la  plus  stricte  discipline,  et  elles 
se  retireraient  dès  que  FAngleterre  serait  dé- 
livrée de  la  tyrannie.  Son  unique  but  était  la 
céonion  d'un  parlement  régulier  et  libre,  au- 
quel il  laisserait  la  solution  de  toutes  les 
questions  publiques  et  particulières.  Il  s'y 
engageait  solennellement. 

Le  i6  octobre,  le  stathouder  fit  ses  adfeux 
aux  états  généraux  et  leur  recommanda  sa 
lèmme  bien-aimée.  Le  grand -pensionnaire 
lui  répondit  d'une  voix  émue  ;  tous  les  séna- 
teors  fondaient  en  larmes  :  Gaillaume  seul 
conserva  son  air  impassible  et  glacé.  Les  dé- 
putés des  principales  villes,  —  y  compris 
Amsterdam  ordinairement  si  hostile  aux  de 
Nassau,^  l'accompagnèrent  jusqu'à  son  yacht 
^  dans  toutes  les  églises  de  La  Haye  des 
prières  montèrent  au  ciel  en  sa  faveur.  Il 
s'embarqua  le  soir  même,  à  Helvœtluys,  sur 
la  finégate  la  BriJd,  Son  pavillon  portait  les 
annes  de  la  maison  de  Nassau  écartelées  de 
celles  d'Angleterre.  La  devise  de  la  famille 
d'Orange,  brodée  en  lettres  de  trois  pieds  de 
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haut  :  JE  MAiNTiENDRAt,  avait  été  complétée 
par  ces  mots  significatifs  :  les  ubertbs  d*â5- 

6LETERRE  ET  LA  RELIGION  PROTESTAinE. 

Le  19  octobre,  un  vent  favorable,  un  vent 
igroiesUmt^ — comme  on  disait  alors,  —  ayant 
commencé  à  souiller,  la  flotte  mit  à  la  voile. 
Mais  le  temps  redevint  bientôt  papiste^  et 
les  vaisseaux,  dispersés  par  une  violente  tem- 
pête, durent  regagner  la  Hollande.  Le  prince 
ne  donna  aucun  signe  de  découragement,  et 
refusa  de  descendre  à  terre,  bien  que  souf- 
frant du  mal  de  mer.  Dès  le  !•'  novembre, 
ses  pertes  étaient  réparées  et  il  remettait  à  la 
voile.  Cette  fois  le  vent  protestant  lui  fût 
fidèle;  grâce  à  son  souflSe  propice,  la  flotte 
hollandaise  traversa  rapidement  l'Océan  ger- 
manique, et  entra  le  3  au  matin  dans  le  dé- 
troit de  Calais.  La  BriR  marchait  en  tête, 
suivie  de  plus  de  six  cents  navires,  toutes 
voiles  dehors.  Le  son  de  la  musique  militaire 
et  le  roulement  des  tambours  parvenaient 
distinctement  à  la  multitude  émue  qui  cou- 
vrait le  rivage  des  deux  côtés  de  la  Manche. 
Rapin  de  Thoyras  décrivit  plus  tard  ce 
spectacle  comme  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  saisissants  que  le  monde  eût  jamais  vus. 
Enfin,  le  lundi  5  novembre,  après  un  sérieux 
danger  causé  par  une  brume  qui  se  dissipa 
vers  le  soir,  la  flotte  libératrice  moailla  heu- 
reusement dans  le  port  de  Torhay. 

A  peine  débarqué,  Burnet,  cordial  et  cu- 
rieux selon  son  ordinaire,  courut  auprès  du 
prince  pour  le  féliciter  et  lui  demander  quels 
étaient  ses  plans.  Guillaume  n'aimait  pas  les 
questions  indiscrètes;  mais,  étant  de  belle 
humeur,  il  tendit  gracieusement  la  main  à 
son  chapelain  en  lui  demandant  à  son  toiu*  : 
c  Eh  bien  !  docteiu*,  que  pensez-vous  mainte- 
nant de  la  prédestination?  >  Burnet,  sans  y 
voir  malice,  répondit  avec  onction  qu'il  n'ou- 
blierait jamais  la  protection  signalée  que  Dieu 
avait  accordée  à  leur  entreprise. 

Guillaume  fût  accueilli  avec  une  grande 
joie  par  la  population  du  Devonshire,  et  fit  à 
Eœeter  une  entrée  triomphale.  Ses  soldats, 
appartenant  à  diverses  nations  et  portant  les 
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naiforines  les  pliu  varite,  improssioniuient 
-TiTemeDi  les  Insulaires.  Leur  stricte  di«ci> 
pline,.lear  doncenr,  leur  exactiloJe  à  payer 
le  moindre  antt  dont  LU  avaient  besoin,  'Oe 
Irappaieni  pas  mointi  que  leur  air  martial. 
C'étaient  de  brillants  genlilsbommes ,  dont 
chacun  était  suivi  par  un  nègre  en  torban 
blanc;  des  cavaUera  suédois,  revêtus  d'annu- 
res  noires  et  de  manteanx  de  foorrure;  vingt 
et  un  lourds  canons,  traînés  diacun  par  seiie 
ebevaux;  et  la  <  longue  col(HUie  des  bntas- 
sins  barbus  de  la  Suisse,  •  celte  vaiUaale 
inlanterie  dont  le  sang  avait  coulé  avec  bon* 
neuf  SUT  loua  les  cbamps  de  bataille  de  l'Eu- 
rope continentale,  mais  qui  n'avait  pas  eocon 
paia  en  Angleterre.  L'admiration  se  porte 
surtout  sur  le  prince  d'Orange.  Précédé  de 
quarante  courenrs  et  du  drapean  sur  lequel 
se  lit  sa  mâle  devise  :  Je  maintiendrai  le* 
Hbertét  dAngUterre  et  la  reUgion  pro- 
testante, il  s'avance,  couvert  d'une  cuirasse, 
une  aigrette  blancbe  sur  la  tête  et  m<uité  sur 
un  cbeval  blanc.  J'ai  dit  qu'il  ne  brillait  pas 
par  la  beauté.  Cependant  celte  taille  mince 
et  n^le  que  redresse  l'énergie  de  l'&me,  ce 
oei  grand  et  rortemeni  recourt>é,  ce  front 
haut  et  large,  cet  eeil  flamboyant  d'un  [en 
sombre  sous  un  iouoreil  peosiT,  ces  joues  pâles 
et  maigres  où  la  maladie  et  les  soucis  ont 
creusé  de  proibnds  sillons,  forment  on  en- 
semble qui  n'a  rien  de  commun  et  dont  on 
est  forcé  de  se  souvenir.  Il  y  a  de  l'aigle  dans 
Guillaume  d'Orange,  comme  dans  Cromwell 
U  y  avait  da  Iîoil 

Hais  si  les  classes  p(q)ulaJFes  élaienl  pour 
Guillaume,  les  classes  élevées  lardaient  à  se 
prononcer  et  aucun  soulèvement  n'avait  lien. 
Huit  jours  après  son  débarquement,  pas  un 
gentilbomme  marquant  ne  s'était  Joint  à  lui. 
Déjà  le  prince,  déçu  dans  les  espérances 
qu'on  loi  avait  bit  concevoir  et  blessé  de  la 
lenteur  de  ses  amis,  songeait  à  repartir  pour 
les  Pays-Bas,  lorsque  quelques  seigneurs  pas- 
sèrent dans  son  camp.  Les  défecLiions  se  mul- 
tipliant, son  quartier  général  eut  bieoiét  les 
apparences  d'une  cour.  Le  vide  se  fit  autou 


dnro 

C^4i 
Mulli 

Geort 

rebell 

Le 


mita 
qu'an 
dée; 
tirent 
l'agw 
sition 
dootl 
lasa( 
dreli 
Apre! 
la  du 
Calai; 
mis,  1 
reine 
saoTi 
sans: 

gOUTI 

minis 
vocal 
ciant 
jeu) 
retin 
Un 

mien 
pulac 
qui  I 
nuit 
Atoni 
velle 
Ferei 
sur  1 
plus 
les  pi 


•    /".■^*'  F" 


:^ 


'.  >•■•.. r 


—  415 


;Pour  la  réyolation.  Une  députation  porta 
prince  d^Orange  Tadhésion  de  viDgt-neaf 
rs  d'Angleterre,  en  le  prévenant  qa*on 
tendait  impatiemment  dans  la  capitale. 
A  lâche  évasion  de  Jacques  a  fait  place  à 
Ulaome;  toat  va  bien«  Mais  un  incident 
ttendn  vient  tout  compromettre.  Des  ma- 
ils mal  inspirés,  prenant  le  roi  poor  un 
çvte,  pour  le  père  Pëtre  lui-même,  l'ont 
fléché  de  passer  en  France.  Fouillé,  déva- 
\  bousculé,  reconnu  enfin,  malgré  la  forme 
la  couleur  inusitées  de  sa  perruque,  il 
lire  à  Whitehall,  et  la  foule  généreuse  de 
Bdres  le  salue  avec  une  pitié  qui  ravive 
\  plusions.  (juillaume,  toujours  modéré, 
tuse  d'user  de  rigueur  envers  son  beau- 
re,  mais  se  décide  à  l'interner  à  Rochester, 
lù  une  évasion  sera  facile.  Trois  lords, 
voyés  par  le  prince,  sont  inttt^duits  après 
^t  à  Whitehall  auprès  du  malheureux 
c^pes,  qui,  sachant  que  les  troupes  hoUan- 
fBes  occupent  déjà  Saint-James'  Park,  ne 
m  est  pas  moins  couché  et  endormi  avec 
ijUathie  du  désespoir.  Us  lui  transmettent 
NTdre  de  partir  avant  dix  heures  du  matin. 
I  effet,  le  18  décembre,  une  barque  royale 
smmène  à  l'heure  dite  loin  de  ce  palais  qu'il 
)  reverra  plus.  Ainsi  finit  dans  la  honte  la 
sloyale  dynastie  qui  a  vainement  essayé  de 
fOrber  la  Grande-Bretagne  sous  le  joug  de 
ibsolntisme. 

Au  moment  où  le  roi  vaincu  s'éloigne  len- 
Sient  sur  la  Tamise,  les  régiments  du  vain- 
leur  font  leur  entrée  à  Londres.  Vers  le  soir, 
oillaume  lui-même,  accompagné  de  son 
entenant,  le  vieux  et  illustre  Schomberg, 
i;rive  au  palais  de  Saint-James  dans  une 
QW^ore  légère,  évitât  toute  démonstration 
lofante. 

:Iie  prince  d'Orange  touche  au  but,  un  en- 
iMosiasme  presque  .  universel  l'accueille; 
^  il  ne  se  dissimule  pas  qu'il  lui  reste  à 
lécuter  la  portion  la  plus  difficile  de  son 
n>gcmme.  Au  général  doit  sucqéder  le  poli- 
liae.  Après  avoir  déwM,  il  s'agit  de  recon- 
Iroi^e. 


Gomment  Guillaume  s'y  prendra-t-il?  Va- 
t-il  au  nom  du  droit  de  conquête  ceindre  la 
couronne  que  Jacques  a  laissée  tomber?  Non; 
car  il  a  promis  dans  son  manifeste  de  tout 
remettre  à  la  décision  d'un  libre  parlement, 
et  il  n'est  pas  un  Stuart  pour  se  jouer  ainsi 
de  sa  parole.  £n  se  posant  en  conquérant,  il 
exaspérerait  les  soldats  anglais  et  cesserait 
de  représenter  les  grands  principes  du  libéra- 
lisme. D'ailleurs,  avec  quiD2e  mille  hommes, 
sans  bataille  ni  siège,  il  n'a  point  conquis 
l'Angleterre. 

Il  évita  donc  l'apparence  même  d'une  usur- 
pation, en  formant  tout  de  suite  une  sorte  de 
parlement  provisoire,  et  en  invitant  les  corps 
électoraux  à  convoquer  une  convention  en 
toute  liberté.  Les  deux  chambres  s'entendi* 
rent  bientôt  pour  déclarer  que  Jacques  II 
avait  cessé  d^être  roi,  soit  qu'on  le  considé- 
rât comme  déchu  à  cause  des  vices  de  son 
gouvernement,  soit  que  sa  fuite  fût  regardée 
comme  une  abdication.  La  proposition  so- 
phistique tendant  à  déclarer  qu'il  était  /bu, 
et  à  nommer  une  régence,  fut  victorieuse- 
ment combattue. 

Mais  qui  lui  succédera?  D'après  l'opinion 
des  lords,  le  trône  ne  peut  pas  être  vacant 
un  seul  instant  Par  conséquent  le  sceptre 
abandonné  par  Jacques  revient  de  droit  à  la 
princesse  d'Orange,  le  soi-disant  prince  de 
Galles  étant  condamné  par  défaut.  Au  sur- 
plus, Mary  sera  libre  de  faire  de  Guillaume 
son  premier  ministre,  ou  même  de  lui  donner 
le  titre  de  roi  avec  l'approbation  du  parle- 
ment..Les  communes,  impatientes  d'en  flair 
avec  le  dogme  mystérieux  du  droit  divin,  pro- 
clament au  contraire  la  vacance  du  trône, 
et  proposent  d'offrir  la  couronne  à  Guillaume. 
Durant  plusieurs  jours,  les  deux  chambres 
restent  en  lutte,  et  livrent  la  capitale  à  un 
trouble  qui  risque  de  devenir  grave. 

Heureusement  Jacques  décourage  ses  der- 
niers défenseurs  par  une  lettre  plus  insensée 
encore  que  toute  sa  conduite  précédente. 
Mary  s'indigne  d'autre  pari  qu'on  oppose. ses 
dcoits  à  ceux  de  son  mari,  et  le  prince  l]ai- 
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même  rompt  enfin  le  silence  impénétrable 
qu'il  a  gardé  josque-là,  ponr  déclirer,  avec 
son  air  habituel  de  Bloïqoe  troideor,  qu'il  est 
résola  de  reftiser  toute  place  subordonnée. 
Dépendre  de  sa  femme  ne  lui  convient  pat 
plus  que  d'être  régent.  Si  lea  éuts  lui  oflreiit 
la  couronne,  il  l'accapten;  sinon  il  retour 
nera  sans  se  plaiiKlre  dians  sa  patrie  '. 

Tonl  cola  bit  pencher  U  balance.  Guil- 
laume régnera,  et  l'on  a  bienlM  déterminé  la 
position  qu'occupera  Mar;.  La  chamlwe  hante, 
ctfssaut  de  tenir  en  échec  les  communes,  vote 
ta  vacance  du  trône,  pois  décide,  sans  même 
aller  aux  voix,  que  le  prince  et  la  princesse 
d'Orange  seront  nommés  roi  et  reme  tf  An- 
gleterre. Tout  acte  public  sera  bit  ui  nom 
des  deux  souverains;  ils  jouiront  l'un  et  l'an- 
tre de  la  dignité  et  des  Immunités  royales; 
leur  double  efOgie  sera  frappée  sur  les  mon- 
naies :  mais  Guillaume  seul  administrera. 

Reste  A  savoir  quelles  seront  les  limites  de 
s<Hi  aut(»1té.  Remettant  très  sagement  à  pins 
tard  le  soin  de  réviser  la  constiUition,  on  se 
contente  d'imposer  aux  élus  du  pays  l'obliga- 
tion de  se  conformer  aux  loU  emUtantes. 
Une  Déclaration  des  droitt,  admirablement 
rédigée  par  Someri,  se  charge  de  leur  rappe- 
ler les  principales  libertés  qui  constituent  le 
patrimoine  inaliénable  de  tout  Anglais.  Il  y 
est  expressément  stipulé  que  la  royauté  ne 
possède  aucun  pouvoir  ditpensatif,  et  que 
le  vote  du  parlement  est  nécessaire  soit  pour 
lever  des  impAls,  soH  pour  conserver  en  temps 
de  paix  une  armée  permanente. 

Le  li  révrier  1689,  la  princesse  d'Orange 
arriva  de  Hollande,  et  parut  éprouver  une 
joie  euTantine  à  l'idée  de  se  trouver  maîtresse 

'  Od  la  loil,  GuilUuma  n'itiit  pu  bomroe  k  m 
ConUDler  de  li  p«iiUon  ftDkeée  qu*  le  princi  Al- 
bert diânlt  en  cet  tarma*,  dtni  uns  latlre  an  duc 
da  Wellington  :  ■  L'épani  d'une  reine  doll  fondre 
entitremenl  ton  exiatence  dan*  l'eiiilence  de  U 
reine.  Il  a'e*l  fu  Mulement  le  chef  naturel  de  h 
famille,  le  directeur  de  u  ntaiioD  et  de  aa  coar, 
l'adminiatrateur  de  aei  affaire!  prtTJea  :  il  eat  en 
outre  MO  Mul  conielller  politique  Intime,  md  muI 
.  auxiliaire  dent  lei  relalloni  «toc  le  cabinet,  ton 
aecrétaire  particulier,  ton  mia 
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mlaient  en  liberté  sur  cette  figure  jasqa'a^ 
rs  impassible  dans  les  plus  grands  dangers 
imme  au  jour  du  triomphe.  Des  accès  ner- 
mx  d'un  caractère  si  alarmant  finirent  par 
Isir  GniUaume  qu'on  craignit  pour  sa  rai- 
fn,  et  qu'on  l'emporta  presque  sans  connais- 
mce  de  la  chambre  de  la  reine  eipirante. 
'ardent  et  généreux  amour  de  Mary  était 
lyé  de  retour. 

Guillaume  mourut  plus  de  sept  ans  après, 
(  10  mars  1703,  des  suites  d'une  chute  de 
tiCYal,  rendue  grave  par  la  maladie  qu'il 
Mtait  depuis  si  longtemps  dans  son  sein.  Il 
occupa  jusqu'à  la  fin  des  aflàires  publiques 
wec  une  parfaite  lucidité  d'esprit.  Il  aurait 
oulu  vivre  encore,  ne  sentant  pas  son  œuvre 
ehevée;  mais  il  se  soumit  avec  calme  à  la 
olonté  de  Dieu.  Souvent  il  paraissait  prier, 
iprès  avoir  exprimé  sa  ferme  conviction  de 
i  vérité  du  christianisme  ^  il  reçut  avec  un 
rofond  sérieux  la  sainte  cène  des  mains  du 
Télat  Tenison  et  de  Bumet  devenu  évéque 
e  Sah'sbury.  Il  fit  avancer  plusieurs  des  lords 
ni  se  pressaient  dans  les  antichambres  et 
fit  congé  d'eux  par  quelques  paroles  bien- 
eillantes.  Ses  derniers  témoignages  de  con- 
iance  furent  pour  ses  fidèles  Hollandais.  Il 
ppela  Bentinck,  qu'il  avait  créé  duc  de 
MrUand;  ses  lèvres  remuèrent,  mais  aucun 
en  n'en  sortit.  Le  mourant  prit  alors  la  main 
te  Fami  de  son  enfance,  du  compagnon  le 
Ans  dévoué  de  sa  vie  entière,  et  la  pressa 
iendrement  contre  son  cœur.  Puis  il  ferma 
es  yeux  et  respira  avec  effort.  Les  évêques 
ie  mirent  à  genoux  pour  lire  la  prière  des 
Igonîsants.  Lorsqu'ils  se  relevèrent,  Guil- 
Aorne  m  n'était  plus.  —  En  faisant  sa  toilette 
fiortnaire,  on  trouva  sur  sa  poitrine  un  petit 
Morceau  de  ruban  noir.  Quel  était  le  souvenir 
^  ie  talisman  renfermé  dans  cet  humble 
ttédaillon?  Un  anneau  d'or  et  une  boucle  des 
eheveux  de  Mary. 

En  terminant,  il  me  reste  à  apprécier  d'une 
bçon  très  sommaire  la  grande  crise  histo- 
ïique  dont  j'ai  cherché  à  suivre  les  phases. 


La  révolution  de  1688  a  réussi.  Elle  a  fait 
atteindre  au  peuple  anglais  le  but  qu'il  pour- 
suivait depuis  près  de  cinquante  ans.  Elle  a 
mis  fin  à  la  longue  lutte  entre  l'élément  mo- 
narchique et  l'élément  populaire.  Aprè^  avoir 
l'un  et  l'autre  failli  périr  dans  la  tempête,  le 
trône  et  le  parlement  se  sont  réconciliés  au 
profit  de  la  liberté.  L'Angleterre,  humiliée  par 
ses  deux  derniers  rois  jusqu'à  être  la  vassale 
de  Louis  XIV,  reprend  la  place  que  Dieu  lui  a 
destinée  et  redevient  une  puissance  de  pre« 
mier  ordre.  La  rare  prospérité  du  royaume 
uni  pendant  le  XVOI*  et  le  XIX«  siècle,  la 
tranquillité  qu'il  a  conservée,  tandis  que  la 
France  était  bouleversée  par  de  si  terribles 
convulsions,  tous  les  progrès  qu'il  a  accomplis 
et  ceux  qu'il  accomplira  encore,  étaient  con- 
tenus en  germe  dans  le  pacifique  mouvement 
de  1688. 

Si  nous  recherchons  les  causes  de  ce  suc- 
cès extraordinaire,  nous  les  trouvons  dans 
quelques  caractères  distinctifs  de  cette  ré- 
volution modèle. 

1<»  Et  d'abord  elle  a  été  singulièrement 
modérée*  Elle  ne  s'est  pas  laissé  diriger  par 
les  partis  extrêmes,  républicains  absolus  ou 
royalistes  incorrigibles.  Elle  n'a  point  pré- 
tendu refondre  radicalement  l'état  politique 
ou  social  de  l'Angleterre.  Aussi  n'a-t-elle  pas 
fait  appel  aux  droits  abstraits  de  l'homme. 
Elle  a  voulu  simplement  réformer  des  abus 
intolérables,  assurer  l'exercice  des  franchises 
populaires  garanties  par  la  grande  charte  et 
les  anciens  statuts.  Se  contentant  du  strict 
nécessaire  et  refusant  de  dépasser  le  but,  elle 
n'a  point  amené  de  réaction  violente.  Aussi 
soumise  aux  formes  légales  et  aussi  humaine 
dans  ses  procédés  qu'une  révolution  peut 
l'être,  elle  a  ménagé  le  sang  des  citoyens  et 
s'est  conservée  pure  des  atrocités  pre&que 
inévitables  en  pareille  occurrence.  C'est  elle 
qui  la  première  a  donné  au  terme  efirayant 
de  résolution  un  sens  honorable  et  glorieux. 

f^  Par  cette  sage  modération,  elle  s'est 
montrée  éminemment  nationale.  Elle  n'a  été 
exclusivement  le  fait  d'aucun  parti.  Les  whigs 
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sus  doQle  en  (tarent  les  premiers  proinoteara 
et  ce  sont  leurs  principes  qni  triomphèrent^ 
aaàs  ta  plnput  des  torys  leur  apportèrent 
leur  concoors.  Les  deai  grands  coarants 
d'opinion,  opposés  d'ord  ùulre, se  (tas>onnër<^ 
en  présence  d'un  commua  périt  pour  une 
révolution  i  la  fois  lAéraiê  et  cotueroo' 
trice'.  Noua  n'ayons  pas  ici  le  sonlëTement 
tamolluetu  d'une  capitale,  d'une  province, 
d'une  couche  de  la  population,  d'une  mino- 
rité. C'est  la  majorité,  c'est  le  peuple,—  depuis 
le  pauvre  mineur  et  l'ouvrier  des  roanufac- 
tnres  jusqu'aux  pairs  spirituels  et  temporels 
les  plus  puissants,  —  qui  dans  le  calme  et  la 
majesté  de  sa  foree  renverse  une  cmelle 
tyrannie  et  rentre  en  possession  de  ses  liber- 
tés séculaires. 

3*  Celte  révolution,  si  différenle  à  tous 
égards  de  la  Révolution  (tançaise,  contraste 
surtout  avec  elle  par  son  caractère  religieune. 
Beaucoup  plus  que  sor  le  coniineui,  la  reli- 
gion pénètre  tout  en  An^lerrei  elle  y  est  l« 
grand  intérêt,  la  passion  dominante.  Les  pai^ 

'  Une  ftivolHtUm  eotuenatriet  :  l«l  ett  le  Uira 
d'uD  inUiuuot  irliole  que  H.  Cuvilligr-FleDr)'  t 
publii  tv«o  d'aulm  dam  mi  NoiatlUi  Etudeê 
hiitoriquet  et  Uttiraket.  Iliii  doui  n«  pouToni 
pounar  lutii  loin  qua  cb  liuirilcur  l'indulgenca 
pour  U  dyniille  laincae.  •  L«i  Siutru,  dil-il,  onl 
«u  tau*  Ici  d<r*nU  et  oot  cammii  toutes  Ici  rmule* 
qu'on  leur  reproche.  N'importa,  il*  furent  TictioiM 
de  11  deitinia  bien  plui  que  de  leurl  erreur*  on 
de  leur*  tice*;  leur  cbuie  tut  plu*  grinde  que 
leur  reiponubiJilè  :  il*  parattront  toujoun  plui 
jiiléreuenU  que  coupable*.  —  ffen,  Ut  ne  furrnl 
point  mtpablti;  il>  ne  Drant  que  leuleiiir  le  rSIe 
que  la  pa**4  et  le  présent,  devant  let  voile*  de 
l'avenir,  inapjriient  i  la  rojanlt.  •  Houi  prAféroni 
le  ju|emenl  auitaut  du  mtmt  auteur  :  •  La  révo- 
lution de  IS88  termina  l'élaboration  de  la  con- 
■lilulion  anglaite.  Elle  termina  cette  conitilulion, 
non  p>*,  il  la  maiiiére  de  notre  *iâcle,  par  une  loi 
âerite,  non  pai  dana  ce  (jilènie  de*  révulutjan- 
nairel,  *i  bien  Tormult  par  Thomai  Pajne,  qui 
diaait  qu'une  eonstilullon  n'exiile  pa(  tant  qu'on 
ne  peut  pa*  la  mettre  dan*  *a  pocbe,  mai*  par 
de*  acte)  canformea  aux  précédent*  de  l'hiitoire 
d'Angleterre....  Alora  on  vit  fonctionner  pour  ta 
première  fait  cette  conetitulion  aux  troi*  pouvoir* 
balancé*,  idéal  dont  Cicéron  et  Tacite  avaient 
écrit  qu'il  était  trop  parfait  pour  être  réalieabte 
*ur  la  terre.  > 
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rencontra  dans  le  prince  d'Orange.  Guil- 
Ihume,  étant  étranger,  se  trouvait  senl  an- 
dessus  des  partis  :  précieux  avantage,  puis- 
qu'il s'agissait  de  les  liguer  tous  contre  le 
despotisme.  Il  était  d'ailleurs  prince  du  sang 
loyal  et  presque  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  H  s'était  élevé  au  premier  rang 
dans  la  coalition  protestante  contre  les  enva* 
hissements  de  Louis  XIV  et  du  catholicisme^ 
Pour  la  sagacité  politique,  pour  l'art  de  tirer 
profit  de  toutes  les  circonstances,  pour  la 
grandeur  des  projets  et  la  persévérance  à  les 
exécuter,  pour  les  talents  militaires  et  Thé»» 
loisme  personnel,  pour  la  largeur  de  la  tolé- 
sance  et  l'inflexibilité  de  la  volonté,  Guil- 
laume ni  est  comparable  à  Gromweli.  Il  le 
dépassa  peut-être  en  stoïcisme  et  en  mode*- 
ration.  Moins  impatient  en  face  des  obstacles, 
il  sut  mieux  se  plier  à  l'opinion  de  la  majorité 
et  au  joug  de  la  loi.  Avouons^le,  il  eût  désiré 
plus  de  pouvoir  qu'on  ne  lui  en  donna.  On 
disait  qu'il  était  roi  de  Hollande  et  staP- 
houder  d Angleterre,    Cette   plaisanterie, 
Ut)p  sérieuse  au  fond,  ne  devait  pas  lui  plaira. 
Il  était  ambitieux,  mais  son  ambition  fût  tou- 
jours grande  et  noble.  Il  tenait  moins  au 
trône  d'Angleterre  qu'au  succès  de  la  cause 
protestante.  Il  me  paraît  pourtant  moins  dé- 
sintéressé que  Cromwell.  H  lui  (bt  inférieur 
aussi  pour  l'étendue  de  l'esprit,  le  caractère 
et  la  piété. 

Son  intelligence  était  moins  riche  que  claire 
et  profonde;  il  ne  s'intéressait  pas  k  tout 
comme  le  Protecteur.  C'était  un  homme  de 
guerre  et  un  homme  d'état  plutôt  qu'un 
homme. 

Ses  affections  étaient  intenses,  mais  exclu- 
sives; il  se  fit  aimer  avec  passion  par  une 
jeune  et  brillante  princesse  et  par  quelques 
familiers.  Cependant  son  abord  raide  et  glacé, 
sa  tacitumité  rebutante,  jointe  à  son  mauvais 
anglais  et  à  ses  goûts  étrangers,  le  condam* 
nèrent  en  Angleterre  à  une  grande  împepu- 
pulârité. 

Guillaume  n'eut  pas  toujours  la  conscience 
assez  délicate,  et  sa  religion  semble  avoir  pris 


I^us  de  place  dans  sa  tête  que  dans  son  cœur» 
Nous  ne  le  voyons  point  passer,  cx)mme 
Cromwell,  par  une  grande  crise  morale  d'où 
il  sorte  régénéré  et  plein  d'amour  pour  son 
Sauveur.  Il  resta  jusqu'au  bout  plus  protes- 
tant que  chrétien.  C'est  pourtant  une  pensée 
religieuse  qui  inspira  toute  sa  carrière.  Il 
avait  une  telle  aversion  pour  l'athéisme  et  le 
blasphème  que  les  courtisans  libres  penseurs 
dissimulaient  en  sa  présence.  Il  parlait  rare* 
ment,  mais  avec  une  respectueuse  gravité, 
des  sujets  de  la  foi.  Il  écoutait  les  sermons 
avec  une  attention  exemplaire  et  assistait 
régulièrement  le  dimanche  aux  ofBces  divins; 
on  lui  reprochait  seulement  de  ne  pas  y  pa- 
raître souvent  dans  la  semaine.  Mais  chaque 
jour  il  lisait  les  saintes  Ecritures  et  priait  en 
son  particulier.  Cette  piété  ferme  et  sincère, 
bien  que  peu  expansive,  a  certainement  été 
une  des  conditions  principales  de  sa  gran* 
deur. 

Malgré  les  lacunes  de  son  caractère,  malgré 
les  taches  de  sa  vie  privée  et  de  sa  vie  pu- 
blique ^  Guillaume  in  flit  un  héros  de  pre- 

*  11  n'entre  pas  dans  mon  dessein  d'examinée 
la  part  de  responsabilité  que  Guillaume  d'Orange 
put  avoir  à  la  mort  des  deux  frères  De  Wiit,  le 
grand-pensionnaire  et  le  ruwaard,  massacrés  à 
La  Haye  avec  les  détails  de  la  |Iub  horriblei 
barbarie.  Pour  dire  en  peu  jde  mots  mon  im- 
pression, il  me  semble  impossible  de  le  laver 
du  reproche  d'avoir  montré  trop  d'indulgence 
envers  les  assassins  de  ces  deux  hommes  distin- 
gnés,  qui,  comme  chef»  du  parti  politique  opposéf 
au  sien,  l'entravaient  sans  cesse  dans  ses  plana. 
Cependant,  l'eût-il  voulu,  il  lui  eût  été  bien  difû- 
cîle  de  sévir,  vu  le  nombre  et  la  position  de  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  cette  honteuse  affaire.  — ' 
U  y  aurait  encore  une  autre  question  à  vider 
pour  être  tout  à  fait  au  clair  sur  le  compte  de 
Guillaume.  Quelques  jours  après  la  paix  de  Ni- 
mègue,  le  prince  livra  la  bataille  de  Saint-Denis 
et  resta  mattre  du  terrain.  Ignorait-il,  ainsi  qu'il 
l'afBrma  devant  Dieu  au  grand-pensionnaire  Fagel, 
que  la  paix  fût  déjà  conclue  et  la  viola-t-il  en 
bonne  conscience?  Ou  faut-il  croire  qu'il  avoua 
le  contraire  au  sieur  de  Gourville?  C'est  ce  que 
rapporte  Cerisier,  dans  son  Tableau  de  Vhistûire 
des  Province9'Ume$,  tome  VH.  Mais  Cerisier  est 
évidemment  peu  sympathique  i  Guillaume  III  et 
penche  plutôt  du  côté  de  la  sévérité.  En  revanche 


mier  ordre,  un  vârilable  grand  Iionune.  Pour- 
Uni  il  n'auTAil  pas  réussi  dans  son  andaciense 
entreprise,  s'il  n'avait  trooré,  à  un  moment 
donné,  le  peuple  aillais  presque  sans  excep- 
tion diiiposé  à  l'acclamer  comme  md  libéra- 
teur, n  avait  besoin  de  l'Angleterre  poor 
réaliser  son  dessein  supérieur.  D  bllait  qu'elle 
l'appelât  on  le  refùl  librement;  et  il  ne  devait 
en  être  le  roi  qu'en  se  soumettant  i  la  majo- 
ritù,  qu'en  prenant  comme  norme  de  coodoile 
la  résultante  des  oplnluns  d«  tous  les  partis. 
•  ûa'est-ce  que  nous  sommes,  —  s'écrie 
Marguerite  de  Parme  dans  l'Egmont  de 
Goetbe,  —  qu'est-ce  que  itoos  sommes,  nous 
les  grands  de  b  terre,  sur  les  vagues  de  l'hu- 
manité? Nous  croyoDS  les  dominer;  etelles 
nous  ballotleiit  à  leur  gré,  elles  nous  ëlâvent 
et  nous  abaisse  uL  • 

Si  GuilUome  avait  brsoin  de  l'Angleterre 
pour  poursuivre  victorieusement  sa  croisade 
contre  l'absolutisme  conquérant  et  persécn- 
leor  de  Louis  XIV,  l'Angleterre  n'avait  pas 
moins  besoin  de  lui  pour  récolter  les  b^tU 
de  liberté  semés  par  les  vieux  puritains,  pour 
arriver  à  cet  établûtement  définitif  rôvé 
par  Cromwell.  Séparés,  cet  homme  et  cette 
nation  échouaient  probablement  l'uo  et  l'autre 
dans  leur  plus  imporiaol  et  plus  généreux 
projet  :  Dieu  les  rapproche,  et,  en  multipliant 
ainsi  leur  force,  il  les  fait  entrer  an  port  dé- 
siré. 

Comment,  en  effet,  ne  pas  reconnaître  l'in- 
visible main  de  la  providence  divine  dans 
les  mille  coÏQcidences  indispeusabtps  à  la 
réussite  de  la  révolution  de  1688?  Qui  a  pré- 
paré l'Angleterre  à  cet  immense  événement 
ti  peu  de  temps  après  la  Restauration?  Qui 
a  permis  à  un  roi  élevé  à  l'école  dn  malheur 
de  ctmimetlre  la  série  la  plus  incroyable  d'in- 
justices, de  cruautés  et  de  folies,  de  s'aliéner 
ainsi  les  classes  les  plus  dévouées  à  son  irAne 
et  jusqu'à  ses  propres  entants?  Qui  a  préparé 

Jennat.  mire  hiitorien  du  Pt;>-Bi(,  lui  donns 
reiion  lur  ce  poini,  coimne  lur  l«  préeMcnl.  La 
doDte  peut  lubiiiter  pour  let  deux  m»,  mâma  diiu 
l'upril  dei  ■dmiralaun  d'Ortnce. 
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•cmme  sour  les  nations^  et  dire  en  adorant, 
omn^e  Gromwell  après  ses  batailles  : 

A  Dieu  seul  soit  toute  la  gloire! 

CHARLES  BTSB. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Le  moiiTement  religieux  et  eccléaias- 
tiqne  dans  le  canton  de  Vaud, 

de  1831  à  18i0. 

PREMIER   ARTICLE 

Le  mouvement  religieux  et  ecclésiastiqne 
dcmt  notre  canton  a  été  le  théâtre  a  trouvé 
on  historien  capable,  sérieux  et  impartial 
dans  la  personne  de  M.  J.  Cart  Dans  une 
première  partie  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  cette  Revue  S  il  a  raconté  l'histoire  du 
Réveily  sa  préparation,  son  développement  et 
ses  conséquences,  en  particulier  les  luttes 
qu'excita  la  loi  du  20  mai  1824.  La  seconde 
partie  %  qui  va  de  1831  à  1840,  expose  le 
grand  débat  pour  et  contre  la  liberté  reli- 
gieuse qui  passionna  le  pays  tout  entier  après 
avoir  commencé  par  la  presse  et  embrasé  le 
clergé  et  les  conseils.  Nous  sommes  ici  au 
centre  même  du  sujet  tel  que  Ta  défini  son 
historien.  Les  aspirations  de  la  vie  par  la  foi, 
grandies  par  les  obstacles  et  par  la  souffrance, 
propagées  aussi  par  un  zèle  qui  ne  se  laissait 
pas  lier,  revendiquaient  la  liberté  de  servir 
Bien  selon  sa  conscience  dans  l'église  de  son 
choix,  et  pour  l'église  nationale  elle-même  un 
régime  intérieur  plus  conforme  à  l'institution 
stpostolique.  Ce  sont  les  efforts  des  partis  fa* 
vorables  ou  opposés  à  cette  double  tendance, 

*  Voir  Chrétien évQngélique,\%li,  pa g.  421-484. 

*  Histoire  du  mouvement  religieux  et  ecclésiaS' 
tique  dans  te  canton  de  Voué,  pendant  la  premiiré 
wtoUié  du  XIX*  sfèc/e,  par  J.  Cart,  membre  de  la 
Soeiélé  d'histoire  de  la  Suisse  romande  et  corres- 
pondant de  rinstitut  national  genevois.  Deuxième 
partie,  de  1881  à  1840,  tom.  II!  et  IV,  deux  vol. 
io-8.  LauMnne,  Georges  Bridel,  1876. 
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leurs  luttes  et  leurs  victoires  temporaires  qu^ 
remplissent  ces  volumes  avec  leur  issue  dou- 
loureuse pour  le  parti  évangélique.  En  les 
lisant  on  s'assurera,  d'une  part,  que  le  mou- 
vement religieux,  excité  par  le  réveil,  a  acquis 
la  pleine  conscience  de  sa  vie  et  de  son  droit, 
et  de  l'autre  on  pressentira  que  les  digues 
opposées  à  son  développement  par  la  sagesse 
mondaine  ou  politique,  si  elles  suffisent  à  en 
retenir  les  flots  pendant  quelque  temps,  ne 
les  empêcheront  pas  de  se  firayer  une  issue 
quand  le  moment  en  sera  venu.  Ces  volumes 
sont  dcmc  la  clef  qui  ouvre  la  porte  des  événe- 
ments ecclésiastiques  subséquents,  en  même 
temps  qu'ils  démontrent  que  les  souffrances 
et  les  travaux  des  premiers  acteurs  du  réveil 
ont  abondé  pour  le  pays  en  fruits  spirituels 
et  féconds. 

Les  denx  nouveaux  volumes  dont  M.  Cart 
a  enrichi  notre  bibliothèque  ecclésiastique 
sont  écrits  dans  le  même  esprit  et  de  la 
même  manière  que  les  précédents.  •  Ce  livre, 
disait  dans  son  compte  rendu  la  plume  auto^ 
risée  de  M.  le  ministre  Jayet,  est  tout  à  la  fois 
un  recueil  de  documents  et  une  histoire  bien 
suivie.  Mais  le  premier  de  ces  buts  nuit  peut* 
être  légèrement  au  second.  Le  désir  de  ne 
laisser  perdre  aucune  des  données  qu'il  avait 
recueillies  a  pu  introduire  quelques  longueurs 
dans  le  récit;  et  la  multiplicité  des  faits  a 
rendu  plus  difficile  de  mener  de  firent  et  sans 
confttsion  tous  les  éléments  de  l'histoire.  « 
Nous  ajoutons  :  ayant  à  exposer  la  marche 
du  mouvement  religieux,  ses  phases  morales 
et  intellectuelles,  leurs  causes  et  leurs  effets 
immédiats  ou  lointains,  et  ne  voulant  affirmer 
que  ce  qui  pouvait  se  prouver,  pièces  en 
main,  M.  Cart  s'est  vu  contraint  à  nous  don* 
ner  moins  des  récits  saillants,  mouvementés, 
des  tableaux  colorés  et  captivants  que  des 
documents  d'importance  inégale  ou  diverse,, 
souvent  un  peu  nus,  empruntés  pour  un  petit 
nombre  à  la  correspondance  et  pour  la  plu* 
part  aux  procès-verbaux  des  assemblées,  aux 
pétitions  adressées  aux  autorités,  aux  jour- 
naux politiques  et  ecclésiastiques,  et  aux  très 


nombreoses  brochures  du  temps.  Il  résDlIe 
de  celle  abonduice  de  docometili  qui  ont 
d'aiUears  tous  lemr  iolérAt  relatir  que,  si  cet 
ouvrage  est  d'une  rxlenr  iocmitesUble  comme 
soorce  de  renseiguemeats  sur  l'époque  rdi- 
gieuse  qni  nous  a  précédés,  sur  )e«  Toes  et 
les  visées  des  hommes  qui  y  ont  figuré,  il 
exige,  il  laat  l'avouer,  une  certsdne  dépense 
d'attention  et  de  rMexk»  laborieuse  pour 
suppléer  aux  cbainMU  da  récit  historique,  à 
la  trame  serrée  des  biu  qui  font  début  quei- 
qnefbis,  ou  qui  du  moins  manquent  de  relief. 

Halgré  cette  iotériorilé  relative  que  nous 
DOUE  permettons  de  signaler  dans  le  récit,  il 
M  peut  élre  qoestiou  pour  nous  de  refaire  ici 
rbisioire  de  cette  période  que  Ml  Cart  a  trai- 
tée d'une  manière  si  complète.  Hais  il  nous  t, 
paru  qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  t  dé- 
gager le  récit  des  pièces  juitiftcatives  ou  do- 
euments  pro(H«m«il  dits  qni  le  snrchai^nt 
parfois  et  le  ralentissent  fréquemment,  et  it  le 
présenter  dans  sa  continuité  et,  auianl  qu'il 
BOUS  a  été  passible,  avec  sa  couleur.  Non* 
B'avons  d'anire  ambition  que  celle  d'intére»> 
•er  nos  lecteurs  à  cette  période  importante  et 
de  les  engager  par  là  même  A  paiser  à  la 
source  abondante  que  M.  Cari  leur  olfre  dans 
•OD  ouvrage.  Nous  suivrons  dans  cette  narra- 
tion la  marche  du  livre,  en  même  temps  que 
BOUS  mettrons  largem^t  à  profit  nos  souve- 
nirs personnels. 

Un  mot  sur  les  noms  propres  avant  d'abor- 
der le  récit. 

Une  des  difficultés  du  sujet,  et  non  des 
moindres,  était  la  proximité  où  nous  sommes 
des  événements  racontés,  nnie  à  la  nécessité 
de  donner  les  noms  propres.  Plusieurs  des 
acteurs  de  ce  long  drame,  si  compliqué,  si 
majestueux  et  si  brillant  parfois,  mais  si  triste 
dans  quelques-unes  de  ses  parties,  sont  en- 
core vivants,  et  les  enfants  ou  parents  et  amis 
de  ceux  qni  ne  sont  plus,  ont  l'oreille  alten* 
tive.  Si  depuis  quarante  scas  les  idées  ont  fait 
bien  du  chemin,  si  les  vrais  et  étemels  prin- 
cipes se  sont  dégagés  de  leurs  langes  séca- 
laires,  c'est  grâce  aux  luttes  décrites  dans 
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semblables  circonstanees,  iY  y  ait  eu  de  Thé- 
sitatiotiy  dès  tâtonnemeats,  des  vues  divel^ 
gantes»  et  que  den  noms  respectés  soient  as- 
sociés aux  Infirmités  que  l'histoire  constate? 

La  Constituante  et  la  lS>erté  reUçieuae. 
(Janvier-juillet  iSdl). 

Le  18  décembre  4830,  le  grand  Conseil 
pressé  par  TopiniOQ  publique,  intimidé  aussi 
par  un  attroupement  populaire  qui  s'était 
porté  au  château  en  réclamant  des  réformes, 
ayait  promptement  calmé  l'agitation  en  dé- 
crétant une  assemblée  constituante  avec  mis- 
sion d'élaborer  une  nouvelle  constitution. 

Le  monvement  révolutionnaire  provenait 
d'une  cause  Indépendante  de  la  question  re- 
ligieuse, savoir  du  vif  désir  de  droits  poHli- 
ques  plus  étendus,  entre  autres  de  l'abolition 
du  cens  électoral  et  de  l'élection  directe  des 
députés  au  grand  Conseil.  Les  victimes  de  la 
loi  du  20  mai  1824  contre  les  assemblées 
dites  sectaires  et  les  amis  du  réveil  étaient 
entièrement  étrangers  à  la  manifestation  qui 
s'était  produite;  mais  il  n'est  point  invrai-* 
semblable  que  les  rigueurs  de  l'intolérance 
dont  les  pouvoirs  de  l'état  s'étaient  rendus 
Coupables  envers  des  personnes  qui  ne  de- 
mandaient qu'à  servir  Dieu  selon  leur  con*> 
science,  n'eussent  contribué  à  ébranler  le 
crédit  moral  du  gouvernement  et  à  lui  attirer 
la  désaffection  des  hommes  généreux  qui 
supportaient  avec  peine  Flnjuro  faite  à  leut< 
pays  et  à  la  liberté  par  ceUe  loi.  Une  ardente 
aspiration  vers  la  liberté  longtemps  compri- 
mée se  faisait  jour  enfin,  non-seulement  dans 
notre  patrie,  mais  en  France  et  ailleurs. 

Toutefois  nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
du  mouvement  religieux. 

La  première  voix  qui  dans  l'enceinte  de 
Véglise  se  fit  entendre  avec  le  dessein  d'éclai- 
rer l'opinion  et  sans  doute  aussi  avec  celui 
dé  la  diriger  selon  ses  forces,  fut  celle  de 
M.  L.  Bumier,  alors  pasteur  à  Rolle,  et  dans 
lafofce  de  l'âge  (étant  né  en  1795 '),  par  la 

*  Voir  sa  biographie  dans  le  Chrétien  évangéH' 
qtte  1878,  pag.  818-563. 


publication  d'un  journal  mensuel  :  la  2)t> 
ciission  pubKque  sur  la  Uberté  reliçieuse 
et  sur  le  gouvernement  de  f  église,  t  Aux 
yeux  de  ce  frère  et  de  ses  collaborateurs, 
dit  M.  Cart,  le  temps  était  venu  d'agiter  par* 
mi  nous  la  question  de  la  liberté  religieuse. 
Dans  ce  moment  de  crise,  où  le  monde  en- 
trer faisait  effort  vers  la  liberté,  et  où  nulle 
part,  en  Suisse,  la  liberté  religieuse  ne  se 
trouvait  dans  sa  plénitude,  les  amis  de  cette 
liberté  n'avaient  pas  un  instant  à  perdre; 
ils  devaient  se  montrer,  et  cela  d'autant  plus 
qu'an  fond  la  cause  de  la  liberté  des  cultes 
pouvait  être  dès  maintenant  envisagée  comme 
gagnée  et  la  révocation  de  la  loi  du  20  mai 
1824  comme  résolue.  La  Discussion  publique 
réclamait  donc,  non-seulement  la  liberté  des 
cultes,  mais  encore  Y  égalité  entre  les  cultes; 
elle  voulait  que  cette  liberté  fût  inscrite  dansf 
la  nouvelle  constitution;  elle  demandait  qu'une 
profonde  ligne  de  démarcatiou  fût  tirée  entre 
l'ordre  civil  et  l'ordre  religieux,  afin  que  l'Un 
ne  pût  jamais  envahir  l'autre.  » 

Nous  remarquerons  dès  l'entrée  du  grand 
débat  qui  s'ouvre  maintenant  et  qui  se  ter* 
minera  en  1839  par  une  loi  ecclésiastique  dé- 
plorable que  si  les  principes  posés  par  la  Dis* 
eussion  publique  étaient  corrects  et  loyale- 
ment exprimés,  et  que  si  le  but  auquel  elle 
tendait  et  qu'elle  avait  hâte  d'atteindre,  était 
désirable,  ils  dépassaient  la  portée  moyenne 
des  aspirations  les  plus  éclairées  et  de  beau- 
coup les  besoins  légitimes.  Demander  le  plus 
pour  obtenir  quelque  chose  est  peut-être, 
dans  certains  cas,  une  tactique  avantageuse; 
mais  dans  celui-ci  elle  fut  loin  de  l'être,  parce 
qu'elle  excita  plus  que  de  l'étonnement,  elle' 
éveilla  la  crainte,  elle  fit  naître  la  peur,... 
oui!  la  peur  du  bouleversement  en  matière 
ecclésiastique  et  même  religieuse,  la  peur 
d'une  dislocation  de  Tordre  de  choses  ancien, 
la  peur  de  l'établissement  d'un  système  d'or-^ 
ganisation  qui  se  rapprocherait  de  celui  des 
églises  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  quelques-uns,  hélas  1' 
disons-le  tout  de  suite,  le  plus  grand  nombre»* 


aient  tait  opposition  à  ces  dociriiiefl  et  les 
aient  combattues  sans  discernement. 

C'était  d'ailleurs  le  moment  des  baaies  as- 
pirations. L'époqoe  de  1830-ltUO  a  été  dans' 
notre  petit  pays  celle  dn  docirioariBoie  on  de 
la  théorie,  belle  époque  par  l'élan  des  peasévs 
généreuses,  par  la  pureté  et  la  noblesse  des 
sentiments  qui  remplissaient  de  grands  cœurs 
et  qui  se  révélaient  dans  des  discours  élo- 
quents et  par  des  projets  gros  d'espérance, 
comme  ces  fleurs  fraicbes  et  odorantes  que 
le  printemps  tait  éclore,  mais  dont  bien  peu, 
si  un  retour  de  froid  survient,  se  transtiHine- 
roai  en  fruits  savoureux. 

Sur  la  question  de  la  liberté  religieuse  pro- 
prement dite,  Ions  les  amis  du  réveil  étaient 
d'accord  pour  l'oblenir  et  la  taire  inscrire 
dans  la  constitution.  <  A  cAté  de  L.  Bnmier 
étaient  venus  se  placer  eu  première  ligne 
Vinet,  l'homme  de  la  liberté  religieuse,  pui« 
Gauthey,  alors  pasteur  à  Lignerolles,  Ger- 
mond,à  Sainte-Croix,  VoruE,  principal  à  Hou* 
don,  Pilet-Joly,  à  Pranctbrt,  etc.  Tous, ils  vou- 
laient la  liberté  des  cultes,  et  si  les  nuances 
qui  les  séparaient  ne  s'accusaient  pas  plus 
nettement,  c'est  qn'al(H^  le  premier  devoir 
était  de  s'unir  étroitement  poor  emporter  une 
liberté  si  contestée  et  si  peu  assurée  de  la 
victoire.  • 

Hais  tooB  ne  voulaient  pas  réalité  des 
cultes,  ni  qu'une  profonde  ligue  de  démar- 
cation  fût  tirée  entre  l'ordre  civil  et  l'ordre 
religieux.  Aussi  quelques  membres  influents 
du  clergé  opposèrent-ils  anssitét  à  la  Diicta- 
sion  publique  un  autre  journal,  paraissant 
deux  fois  par  mois,  et  qu'ils  intitulèrent  T  Ami 
de  VéglUe  nationale.  Son  litre  indiqtiail  suf- 
fisamment la  cause  qu'il  se  proposait  de  dé- 
fendre :  la  nécessité  du  mainUen  de  cette 
église,  avec  la  conséquence  exprimée  ou  soua 
entendue  :  telle  qu'elle  a  existé  jusqu'à  main- 
tenant. VAmi  se  déflait  des  principes  et  des 
grandes  théories  et  représentait  mieux  que 
la  Diacusiion  pttblique  l'opbion  dominante 
ou  l'état  moyen  des  dispositions  dn  pays.  Si 
une  entente  entre  te  rédacteur  de  la  JHscus- 


lion  publique  elceux 
nationale  edl  été  po« 
reoM  par  laquelle  te  ] 
foit  moins  de  ruines,  se 
mière  vue  superficielle 
avec  [Hos  de  précision  i 
de  liberté  que  le  réveil 
en  moaTement,  on  es 
qu'une  entente  entre  r< 
prit  anden  éiait  impo 
dances  oi^iosées  se 
l'une  et  l'autre  se  conl 
leurs  évolutions,  jusqn' 
le  Chef  de  l'église,  mît 
Unes  de  ses  serviteur 
gents  en  ces  questkus, 
muu  qui,  en  les  envel 
laisslt  qu'une  issne,  qi 
tion  d'une  église  eonstil 
cipes  évangéliques. 

Passons  aux  travau 
Dès  l'ouverture  de  se 
assaillie  de  pétitions.  ( 
i  l'église  nationale  se  < 
suit  :  pour  le  maintien 


ou  tolérance  des  autr 
151  pasteurs  et  ministres;  pour  boo  ™iinH*ii 
sans  tolérance  3346,  dont  1  pasteur;  pour  b 
liberté  des  colles,  oa  la  tolérance  et  la  libolé 
d'associatirai,  U39,  dont  t06  ecclésiasliqiKs; 
pour  l'égalité  des  cultes,  15  signatures. 

D  n'est  pas  difficile  de  voir  par  ces  cbit 
très  (que  nous  donnons  tels  que  l'ouvrage  les 
transcrit)  que  la  presque  totalité  des  pètitioa- 
naires  voulait  la  conaervatioB  de  l'église  na- 
(ionale.  Cela  s'entendait  de  soi.  Le  réveil  ne 
l'avait  point  ébranlée;  il  lui  avait  plutôt 
donné  le  sentiment  de  son  existence,  comme 
d'nne  institution  acceptée  de  chacun,  pres- 
que comme  une  nécessité  sociale;  aussi  les 
U39  pétitionnaires,  dont  108  ecelé^astiqpes, 
qui  n'en  avaient  pas  ^l  mention,  ne  l'avaient 
point  omise  par  iadifféreitce  ou  par  inimitié 
(ils  l'eussent  dit  ouvertement),  mais  parce 
qu'il  allait  sang  dire  qu'elle  devait  subsister. 
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comme  le  sol  qui  la  portait,  comme  le  peuple 
qo'elie  avait  formé.  Et  s*ils  n'avaient  réclamé 
que  la  liberté  religieuse  ou  la  tolérance  et  la 
liberté  d*association,  c'était  parce  qu'ils  ne 
voyaient  de  prospérité  pour  l'église  que  si 
elle  cessait  d'être  persécutrice  et  que  le  pays 
inscrivît  la  liberté  religieuse  dans  le  texte 
môme  de  sa  constitution.  Au  reste,  on  peut 
constater  avec  satisfaction  que,  à  ce  moment, 
le  courant  montant  des  idées  était  à  la  liberté 
religieuse»  car  tandis  que  9149  pétitionnaires, 
dont  151  pasteurs,  la  réclamaient,  3346  signa- 
tures, dont  une  de  pasteur,  la  repoussaient 
catégoriquement 

La    Discussion  publique  ^V.XA,,nd   de 
V  église  nationale  accentuaient  toujours  da- 
vantage leur  argumentation,  la  première  en 
réclamant  l'égalité  des  cultes,  vraie  tête  de 
Méduse  qui  répandait  la  terreur  et  inspirait 
la  répulsion,  tandis  que  ce  dernier  estimait 
que,  dès  qu'il  y  avait  tolérance  pour  tous,  la 
liberté  était  suffisamment  garantie.  C'était  à 
bon  droit  que  Yinet  pouvait  dire  :  «  VAmi 
s'est  levé  pour  défendre  l'église  nationale; 
mais  de  numéro  en  numéro  on  voit  qu'il  as- 
pire à  davantage  et  que  c'est  contre  la  liberté 
qu'il  est  armé.  > 

La  voix  d'Alexandre  Yinet  se  faisait  en- 
tendre en  effet  depuis  Bâle.  Obt  si  elle  eût 
été  écoutée!  C'est  lui  qui  voyait  juste.  Son 
esprit  toujours  pondéré  tenait  compte  de  tout, 
des  principes  cbrétiens  et  des  circonstances 
données;  il  ne  voulait  que  le  possible.  <  Si  nous 
demandons,  —  dit-il  dans  sa  brochure  :  Quel- 
ques idées  sur  la  liberté  religieuse^  —  pour 
la  liberté  religieuse  une  place  dans  nos  lois, 
c'est  moins  pour  l'honneur  de  cette  liberté 
que  pour  honorer  nos  lois  elles-mêmes.  La 
liberté  n'est  pas  un  droit  seulement,  mais  une 
nécessité  Impérieuse  de  la  nature  humaine. 
Elle  est  loi  avant  de  passer  dans  les  lois.  Si 
la  liberté  religieuse  était  contestée,  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  pût  être  contestée  à  meilleur 
^tre.  L'exercice  de  toutes  les  autres  est  xm 
simple  droit;  l'exercice  de  celle-ci  a  le  ca- 
Tactère  d'un  devoir;  première  différence.  En 


voici  une  seconde  :  l'objet  de  tous  les  autres 
est  plus  ou  moins  hors  de  nous;  ce  sont  nos 
biens,  notre  activité  et,  dans  certains  cas^ 
notre  vie;  l'objet  de  celle-ci  est  la  meilleure, 
la  plus  intime  partie  de  notre  être.  Dieu  lui- 
même  se  manifestant  en  nous.  Quand  une 
telle  liberté  est  violée,  quelle  autre  pourrait 
être  sacrée?  Qui  respectera  ma  demeure, 
ayant  violé  le  domicile  de  mon  àroe?  Qui 
s'abstiendra  de  mes  biens,  ayant  porté  la 
main  sur  mon  plus  précieux  trésor?  Qui  me 
laissera  maître  de  mes  opinions,  ne  m'ayant 
pas  laissé  obéir  à  ma  conscience?  Cette 
liberté  est  la  clef  de  voûte;  avec  elle  tout 
tombe,  tout  s'écroule.  Elle  est  dans  toutes  les 
constitutions  le  sceau,  la  marque  du  vrai 
libéralisme;  elle  indique  le  plus  haut  degré 
de  civilisation  et  le  triomphe  des  idées  mo- 
rales. Partout  où  elle  manque,  on  doit  douter 
que  la  liberté  soit  comprise,  que  la  liberté 
soit  aimée.  > 

L'écrit  de  Yinet  supposait  que  l'église  na- 
tionale demeurerait;  mais  il  demandait  qu'elle 
subsistât  avec  dignité.  1 11  faut  surtout  que  la 
liberté  proclamée  pour  tous  les  cultes  s'é- 
tende jusqu'à  elle;  il  faut  que  les  ordonnances 
qui  la  paralysent  soient  rapportées;  que  les 
ecclésiastiques,  pour  ce  qui  regarde  le  spiri- 
tuel, ne  relèvent  que  de  leurs  pairs;  que  les 
registres  de  l'état  civil  leur  soient  retirés; 
que  les  classes  traitent  librement* et  aussi 
souvent  qu'elles  le  veulent  les  questions  re- 
latives  au  bien  de  l'église,  et  que  les  synodes 
soient  rétablis.  »  Yinet  résumait  ainsi  ses 
conclusions  :  l*"  l'église  nationale  a  besoin 
pour  prospérer  que  les  autres  églises  soient 
libres;  S*"  l'église  nationale  a  besoin  pour 
soutenir  cette  concurrence  d'être  libre  elle- 
même. 

Quand  cet  écrit  parut,  l'on  pouvait  déjà 
savoir  que  la  commission  prise  dans  le  sein 
de  la  Constituante,  plaiderait  pour  le  premier 
point;  mais  que,  quant  au  second,  une  mino* 
rite  seulement  admettrait  l'indépendance  de 
l'église,  et  encore  uniquement  et  exclusive* 
ment  en  matière  de  doctrine  religieuse. 
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•  Les  VŒUX  de  Vioel,  dit  U.  Cart,  éuieot 
marqués  au  coiu  de  la  sagesse  «l  d'une  saine 
poliligoe;  mais  le  pays,  U  Constituanle  eUe> 
mâme.D'tïD  rormaienl  point  de  si  téméraires.  • 

C'est  dans  l'ouvrage  même  Qu'il  but  suivre 
les  péripéties  de  la  discussion  au  selD  de  la 
Constituante  sur  les  trois  questions  qui  nous 
intéressent  :  la  liberté  des  cnltes/k  maintien 
ou  la  3uppres»on  de  l'église  nationale  et 
l'état  des  dissidents. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  Consti- 
tuante FepoQSsa  tOQl  ce  qui,  de  prë«  ou  de 
loin,  lui  parut  renfermer  quelque  innovation 
et  loucher  à  la  position  bite  jusqu'alors  à 
l'église  nationale.  Ce  [ut  en  vain  que  des 
v(rix  éloquentes ,  ceik-s  d'Alphonse  Nicole, 
do  Ch.  Honnard,  do  l'avocat  fellis,  de  Fr. 
Pidou,  d'Henri  Droey  lui-même  réclamèrent 
l'inscription  de  la  liberté  religieuse  dans  la 
consUlution.  L'on  i^toussa  des  articles  tels 
que  celui-ci  :  texercice  det  cultet  non  con- 
traire» à  Vordre  puHic  et  à  la  morale  so- 
ciale  est  dailieurs  garanti.  La  loi  règle 
cet  eccercice  et  en  réprime  les  abus;  ou 
encore  celui-ci  qui  était  extrait  de  la  consti- 
tntion  de  1803  :  fa  liberté  pleine  et  entière 
de»  culte»  de»  communiom  actuellemeiU 
établies  dam  le  canton,  e»t  garantie.  La 
peur  de  l'inumnu  Ht  reculer  l'assemblée,  la 
peur  des  conséquences  possibles  du  réveil  de 
la  piété  ferma  les  esprits  et  les  cœurs  à  la 
voix  de  l'équité,  pour  ne  pas  dire  aux  invita- 
tions de  la  justice  et  de  la  raison.  Tous  les 
ai^umenis  les  plus  pressants  en  bveur  de  la 
liberté  religieuse  s'écroulèrent  sous  lu  poids 
de  celte  simple  pierre  lancée  dans  le  moment 
décisif  par  un  orateur  populaire,  très  érauté  : 
Jlya  annule  sou»  roche.  H.  Cart  n'a-l-il 
pas  retrouvé  cuite  parole  dans  les  journaux 
du  temps,  ou  n'y  a-t-il  pas  pris  garde?  Ce  fut 
elle  cependant  qui  donna  un  corps  aux  soup- 
çons des  uns,  aux  préventions  des  autres  bicn- 
lAt  iransCirroées  en  doutes  sur  les  vraies  in- 
tentions des  amis  de  la  liberté  religieuse. 
L'assemblée  constituante  se  borna  dgaran- 
tir  f  église  nationale  dans  son  itUègrité. 


Nous  avoo 
temps-là,  en 


libellé  religk 
s'éoûil-il,  es 
priMipe  vita 
liaJMD  intji» 
et  U  liberté 
n'est  plo*  Ubi 
léteer  le  ci 
liberté  des  et 
qne;  elle  est  1 
libertés.— a 
liberté  des  ci 
bire  disparai 
ooiioo;  s'il  ei 
ne  pourrons 
nouveau  Gu 
nées,  jusqu'à 
Mais  alors,  Cl 
mettre  en  dot 
alors  H.  Dn 
renses  et  mai 
à  présamer  i 


règne  de  Jds 

tait  dans  les 
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quer  les  hits 
cerne  le  coui 
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Bifoit  an  sujet  trop  abstrait  etU'op  spécial 
•ar  pouvoir  intéresser  beaucoup  de  monde 
DtCMiors  des  astronomes.  On  le  laisse  donc 
idomiers  de  côté.  Et  cependant,  plus  peut- 
Ire  que  toute  autre  description,  celle  des 
iMMXvoments  des  astres  est  propre  à  mani* 
bfltar  rhannonie  qui  règne  dans  l'univers,  à 
loimer  quelque  idée  de  la  manière  dont 
'éqailitire  se  conserve  dans  un  système  de 
»qp8,  et  à  nous  révéler  cette  force  mysté- 
ftease -à' laquelle  obéissent  les  diverses  par* 
ii6S:dela  création.  La  nature  de  ce  qu'on 
Dommeiraltiaction  universelle  nous  demeure 
saob^,  ainsi  que  la  première  origine  des 
aMmvements  de  translation;  mais  en  considé- 
rant le  eoorsde  celui  de  tous  ces  astres  qui 
eslleiplos  rapproché  de  nous,  en  observant, 
dans  leurs  moments  divers,  une  ou  plusieurs 
révolutions  successives  de  la  lune  autour  de 
la  terre  pendant  que  celie-ei  se  transporte 
antoor  du.  soleil,  nous  ne  pouvons  qu'admirer 
eemm^it  une  liberté  en  apparence  absolue  se 
eoocilie  avec  un  ordre  rigoureux,  et  comment 
toutes  les  variations  de  mouvement  se  dédui- 
sent régulièrement  d'un  seul  et  même  prin* 
clpe  dont  les  applications  sont  infiniment 
variées.  Point  d'entraves,  point  de  liens  visi- 
bles, point  de  barres  ni  de  chaînes,  moyens 
dérisoires  en  pareil  cas,  mais  une  force,  qui 
semble  tantôt  relâcher,  tantét  resserrer  ses 
étreintes.  Quoi  de  plus  simple  que  l'attrac- 
tion, dont  la  loi  est  énoncée  dans  tout  traité 
de  .physique,  et  en  même  temps,  quoi  de  plus 
compliqué  dans  ses  effets  ?  La  lune,  sous  ce 
rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  semble 
faite  exiurès  pour  nous  renseigner  et  pour 
nous  faciliter  l'intelligence  des  mouvements 
célestes. 

Deux  catégories  de  ces  mouvements  se 
présentent  à  notre  étude,  ceux  qu'on  peut 
appeler  fondamentaux,  de  premier  ordre,  et 
ceux  qui,  beaucoup  moins  considérables,  sont 
comme  entés  sur  les  premiers,  qu'ils  modi- 
fient légèrement  en  y  produisant  des  irrégu- 
larités apparentes  qu'on  nomme  inégalités. 
Et> parmi  ces  demières,il  fout  distinguer  entre 


les  inégalités  qui,  dépendant  des  rapports  de 
position  des  différents  astres  entre  eux,  sont 
passagères,  périodiques  comme  ces  rapports 
eux-mêmes,  et  les  inégalités  séculaires  qui» 
provenant  de  la  compensation  imparfaite  des 
premières,  à  la  fin  de  chacune  de  leurs  pé- 
riodes, finissent  par  affecter  les  éléments 
mêmes  des  ortntes,  savoir  l'excentricité,  la 
position  des  nœuds,  du  périgée,  etc. 

Voici  donc  un  astre,  un  globe  d'un  diamè- 
tre de  780  lieues  S  c'est-à-dire  tel  que  si  on  se 
le  représentait  posé  sur  les  trois  montagnes 
suivantes:  la  dent  de  Jaman,  le  Chasseron  et 
la  Dôle,  distantes  entre  elles  de  quatorze  à 
seîse  lieues,  il  faudrait,  pour  conserver  les 
proportions,  en  donnant  une  étendue  de 
deux  millimètres  à  cette  espèce  de  trépied, 
représenter  la  lune  par  un  globe  de  cin- 
quante millimètres  de  rayon.  Ce  globe  donc, 
petit  par  rapport  à  beaucoup  d'autres  astres, 
mais  immense  si  on  le  compare  aux  objets 
les  plus  grands  que  nous  puissions  voir  au- 
tour de  nous,  est  emporté  dans  l'espace  avec 
une  vitesse  variable,  tournant  autour  de  la 
terre  et  l'accompagnant  dans  son  cours  au- 
tour du  soleil. 

La  distance  de  la  lune  à  la  terre  est  i/iOO 
de  celle  de  la  terre  au  soleil.  Si  donc  on 
représente  l'orbite  terrestre  par  une  circon- 
férence de  quarante  centimètres  de  rayon,  le 
cours  de  la  lune  devrait  l'être  par  une  courbe 
faisant  douze  à  treize  tours  d'une  sorte  de 
spirale  aplatie  autour  de  la  circonférence 
entière,  sans  jamais  s'en  écarter  «i  droite  ou 
à  gauche  au  delà  d'un  millimètre.  Ce  nnlli- 
mètre  représente,  il  est  vrai,  une  distance  de 
quatre-vingt-six  mille  lieues,  mais  aussi  les 
quarante  centimètres  sont  ils  trente-tt'ois  mil- 
lions de  lieues. 

La  lune  décrit  autour  de  la  terre  une  orbite 
elliptique,  d'où  il  résulte  que  celte  orbite  ne 
sera  point  parcourue  par  l'astre  avec  une 
vitesse  uniforme,  mais  plus  rapidement  dans 
la  partie  plus  rapprochée  du  centre  d'attrac- 
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tion,  plus  leotemeni  dans  la  partie  opposée, 
la  vitesse  moyâmte  ayant  lien  aox  parties 
iDtenDÔdiaires  V  Celte  orbite  est  ladloée  de 
cinq  degrés  enTlroD  sur  le  plan  de  l'orbite 
leirestre,  ce  qni  nous  laisse  prévoir  qu'il  n'y 
aura  pas  uoe  éclipse  de  soleil  ou  de  Inoe 
cbaqoe  fois  qne  les  trois  corps,  lune,  soleil  et 
terre,  se  trouTeronl  dans  on  même  plan  per- 
pendiculaire â  l'écliptique  on  à  l'équaiear, 
mais  seulement  quand  ils  se  rencontreront 
ensemble  dans  une  même  direcUcm  et  dans 
le  plan  de  l'orbite  terrestre  on  à  pen  de  dis- 
tance de  ce  plan.  Enfin,  cette  orbite  se  trans- 
porte avec  la  terre,  tout  autour  du  soleil, 
dans  le  cours  d'une  année,  et  cela  nous  pré- 
pare déjà  à  comprendre  que  lorsque  la  tune 
a  parcouru  les  trois  cent  soixante  degrés  de 
son  orbite,  elle  doit  cheminer  encore  on  peu, 
deux  jours  environ,  avant  de  se  retrouver, 
quant  au  soleil  et  à  la  terre,  daas  la  position 
d'u£i  elle  était  partie,  de  sorte  que  la  révéla- 
tion sidérale  étant  de  vingt-s^  jours,  huit 
heures,  environ,  la  révolution  synodiqué  ou 
lunaison  sera  de  Yingt-neor  jours,  donie  heu- 
res, quaranle-quair's  minutes  et  près  de  neuf 
secondes. 

Voilà  les  trois  traits  fondamentaui  du  cours 
de  la  lune  :  orbite  elliptique,  «tite  inclinée 
sur  le  plan  de  l'écliptique,  et  orbite  entraînée 
par  laterre  autour  do  soieil.Ces  bois  traits  sont 
parbilemeni  simples  et  ne  présentent  à  la  pen- 
sée aucune  difflcullé-  On  peut  se  demander,  et 
les  anciens  ont  déjà  répondu  à  cette  question, 
combien  il  y  a  de  lunaisons  dans  une  aimée,  et 

■  A  propoi  de  la  durée  da  la  rtiolulion  de  !■ 
lune  autour  ds  la  terre,  le  P.  Secolii  tail  remar- 
quer que  queliuet  latellitM  ont  det  Tileaaea 
énormei;  que  le  premier  latelllte  de  Saturne,  par 
'exemple,  parcourt  en'lS  heure*  une  orttite  prat- 
que  égale  i  celle  que  U  lune  parcourt  dant  im 
raoii.  La  «ît«Me  moyenne  de  la  luns  Mant  de 
quatone  tieuet  par  minute,  celle  du  ialellite 
de  Saturne  «eraît  trente-deux  Toii  plua  ('■nde. 
Hais  il  laudrail  cumpoier  let  viteuei  de*  latei- 
litei,  avec  celte*  de  tecra  pitnèlet.  La  terre 
parcourt  600  000  llene*  par  jour,  plu*  de  tOO  par 
minute.  Ce  qui  Tait  pour  la  Idob  une  titetae 
sbHilue  qui,   laloa   les   poaltion*,   va   de   tS6  i 


dans  le  cas  oA  il  r 
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sorte  qu'on  ail  tout 
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Noos  nota  dit  pi 
niw  Méton,  qui  ^ 
Jésos-Christ,  troor 
¥  avait  eu  235  Inni 
absolument  exact,  < 
longtemps  donné 
chercher  one  pério 
n'existe  pas  et  qui 
raistmqtie  rienda 
ment  exact,  suivai 
chons  généralemeii 
lausannois  dusiècl 
bonne  heure  à  la  s 
le  plus  grand  suce 
crut  avoir  trouvé  d 
bliques  un  cycle  pli 
dents,  savoir  celui  d 
à  12B63  lunaisons; 
s'il  eût  vécu  plus  la 
que  de  rectmnaitre 
[ait,  que  ces  périod 
senter  qti'one  ai^ 
délaissées  depuis  ^ 
d'après  ime  oonn 
moindres  variation 
permis  d'en  détem 
précision  admirabi 
pas  ces  données  a| 
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des  ne  peuvent  » 
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piler,  entre  le*  quai 
tume.  [Profeaaeur  d' 


ioDB  {ffécises,  c'est  qu'elles  sont  fondées  sur 
es  moaTemenis  moyens',  les  seuls  qu'elles 
uissent  preodre  pour  base,  ce  qui  laissera 
oujoars  une  fncertîlude  assez  considérable, 
me  pleine  lune  moyenne  pouvanl  différer  de 
Am  de  vingt-quatre  betures  d'une  pleine  lune 
rr^e.  La  principale  cause  de  ce  Tail  est  l'el- 
Iptidté  de  l'orbite,  à  laquelle  vienneni  se 
oindre  les  innombrables  influences  perturba- 
rices  dn  soleil  et  de  quelques  planètes,  ainsi 
loe  celles  de  la  forme  ellipsoïdale  de  la  terre. 
Rien  n'est  eu  repos  dans  les  éléments  de  l'or- 
Mte  d'un  corps  céleste;  tout  y  est  soumis  à 
■m  cbaDgement  incessanl,  et  c'est  en  partie 
par  cela  même  que  l'équilibre  se  conserve 
entre  lea  nombreuses  parties  du  système.  Un 
ornent  tontefois  échappe  à  cette  condition 
si  générale  de  variation  progressive,  et  con- 
tribue, avec  le  caractère  d'incommensura- 
Ulité  des  rapports  des  moyens  mouvements 
des  planètes  comparés  entre  eux,  à  la  slabi- 
iilé  du  système.  Cet  élément  est  le  grand  axe 
de  chaque  orbite  qui,  soumis  à  des  variations 
périodiques,  n'est  afleclé  d'aucune  de  ces 
variations  séculaires,  c'est-à-dire  de  très  Iod- 
goe  durée,  pendant  lesquelles  les  influences 
pertuitatrices  s'accumulent  et  amènent  de 
nouveaux  changements.  L'inTariabililé  sècu- 
bire  des  demi  grands  axes  des  orbites  plané- 
taires entraîne  nécessairement  c^lle  des  mou- 
vements moyens  des  planètes  elles-mêmes. 
U  loue  tait  exception  à  cette  règle,  puisque 
l'accélération  de  son  mouvement  moyen  a 
bien,  comme  nous  le  verrons,  une  durée  sécu- 
laire. Su  reste,  en  fait  de  stabilité,  nos  deux , 
millo  ans  d'observations  ne  sont  qu'un  infini* 
fflent  petit  auprès  des  périodes  de  la  vie  des 
astres,  et  il  serait  fort  possible,  pour  ce  qni  est 
de  la  théorie,  que  les  catcnls  n'aient  pu  être 
poussés  assez  loin  pour  nous  garantir  autre 
chose  qu'une  stabilité  limitée.  •  Les  choses  vi- 
sMes  soDt  passagères'.  •  (2  Cor.  IV,  18.) 

'  C'eit-i-dire  la  viteue  majenne  du  diodtb- 

'  Au  moment  da  metlro  eoui  preiae,  j'apptendi 
qu'on  mtinoire  vient  d'être  préienlë  i  r*cadémie 


Représentons-nous  donc,  car  noi 
vous  ici  que  donner  une  vue  gêné 
perficielle,  représentons-nous  cei 
elliptique  de  la  lune  se  dilatMl,  se  c 
tour  à  tour,  tournant  autour  de  i 
dans  son  propre  plan,  portant  a 
ment  plus  en  arrière  la  direction  à 
d'interseclioa  avec  l'orbite  terrest 
nant  im  peu,  puis  se  relevant  en 
s'incliner  de  nouveau,  et  rbactm  d( 
vements,  chacune  de  ses  modifier 
sant  encore  sous  des  influences  un 
rentes  à  mesure  que  les  positions  i 
changent  par  rapport  au  soleil.  Voy 
cela,  cet  astre  central  agir  un  pen 
ment  sur  la  lune  et  sur  la  terre,  pi 
rapport  à  lui  à  des  distances  ou  da 
rections  un  peu  différentes,  augmeni 
va  peu  celte  différence  dans  la  val 
action,  à  mesure  que  terre  et  lun 
chenl  du  périhélie  et  la  diminuai 
dans  le  cas  contraire;  voyons  les 
d'hiver  l'emporier  on  peu  en  durée 
d'été.  Voyons  enfls  la  lune  hâter  i 
cours  en  passant  du  dernier  qua 
nouvelle  lune,  on  du  premier  qu 
pleine  Itme;  le  ralentir  au  roniraii 
autres  positions.  Il  appartient  alor 
cédés  les  plus  compliqués  des  n 
ques  de  mettre  l'astronome  à  mén 
mer  par  des  quantités  absolues  e 
les  circonstances  de  position  et  de 
nous  n'avons  [ail  qu'esqnisser.  Tou 
vements  secondaires  sont   d'aillei 

dM  iclencH,  i  Parii,  tendant  i  déni 
l'intariabilité  de*  grand*  axe*,  que  pli 
tnèlre*,  cl  Poï«*on  lui-même,  crojaiai 
i  (ait  gtnjrale,  n'iiiile  que  pour  la  | 
la  seconde  pul*Maee  des  matie*  de 
c'Ml-A-dire  que  pour  autant  que,  coi 
fait  juiqu'à  préaenl,  on  n'introduit  f 
calcul  lei  maiHiE  de*  plantte*  i  de* 
luptrieurei  à  la  aeeonde,  loit  au  car 
prit*  *e  portent  d'ailleuri  de  no*  jour 
*ieun  *av«al*,  ver*  une  nouvelle  conc4 
c«u*«  de*  mouTemenla  eilealei,  et 
pourrai  1  Tenir  où  U  grande  découTerte 
aérait  remplacée  par  d'autre*  vues. 


éteodae  bien  ioférleore  à  celle  des  monve- 
nenis  foodamentaux  dont  ils  ne  dérangent 
nnllemeal  l'économie.  Cest  aiosi  que  les  mo- 
difications de  (bnne  de  l'orbite  ne  deviennent 
sensibles  qne  parles  variations  dans  la  hrngi^ 
tode  de  l'astre,  abstenaient  comme  le  rao 
eonrdssemenl  ou  l'alionKemeot  infiniment 
petits  d'nn  pendule  d'horloge  ne  se  révèle  an 
boct  d'nn  certain  temps  qne  par  nn  petit 
changement  dans  l'benre  marqnée  sur  le 
cadran.  C'est  ainsi  encore  qoe  l'ellipse  formée 
par  l'orbite  lunaire  emploie  près  de  neoTans 
à  laire  im  tour  snr  elle-même  et  dans  son 
propre  plan,  et  c'eal  d^ik  une  bien  grande 
rapidité,  qoi  ne  se  retrouve  dans  aucune  pla- 
nète,rorbite  terrestre,  par  exemple,employant 
Tingt  mille  ans  pour  accomplir  la  même  ré- 
Ttdotion.  La  ligne  d'mtersection  des  deux 
orbites,  lunaire  et  terrestre,  ^t  un  tour  en 
dix-hnil  ans  et  sept  mois,  et  les  Tariatl(»s 
d'inclinaison  de  l'orbite  de  la  lune  se  renfer- 
ment dans  les  limites  but  étroites  de  quelques 
minutes  d'arc,  el  ont  pour  période  one  durée 
d'un  peu  moins  d'une  demi-année.  Ces  com- 
plications de  détail  n'affectent  donc  aocune- 
menl  la  simplicité  des  mouvements  princi- 
paux, et  la  loue  pourrait  servir  à  présent, 
ccHume  aux  isemiers  âges  du  monde,  à  la 
mesure  approchée  du  temps;  mais  elles  nous 
font  voir  qu'au  delà  de  cette  simplicité  appa- 
rente, si  précieuse,  si  nécessaire  pour  les  usages 
de  la  vie,  il  y  a  une  multitude  de  variations 
entées  les  unes  sur  les  autres  et  qui  alimente- 
ront longtemps  encore  la  sagacité  et  l'esprit  de 
recherche  des  savants  et  bien  propres  en  tout 
cas  à  nous  montrer  combien  l'œavre  da 
Créateur  est  profonde  et  admirablement  cou- 
stiluée. 

n  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi  que  le  cé- 
lèbre Halley,  comparant  entre  elles  les  obser- 
vations d'éclipsés  faites  par  les  Cbaldéens  et 
les  observations  modernes,  s'aper^t  le  pre- 
mier qu'il  devait  y  avoir  une  légère  différence 
entre  la  vitesse  moyenne  de  la  lune  dans  son 
0i1>ite  dans  les  temps  anciens  et  cette  même 
vitesse  dans  les  temps  actaeb  ;  le  mouvement 
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ifl  indéfiniment,  mais  qa*elle  se  changerait 
1  on  retardement,  dès  que  la  diminution  de 
Bzcentrioilé  de  l'orbite  terrestre,  contenue 
De-môme  entre  d'étroites  limites,  se  change- 
lit  en  augmentation^  ce  qui  arriverait  au 
Mit  d'un  certain  nombre  de  siècles  ^ 
Cependant  Laplace  lui-même  n'avait  pas 
Kit  vu  et  laissait  quelque  chose  à  faire  à  ses 
accesseurs.  Le  célèbre  géomètre  avait  dé- 
mniné  à  douze  secondes  de  degré  l'excès 
e  longitude  produit  par  l'accélération  pen- 
ant  un  siècle  et  cette  valeur  était  parfaite- 
oent  d'accord  avec  les  résultats  de  la  com- 
taraison  entre  les  observations  anciennes 
I  les  observations  modernes.  On  pouvait 
lonc,  semble-t-il,  être  satisfait.  Et  pour- 
int,  plusieurs  astronomes  prétendaient  que 
»  calcul  ne  devait  donner  que  six  secondes 
t  non  pas  douze.  Des  discussions  aussi  vives 
|Q6  prolongées,  remplirent  à  ce  sujet  nombre 
le  séances  de  l'académie.  Enfin  la  valeur  de 
fat  secondes  l'emporta,  et  M.  Adams,  astro- 
MMue  anglais,  celui  qui  avait  en  même  temps 
pd  Levenrier  établi  l'existence  et  la  position 
4>prochée  de  Neptune,  reçut  à  ce  sujet  la 
bédaiile  d'or  de  la  Société  royale  astronomi- 
pe  de  Londres,  en  i866,  comme  ayant  été 
léfinitivement  vainqueur  dans  ce  tournoi 
eientiflque.  Mais  alors,  que  devenait  le  ré- 

*  L'excentricité  de  Torbile  solaire  va  en  diroi- 
nunt  depuis  les  ftges  les  plus  reculés,  et  cette 
Umiovtion  continuera  jusqu'à  ce  que  Texcentri- 
tité  s'évanouisse  presque  et  que  l'orbite  devienne 
i  très  peu  près  circulaire,  ce  qui  arrivera,  d'après 
I.  Leverrier,  dans  près  de  Si  000  ans,  après  les- 
piels  l'auf^mentation  se  développera  ensuite  peu- 
lut  plus  de  70  000  ans,  sans  dépasser  cependant 
a  valeur  de  0,06  à  0,08  du  demi  grand  axe. 
Le  célèbre  Lagrange  a  démontré  l'existence 
t*iine  relation  très  curieuse  entre  les  masses  des 
^anètes,  les  axes  et  les  excentricités  de  leurs  or- 
bites, relation  ensuite  de  laquelle  l'excentricité 
l'une  orbite  ne  peut  croître  qu'aux  dépens  d'un 
bnds  commun  qui  doit  toujours  rester  extrème- 
toeat  petit  Ceci  peut  rassurer  sur  la  stabilité  du 
i|stème  dans  son  ensemble,  vu  que  Jupiter  et 
^turne  mettront  toujours  un  poids  considérable 
iansla  balance.  Voir  A$tron.  de  J.  Herscbeli,  et 
(ionnaUt,  des  iemp$,  addit.  aux  années  1843  et 
iSU. 


sultat  des  observations  comparées  qui  exi- 
geait douze  secondes  ?  Voici  le  fait.  Laplace 
avait  mis  sur  le  compte  de  l'influence  de  la 
variation  d'excentricité  six  secondes  d'accélé- 
ration qui  avaient  une  autre  cause;  il  n'avait 
pas  poussé  son  calcul  assez  loin.  Il  était  ré- 
servé à  M.  de  Launay  de  démontrer  que  ces 
six  secondes  si  embarrassantes  pouvaient 
très  bien  s'expliquer  par  une  accélération  ap- 
parente seulement  du  mouvement  de  la  lune, 
due  à  un  ralentissement  réel  de  la  rotation 
terrestre  provenant  des  frottements  occasion- 
nés par  les  marées  et  de  l'attraction  lunaire 
sur  les  deux  protubérances  des  marées,  ra- 
lentissement ensuite  duquel  la  durée  du  jour 
serait  diminuée  d'une  seconde  en  cent  mille 

2UIS. 

Ainsi  se  termina  cette  affaire,  dont  la  so- 
lution fut  un  nouvel  hommage  rendu  à  la 
magnifique  découverte  de  Newton  ^ 

Mentionnons  encore,  avant  de  quitter  ce 
sqjet  des  mouvements  de  la  luné,  une  inéga- 
lité qui  a  ceci  de  spécial  qu'elle  ne  dépend 
que  de  la  distance  moyenne  de  la  terre  au 
soleil,  de  sorte  qu'elle  peut  servir  à  contrôler 
les  résultats  des  autres  méthodes  employées 
pour  mesurer  cette  distance,  tl'est  l'inégalité 
appelée  paraUactique,  et  qui  consiste  en  ce 
que  l'influence  de  la  force  perturbatrice  du 
soleil  sur  la  lune  tend  à  aplatir  l'orbite  de  ce 
dernier  astre  dans  la  portion  tournée  du  côté 
du  soleil  un  peu  moins  que  dans  la  moitié 
opposée. 

c  n  est  remarquable,  dit  Laplace*,  qu'un 
astronome,  sans  sortir  de  son  observatoire, 
en  comparant  seulement  ses  observations  à 
l'analyse,  ait  pu  déterminer  exactement  la 
distance  de  la  terre  au  soleil  et  à  la  lune, 
éléments  dont  la  connaissance  a  été  le  fruit 
de  longs  et  pénibles  voyages  dans  les  deux 

«  L'astronome  suédois  Gyldèn  exprime,  dans  un 
ouvrage  publié  cette  année  même  sur  le  déve- 
loppement des  doctrines  astronomiques,  la  pensée 
qu'une  solution  définitive  n'est  pas  encore  inter- 
venue. 

•  Citation  faite  par  M.  De  Launaj. 
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hémisphères.  L'accord  des  résaltals  obtenus 
par  ces  deux  mélhodes  est  nue  des  preaves 
les  plos  l^ppantes  de  la  gravftatioii  UDiTer- 
pelle,  ■ 

Nous  tenniaerona  ce  second  ulicle  relatir 
aux  mouvements  de  ta  lune  par  une  on  deux 
remarques  sur  les  monvements  apparents  de 
cet  astre,  tels  que  doos  les  voyons  s'accom- 
plir dans  le  firmament 

La  phase  appelée  pleine  lune  ayant  lien 
lorsque  la  terre  se  trouve  entre  les  deox 
astres,  il  en  résulte  que  les  pleines  lunes 
d'hiver  sont  anssi  élevées  dans  le  ciel  que  le 
soleil  l'est  en  été,  et  que  c'est  dans  les  longues 
nuits  d'biver  qu'elles  demeurent  le  plus  louf^- 
temps  au-dessus  de  l'horizon. 

A  part  cela,  notre  satellite  bisanl  le  tour  du 
ciel  en  vingt-neuf  jours  et  demi,  comme  la 
terre  le  fait  en  one  année  d'occident  en  orient, 
et  a'écartant  peu  de  l'écllplique,  il  en  résnlte 
que,  pendant  une  lunaison,  il  occupe  tontes 
les  positions  possibles  par  rapport  à  l'équa- 
teur,  s'en  écartant  pois  s'en  rapprochant, 
dans  les  limites  de  $8  degrés  de  déclinaison 
tant  aoslrale  que  boréale.  La  position  conti- 
nuellement changeante  des  nœads  de  l'iutlta 
lanaire  ayant  pour  effet  d'amener  successive- 
ment dans  les  différentes  parties  du  ciel  la  di- 
rection du  point  le  plus  élevé  de  cetle  orbite, 
est  la  cause  de  modifications  continuelles 
aussi  dans  la  quantité  maximum  dont  l'astre 
s'éloigne  de  l'équateur,  mais  on  peut  toujours 
dire  que  sept  jours,  par  exemple,  après  la 
pleine  lune,  l'astre  se  trouvera  entre  quatre- 
vingts  et  quatre-vingt-dix  degrés  plos  à 
l'orient,  et  par  conséquent  d'autant  plus  rap- 
proché ou  pins  éloigné  de  l'équateur  céleste 
que  l'écliptique  l'est  elle-même.  On  pourra 
toujours,  par  des  considérations  de  ce  genre, 
se  rendre  compte  des  positions  diverses,  des 
heures  et  des  points  de  lever  et  de  coucher 
de  cet  astre,  dont  la  marche  peut  nous  sem- 
bler au  premier  abord  irrégulière. 

n  est  beau  de  le  voir  s'avancer  lentement 
vers  l'orient  an  U^vers  des  constellations,  ré- 
pandant sur  la  terre  une  douce  clarté,  se  pré- 
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«ftexte  de  leor  coup  d'état  et  pour  excas« 
e  leurs  violences  la  nécessité  d'arrêter  la 
Vaoce  sur  la  pente  do  radicalisme;  à  les  en- 
iindre,  sans  enx,  sans  leor  éDernique  et  op- 
<Htune  intervention,  la  France  s'en  allait 
Mil  droit  aox  abimes  de  la  démagogie  com- 
Dtmarde.  Quand  ils  ont  tu  les  hommes  les 
eus  considérés  da  parti  coDEerrateur,  des 
tommes  qui  avaient  fait  leurs  preuves,  comme 
e  comte  de  Monlalivet,  adhérer  à  la  cause 
'épnblicaine,  et  donner  an  manifeste  des  363 
'^pni  de  leur  sagesse  et  de  leur  modération, 
I  a  bien  ^q  changer  de  langage.  Alors  an 
Itectre  rooge  du  communardisme  a  succédé 
:elui  de  l'impiété,  on  s'est  écrié  que  la  reli- 
(ion  était  en  péril,  os  a  encouragé  les  évë- 
]aes  à  sonner  le  tocsin  d'alarme;  et  aussitôt 
«s  troupes  innombrables  du  clergé  se  sont 
mises  en  campagne.  Combien  de  gens  timides, 
«perstitieax,  marcheront  au  scrutin  comme 
i  l'autel  et  s'en  iront  sacrifier  leurs  convic- 
ttons  politiques  dans  la  pensée  d'assurer  ainsi 
le  salut  de  leur  àme;  le  résultat  des  élections 
le  monOvra  peut-être.  N'a-t-on  pas  réussi  à 
persuader  au  maréchal  qu'en  foulant  aux 
pieds  les  droits  et  les  libertés  de  la  nation 
pour  obéir  aux  occultes  influences  de  l'Eglise, 
flbisaKsoa  salolT 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  résultat  de  la 
campagne  actoelte,  il  demeure  acquis  à  l'his- 
toire :  1°  qu'on  gouvernement  même  répu- 
Micain,  livré  aux  influences  cléricales,  est  un 
danger  permanent  pour  les  libertés  constitu- 
tionnelles; S°  que  l'Eglise  ne  se  Tait  aucun 
tcrupole  d'user  de  tous  les  moyens  avouables 
on  non  avouables  pour  (aire  triompber  ses 
préTérences  politiques,  n'ayant  pas  eu  bonté 
dans  les  circonstances  actuelles  d'employer 
des  Instruments  de  pression  et  de  prendre 
des  mesures  de  rigueur  dont  le  aecond  em- 
pire lui-même  eAt  rougi. 

La  conduite  des  agents  gouvernementaux 
pendant  la  période  électorale  demeurera  une 
des  applications  historiques  les  plus  écla- 
tantes du  principe  jésuitique  :  la  (in  justifie 
les  moyem.  Puisse  la  nation  française  n'ou- 


blier jamais  cet  enseignem 
vert  les  yeux,  puisse-t-elle 
jamais  I  Elle  sait  désormais 
sur  la  moralité  du  gouverne 
espérons  qu'elle  aura  la  sagi 
â  l'avenir  des  conseils  de  1' 
de  l'instruction  publique,  e 
ceux  de  la  famille,  ce  foye 
ciale,  politique  et  religieuse 

Le  tragique  duel  engage 
paraît  pas  encore  près  de  t 
la  Russie  s'était  méprise, 
elle,  sur  la  force  de  résiste 
turque.  Le  malade  qu'on  ai 
a  retrouvé  sa  vigueur  prei 
battre  les  ennemis  de  sa  re 
tion  actuelle  des  Rosses,  loi 
est  chaque  jour  pins  préca 
renouvellement  de  vie,  ce  • 
tendu  d'énergie,  d'intelliger 
matérielles  et  m<tfales,  don 
en  ce  moment  un  si  reman 

En  premier  lieu,  croyons 
cette  guerre  a  pris,  du  fait  e 
tous  les  caractères  d'one  gu 
Or,  le  mosulman  a  une  naii 
religieuse;  il  voit  partout  1' 
lah  dans  les  événements  i 
comme  dans  ceux  de  l'hisl 
L'idée  religieuse  est  à  la  I 
musulmane,  elle  t'a  organisa 
la  substance  et  en  bien  de 
ses  iostitutions.  Pour  le  vn 
tinction  entre  le  profanée! 
le  séculier  et  l'ecclésiasliq 
Toucher  aux  institutions  civ 
toncfaer  à  on  morceau  que 
toire  qu'Allah  lui  a  conféré 
Asie,  c'est  à  ses  yeux  touche 
Or,  le  vrai  croyant,  c'est  lo 
ne  trouve  guère  de  scepti<; 
l'étendard  du  prophète;  l't 
s'y  développe  pas  comme  c 
aveugle,  mais  tenace,  une 
au  fitnaiisme,  voilà  ce  qui  i 


nier  des  Osminlis,  uissi  Uen  que  le  chelk- 
il-isbm  lai-méme. 

On  e'étonae  de  l'iDcroyable  bravonre  dan 
'loldais  tores,  de  leur  confluile  aadace,  de  U 
témérité  avec  laquelle  od  les  a  vos  se  rner 
semaioe  après  semalae  sur  les  redoutes  de 
Chipka;  od  s'élonne  de  l'énergie  incompa- 
rable qu'ils  déploient  dans  la  Intte,  de  U 
fnreur  désespérée  de  leurs  coups,  de  cette 
rage  qui  les  pousse  à  achever  les  blessés  en- 
nemb  sur  le  champ  de  bataille,  da  mépris  de 
la  mon  qui  les  porte  à  se  faire  hàcber  en 
morceaux  plutôt  que  de  se  rendre  prison- 
niers. On  s'étonne  surtout  de  constater  ces 
mêmes  dispositions  morales,  ces  mêmes  pas- 
sions, chez  des  représentants  de  races  si 
diverses,  bulgare,  syrienne,  égyptienne,  arabe, 
dont  plusieurs  paraissaient  atteintes  d'une 
incurable  mollesse  et  comme  vouées  à  une 
vie  de  harem. 

Cet  étrange  phénomène  s'explique  d'un 
mot  :  tous  ces  gens  sont  des  mosulmaos.  A 
tort  ou  à  raison,  on  leur  a  fait  croire  que  leur 
religion  est  en  péril;  dès  lors,  aucun  sacrifice 
ne  leur  coûte,  ni  celui  de  leurs  bitsns,  ni  celui 
de  leur  vie.  La  guerre  ruine  les  particuliers 
aussi  bien  que  l'Etat;  la  Sublime  Porte  aux 
abois  bit  main  basse  sur  les  propriétés  de  ses 
sujets,  on  dételle  les  chevaux  de  leurs  voi- 
tures pour  les  atteler  à  des  canons,  on  va 
leur  prendre  leurs  rouveriures  de  laine  et 
jusqu'à  leurs  ustensiles  de  ménage  pour  le 
service  des  troupes....  Allah  l'a  voulu,  on 
s'incliae  sans  murmure  devant  le  bon  plaisir 
d'Allah,  Les  volontaires  de  93  partant  pieds 
nus  et  sans  provisions  pour  la  frootière  en 
chantant  la  Marseillaite  étaient  héroïques, 
quoiqu'ils  laissassent  leurs  familles  dans  une 
abondance  relative  et  que  l'Etat  se  refusât  de 
prendre  des  libertés  avec  leurs  biens.  Les 
Turcs  arrivent  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire se  ranger  sous  l'étendard  sacré,  en  lais- 
sant derrière  eux  la  misère  an  Foyer,  dévasté 
par  les  agents  de  la  Sublime  Porte  elle- 
même;  ils  ne  chantent  pas,  c'est  vrai,  mais 
ils  sont  résolus  à  mourir  et  ils  prient  trois 
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ablement  établis  dans  les  sinécures  que  leur 
iistiibue  un  gouvernement  paternel.  La  Tur- 
|Die  n*est  pas  le  seul  pays  où  l*on  puisse  ob- 
^rver  ce  contraste  entre  gouvernants  et  gou- 
reraés;  mais  nulle  part  peut-être  il  n'est  aussi 
choquant  et  aussi  douloureux.  Ce  qu'il  fau- 
draity  c'est  un  changement  radical  dans  les 
instilations  politiques,  l'application  sérieuse 
du  programme  constitutionnel  de  Midhat  pa- 
cha. Malheureusement,  on  vient  ici  se  heurter 
au  préjugé  religieux,  faiblesse  et  force  de  la 
Turquie,  qui  veut  que  tous  les  pouvoirs  vien- 
neni  d'en  haut,  tandis  qu'une  constitution  dé- 
mocratique les  fait  venir  d'en  bas.  Et,  pour 
comble  de  malheur,  les  succès  militaires  ré- 
cents de  la  Sublime  Porte  ne  sont  pas  faits 
pour  lui  inspirer  la  défiance  d'elle-même  et 
le  désir  d'appeler  la  nation  à  prendre  part  au 
gouvernement. 

En  attendant,  la  guerre  traîne  en  longueur, 
et  les  malheureux  chrétiens  d'Orient  que  la 
Russie  s'était  flattée  d'affranchir  sont  plus 
que  jamais  sous  le  nuage.  Le  présent  est  dé- 
sastreux, l'avenir  s'annonce  sombre  et  mena- 
^nt.  Si  leurs  libérateurs  se  voyaient  obligés 
de  repasser  le  Danube,  —  et  il  faudra  peut- 
être  en  venir  là,  —  la  haine  qui  s'est  accu- 
mulée dans  le  cœur  des  Osmanlis  pourrait 
bien  éclater  avec  violence  et  achever  l'œuvre 
de  destruction.  On  peut  juger  ce  que  serait 
cette  explosion  par  le  fait  que  les  districts 
reconquis  au  sud  des  Balkans  sont  à  cette 
heure  presque  vides  de  leur  population  chré- 
tienne. En  bien  des  lieux,  les  arbres  des  ver- 
gers portent  plus  de  cadavres  que  de  fruits. 
C'est  par  milliers  qu'on  compte  les  chré- 
tiens pendus  haut  et  court.  Nous  parlons  des 
hommes;  leurs  familles  se  cachent  comme 
elles  peuvent  dans  les  campagnes  désolées, 
ou  se  réfugient  dans  les  villes  où  les  autorités 
leur  accordent  un  somblant  de  protection. 
Une  dame  américaine  établie  à  Philippopolis, 
où  le  gouvernement  l'a  appelée  à  la  direction 
d'un  hôpital,  écrit  qu'elle  a  sous  ses  soins  des 
centaines  de  femmes  et  d'enfants  chrétiens, 
mxuQés  par  le  cimeterre  des  bachi-bozoucks. 


Il  lui  en  meurt  chaque  jour  une  ou  deux  dou- 
zaines entre  les  mains.  Elle  ajoute  que  les 
villages  incendiés  ne  se  comptent  plus,  et 
qu'elle  n'a  d'espoir  que  dans  l'intervention 
nûraculeuse  de  Dieu. 

Ainsi  la  solution  de  cette  malheureuse 
question  d'Orient  semble  s'éloigner.  On  ne 
sait  s'il  faut  faire  des  vœux  pour  le  succès 
des  armes  russes,  car  l'Angleterre,  malgré 
son  apparente  neutralité,  paraît  disposée  à 
prendre  parti  ouvertement  pou/  la  Turquie, 
et  si  elle  descendait  dans  l'arène,  TAllemagne 
ne  serait  pas  lente  à  l'y  suivre.  On  ose  encore 
bien  moins  souhaiter  que  les  Turcs  rempor- 
tent des  avantages,  dont  ils  ne  savent  user 
que  pour  exercer  des  représailles  sur  d'inno- 
centes populations.  Et  l'on  ne  voit  pas  à  quoi 
servirait  à  l'Europe  d'imposer  aux  belligé- 
rants la  cessation  des  hostilités,  puisque  ce 
serait  remettre  les  choses  en  Tétat  où  elles 
étaient  auparavant.  Nous  n'avons  pas  même 
l'espoir  entretenu  par  M"**  Mumford  d'une  in- 
tervention miraculeuse  de  Dieu.  Nous  pensons 
toutefois  que  c'est  le  cas  ou  jamais  de  de- 
mander à  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  de 
faire  servir  ces  tristes  événements  à  l'avan- 
cement de  son  règne  sur  la  terre. 

Brigham  Young,  le  plus  illustre  chef  de 
secte  du  XIX*  siècle,  vient  de  mourir,  après 
avoir  régné  pendant  trente  ans  sur  le  peuple 
mormon.  Né  en  1801,  dans  l'Etat  de  Yermont, 
il  avait  passé  la  première  période  de  son 
existence  dans  l'obscurité  du  métier  peu  lu- 
cratif de  vitrier.  En  1832,  il  se  rallia  à  la 
petite  bande  d'illuminés  qui,  sous  la  direction 
de  Joseph  Smith,  prophète  inspiré  de  Dieu,  se 
proposaient  de  réformer  l'Eglise  chrétienne. 
Brigham  se  fit  bientôt  connaître  comme  un 
éloquent  prédicateur  des  nouvelles  doctrines, 
et  comme  un  enthousiaste  qui  avait  ceci  de 
particulier  que  l'exaltation  religieuse  s'alliait 
chez  lui  à  une  grande  sagesse  pratique,  à  une 
profonde  intelligence  des  hommes  et  des 
choses  de  son  époque. 

Lorsque  la  persécution  vint  menacer  l'exis- 
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tence  de  la  secte  naissante,  Brigfaam  Yonng, 
noavellement  élevé  à  la  chaîne  d'apôtre,  con- 
çut le  hardi  projet  d'un  eiode  analogue  à 
celui  qui  soustrayait  jadis  les  Hébreux  à  la 
tyrannie  des  Pharaons.  Le  peuple  des  samts 
des  derniers  jours,  entraîné  par  son  élo- 
quence persuasive,  traversa  le  Mississipi  sur 
la  glace  en  février  1846,  s'enfonça  dans  les 
territoires  perdus  de  l'Ouest,  passa  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  et  alla  fonder  sur  les  bords 
du  grand  Lac  Salé  une  colonie  qu'on  crut 
d'abord  destinée  à  une  fin  prématurée.  Mais 
c'est  à  ce  moment  que  le  chef  de  l'expédition 
commença  de  déployer  ces  qualités  de  pion- 
nier et  d'administrateur,  ces  talents  d'agri- 
culteur et  de  commerçant,  ce  génie  univer- 
sel, qui  le  mirent  à  la  hauteur  des  fondateurs 
d'empire,  comme  il  était  déjà  à  la  hauteur 
des  fondateurs  de  religion.  Sous  son  habile  et 
ferme  direction,  le  désert  fleurit  comme  la 
rose,  des  villes  bien  bâties  s'élevèrent  comme 
par  magie,  des  industries  furent  lancées,  le 
nouvel  Etat  se  constitua  avec  ses  lois  sociales 
et  politiques  bien  ordonnées,  ses  institutions 
philanthropiques,  ses  us  et  coutumes  reli- 
gieuses. 

Dès  1849,  il  fallut  reconnaître  llJtah  comme 
territoire  de  l'Union  américaine,  et  les  tra- 
vaux de  Brigham  Young  reçurent  une  con- 
sécration officielle  dans  sa  nomination  aux 
fonctions  de  gouverneur.  Il  y  avait  toutefois 
et  il  y  eut  dès  lors  jusqu'au  bout  une  diffé- 
rence importante  entre  les  gouverneurs  des 
autres  territoires  américains  et  celui  de  TU- 
tah;  tandis,  en  effet,  que  les  premiers  se  sont 
toij^ours  bornés  à  appliquer  les  lois  édictées 
par  le  gouvernement  central  de  Washington, 
le  second  se  considéra  constamment  comme 
supérieur  aux  lois  humaines,  en  vertu  de  sa 
charge  de  prophète.  De  là,  des  conflits  qui  se 
terminèrent  régulièrement  à  l'amiable,  grâce 
à  l'habileté  du  chef  mortnon  et  à  l'aspect  im- 
posant de  ses  troupes. 

En  présence  de  cette  étonnante  carrière, 
fournie  avec  tant  d'énergie  et  de  persévé- 
rance par  un  homme  dont  la  fidélité  à  ses 


principes,  bons  ou  mauvais,  ne  s'est 
démentie,  on  en  est  à  se  denoand^  si  F 
affaire  à  un  égaré  smeère  oa  à  an 
Les  derniers  jours  de  Brigham  Yoang  oot 
paisibles;  il  s'est  éteint  doucement  an 
des  lamentations  de  sa  prodigieuse  fomlBe, 
sa  mort  a  jeté  l'église  et  la  nation 
dans  un  deuil  profond.  S'il  n*a  Mi  que  j 
un  rdle  de  théâtre,  il  a  eu  dn  moins  b 
de  garder  le  masque  jusqu'au  booL  Son 
venir  demeurera  parmi  les  siens  comme  cM 
d'un  gouverneur  int^e  et  d'an  prophète  l^ 
noré  de  Dieu,  d'un  bon  patriote  et  d'an  père 
de  famille  aussi  aimant  que  sage.  A  cet  égai^ 
on  pourrait  comparer  sa  mémoire  à  celle  qm 
Mahomet  laissa  au  sein  des  tribos  qa*fl  ani 
réunies  en  un  seul  corps  de  nation.  Seaàt- 
ment,  Mahomet  vécut  et  mourat  dans  la  pau- 
vreté, sans  avoir  jamais  voula  profiter  de  sot 
prestige  pour  améliorer  sa  position  maté- 
rielle ;  tandis  que  le  prophète  de  IlJtah  laiM» 
à  sa  postérité  une  magnifique  fonane.  9r 
mission  de  prophète  lui  rapportait  de  tnp 
beaux  revenus  matériels  pour  n'être  pas  SOK 
pecte.  Toutefois,  avant  de  porter  un  jugenwtf 
définitif  sur  son  rôle  religieux  et  sur  sa  per* 
sonne,  il  convient  d'attendre  les  renseigne» 
ments  biographiques  qu'on  ne  manquera  pas 
de  nous  donner.  Les  doctrines  religieuses 
qu'il  a  professées  ne  soutiennent  pas  Fexa- 
men.  Nous  en  dirons  autant  de  l'institutioa 
sociale  dont  il  a  si  largement  profité;  la  pth 
lygamie  était  condamnée  par  l'histoire  avasC 
de  l'être  par  le  sens  moral  chrétien.  Msis 
Brigham  Young  flit-il  un  imposteur  ou  m 
fanatique,  il  ne  nous  paraît  pas  encore  pos- 
sible de  le  détermmer. 

Que  deviendra  la  secte  dont  il  a  été  fo 
principal  fondateur?  Politiquement,  elle  b^ 
point  d'avenir;  la  législation  fédérale  est  d^ 
en  vigueur  dans  l'Utah,  et  il  faudra  bien  qnc^ 
bon  gré,  mal  gré,  cet  Etat  mette  ses  lois  4 
ses  institutions  civiles  en  harmonie  avw 
celles  de  l'Union.  La  secte  devra  bientêt  m 
renfermer  dans  le  domame  spirituel  où  per- 
sonne n'ira  la  relancer,  grâce  à  la  toléranee 
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es  lois  fédérales.  La  polygamie  disparaîtra, 
a  grand  soulagement  du  monde  civilisé  et  à 
i  grande  joie^  croyons-nous,  de  la  partie 
iminine  de  la  population  de  l'Utab.  Il  ne 
estera  plus  que  quelques  dogmes  bizarres, 
ans  influence  sérieuse  sur  la  vie  sociale,  et 
ini  s'en  iront  finalement  rejoindre  dans  Tou- 
ili  le  livre  d'or  de  Mormon,  cette  étrange  et 
idicule  bible  inventée  par  Joseph  Smith.  Les 
ireurs  n'ont  heureusement  qu'un  temps; 
eule,  la  vérité  est  éternelle  comme  Celui 
[oi  en  est  la  source. 


•  • 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vand. 


Orlobre  1877. 


Les  assemblées  annuelles  des  sociétés  re- 
ligieuses, qui  se  sont  tenues  au  mois  de  sep- 
tembre à  Lausanne,  selon  la  coutume,  ont  été 
spécialement  intéressantes  et  animées  d'un 
esprit  de  foi  et  de  fraternité.  Elles  auront 
certainement  rafraîchi  la  piété  de  plusieurs. 
Le  i  octobre,  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  des 
Terreaux  la  séance  d'ouverture  des  cours  de 
notre  faculté  de  théologie.  Le  rapport  de  la 
commission  des  études  constate  une.  légère 
augmentation  dans  le  nombre  des  étudiants. 
Mais  nous  avons  à  déplorer  la  perte  d'un  de 
nos  professeurs  :  M.  Edouard  Terrisse,  après 
de  longs  mois  de  maladie,  a  été  rappelé  par 
le  Seigneur.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent 
quel  dévouement  et  quelle  fidélité  il  apportait 
à  son  travail.  —  Le  discours  traditionnel  a  été 
prononcé  par  M.  le  professeur  Rambert.  Son 
sujet  lui  était  en  quelque  sorte  imposé  par 
les  circonstances  :  les  derniers  événements 
ecclésiastiques  redonnent  à  la  question  de 
VEglise  une  importance  toute  nouvelle^  sur- 
tout pour  les  membres  des  églises  libres. 
M.  Bambert  a  circonscrit  son  étude  en  se 
bornant  à  l'examen  du  récent  opuscule  de 
M.  Bersier  sur  cette  matière.  Il  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  à  la  satisfaction  générale  des  assis- 
tants. Ce  discours  se  distinguait  par  la  clarté 
et  la  force  de  l'argumentation  autant  que  par 
la  courtoisie  de  la  polémique.  U  a  été  écouté 
avec  le  plus  grand  intérêt  :  chacun  était  sous 


le  charme  de  la  parole  élégante  de  M.  Ram- 
bert; et  l'auditoire,  que  ce  travail  avait  cap- 
tivé, demeura  presque  intact  jusqu'à  la  fin 
de  la  séance. 

n  faut  dire  aussi  qu'un  élément  nouveau 
vint  donner  à  cette  réunion  un  attrait  excep- 
tionnel :  nous  avions  au  milieu  de  nous  des 
délégués  des  facultés  libres  de  Neuchâtel  et 
de  Genève.  Nous  avons  sans  doute  eu  plu- 
sieurs fois  la  joie  d'entendre  des  frères  du 
dehors  prendre  la  parole  dans  ces  séances 
d'ouverture  des  cours.  Mais  ce  qui  était  nou- 
veau, c'est  que  pour  la  première  fois  il  y 
avait  eu  échange  d'invitations  et  de  déléga* 
tiens  officielles  entre  les  trois  facultés.  M.  le 
professeur  Godet  nous  apporta  de  bonnes  et 
chaleureuses  paroles  :  c  Ce  n'est  pas  à  la 
fusion,  mais  à  l'union  que  nous  devons  ten- 
^  dre;  une  église  a  besoin  pour  se  développer 
'  d'avoir  sa  faculté.  »  —  Après  les  allocutions 
bienfaisantes  des  délégués  de  nos  diverses 
commissions,  nous  eûmes  le  bonheur  d'eur 
tendre  quelques  mots  émus  et  touchants  de 
notre  vénéré  doyen,  M.  le  professeur  Louis 
Vulliemin  :  «  Au  terme  de  la  carrière,  dit-il, 
il  ne  reste  qu'un  nom,  celui  de  Jésus -Christ» 
Sauveur.  >  A  ce  moment-là,  aucun  œil  ne 
resta  sec.  Que  Dieu  nous  accorde  souvent  de 

telles  journées! 

c.  p. 


Genève. 

i%  octobre  4877. 

L'incident  de  Vandœuvres  continue  d'oc- 
cuper la  presse  politique  et  religieuse.  D'une 
importance  secondaire  par  le  fait  extérieur, 
malgré  les  exclamations  de  V Alliance  libé- 
rale, qui,  dans  un  article  fulgurant,  montre 
le  pasteur  de  Vandœuvres  piétinant  sur  la 
table  sainte,  il  est  d'une  haute  gravité  par 
les  questions  qu'il  soulève,  et  par  les  consé- 
quences qu'il  peut  avoir  pour  la  cause  évan- 
gélique  à  Genève.  En  effet,  dans  ce  doulou- 
reux débats  tout  est  sujet  à  discussions.  Le 
pasteur  de  Vandœuvres  avait-il  le  droit  de 
protester  contre  la  lecture  du  mandement 
consistorial,  faite  à  l'heure  du  culte  ordi- 
naire, par  un  délégué  de  la  commission  exe- 
cutive? cette  commission  avait-elle  le  droit, 
en  dehors  d'un  mandat  direct  du  consistoire^ 
de  faire  faire  cette  lecture?  le  consistoire  ne 
sort-il  pas  de  sa  compétence  en  adressant  au 


troupeau  des  mandements  dans  lesquels  il 
traite,  à  sa  manière,  des  questions  religieuses 
et  morales?  enflD  la  loi  organique  qui  con* 
fëre  au  corps  adminislratif  de  l't^lise  le  droit 
de  suspendre  les  pasteurs  jusqu'à  six  mois, 
pour  lait  discipUoaire,  n'est-ellc  pas  en  con- 
tradiction flagrante  avrc  l'article  ISl  de  la 
loi  conslitulionnelle  qui  dit,  en  remplacement 
de  l'ancien  article  l2t  (le  consistoire  statue 
dans  les  cas  disciplinaires  et  peut  prononcer 
contre  les  pasteurs  la  censure,  la  suspension 
et  la  révocation)  :  ■  Le  consistoire  peut  adres- 
ser des  avertùsementt  aux  pasteurs?  •  Pour 
im  ieclcur  impartial  des  débats  engagés  sur 
ces  divers  points,  après  avoir  entendu  les 
arguments  des  partisans  du  consistoire  el  de 
leurs  adversaires,  il  semble  résulter  que  le 
consistoire  et  sa  commission  executive  ont 
outrepassé  leur  compétence  el  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  le  droit,  la  commission  exe- 
cutive d'envoyer  un  délégué  sans  mandat 
direct  du  consistoire,  le  consistoire  de  sus- 
pendre pour  six  mois  le  pasteur  incriminé. 
Sans  doute  qu'il  est  parbitement  logique  que 
le  corps  administratif  de  l'église  ait  l'autorité 
nécessaire  pour  faire  exécuter  ses  arrêts; 
qu'il  est  illogique  que  dans  une  église  cons- 
tituée un  pasteur  puisse  opposer  aux  ordres 
de  SCS  supérieurs  tme  On  de  non  recevoir; 
mais  les  faits  et  les  articles  de  loi  sont  plus 
forts  que  les  apparences,  et  pour  avoir  voulu 
composer  cet  être  hybride  qui  s'appelle  l'é- 
glise nationale  de  Genève,  on  a  dû  user  de 
moyens  et  de  méudgcmenls  qui  devaient,  un 
moment  ou  l'autre,  Taire  grincer  la  machine 
et  prouver  qu'elle  n'est  pas  née  viable.  La 
preuve  que  la  question  est  moins  simple 
qu'ont  bien  voulu  le  dire  les  avocats  du  con- 
sistoire, c'est  que,  si  nous  sommes  bien  infor- 
més, le  Onseil  d'état  n'a  pas  jugé  qu'elle  Mt 
absolument  lucide  et  qu'il  a  un  instant  hésité 
à  conQrmer  la  décision  du  consistoire.  Il  a 
fini  par  lo  faire  sans  doute  et  dooné  ainsi 
force  de  loi  à  une  condamnation  dont  la  léga- 
lité est  douteuse,  car  malgré  cet  arrêt  qui, 
d'après  M.  Strœhlin,  doit  fixer  la  législation 
sur  la  matière,  des  jurisconsultes  distingués 
hésitent  encore  et  déclarent  que  la  suspen- 
sion du  pasteur  Barde  est  uue  violation  de  la 
constitution*.  L'idée  mère  de  la  loi  consti- 
■  ffouiApp  renom,  en  effet,  que  qui  Ire- vingt-doui 
paroiaiien*  de  Vandœuiret  viennent  de  recourir 
kupri)  du  Tribunal  (éiér»\,  el  lui  demandent  de 
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astear,  de  bien  voaloir  rester  au  roiLiea  de 
ous  et  BOUS  continaer  votre  affection  et  yos 
trières....  »  En  même  temps  que  cette  adresse, 
ine  pétition  se  couvrait  de  signatores,  pour 
irier  le  Conseil  d'état  <  de  ne  point  donner 
oite  à  la  décision  du  consistoire  on  d'appor* 
er  un  adoucissement  à  la  rigueur  de  Tarrôt.» 
la  présence  de  ces  manifestations  si  tou- 
chantes do  la  sympathie  de  ses  paroissiens, 
i.  Barde  a  ajourné  renvoi  de  sa  démission 
x>nime  pasteur  de  l'église  de  Genève.  Le  pas- 
eur  de  Cologny  est  chargé  temporairement  de 
a  cure  d'âmes  à  Vandœuvres,  et  le  service 
le  prédication  du  dimanche  est  fait  altema- 
ivement  par  divers  ministres  de  la  ville  et 
le  la  campagne. 

On  avait  supposé  un  moment  qu'en  face  de 
l'attitude  prise  par  le  consistoire,  le  parti 
évangélique  se  sentant  atteint  dans  son  indé- 
pendance, chercherait  dans  un  exode  la  liberté 
qui  lui  manque  pour  son  développement  nor- 
mal ;  on  avait  pu  croire  qu'il  comprendrait 
enfin  la  fausseté  de  sa  position,  et  qu'il  rom- 
prait des  liens  qui  l'entraînent  à  de  fâcheux 
oompromis.  Il  parait  qu'il  n'en  est  rien  et  que, 
grâce  à  une  manière  particulière  d'envisager 
leur  mission,  les  évangéliques  demeureront 
dans  rétablissement  national.  Nous  ne  jugeons 
point,  nous  racontons.  Voici  en  effet  ce  qu'on 
lit  dans  la  Semaine  religieuse  du  6  octobre  : 
«  Les  orateurs  et  les  journalistes  libéraux 
soupçonnent  parfois  les  protestants  évangéli- 
ques de  rêver  le  rétablissement,  dans  l'église 
officielle  de  Genève,  du  régime  périmé  de 
l'autorité  spirituelle  et  de  l'unité  dogmatique. 
C'est  une  complète  méprise.  Nous  ne  connais- 
sons aucun   orthodoxe  de  quelque  portée 
d'esprit  qui  se  complaise  encore  à  espérer  la 
restauration  d'un  ordre  de  choses  dont  les 
derniers   débris  ont   certainement  disparu 
pour  toujours  en  1874;  nous  n'en  connais- 
sons aucun  qui  ne  soit  prêt  à  accorder  aujour- 
d'hui à  toute  doctrine  soutenue  par  un  groupe 
sérieux  de  citoyens  protestants  la  piace  qui 
lui  revient  légalement  sous  le  vaste  toit  de 
l'hôtellerie  nationale.  Tout  ce  que  les  évan- 
géliques réclament,  au  sein  de  l'église  ac- 
tuelle, c'est  la  liberté  de  marcher  d'un  même 
pas  dans  les  choses  à  la  connaissance  des- 
quelles ils  sont  parvenus;  c'est  la  liberté  de 
créer,  sans  être  à  chaque  instant  accusés 
d'agir  contre  les  institutions  publiques,  toutes 
les  œuvres  inofflcielles  et  supplémentaires 


dont  ils  peuvent  avoir  besoin  pour  la  propa- 
gation et  pour  le  maintien  de  la  foi  qui  fait 
leur  vie;  c'est  la  liberté  de  soustraire  l'ensei- 
gnement et  la  prédication  de  leurs  pasteurs 
aux  ingérences  et  à  la  solidarité  d'un  ensei- 
gnement tout  contraire  et  d'une  prédication 
fort  différente.  Ces  libertés  nécessaires,  sans 
lesquelles  nous  ne  saurions  accomplir  pleine- 
ment la  tâche  que  le  Seigneur  nous  a  confiée, 
nous  ne  nous  lasserons  pas  de  les  revendi- 
quer devant  tous  les  pouvoirs  ecclésiastiques, 
et  malgré  la  mauvaise  volonté  de  certains 
hommes,  nous  nous  flattons  encore  de  les 
conquérir  tét  ou  tard  avec  l'aide  de  Dieu.  • 
Le  parti  évangélique  ne  se  fait  cependant 
pas  d'illusions  sur  les  douloureuses  consé- 
quences de  l'état  anormal  dans  lequel  nous 
vivons,  il  n'ignore  pas  que  la  vie  religieuse 
s'en  va  diminuant  dans  le  sein  du  troupeau, 
mais  il  recule  devant  la  séparation,  c  solution 
désespérée,  remède  pire  que  le  mal.  >  Ecou- 
tons encore  la  Semaine  religieuse  :  «  Les 
chefs  du  parti  libéral  nous  déclarent  que  la 
situation  si  tendue  qui  est,  depuis  quelques 
années,  la  nôtre,  est  devenue  intolérable,  et 
qu'il  est  grand  temps  que  les  pacifiques  et 
féconds  travaux  de  la  science  et  de  la  vie 
chrétiennes  succèdent  à  des  combats  aussi 
stériles  qu'irritants.  C'est  un  point  sur  lequel 
nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  en 
parfait  accord  avec  nos  contradicteurs  habi- 
tuels. L'heure  est  venue  de  le  dire  hautement  : 
l'état  de  l'église  nationale,  et  cela  sans  dis- 
tinctions  d'écoles  religieuses  est,  surtout  dans 
la  ville  même  de  Genève,  un  état  à  beaucoup 
d'égards  lamentable....  Ce  qui  est  le  plus  in- 
quiétant pour  notre  avenir  spirituel  et  moral, 
c'est  le  petit  nombre  des  hommes,  jeunes  ou 
vieux,  qui  consentent  encore  à  fréquenter,  un 
peu  régulièrement,  les  temples  de  la  ville. 
Les  préoccupations  religieuses  s'affaiblissent 
parmi  nous,  les  habitudes  religieuses  se  per- 
dent, l'indifférence  religieuse  gagne  chaque 
jour  du  terrain.  Voilà  où  nous  en  sommes.... 
Oui,  notre  situation  ecclésiastique  est  lamen- 
table et  intolérable,  et  puisque  presque  tout 
le  monde  recule,  à  l'heure  qu'il  est,  devant 
la  solution  désespérée  du  schisme  complet, 
solution  qui  risquerait,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  d'être  un  remède  pire  que  le  mal,  il 
faut  que  les  hommes  équitables  et  sérieux 
des  deux  camps  s'arrangent  de  manière  à 
trouver  un  mode  de  vivre,  un  régime  de 


transaction  ei  de  transition  {joi  i>ermetle  aox 
deux  écoles  rivales  d'agir  librement  l'ooe  à 
cAté  de  l'aulre,  an  lieu  de  ne  foire  que  m 
neniralispr  maluclIenieDt  Ao  fond,  ce  régime 
est  tout  trouvé  :  c'est  celoJ  de  la  loi  cooRtita- 
tionnelle  de  1874,  entendue  dans  l'esprit  de 
ses  promoteurs.  Suivant  le  rapport  de  la 
commission,  le  but  de  celte  loi  était  de  sob- 
stiluer  à  dd  système  •  qui  suppose  nn  très 
I  graod  accord  dans  les  idées  religieuses  des 

•  membres  de  l'église  on  la  privation  des  se- 

•  cours  spirituels  pour  ceux  qui  se  trouvent 
»  en  minorité,  »  un  système  «  qui  permette 
>  aux  tendances  divergentes  de  se  mouvoir  el 

•  de  se  développer  sans  se  beurter.  >  Eb  bien  I 
ce  régime  d'indépendance  réciproque  et  de 
loyale  concurrence,  nous  demandons  qu'on  y 
eutre  enfin  franchement,  sans  se  laisser  ef- 
frayer par  le  spectre  rouge  ou  noir  du  con- 
grégationalisme  sectaire ...  >  Encore  une  fois 
nous  nous  bornons  à  citer,  nous  ne  jngeotu 
pas,  mais  nos  lecteurs  penseront  comme  nous 
que  de  telles  pages  sont  bonnes  a  relever,  et 
qu'à  elles  seules  elles  fournissent  une  preuve 
éclatante  de  l'état  de  décadence  auquel  nous 
sommes  parvenus.  Certes,  quand  après  la 
condamnation  du  pasieur  de  Vandceuvres, 
l'organe  du  parii  évangélique  peut,  dans  un 
article  manifeste,  accepter  si  ouvertement 
l'état  de  désordre  ecclésiastique  créé  par  la 
loi  de  1874,  ou  doit  désespérer,  non  de  l'ave- 
nir de  l'église  de  Christ  (elle  est  à  l'abri  de  la 
faiblesse  de  ses  représent;ints),  mais  de  l'au- 
torité de  ceux  qui  s'en  (ont  les  soutiens  ao 
milieu  de  nous.  Que  le  consistoire  aille  de 
l'avant;  qu'il  serre  les  freins,  qu'il  fasse  crier 
la  macbinc,  il  saura  désormais  que  le  specu-e 
rouge  ou  noir  de  la  séparation  est  là  pour 
empâcher  que  personne  ne  quitte  •  le  vaste 
toit  de  l'hÂtellerie  nalionalel  >  Nous  allons 
donc  assister  à  de  nouveaux  compromis  et  à 
de  nouveaux  reculs,  et  dans  un  avenir  rap- 
proché sans  doute  les  chaires  jusque  là  fer- 
mées aux  libéraux  s'ouvriront  pour  les  rece- 
voir. 

n  l<iut  mentionner  ici,  sans  entrer  dans  de 
longs  détails,  la  réunion  de  la  fédération 
pour  Vobservation  du  dimanche  qui  s'est 
occupée  de  questions  importantes,  en  parti- 
culier du  meilleur  jour  à  choisir  pour  la  paye 
des  ouvriers.  Des  eommunicalions  d'un  grand 
intérêt  ont  prouvé,  que  malgré  le  mauvais 
vouloir  de  quelques-uns,  cetl*^  cause  fait  des 


pn^irée  et  qv 
popoUires  on 
congrès,  celui 
tenu  ses  \tnm 
rébrmatiou.  L 
dire  dftvantag 
l'ouverture  dei 
théologie.  Tre 
i>enisit  la  séai 
rageant,  et  qui 
appui  plus  eff 
tion  de  cette  éi 
de  ta  bculté  ti 
poir  que  des  i 
s'établir  entre 
l'autre,  oui  pot 
fidèles  du  vieil 


La  Commiss 
vemement  vif 
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certaine  notor 
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node.  Malgré  \ 
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J'éuis  préseï 
Nos  adversaire 
sinistre  sur  le 
sistail  à  la  séan 
C'est  dans  ce  i 
d'en  finir  avec 
balayer  par  un 
faveur  des  ré( 
vetle  loi  est  ei 
la  cause  occasi 
H.  Cbavannes, 
C'est  le  cas  d« 
qu'on  désire  le 
rive,  ce  n'est  r 
circonstances  c 
tréme  plaisir. 


Dans  cette  église  réorganisée  depuis  trois 
DS,  OD  remarque  parmi  le  peuple  une  indir- 
M^Dce  croissante  pour  tout  ce  qui  loucbe  à 
1  religion.  Le  service  divin  est  moins  suivi 
|Qe  jamais.  Le  synode  est  iosigniGant.  Les 
enis  satisraits  sont  quelques  paslenrs  du 
<Hi3eîl  syDodal  qni  tiennent  le  gouvernail. 
jes  pasteurs  se  sentent  isolés  :  on  a  aboli 
PS  visites  d'églises  et  les  rapports  annuels; 
ihacun  prêche  ce  que  bon  lui  semble;  cha- 
un  agit  comme  il  l'entend.  Nul  n'a  le  droit 
le  le  reprendre,  sauf  le  conseil  de  paroisse 
pii  laisse  aller  les  affaires  tant  bien  que  mal 
Jn  assez  grand  nombre  de  paroisses  sont  va- 
ïaates  soit  par  décès,  soit  par  démission  vo- 
ootaîre  :  il  y  a  peu  de  recrues. 

Grâces  à  Dieu  cependant,  la  vie  religiense 
n'est  pas  éteinte  dans  notre  canton.  La  pré- 
lication  évangélique  attire  toujours  bien  des 
Imes  dans  les  églises  et  dans  les  réunions  d'é- 
dificatioD.  L'Union  évangélique  organise  des 
coites  du  soir  fort  appréciés,  surtout  des  pau- 
vres gens  qui  ne  vont  guère  à  l'église  le  ma- 
tin. Les  réunions  d'alliance  évangélique  dans 
la  chapelle  de  l'église  libre,  quelquefois  dans 
^e  cirque,  sont  nombreuses  et  bénies.  L'église 
fibre  a  deux  nouveaux  pasteurs  qui  travail- 
lent avec  un  nèle  ardent.  Les  méthodistes 
américains  font  beaucoup  de  conquêtes,  j'es- 
père ponr  le  salut  des  âmes.  Ils  bâtissent  une 
très  beUe  chapelle  en  ^Ue,  et  ils  en  possèdent 
on  assez  grand  nombre  dans  les  campagnes. 
La  Société  évangélique  a  célébré  l'autre  jour 
sa  qnaranle-sixiëme  fête  annuelle,  réunissant 
plus  de  trois  mille  auditeurs  attentifs.  Ses  sept 
évangélistes  tiennent  des  réunions  régulières 
dans  150  lieux  divers,  depuis  le  Jura  jusque 
dans  les  Alpes.  Elle  administre  la  sainte  cène 
le  premier  dimanche  de  chaque  mois  pour 
ceux  qui  désirent  communier  plus  de  quatre 
fbis  par  an.  Elle  a  organisé  un  cours  de  caté- 
chuménal  ponr  les  enfants  dont  les  parents  fi- 
dèles habitent  des  paroisses  réformistes.  C'est 
de  son  sein  que  sont  né.*  trois  établissements 
d'éducation  d'une  grande  imponance  :  le  sé- 
minaire évangélique  pour  former  des  régents 
primaires;  la  nouvelle  école  des  filles,  qui 
compte  plus  de  500  élèves,  dont  environ  80  se 
préparent  pour  obtenir  le  brevet  d'institutri- 
ces, enfln  l'éeole  de  Lerber,  école  élémentaire, 
progymnase  et  gymnase,  avec  300  élèves.  C'est 
par  des  bits  plus  que  par  des  paroles  qu'il  faut 
professer  sa  foi  et  affirmer  ses  droits.  Ces  ins- 


titutions cbrétiennes  et  libres  c< 
coup  d'argent.  Le  gouvememeni 
et,  pour  les  faire  tomber,  il  a  pr< 
loi  tyranniqoe,  interdisant  aux 
bourgeoises  et  municipales  d'acd 
subside  anx  écoles  privées.  Cela 
d'une  dixaine  de  mille  francs. 
H.  de  Lerber  réunit  les  parents  di 
et  leur  dit:*  Désorma  is  il  nous  fau 
par  an  :  voulei-vous  les  donner?  • 
unanime  prit  l'engagement  de  I 
somme  pendant  quatre  ans.  Ces  pi 
de  lourds  impôts  pour  les  écoU 
dont  ils  ne  profitent  point  :  ma 
culent  point  devant  les  dépenses 
â  leurs  enfants  une  éducation  ch 

Permettez-moi  de  mentionner  i 
attendu,  livré  à  notre  église  réor, 
noire  synode.  11  part  de  H.  E.  Bk 
pasteur  de  Laupen,  dont  je  vous 
une  de  mes  lettres  précédentes 
quitté  le  ministère,  comme  dé» 
damné  à  la  stérilité. 

A  la  veille  de  la  session  du 
lancé  son  programme  eccléâa 
désagréablement  surpris  le  parU 
auquel  il  appartient.  Après  avoir 
le  synode  perd  son  temps  à  des  i 
liturgie,  de  catéchisme,  de  reçue 
ques,  etc.,  il  pose  d'abord,  comn 
de  la  vie  de  l'église,  son  entière  si 
l'état.  Dés  qu'elle  a  cessé,  dit-i 
établissement  d'éducation  nation 
gide  du  pouvoir  civil,  il  faut  qu'e 
une  société  indépeud^ite,  une  g 
dation  missionnaire,  renferman 
qui  veulent  être  chrétiens  et  vaî 
tôrialisme.  Le  synode  a  été  si 
tendre  son  président,  H.  le  juge  d 
cher,  proclamer  dans  son  discoi 
ture  des  idées  assez  conformes 
H.  Blcesch.  Ou  s'est  demandé  si  c 
vues  partaient  d'un  sincère  inti 
religion,  ou  si,peul-étre,  le  parti 
ré  n'aspirerait  pas  à  biffer  de  s 
les  800000  îi.  que  coûte  l'église,  i 
les  capitaux  coiifiés  en  tSOi  au  goi 
suffisaient  aux  frais  du  culte  :  at 
de  Berne  ne  paie  rien  pour  l'églii 

Hais  j'en  reviens  au  prograi 
Blœsch  .  A  cette  association  de  v 
faut  an  drapeau,  une  confession 
pas  dogmatique  comme  le  symboU 
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ou  comme  les  symboles  da  XVI*  siècle.  On  de- 
maoderaît  simplement  à  ces  volontaires  la 
foi  en  Jésas,  sans  élaboration  dogmatique, 
mais  impliquant  la  pins  haute  vénération 
pour  sa  personne,  la  plus  ferme  confiance  en 
sa  parole  et  la  résolution  sincère  de  suivre 
son  exemple.  M.  Bloesch  pense  que  tous  les 
partis  peuvent  et  doivent  accepter  cette  con- 
fession  à  la  fois  libérale  et  pourtant  positive. 
Les  réformistes  qui  ont  renié  Strauss  ne  ces- 
sent de  déclarer  que  Jésus  est  un  parfait  idéal 
moral,  donc  ils  peuvent  s'adjoindre  à  l'église  : 
les  orthodoxes  et  les  piétistes  feront  sagement 
de  s'en  contenter.  Tous  les  partis  religieux 
trouvant  dans  ce  drapeau  l'expression  de  leur 
foi  intime,  ils  peuvent  s'unir,  non  pour  le 
culte,  mais  pour  V action;  qu'on  laisse  cha- 
que congrégation  s'organiser  selon  ses  cir- 
constances et  ses  convictions,  employer  la 
liturgie  de  son  choix;  il  semble  naturel  à 
M.  Bloesch  que  tous  les  chrétiens  se  rallient 
à  son  programme,  qu'ils  soient  protestants, 
vieux -catholiques  ou  même  ultramontains, 
et  qu'ils  s'unissent  tous  dans  un  but  unique  : 
reconquérir  le  monde  au  christianisme,  et 
l'arracher  à  l'irréligion  matérialiste. 

Voici  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  par 
les  organes  de  l'église,  le  synode,  les  conseils 
de  paroisses,  etc.  :  i''  répandre  la  Bible  dans 
toutes  les  familles;  â<»  fonder  des  orphelinats; 
S*"  prendre  soin  des  détenus  libérés;  4"» établir 
l'observation  du  dimanche;  5*  réintroduire 
l'enseignement  religieux  dans  les  écoles;  s'oc- 
cuper des  jeunes  gens  qui  ont  quitté  l'école, 
pour  continuer  leur  éducation  religieuse  jus- 
qu'à vingt  ans;  combattre  la  prostitution;  dé- 
fendre le  christianisme  par  la  presse,  etc.  Que 
l'église  soit  une  société  de  mission  inté- 
rieure,  si  l'on  veut  :  une  société  dutilité 
publique  pour  réaliser  le  règne  de  Dieu  dans 
notre  pays. 

L'auteur  du  programme  le  croit  réalisable  : 
un  but  si  pratique  rallierait  à  l'église  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  qui  formeraient 
une  masse  compacte  contre  l'invasion  des 
idées  matérialistes;  le  peuple,  aujourd'hui  si 
indifférent  aux  débats  théologiques,  compren- 
drait l'église  et  s'intéresserait  à  ses  travaux. 

Je  professe  un  respect  sincère  pour  M. 
Bloesch;  son  caractère  est  droit  et  loyal;  il  ne 
rampe  point  devant  les  idoles  du  jour.  Mais 
ses  idées  religieuses  sont  singulièrement  con- 
fuses \\\  est  la  preuve  vivante  du  danger  d'un 


enseignement  tbéologique  foax,  tel  qal 
subi  à  notre  université.  Examinons  d*; 
sa  confession  de  foi  :  Jésus  sans 
dogmatique;  cela  rappelle  cet  ennuyé» 
puéril  refrain  de  nos  réformistes  :  keine 
matik  mehr;  ce  qui  équivaut  à  dire  :  ne 
muiez  aucun  dogme,  aucun  arlide  de 
C'est  comme  si  l'on  nous  disait  :  ne 
point.  Vous  voulez  que  je  croie  en  Jésus, 
je  vénère  sa  personne,  que  j'aie  coolbmtf 
sa  parole  et  je  n'ose  demander  :  Qui  ot 
sus?  vous  exigez  de  moi  la  fo«  en  une 
leuse.  Dès  que  je  cherche  à  connaître 
Sauveur,  à  réunir  les  témoignages  <pil 
rendus  de  sa  personne  et  que  son  imâ^ 
photographie  dans  mon  esprit,  je  fus  de 
dogmatique.  Tafllrme  son  or^ne  célesie. 
incarnation.  —  Arrêtez -vous!  c'est  de 
dogmatique!  TafOrme  sa  divinité,  —e'eAiê 
la  dogmatique  !  Tafllrme  que  sa  mort  est  «• 
piatoire,  —  c'est  de  la  dogmatique!  go'fl Us 
ressuscité,  qu'il  est  monté  au  del,  qn'fl  n-. 
viendra,  qu'il  est  vivant  auprès  du  Père,qBl 
est  tout  puissant  an  ciel  et  sur  la  terre,  qd 
peut  m'entendre,  m'oindre  du  Saiot-Espll 
me  régénérer,  etc.,  etc.,  —  tout  cela  c'est  # 
la  dogmatique!  Mais  je  défie  un  homme di 
croire  en  Jésus  sans  dogmatique,  car  cnà 
en  Jésus  c'est  admettre  le  témoignage  quia 
rendu  de  soi  et  ne  pas  le  faire  menteorlL» 
foi  n'est  pas  im  sentiment  vague  :  elle  repon 
sur  une  connaissance  claire,  sur  le  dogot 
n  serait  temps  qu'on  fit  justice  de  celte  i^ 
surde  horreur  du  dogme,  c'est-à-dire  de  11 
pensée  théologique,  et  qu'on  cessât  d'oppostf 
la  religion  à  la  théologie.  Sans  le  travail  di 
la  pensée,  la  religion  reste  à  l'état  d'emlrna 
Quiconque  est  vraiment  pieux  a  l'esprit  re» 
pli  de  dogmes  plus  ou  moins  développés»  m* 
sans  doute  par  la  déduction  philosopbigQe» 
mais  par  l'étude  des  Ecritures. 

Quant  aux  personnes  qui  doivent  composer 
l'église  de  M.  Bloesch,  le  programme  sem&to 
penser  que,  sauf  les  matérialistes,  à  peopfti 
tout  le  monde  croit  en  Jésus  et  s*appli(iv^ 
le  prendre  au  moins  pour  modèle.  Mm  ^i^ 
sont-elles  ces  âmes  pensant  à  Jésus  et  metiii 
en  lui  toute  leur  confiance  ?  On  dirait  90I 
est  tout  naturel  d'être  chrétien.  Il  admet  ^ 
les  réformistes  le  sont  dès  qu'ils  eovisagetf 
Jésus  comme  leur  idéal.  L'erreur  foodaoi»^ 
taie  est  tocyours  qu'on  peut  être  chrétien  sfli 
conversion,  sans  nouvelle  naissance,  stft 
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a'i]  soit  nécessaire  de  devenir  une  même 
iante  avec  Christ,  d'être  pIoDgé  dans  sa 
lort,  pour  renaître  à  une  vie  nouvelle. 
Comment  le  vieil  homme  mettrait-il  la 
lain  à  l'œavre  pour  accomplir  énergique- 
lent  les  œavres,  excellentes  sans  doute,  que 
I  programme  propose  comme  tâche  de  l'é- 
lise? C*esl  un  rêve  généreux  :  mais  c'est  un 
Jve. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  le 
rogramme  que  M.  Francis  Chaponniëre  tra- 
tit  il  y  a  on  an  à  l'Union  évangélique  suisse. 
DOS  deux  mettent  en  perspective  la  sépara- 
on  de  l'église  et  de  l'état  :  c'est  à  peu  près 
>  seul  point  de  contact;  car  si  M.  Chapon- 
ière  demande  des  églises  qui  soient  des 
^ises,  des  faisceaux  de  vivants  liés  par  la 
Béme  foi,  le  même  amour,  M.  Bloesch  laisse 
haque  congrégation  s'arranger  comme  elle 
entend;  la  vie  intérieure  de  l'église  semble 
eu  le  préoccuper,  pourvu  qu'elle  porte  son 
«tion  au  dehors  pour  sauver  la  société  plutôt 
fue  les  âmes.  M.  Chaponniëre  veut  des  ^lises 
^vangéliques  par  le  centre  de  leur  direction, 
^'est-à-dire  attachées  aux  doctrines  capitales 
M  inaliénables  de  l'Evangile,  excluant  en 
conséquence  le  protestantisme  libéral  avec 
les  négations  bien  connues.  On  a  vu  que 
i.  Blœsch  se  contente  d'un  minimum  nébu- 
«Qx  en  fait  de  croyance  et  qu'il  admet  la 
|K)6sibilité  d'unir,  pour  une  action  religieuse 
x>mmune,  des  hommes  dont  les  principes 
tont  absolument  inconciliables.  Mais  je  ne 
^orsuis  point  ce  parallèle  :  qu'on  relise  le 
travail  de  M. Chaponniëre;  il  convainc  l'esprit, 
1  touche  le  cœur,  il  enflamme  la  volonté.  Le 
[urogramme  de  M.  Blœsch  intéresse;  mais 
somme  tonte  trompette  qui  donne  un  son 
sondas,  il  ne  pousse  personne  au  combat. 

Les  mandements  du  Jeûne  risquent  cette 
innée  de  causer  bien  des  troubles.  Ici,  nous 
ivons  été  invités  à  lire,  le  9  septembre,  en 
chaire,  une  espèce  d'article  de  journal,  ré- 
digé par  M.  le  pasteur  Bilzius  et  signé  par 
le  conseil  synodal.  C'est  le  plus  maigre  et  le 
plus  prosaïque  mandement  que  j'aie  vu  de 
ma  vie.  On  y  traite  du  phylloxéra,  de  l'agri- 
colture,  de  l'industrie,  de  la  guerre,  du  dé- 
couragement des  radicaux  :  les  quelques  al- 
Insions  religieuses  sont  fausses;  impossible 
de  moins  réussir.  Jamais  les  proclamations 
gouvernementales  n'ont  été  si  peu  édifiantes  : 
Aussi  aucun  pasteur  de  Berne  n'a  lu  cette 


pièce  en  chaire.  J'ignore  s'ils  en  seront  tancés 
par  le  conseil  synodal.  Mais  on  est  affligé  de 
voir  que  la  seule  occasion  qu'ait  l'église  de 
parler  au  peuple,  soit  méconnue  à  ce  point. 
Il  y  aurait  tant  à  dire  pour  encourager,  con- 
soler, édifier  f  et  l'autorité  ecclésiastique  est 
là  devant  le  peuple,  comme  un  rocher  sec  et 
stérile,  dont  la  verge  de  Moïse  n'a  fait  jaillir 
aucun  flot  rafraîchissant.  b. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Du  SORT  DES  lONORrrÉs  évANGÉuQUES,  par 
Emile  Doumergue.  —  Paris,  imp.  Emile 
Martinet,  1877. 

Voulez- vous  connaître  la  situation  vraie  de 
l'église  réformée  de  France?  lisez  ces  pages. 
Lisez-les,  et  vous  conclurez  nécessairement 
avec  leur  auteur,  dans  sa  première  partie, 
que  le  glorieux  édifice  élevé  par  les  mains 
de  nos  pères  au  XVI*  siècle  court  un  danger 
imminent. 

Ce  danger,  par  quels  moyens  le  conjurer? 
En  revenant  aux  sains  principes  ecclésiasti- 
ques. L'église  réformée  de  France  doit  être 
une  église  de  professants.  Que  les  pasteurs, 
que  les  électeurs  eux-mêmes  soient  tenus  de 
déclarer  leur  foi,  et  que  cette  foi  soit  con- 
forme au  symbole  de  l'église. 

Mais,  en  attendant  que  ces  principes  aient 
passé  de  la  théorie  dans  la  pratique,  il  faut 
aviser  à  ce  que  les  minorités  évangéliques  au 
sein  de  l'église  soient  efficacement  protégées 
contre  l'arbitraire  des  îibératuD.  Plusieurs 
solutions  sont  présentées;  une  seule  est  pos- 
sible, et  encore  théoriquement  :  la  fondation 
d'une  nouvelle  église,  le  schisme. 

De  tout  cela,  que  penser?  que  Mre^ Bâter 
la  convocation  du  synode  et  pourvoir  à  ré- 
vangéUsatùm  des  minorités  évangéliques. 

Voilà  tout.  C'est  peu;  ce  n'est  même  rien 
comme  solution.  Là  nous  paraît  être  le  dé- 
faut capital  du  rapport  de  M.  Doumergue. 
Signaler  lé  mal  en  disant  :  <  Le  danger  est 
imminent,  il  nous  faut  sauver  nos  minorités. 
Il  y  va  de  l'honneur  et  de  la  vie  de  l'église,  » 
et  puis  ne  proposer  que  la  convocation  d'un 
synode,  ^  convocation  qui  relève  du  bon  plai- 
sir du  gouvernement,  —  et  l'évangélisation 
des  minorités  évangéliques,  cela  parait  pres- 
que dérisoire. 
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Et  toutefois  ce  rapport  nous  a  vivement 
réjoui.  Les  églises  nationales,  sous  Fempire 
des  douloureuses  circonstances  qu'elles  tra- 
versent, en  reviennent  à  une  notion  de  l'église 
sensiblement  la  même  que  celle  pratiquée 
par  le  très  grand  nombre  de  nos  églises  libres, 
c  n  7  a  trois  types  d'église,  écrit  M.  Doumer- 
gue  dans  une  note  :  les  églises  détail  les 
églises  dèhis  et  les  églises  de  professants.  > 
M.  Doumergue  condamne  les  deux  premiers 
types  et  s'attache  au  troisième.  Nous  sommes 
entièrement  de  son  avis.  La  seule  chose  qui 
fasse  question  pour  nous  c'est  de  savoir  si, 
dans  son  union  avec  l'état,  l'église  peut  réel- 
lement être  une  église  de  professants. 

Mais  qu'importe?  nous  avons  bon  espoiri 
Au  souCQe  des  principes,  les  cadres  vermoulus 
éclateront,  et  les  frères,  actuellement  séparés 
par  les  barrières  ecclésiastiques,  se  rejoin- 
dront  et  s'uniront  sous  un  commun  étendard, 
l'étendard  de  la  liberté!  t.  b. 

Les  Insbgtbs,  par  l'auteur  de  Visite  à  une  mé- 
nagerie ^  les  Habitants  de  Tair^  etc.  — 
Toulouse,  1877,  Société  des  livres  religieux. 

Encore  un  charmant  volume  à  ajouter  à 
la  jolie  collection  que  la  Société  de  Toulouse 
consacre  à  répandre  les  connaissances  utiles, 
et  en  particulier  les  faits  les  plus  intéres- 
sants de  l'histoire  naturelle,  parmi  la  jeu- 
nesse. Ces  petits  volumes  préviennent  dès 
l'abord  en  leur  faveur  par  leurs  élégantes 
couvertures  et  par  des  gravures  aux  vives 
couleurs,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  exé- 
cutées avec  soin.  Mais  il  fait  bon  surtout  lire 
ces  études  simples  et  populaires  des  mer- 
veilles de  la  nature,  parce  qu'elles  sont 
écrites  avec  le  respect  de  l'enfance,  qui 
est  le  premier  devoir  de  ceux  qui  veulent 
agir  sur  les  petits.  On  trouve  dans  le  volume 
que  nous  annonçons  les  détails  les  plus  in- 
téressants sur  les  abeilles,  les  fourmis,  les 
guêpes,  les  mouches,  les  cousins,  les  papil- 
lons, les  hannetons  et  les  cochenilles. 

Un  nouveau  mérite  à  signaler  :  les  ré- 
flexions morales  dont  plusieurs  descriptions 
sont  entremêlées  sont  admirables  de  so- 
briété, de  brièveté  et  d'à  propos.  Elles  se 
présentent  si  naturellement  que  le  récit  ne 
semblerait  pas  complet  sans  elles.  Et  le  nom 
de  Dieu  ne  venant  pas  d'une  manière  banale, 
éveille,  mis  à  sa  place,  des  sentiments  de 
vraie  adoration.  c.  p. 


Lbs  compassions  du  Sauviol  DisoGors 
nonce  pour  l'assemblée  annuelle  de 
glise  évangéllque  libre  de  Genève, 
G.  Tophel,  pasteur.  —  Se  vend  an 
d'une  œuvre  d'évangélisatîon  populaire. 

Présenter  l'Evangile  dans  sa  forte  et 
nense  simplicité,  aller  droit  aa  bal,  c* 
dire  à  la  conscience  et  au  cœur,  sans  • 
laisser  embarrasser  par  des  formes  oos?» 
tionnelles  et  vieillies  :  tel  est  le  besoiB  il 
tout  prédicateur  sérieux,  et  le  don  de  qA 
ques-nns  parmi  lesquds  vleot  se 
M.  TopheL  Rarement  il  a  été  plus  eC 
inspiré  que  dans  le  discours  que  noos 
conçons.  La  numière  dont  le  Saaveor  ^ 
cbait  la  bonne  nouvelle  y  est  dépeiate 
traits  vi6,  saillants,  propres  à  harailiereti 
stimuler  tout  à  la  fois  les  membres  de  Fè* 
giise,  appelée  à  suivre  l'exemple  de 
chef.  Parfois  M.  Tophel  introduit  dans 
langage  sobre,  précis,  éminemment  ocAmL 
des  termes  qui  élonnerai^t  peut-être  cte 
d'autres  prédicateurs.  Mais  chaeoii  pailan 
selon  que  le  lui  permettent  et  son  loifi^ 
dualité  et  le  milieu  où  il  est  placé  ;  la  \klt 
étant  d'ailleurs  respectée.  j.  r. 


PENSÉE 

Si  un  enfant  de  Dieu  néglige  la  prière,  I 
est  comme  un  soldat  privé  de  ses  araes^ 
comme  un  impotent  qui  a  perdu  ses  béqmlk^ 
comme  une  lyre  dont  on  a  coupé  les  cordes^ 
ou  conune  une  fleur  que  le  vent  da  désert  i 
brûlée.  L.  BCRpnn. 


Si  noai  ne  publions  pas  la  réponse  de  M. 
annoncée  dans  notre  dernier  numéro,  c'est  qo'dte 
a  été  retirée  par  son  auteor. 

Dans  la  préface  de  sa  brochure,  qui  parait  as 
moment  où  nous  mettons  sous  presse,  M.  Bsnisr 
déclare  que  son  manuscrit  nous  a  été  expédié  fm 
le  jour  qui  lui  a?ait  été  fixé  par  nous,  il  y  a  liai 
malentendu.  U  n'est  pas  entré  dans  notre  peaili 
de  fixer  une  date  à  M.  Bersier  :  en  lai  pariant  es 
10,  nous  disions  que  c'était  la  date  de  nos  osm^^ 
pondancts  oréànavres.  Or,  nous  nous  sommes  tfsi»] 
vés  en  présence  d'un  travail  exceptionnel,  qui  la*  < 
vait  être  soumis  à  l'appréciation  du  Comité  ds  i^ 
dacUon  et  dont  la  longuenr  (50  pages)  dépasii' 
toutes  nos  prévisions.  ita. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Le  mouvement  religieux  et  ecclésias- 
tique dans  le  canton  de  Vaud, 

de  1831  à  1840. 

DEUXIÉHB  ARTICLE 

LêC  mouvement  religieux  et  la  révoceUùm 
de  la  Un  du  20  mai  1824.  (1831  à  1834.) 

La  nouvelle  constitation  que  le  peuple 
vaudois  s'était  donnée  ne  faisant  aucune 
mention  de  la  liberté  religieuse,  la  loi  du 
M  mai  1824  contre  les  assemblées  dites  sec- 
taires demeorait  en  vigueur.  Mais  si  les  espé- 
rances qu'on  avait  nourries  jusqu'au  jour  de 
la  votation  avaient  été  déçues,  l'échec  reçu 
B*était  pourtant  pas  un  motif  suffisant  de  con* 
sidérer  la  cause  comme  perdue. 

Une  chose  était  évidente,  c'est  qu'on  mé- 
connaissait l'excellence  de  cet  Evangile  du 
salut  dont  on  redoutait  la  puissance,  parce 
qu*il  remuait  les  consciences  et  régénérait  les 
ecBurs.  Mieux  connu,  espéraient  ses  amis^  et 
apprécié  davantage,  il  dissiperait  les  craintes 
qu'on  avait  ressenties  ou  feint  d'éprouver 
pour  l'existence  et  la  prospérité  de  l'église 
nationale.  Il  importait  donc  de  ne  point  se 
décourager  et  de  ranimer  partout  la  vie 
chrétienne,  en  préchant  toujours  plus  fidèle- 
ment la  Parole  de  Dieu  et  en  établissant  des 
liens  fraternels  entre  ceux  qu'elle  atteignait 
et  transformait.  Ainsi,  peu  à  peu,  si  le  Sei- 
gneur le  voulait  bien,  il  deviendrait  évident 
que  la  liberté  religieuse,  loin  de  nuire  à  Téta- 
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blissement  religieux  officiel,  le  rendait  tou- 
jours plus  propre  à  atteindre  son  but,  à  puri- 
fier les  mœurs  et  à  sanctifier  les  âmes. 

Ce  raisonnement,  qui  était  à  la  base  de  tout 
ce  qui  se  fit  durant  la  période  de  1830  à  1840 
par  les  amis  de  l'Evangile  et  de  la  liberté  re- 
ligieuse, trahit,  nous  en  convenons,  une  cer- 
taine ingénuité,  une  confiance  enfantine  en 
la  puissance  de  la  lumière;  mais,  peu  im- 
porte, il  est  à  la  louange  de  ceux  qui  s'en 
repaissaient  et  qui,  vivant  dans  l'illusion  ha- 
bituelle aux  cœurs  droits  et  généreux,  ne 
pouvaient  croire  qu'un  peuple  ami  de  la 
hberté  repoussât  systématiquement  le  pro- 
grès évangélique. 

Les  premiers  firuits  apparents  de  ce  besoin 
de  se  rapprocher  les  uns  des  autres  pour 
s*instruire  davantage  et  s'exciter  à  la  vie 
chrétienne,  pour  être  aussi  en  mesure  de  réa- 
gir avec  plus  d'ensemble  autour  de  soi,  furent 
des  conférences  fraternelles  entre  les  pas- 
teurs et  suffragants,  partisans  du  réveil.  Ceux 
d'une  même  circonscription  ou  de  districts 
voisins  commencèrent  à  se  réunir  mensuel- 
lement pour  une  journée,  à  tour,  les  uns 
chez  lés  autres,  et  à  s'y  occuper  de  l'étude 
de  la  sainte  Bcriture,  de  la  prédication  en 
soumettant  leurs  sermons  à  la  critique  mur 
tnelle,  de  la  cure  d'âme,  de  l'instruction  des 
catéchumènes,  de  tous  les  cas  difficiles  qui 
pouvaient  se  présenter  et  enfin,  quoiqu'on 
fût  bien  timide  sur  ce  dernier  point,  des 
questions  ecclésiastiques  pendantes. 

Le  nombre  des  sociétés  évangéliques  con- 
tinua à  s'accroître.  D  s'en  forma  dans  pres^ 
que  tous  nos  centres  de  population,  où  elles 
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exercèreDi  une  très  heureuse  inOoeiice  par 
leurs  réUDiOQS  régulières  et  leurs  assemblées 
aonuettes,  par  les  bibliotbËqaes  qu'elles  créè- 
rent et  mirent  en  circulatfaHi,  par  les  Livres 
saints  qu'elles  répandirent.  Une  mention  spé- 
ciale doit  étte  accordée  bors  du  canton  à  la 
Société  évangéliqne  de  Genève  qui  s'était 
constituée  en  1831  et  avait  ouvert  une  école 
de  théologie  potu-  mettre  en  évidence  le 
dogme  chrétien  par  excellence,  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  alors  trop  oubliée  ou  même 
contestée  dans  la  savante  ville  de  Calvin.  Ces 
frères  de  Genève  se  basaient  pour  légitimer, 
historiquement  parlant,  la  position  doctrinale 
qu'ils  avaient  prise,  sur  le  texte  de  la  confes- 
sion de  foi  helvétique  dont  ils  publiëreui  une 
nouvelle  édition.  Par  ce  fait  ils  se  trouvaient 
placés  sur  le  même  terrain  que  les  frères  du 
canton  de  Vand  qui  s'appuyaient  eux  aosti 
sur  ce  document  vénérable  pour  protester 
contre  l'accusation  d'introdoction  de  doc- 
trines nouvelles.  On  ne  saurait  donc  s'éton- 
ner que  de  très  forts  liens,  existant  d^à 
entre  quelques  amis  chrétiens  des  deuK  con- 
trées, se  soient  resserrés  encore,  et  aient 
bientât  enlacé  tous  les  membres  de  notre 
clergé  qui  participaient  au  mouvement  reli- 
gieux. Ou  s'intéressa  vivement  aux  œuvres 
en^prises  par  les  frères  Gaussen.  Herte 
d'Aubigné  et  leurs  associés,  on  se  rendit  en 
nombre  toujours  plus  considérable  à  leurs 
fêtes  annuelles,  d'où  l'on  revenait  encou- 
ragé et  stimulé  par  leur  piété  active,  leur  dé- 
vouement à  la  cause  de  Christ,  et  avec  un 
cœur  toujours  plus  ouvert  au  sentiment  (ra- 
leruel. 

Les  moyens  d'inslraclioa  religieuse  s'ac- 
crurent aussi  et  la  littérature  chrétienne  s'en- 
ricbit  de  nouvelles  publications.  A  cAté  de  la 
Feu^  religieuse,  lue  dans  un  très  grand 
nombre  de  familles  et  dont  la  douce  et  péné- 
trante influence  doit  être  à  jamais  bénie  dans 
nos  contrées,  vint  s'ajouter  pour  les  esprits 
cultivés  une  feuille  hebdomadaire,  publiée  à 
Paris  dès  1831  et  dont  A.  Vinet  était  le  colla- 
hwateur  le  plus  apprécié,  le  Semeur,  q;ui 


devint  la  lectur 
clergé  avides  di 

Longtemps  h 
souffert  de  la  pi 
autres  que  les  » 
du  proteslantisi 
rieurs.  Cette  lai 
blait  peu  à  peu 
tfoos  de  l'angli 
doctrine  et  i'^ 
dues  aux  étude; 
res  des  enfanls 
celles-ci  :  les  L 
que*  ny'eti  reU 
qvàquet  parti 
adretsées  par 
par  Aog.  Rocha 

Disons  aussi  on  mot  des  oetites  é 
dissidentes  de  cette  époque. 

Nullement  btimidées  par  1 
Uberté  religieuse  du  texte  de 
et  par  la  loi  du  90  mai  18S4,  ell 
comme  précédemment  à  défen 
à  répandre  leurs  principes.  El  < 
raient  une  certaine  force  des  a 
de  l'église  nationale,  et  de 
sourde  on  ouverte  qui  s'exerça 
vaut  1831,  mais  bien  réellem 
quelques  lieux,  comme  nous 
bieniAl.  On  peut  lire  avec  intéi 
analytique  que  H.  Cart  fait  d 
de  H.  Fr.  Olivier  :  t Eglise  et 
des  réponses  de  H.  Bauty  et 
pierre,  sans  oublier  celle  de  11 
lée  :  Essai  sur  la  nature  et  l 
des  églises  de  Christ. 

Nous  avons  prononcé  le  noi 
tion....Hélasl  de  tristes,  de  lai 
devaient  démontrer  trop  tét 
que  nos  législateurs  avaient 
1831,  en  refusant  de  proclamej 
ligieuse  et  de  culte.  Ne  vit-on  j 
d'appel  annuler  le  mariage  c 
condamner  les  époux  à  un  mo 
adjuger  comme  bâtard  l'entao 
union?  C'est  à  peine  croyabi 
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c'est  arrivé.  Des  pasteurs  zélés  reçurent  des 
charivaris;  l'un  d'eux  en  outre  fût  pendu  en 
effigie  et  se  vit  imposer  un  suffragant.  Mais  il 
fallut  des  scènes  plus  odieuses  encore  et  qui 
mirent  en  péril  la  vie  de  l'un  des  pasteurs 
dissidents  les  plus  estimés,  pour  contraindre 
l'orgueil  national,  jaloux  de  son  unité  contes- 
table, à  reconnaître  à  chaque  citoyen  le  droit 
de  servir  Dieu  selon  sa  conscience.  Nous  vou- 
lons parier  des  troubles  de  Yevey. 

Peu  de  jours  après  la  fête  des  vignerons, 
en  août  1833,  une  observation  juste  mais  sé- 
vère, censurant  la  légèreté,  ayant  été  adressée 
à  une  jeune  catéchumène  devant  ses  compa- 
gnes, et  ayant  été  rapidement  colportée  de 
bouche  en  bouche,  une  bande  d'hommes 
violents  de  Vevey  s'en  alla  faire  un  mauvais 
parti,  non  point  au  ministre  national,  trop 
rigide  à  leur  jugement,  mais,...  à  qui  donc?... 
au  pasteur  dissident,  M.  Ch.  Rochat,  homme 
paisible,  entièrement  innocent  du  fait  incri- 
miné, mais  qui  avait  le  tort  immense,  aux 
yeux  du  peuple,  d'être  l'un  des  propagateurs 
de  cette  doctrine  nouvelle  qui  condamnait 
le  inonde  et  dont  les  jeunes  pasteurs  étaient 
de  plus  en  plus  entachés,  preuve  en  était  ce 
qne  le  ministre  national  avait  osé  reprocher 
à  l'one  ou  l'autre  de  ses  catéchumènes.  • 

Ce  qui  se  passa  fut  odieux,  affreux,  in- 
croyable. Traqué,  saisi,  traîné,  frappé,  aux 
cris  de  d  bas  Rochat!  à  bas  les  mômiei^sf 
malgré  le  juge  de  paix,  malgré  le  préfet  aidé 
des  gendarmes  et  d'un  grand  nombre  de  bons 
citoyens  qui,  accourus  aux  premiers  cris,  en- 
touraient la  victime  désignée,  la  protégeaient 
de  leurs  corps  et  reçurent  plusieurs  coups 
qui  lui  étaient  destinés,  celle-ci  ne  fut  arra- 
chée qu'avec  peine  à  ses  furieux  persécu- 
teors,  couverte  de  sang  et  d'ordures  après 
phisieurs  heures  de  lutte  par  moment  déses- 
pérée. 

Un  mot  explique  cette  situation,  car  une 
parole  en  dit  plus,  souvent,  que  de  longs 
dévebppements.  Tandis  qu'on  outrageait  le 
ûdèle  disciple  du  Seigneur,  un  mauvais  gar- 
nement le  saisit  à  la  cravate  et,  la  serrant 


jusqu'à  l'étouffer,  lui  cria  :  «  Je  t'étrangle, 
si  tu  ne  promets  pas  de  venir  communier 
avec  nous!,.:  >  C'est  étrange,  n'est-ce  pas? 
Mais  quel  jet  de  lumière  sur  la  piété  natio- 
nale! Ce  qu'on  ne  pouvait  donc  souffrir  c'est 
que  quelques-uns  se  comportassent  en  fait  de 
culte  autrement  que  la  multitude.  Tel  est  le 
sentiment  que  développent  les  églises  natio- 
nales exclusives. 

Par  un  mouvement  d'impartialité  toujours 
louable,  M.  Cart,  tout  en  signalant  comme  la 
vraie  cause  de  si  grands  désordres  la  haine 
de  l'Evangile  prêché  ouvertement  et  mis  en 
pratique,  mentionne,  comme  ayant  pu  irriter 
la  population,  un  sermon  prononcé  dans  le 
temple  national  contre  la  fête  projetée,  des 
brochures  distribuées  et,  ce  qui  avait  eu  l'air 
d'une  protestation,  la  fermeture  des  volets 
d'appartements  entiers,  au  grand  jour  du  cor- 
tège et  des  danses,  et  il  demande  si  ceux  qui 
s'appelaient  eux-mêmes  les  chrétiens  n'au- 
raient pas  dû  user  de  tact,  de  prudence,  de 
charité  vis-à-vis  de  ceux  de  leurs  concitoyens 
dont  ils  ne  partageaient  pas  les  idées.  C'est 
possible  qu'ils  eussent  pu  faire  moins  et  con- 
tenir davantage  l'expression  de  leur  désap- 
probation. De  nos  jours,  avec  la  séparation 
des  églises,  il  est  plus  facile  de  se  désinté- 
resser des  opinions  et  des  actes  imputables  à 
une  église  dont  on  ne  fait  pas  partie;  la  pensée 
de  protester  contre  ses  fêtes  ne  viendra  même 
pas  à  l'esprit.  Mais  il  convient  de  se  souve- 
nir qu'alors,  en  1833,  la  plupart  de  ceux  qui 
se  prononcèrent  d'une  manière  désagréable 
étaient  d'excellents  membres  de  l'église  na- 
tionale, se  considérant  comme  solidaires  des 
actions  de  leurs  concitoyens,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pas  pu  trouver  d'autres  moyens  de 
dégager  leur  responsabilité  comme  minorité 
et  d'éclairer  les  consciences  sur  un  fait  qui 
allait  par  sa  mise  en  scène  toute  païenne  à 
rencontre  des  aspfrations  des  gens  pieux. 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution 
sont  contagieux.  Le  ton  étant  donné,  la  note 
se  fit  encore  entendre  ailleurs,  à  Lausanne,  à 
Epalinges,  mais  déjà  affaiblie,  grâce  aux  me- 
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sures  prises  par  le  Conseil  d*état,  trop  juste 
et  ami  trop  sincère  de  la  liberté  pour  ne  pas 
intervenir  dans  la  mesure  de  ses  pouvoirs. 
Mais  il  était  lié  par  la  loi  du  20  mai  1824, 
qui,  d'avance,  donnait  tort  aux  gens  pieux, 
même  paisibles,  qui  seraient  attaqués;  car 
elle  disait  :  Le  grand  Conseil,  considérant 
que  quelques  personnes  exaltées  cherchent 
à  introduire  et  â  propager  une  nouvelle 
secte  religieuse;  voulant  réprimer  les 
actes  de  cette  secte  qm  troublent  Tordre 
public^  décrète^  etc.  Or,  qui  ne  verrait  pas 
que,  d'après  les  termes  mêmes  de  cette  loi, 
il  était  loisible  à  chacun  d'envisager  comme 
exaltés  et  propagateurs  dune  secte  nou- 
velle les  chrétiens  quelque  peu  zélés,  et  leurs 
réunions  particulières  d'édification  comme 
des  actes  troublant  l'ordre  public?  La  ré- 
pression des  actes  de  violence  et  de  persé- 
cution n'était  donc  pas  si  aisée.  Aussi  le  con- 
seil d'état  dut  prendre  un  biais  qui  lui  fa- 
cilitait sa  tâche.  Il  ne  cita  point  la  loi  du 
20  mai;  mais,  s'efforçant  de  ramener  le  peu- 
ple à  de  meilleurs  sentiments  par  une  pro- 
clamation, il  y  exprima  c  la  vive  douleur 
qu'il  avait  éprouvée  en  apprenant  que  des 
hommes,  des  Vaudois,  momentanément  éga> 
rés  par  la  passion,  avaient  oublié  le  respect 
qui  est  dû  à  la  liberté  et  à  la  sûreté  des  ci* 
toyens,  méconnu  les  autorités  constituées  et 
porté  une  grave  atteinte  à  leur  caractère  pu- 
blic. >  Quelques  mesures  empreintes  de  fer- 
meté, la  recommandation  adressée  aux  amis 
des  réunions  de  les  interrompre  momentané- 
ment, l'emprisonnement  et  la  condamnation 
des  émeutiers  les  plus  compromis  ramèneront 
peu  à  peu  le  calme. 

Mais  les  événements  de  Yevey,  sans  parler 
des  autres,  avaient  démontré  la  nécessité  du 
retrait  de  la  loi  du  20  mai.  c  La  loi  intolé- 
rante, écrivait  la  Gazette  évangélique  de 
Vevey,  rend  le  peuple  intc^érant.  >  Le  Nou- 
velliste vaudois,  journal  alors  libéral,  s'ex- 
primait comme  suit  par  l'oiigane  de  M.  Ls 
Vulliemin  :  c  Une  tache  souille  le  tableau  de 
prospérité  et  de  paix  qu'offire  le  canton  de 


Yaud,  la  liberté  religieuse  n'est  point 
dans  la  loi  et  de  fait  elle  est  suspendue 
une  partie  du  pays.^.  Deux  classes  de  cilo] 
sont  en  face  l'une  de  l'antre: les  bomnMS 
font  la  profession  la  plus  ouverte  et  b 
haute  de  religion,  et  ceux  qui  sont  enl 
par  la  passion.  Ces  derniers  se  Ibot 
Les  mœurs  publiques  étaient  en  progrès 
le  canton  de  Yaud,  des  idées  plus  salues 
tivement  à  la  liberté  religieuse  comi 
à  y  prévaloir,  quand  les  troubles  de  Yi 
sont  venus  arrêter  ce  dévelof^paneot. ///Si 
non  la  loi  du  20  mai,  mais  la  liberte 
gieuse.  > 

C'est  au  milieu  de  l'agitation  produite 
les  événements  de  Yevey  que  s*ouiarit,ea 
vembre  1833,  la  session  d'automne  do 
Conseil,  qui  devait  avoir  une  impoitaoïoe 
pitale  dans  les  annales  religieuses  de 
petit  pays.  Sur  toutes  les  lèvres  était  \z. 
tion  :  le  grand  Conseil  donnora-t-ii  la  laMAél 
religieuse  ou  non?  puis  celle-ci  :  foQt-ilpélh| 
tionner  en  sa  faveur,  ou  vaiut-fl  mieux  s*^ 
nir?  La  Gazette  de  Lausanne,  halnieàdifc-| 
cerner  le  vent  et  ne  devançant  jamais  les  i 
courantes,  annonçait  le  retrait  de  la  loi 
20  mai,  à  laquelle  serait  substituée  une 
glementation  des  cultes  dissidrats  dans  l'i 
térét  de  l'ordre  public  et  avec  des  disposil 
sévères  contre  le  prosélytisme  envers 
mineurs.  Elle  donna  bientôt  le  projet  de 
sur  r exercice  de  la  liberté  réligieuse,qs£% 
peut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Cart.  On 
verra  quelles  étaient  les  préoccupations 
législateurs  de  cette  époque.  Ce  projet 
d'ailleurs  une  amélioration  de  l'ordre  de| 
choses  antérieur. 

Les  pétitions. furent  moins  nombreuses  qoej 
celles  qui  avaient  été  présentées  à  Tassem* 
blée  constituante.  Les  adversaires  seob  de  b 
liberté  religieuse  manifestèrent  de  Tardw 
ils  réunirent  7684  signatures;  1827  émtatf 
une  opinion  nuancée  et  1207  seulement  b 
revendiquèrent.  M.  le  pasteur  Bauty»  déjà  « 
vue  parmi  ses  collègues  de  l'église  nationili, 
demandait,  avec  63  autres  signataires»  le  tt 
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franchement  des  articles  du  projet  qui  au- 
raient laissé  aux  perturbateurs  de  Tordre  pu- 
blic la  facilité  de  faire  suspendre  à  leur  gré 
Texercice  de  la  liberté  religieuse.  Il  montrait 
que  le  projet  rendait  cet  exercice  impossible 
aox  membres  de  l'église  nationale,  et  qu'il  y 
avait  là  un  dauger  évident  pour  l'église.  Eu 
conséquence  il  conjurait  le  grand  Conseil,  au 
nom  de  la  raison,  de  la  tolérance  chrétienne 
et  de  rhomieur  national,  comme  de  l'intérêt 
bien  entendu  de  régUse,  de  révoquer  la  loi 
du  20  mai  1824. 

Avant  d'aborder  le  projet  en  question,  le 
grand  Conseil  eut  à  discuter  une  motion  hos- 
tile au  clergé,  du  capitaine  Roux,  laquelle 
fournit  à  M.  Druey  l'occasion  d'énoncer  des 
idées  très  avancées  sur  les  relations  de  l'é- 
glise avec  l'état.  De  môme  que  d'autres  ora- 
tenrs^  il  laissait  entrevoir  la  possibilité  de  la 
chute  de  l'église  nationale,  mais  il  insistait 
à  peu  près  seul  sur  le  besoin  de  transforma- 
tions majeures  dans  le  christianisme.  D'autre 
part,  et  au  sujet  de  cette  motion,  L.  Bumier 
publiait  des  lettres  à  un  membre  du  grand 
Conseil  sur  quelques  questions  d  Tordre 
du  jour,  dans  lesquellQ3  il  se  prononçait 
franchement  pour  la  séparation  de  l'église  et 
de  l'état,  et  proposait  un  mode  de  transition. 
Abordant  aussi  la  question  de  l'instruction 
publique  qu'il  traitait  avec  une  grande  supé- 
riorité, il  se  prononçait  également  pour  la 
séparation  de  l'état  et  des  écoles.  Il  ne  croyait 
pas,  en  particulier,  qu'il  appartînt  à  l'état  de 
faire  l'éducation  religieuse,  l'éducation  chré- 
tienne de  tout  un  peuple,  l'enseignement  re- 
ligieux ne  devant  pas  rentrer  dans  celui  que 
l'état  faisait  donner.  Cette  discussion  sur  ce 
dernier  point  était  aussi  opportune  que  celle 
sûr  l'église,  car  le  grand  Conseil  avait  encore 
à  étudier  dans  cette  session  un  projet  de  loi 
sur  les  écoles  primaires. 

Pour  en  revenir  à  notre  objet  principal,  le 
8  janvier  1834,  M.  le  professeur  André  Gin- 
droz  lut  son  beau  rapport  sur  Veœercice  de 
kl  liberté  religieuse,  dont  M.  Cart  nous  donne 
une  bonne  analyse  :  t  Le  législateur  ne  peut 


pas,  a£Qnne-t-il,  oi^aniser  le  culte  dissident; 
certains  articles  menacent  d'ailleurs  les  liber- 
tés de  l'église  nationale  elle-même;  la  com- 
mission se  voit  contrainte  de  les  défendre. 
Le  sentiment  religieux  est  soumis  par  le 
projet  à  des  entraves  gênantes,  à  un  forma^ 
lisme  glacial.  Dans  l'article  14,  le  gouverne- 
ment avoue  sa  faiblesse  en  face  de  l'émeute 
populaire.  Comment  proposer  des  mesures 
contre  le  prosélytisme,  quand  on  a  soumis 
à  une  entière  publicité  toutes  les  réunions 
religieuses?  Le  prosélytisme  échappe  à  toute 
la  puissance  de  la  loi.  La  loi  du  20  mai  a  été 
flétrie  partout,  dans  le  pays,  en  Europe,  en 
Amérique. -Elf/e  a  été  une  grande  erreur  qui 
doit  servir  de  leçon  aux  législateurs  actuels. 
Tlssue  de  dispositions  vagues,  arbitraires, 
indéterminées,  elle  a  produit  tous  les  mal- 
heurs qu'on  voulait  éviter  lorsqu'on  l'a  faite. 
La  liberté  des  cultes  est  une  conséquence  iné* 
vitable  de  la  liberté  de  conscience.  »  —  «  La 
révocation  de  la  loi  du  20  mai  intéresse 
l'honneur  du  peuple  vaudois.  Cette  loi  est 
devenue  un  brandon  de  discorde;  elle  tend 
à  démoraliser  le  peuple.  L'idée  de  la  religion 
est  faussée  par  elle,  tandis  que  la  liberté  re- 
ligieuse entretient  la  vie  religieuse,  > 

La  majorité  de  la  commission  propose 
donc  la  révocation  de  la  loi  du  20  mai,  en 
s'appuyant  sur  ce  considérant  que  la  dite 
loi  n'est  pas  conforme  aux  principes  de  li- 
berté qui  régissent  actuellement  le  canton  de 
Vaud. 

La  discussion  sur  le  projet  de  loi  dura  ti*oi$ 
jours.  M.  Em.  De  la  Harpe,  conseiller  d'état, 
dont  l'influence  sur  les  députés  de  la  cam- 
pagne était  considérable,  insista  sur  ce  que 
la  loi  du  20  mai,  qu'il  reconnaissait  avoir 
votée,  n'avait  pas  fait  cesser  la  discorde.  <  La 
maintenir  encore  est  Impossible.  Chacun  juge 
la  loi  mauvaise.  C'est  ce  malheureux  état 
d'une  loi  morte  sans  être  rapportée  qui  a 
causé  les  troubles  de  Yevey  et  de  Lausanne. 
Mais  remplacer  la  loi  par  une  autre  n'est  pas 
chose  faisable,  preuve  en  soit  que  les  articles 
du  projet  sont  attaqués  et  repoussés  les  uns 
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après  les  autres.  Il  faut  donc  rapporter  la  loi 
(du  20  mai)  parement  et  simplement.  > 

M.  Druey  parla  dans  le  même  sens.  La 
voix  des  Alphonse  Nicole,  des  PelliSy  des 
Monnard  et  des  autres  amis  de  la  liberté  re- 
ligieuse se  fit  aussi  entendre  avec  éclat,  et 
néanmoins  le  grand  Conseil  paraissait  vouloir 
se  refuser  au  retrait  d'une  loi  en  laquelle  on 
avait  voulu  voir  1a  garantie  de  Téglise  natio- 
nale. 

Pour  l'y  décider  enfin,  il  fallut  lui  accorder 
une  satisfaction.  Un  de  ses  coryphées  obscurs 
proposa  un  amendement  qui,  accueilli  avec 
joie  par  les  uns  et  consenti  à  regret  par  les 
autres,  pour  obtenir  le  plus  possible,  se  trans- 
forma en  loi  sur  la  liberté  religieuse,  ou 
mieux  encore  en  loi  contre  le  prosélytisme, 
ainsi  conçue  :  <  Article  premier  :  La  loi  du 
20  mai  1824,  concernant  une  nouvelle  secte 
religieuse,  est  rapportée.  —  Article  second  : 
Néanmoins  les  actes  de  prosélytisme  en  ma- 
tière de  religion  et  qui  seraient  exercés,  ou 
secrètement  et  à  l'insu  du  chef  de  famille,  ou 
dans  son  domicile  et  contre  sa  volonté,  en- 
vers sa  femme,  ses  enfants  mineurs,  ses  pu- 
piles  et  commensaux  mineurs,  sont  interdits.» 
Une  punition  de  600  fr.  ou  d'une  année  de 
prison  de  discipline  pouvait  être  infligée 
comme  maximum,  au  délinquant.  La  poursuite 
ne  devait  être  faite  d'ailleurs  que  sur  la 
plainte  du  chef  de  famille. 

La  joie  et  la  reconnaissance  des  amis  de 
la  liberté  religieuse  dans  le  canton  de  Yaud 
furent  aussi  ressenties  au  dehors.  Le  Semeur 
écrivait  :  <  La  raison  et  la  justice  viennent 
de  remporter  une  belle  victoire.  — La  liberté 
est  proclamée.  —  La  loi  de  1824  avait  fait  le 
peuple  persécuteur,  celle  de  1834  le  fera  tolé- 
rant. —  La  liberté  n'est  cependant  pas  sortie 
sans  blessure  de  ce  glorieux  combat.  > 

La  nouvelle  loi,  en  effet,  signalait  le  foyer 
domestique  comme  pouvant  être  désormais 
le  siège  du  mal  qu'on  avait  voulu  conjurer. 


; 


Le  régime  de  la  UberiéK 
1834-1837. 

Cette  époque  est,  de  l'avis  nnaniinf 
contemporains,  la  plus  belle  que  notre 
ait  traversée;  c'est  celle  du  plein  et  libre 
veloppement  de  toutes  ses  institntkHis, 
nies  et  pénétrées  d'un  souffle  vivifiant 
pins  généreuses  aspirations  é] 
les  cœuEs;  ramour  de  la  patrie,  le  désir 
dent  de  son  bonheur  s'unissaient  à  des 
intellectuels  grandissants  et  à  nn 
religieux  qui,  facilement  enthousiaste,  se 
suadait  déjà  que  son  influence  croissante 
rait  la  bénédiction  du  pays. 

L'ère  de  la  liberté  conunence  légai< 
avec  le  retrait  de  la  loi  du  20  mai.  Elle  ai 
commencé  de  fait,  sauf  quelques 
tions,  avec  la  constitution  de  1831  oa 
plus  tôt»  après  la  révolution  du  18  déc< 
1830.  Ce  qui  la  caractérise  c'est  Faction 
libre  et  plus  entreprenante  du  jeune  do^^l 
aspirant  k  réveiller  les  besoins  r^igîeaxè» 
l'église  endormie.  Par  l'effet  du  mode  de  i^ 
mination  aux  paroisses  du  canton,  les  Ueaxl 
les  plus  reculés  sont  les  premiers  poi 
de  pasteurs  jeunes  et  actifs.  Mais  les 
de  ville  et  les  localités  ciioisies  de 
par  les  pasteurs  âgés,  souvent  pour  s*y 
ser,  voient  aussi  l'esprit  nouveau  transforme 
la  prédication  par  les  aides  ou  soflOraga 
que  les  infirmités  ou  la  vieillesse  des  til 
laires  les  oblige  à  se  donner. 

Presque  partout  où  l'Evangile  saisit 
cœurs,  on  voit  surgir  de  nouveaux  besoimj 
Nous  avons  déjà  mentionné  la  formation  dej 
conférences  entre  pasteurs,  de  sociétés  éva&-| 

*  Ce  titre  ne  convient  pas  feulement  dans  Fm- 
yrage  de  M.  Cart,  au  livre  VII  qui  le  porte,  iBaJi| 
encore  an  livre  VIII  qui  en  a  reçu  nn  autre.  Kl,{ 
à  son  tour,  le  Utre  du  livre  VllI  :  /e 
religieux  dans  VégUtt  et  dent  racole^  convjeflt| 
dans  sa  première  partie,  concernant  TégUse,  aaai 
bien  au  livre  VII  qu'au  livre  VIII.  L'on  et  l'antR 
embrassent  le  régime  de  le  liberté;  Tun  et  TMlit 
racontent  le  fnouvement  religieux  dmu  fégHt^ 
Ce  sont  donc  deux  divisions  d*on  même  sojet. 
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Reliques  dans  les  grands  centres.  Désormais, 
sons  le  régime  de  la  liberté,  les  réunions  par- 
icnlières  se  multiplient.  Quelques  pasteurs 
m  tiennent  dans  leurs  cures;  d'autres  les 
HTésident  ailleurs.  Le  culte  dans  le  temple 
ivec  ses  prières  stéréotypées  et  les  quelques 
isanmes  qu'on  pouvait  chanter  ne  suffisent 
ilus;  on  accepte  et  on  demande  des  cultes 
;4us  familiers,  et  pour  ceux-ci  des  médita- 
tions au  lieu  de  sermons,  des  prières  libres 
Bt  l'emploi  de  cantiques  à  la  louange  du  Sei- 
piear  Jésus,  exprimant  les  peines,  les  luttes, 
les  triomphes,  les  joies  de  l'âme,  la  foi,  l'es- 
pérance et  l'amour.  Des  réunions  de  mis- 
sion sont  annoncées  pour  le  premier  lundi 
du  mois.  Des  sociétés  évangéliques  se  fon- 
dent où  elles  n'existaient  pas  encore.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles,  celles  de  Lausanne, 
de  Vevey,  d'Yverdon,de  Sainte-Croix,  attirent 
à  leurs  assemblées  annuelles  une  afiQuence 
qui  va  croissant.  Toutes  ces  réunions  et  ces 
innovations  dans  le  culte  sont  une  satisfaction 
donnée  au  besoin  de  fortifier  la  vie  de  la  foi, 
mais  aussi  à  celui  de  se  connaître,  de  se  voir, 
de  s'unir,  de  se  faire  mutuellement  du  bien. 

Mais  ce  sentiment  n'est  point  partagé  par 
chacun.  Tous  les  amis  du  réveil  ne  voient 
pas  du  môme  œil  les  réunions  familières  d'é- 
dification ;  plusieurs  y  aperçoivent  des  incon- 
vénients graves  et  les  signalent.  Cependant 
la  plupart  approuvent  les  réunions  de  mis- 
sion et  les  sociétés  évangéliques  et  y  pren- 
nent part. 

Si  le  mouvement  religieux  se  propage,  ré- 
jouit et  sanctifie  bien  des  âmes,  il  s'en  faut 
cependant  de  beaucoup  qu'il  gagne  la  foule 
et  devienne  populaire.  A  la  froideur  qui  vous 
accueUle  lorsque  vous  cherchez  à  faire  parti- 
ciper certaines  personnes  qui  vous  intéres- 
sent aux  impressions  que  vous  avez  reçues, 
au  mécontentement  que  plusieurs  vous  té- 
moignent de  ce  que  vous  avez  assisté  à  ces 
assemblées  tenues  au  grand  jour,  présidées 
par  des  pasteurs  ou  des  membres  zélés  de 
l'église  nationale,  vous  ne  tardez  pas  à  recon- 
i^tre,  si  vous  ne  vous  en  étiez  pas  douté  au- 


paravant, que  ces  réunions,  composées  pres- 
que exclusivement  de  nationaux,  ne  peuvent 
pas  plus  que  celles  qui  ont  été  flétries  du  nom 
de  conventicules  vous  soustraire  à  l'accusa- 
tion de  mômerie,  ou  de  méthodisme.  On  s'en 
défie;  le  peuple  ne  reconnaît  pas  son  image 
en  ceux  qui  y  prennent  part.  Pour  lui,  l'église 
est  une  institution  de  prédication,  de  baptême 
et  de  mariage  dont  on  profite  selon  qu'il  en 
est  besoin;  elle  est  aussi  un  lien  religieux  par 
l'instruction  biblique  qu'elle  donne  aux  en- 
fants et  par  la  sainte  cène  qu'elle  accorde  à 
chacun;  au  total  elle  est  une  école  de  religion 
et  de  piété,  lorsqu'on  la  prend  au  sérieux  et 
qu'on  possède  de  bons  pasteurs.  Au  reste  on 
en  prend  ce  qu'on  veut,  sans  être  tenu  à  dé- 
ployer du  zèle. 

Pour  nous  résumer,  on  remarquait  donc 
deux  tendances,  l'une  née  d'une  foi  plus  vi- 
vante, avide  d'instruction  et  de  communion 
fraternelle,  l'autre  opposant  l'inertie  ou  le 
mécontentement  à  toute  tentative  de  modifier 
en  quoi  que  ce  soit  l'institution  nationale. 
C'est  que,  en  effet,  V église-société  était  en 
germe  dans  ces  réunions  et  associations  en 
dehors  des  cadres  officiels,  et  les  partisans 
de  Véçlise-école  étaient  dans  le  vrai  lorsqu'ils 
craignaient  que  ces  nouveautés  n'endomma- 
geassent la  vieiUe  et  placide  oi^ganisation. 

Le  désir  d'améliorer  les  mœurs  nationales 
donna  aussi  naissance  à  deux  sociétés  qui, 
par  le  but  qu'elles  poursuivaient,  semblaient 
devoir  réunir  de  nombreux  adhérents  dans 
les  deux  camps,  une  société  pow*  la  sancti- 
fication du  dimanche  et  une  société  de 
tempérance. 

La  première  qui  se  constitua  fût  la  société 
pour  la  sanctification  du  dimanche,  fon- 
dée à  Vevey,  en  4834,  par  le  grand  désir  de 
combattre  des  habitudes  enracinées  quant  à 
l'emploi  de  ce  jour,  et  de  rappeler  le  devoir 
de  garder  le  repos  du  Seigneur  avec  les  pri- 
vilèges attachés  à  son  observation.  L'excel- 
lence de  son  but  ne  pouvant  être  contestée, 
et  les  brochures  qu'elle  répandait  étant  fort 
bien  faites,  d'une  lecture  facile  et  intéres- 


santé,  elle  eot  on  pea  partout  nn  premicor 
MKcès  assez  marqué.  Hais  après  on  petit 
nombre  d'années  l'activité,  soit  Ma  comité, 
soil  des  sociétaires,  se  ralentit  rapidement  et 
cessa  même  tottt  à  bit,  non  sans  avtHr  ce- 
pendant essayé  de  se  rajeunir  en  modifiant  le 
nom  même  de  la  société. 

L'eiplicalion  demandée  de  ce  bit  n'est  pas 
dilBcile  à  donner,  si  l'on  «nsidëra  deux  cho- 
ses :  1°  que  la  soclélé  ne  repo&ail  pas  sot  nn 
principe  ferme,  bibliqne,  reconna  de  tons,  et 
2*  qne  la  sanctification  d'nn  jour  n'est  qu'nn 
effet  et  nn  déUil  d'an  tait  pira  profond  et 
pins  général. 

Ij  société,  disons-nons,  ne  reposait  pas  sur 
une  base  bomogëne.  Infinencée  par  l'exemide 
et  les  écrits  relig;ieax  de  l'Angleterre,  nne 
minorité  active,  re[daçant  le  cbrétleo  sons  le 
joug  de  la  loi,  assimilant  le  dimanche  an  sab- 
bat jnir,  parlait  d'un  jour  de  repos  obligatoire 
et  absolu;  tandis  qne  le  pins  grand  nombre 
des  fondateurs  et  des  amis  de  la  société  ral- 
acbaient  plulAt  l'institatioti  d'un  Jour  de  re- 
pos, Tonin  de  Dieu,  à  la  semaine  de  la  créa- 
tion qui  avait  été  suivie  d'nn  Jour  béni,  pro- 
Uitype  du  sabbat,  puis  du  dimanche,  lequel 
dîmancbi;  était  essentiellement  une  faveur  et 
un  bienfait.  Quelques  rares  personnes  enfln, 
s'appuyant  sur  la  lettre  et  sur  l'esprit  do 
Nonveau  Testament,  contestaient  timidement 
l'obligation  divine  d'un  Jour  férié,  tout  en  ac- 
ceptant le  dimanche  comme  institulion  ecclé- 
siastique historique,  vénérable  et  nécessaire 
à  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle.  Celle 
dernière  opinion  ne  commença  cependant 
à  prendre  de  la  consistance  et  à  gagner  dn 
terrain  qu'après  la  publication  (dont  U.  Cart 
a  négligé  do  nous  parler)  de  M.  le  pasteur 
Victor  Meilet  sur  cette  question  délicate,  et 
siuloul  depuis  l'eiposilion  si  lucide  et  si  caté- 
gorique qu'eu  fit  H.  Samuel  Chappuis,  lorsque, 
candidat  à  la  chaire  dé  tbéolc^  dogmatique, 
il  fut  prié  par  le  président  des  experts  de 
développer  sa  thèse  sixième  que  personne 
n'avait  osé  attaquer  el  qui  était  ainsi  conçue  : 
•  La  Icâ  du  sabbat  est  abolie  et  accomplie 


dans  le  christianisr 
Nouveau  Testamen 
nomie  chrétienne 
jour  sac  sept  des 
dlnaire.  L'homme 
moments  nusacré; 
dilaiion  religieuse  ( 
L'insti&ilion  du  din 
tiflé  et  consacré  à  ] 
particulier,  mérite 
dans  l'église  chrétîi 

Nous  avons  sign; 
ralentissement  de 
dimanche  et  de  sa 
connaître  qae  la 
n'était  qu'une  des 
la  sauctlflcatiou  di 
l'attendre  que  com 
l'Ame  régénérée  t 
>wmme  observance 
bnsahsme  et  affe 
tme  pn^ession  tout 
que  c'était  peut- et 
en  l'embarrassant  ' 

Quant  à  la  socié 
put  se  constituer, 
trop  compliquées  [ 

Parmi  les  friiîts  c 
et  que  H.  Can  sigi 
ditation»  xur  Vl 
Auguste  Roebat,  le 
Vinet,  de  Ganthe) 
puis  le  Narrateur 
bons  services  à  la 
bliant  les  faits  et  li 
c'est  dans  ce  Joum 
une  partie  des  r 
donne;  enOn  le  C 
llemin. 

Un  foit  dont  on 
intérêt  occupe  que 
rien  :  c'est  un  épii 
mation'  célébré  à 
voit  arec  quel  tacl 
légués  de  la  clas 
Concise,  et  Bauly,  \ 
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a  clergé  Taadois,  y  accomplirent  une  mis- 
ion  des  plus  délicates. 
Après  les  quelques  manifestations  du  mon* 
ement  religieux  que  nous  venons  d*indi« 
lier,  M.  Cart  pose  un  peu  brusquement,  nous 
araiMl,  une  grave  question  qui  n'est  point  à 
a  place  dans  le  cours  d'un  récit  et  qui  ne 
levrait  pas  être  traitée  incidemment  S'ap- 
myant   sur  des  «  aveux  de  partisans  du 
évefl,  >  il  écrit  :  <  Mais  ce  que  le  réveil  a 
pkgné  en  étendue,  ne  l'a-t-il  pas  perdu  en 
profondeur^  »  S'il  est  facile  de  se  représenter 
le  gain  ou  le  progrès  en  étendue  par  la  pro- 
[lagation  du  réveil  dans  un  nombre  toujours 
plus  grand  de  cœurs  et  de  paroisses,  il  ne  l'est 
certes  pas  autant  de  saisir  ce  que  l'auteur  a 
foulu  exprimer  par  perdre  en  profondeur. 
S'agirait-ii  d'un  affaiblissement  de  la  foi,  d'une 
fidélité  moins  grande,  de  l'élude  de  l'Ecri- 
tuï^  sainte  faite  moins  sérieusement  et  su- 
perficiellement, d'un  relâchement  de  l'amour 
fraternel?  Dans  ce  cas-là,  il  aurait  fallu  le 
prouver.  M.  Cart  s'est  laissé  entraîner  par  des 
lettres  d'un  frère  respectable  exprimant  <  des 
craintes  fondées  sur  les  dangers  intérieurs 
qui  menaçaient  le  réveil.  >  Mais,  pour  per- 
sonne, des  craintes  de  dangers  possibles  ne 
sont  des  réalités.  Et  il  se  peut  que,  averti  à 
temps,  on  les  ait  conjurés.  «  En  général,  écri- 
vait le  même  frère,  nous  nous  en  tenons  à 
cinq  ou  six  devoirs  :  la  profession  franche  dh 
nom  de  Jésus-Christ,  la  nécessité  d'annoncer 
l'Evangile  à  nos  proches  et  aux  personnes  de 
notre  connaissance,  celle  de  contribuer  aux 
progrès  du  règne  de  Dieu,  d'aimer  les  frères, 
de  s'abstenir  des  plaisirs  du  monde  et  d'ob- 
server le  jour  du  repos,  etc.  »  Mais,  répon- 
drons-nous, cela,  n'était-ce  donc  rien?  Qui 
est-ce  qui  y  verra  un  recul,  une  perte  en 
profondeur?  A  l'origine  d'une  œuvre  chré- 
tienne peut-on  faire  beaucoup  plus?  Si  l'au- 
teur avait  dit  que  le  réveil  n'avait  pas  encore 
gagné  considérablement  en  profondeur,  cela 
serait  plus  vrai.  Les  ouvriers  avaient  eu  tout 
d'abord  une  œuvre  de  défrichement,  et,  cer- 
tes, elle  n'était  pas  achevée;  la  majeure  par- 


tie de  leur  temps  était  employée  à  la  pour- 
suivre; leurs  forces  y  suffisaient  à  peine.  Mais 
à  cela  ne  s'arrêtait  pas  leur  labeur.  Les  âmes 
réveillées  réclamaient  un  enseignement  scrip- 
turaire  plus  complet  et  plus  approfondi,  et 
pour  le  leur  donner  les  pasteurs  s'efforçaient 
d'acquérir  eux-mêmes  une  plus  grande  con- 
naissance en  sondant  les  Ecritures  et  en  lisant 
tout  ce  qui  se  publiait  d'important  sur  les 
besoins  et  les  manifestations  de  la  vie  chré- 
tienne. 

M.  Cart  parle  aussi  d'une  tendance  à  l'an- 
tinomianisme.  Il  se  pourrait,  puisqu'on  a  cm 
la  découvrir,  qu'elle  existât  à  l'état  latent. 
Mais  pour  nous,  nous  nous  souvenons  seule- 
ment qu'on  reprochait  aux  pasteurs  réveillés 
de  notre  voisinage  d'être  terriblement  sé- 
vères contre  tous  les  péchés,  comme  si  Von 
pouvait  devenir  saint! 

M.  Cart  cite  encore  un  article  de  la  Ga- 
zette évangélique  d'où  l'on  pourrait  conclure 
que  quelques  ministres  du  réveil  faiblissaient,, 
se  décourageaient  et  retombaient  dans  l'apa- 
thie naturelle  au  caractère  vaudois;  un  autre 
enfin  de  la  Feuille  religieuse,  toujours  si 
sage  et  si  pondérée,  signalant  de  la  langueur^ 
du  formalisme,  une  vie  contemplative,  une 
activité  inquiète.  Nous  répondons  :  telle  était, 
à  un  moment  donné,  la  pensée  d'un  frère 
bien  intentionné,  désireux  de  stimuler  ses 
frères  par  ses  avertissements.  Mais  on  ne 
pourrait  en  conclure  que  cette  description 
fût  celle  qui  reproduit  la  vie  de  l'époque.  Que 
les  hommes  d'élite  eussent  leurs  heures  de 
lassitude,  qu'ils  dussent  parfois  être  repris 
par  leurs  amis  et  confrères,  l'on  ne  saurait 
s'en  étonner,  car  nul  n'est  parfait.  Mais  que 
le  réveil  commençât  à  péricliter,  qu'il  perdît 
en  profondeur  ce  qu'il  gagnait  en  étendue,, 
c'est  ce  que  nous  ne  saurions  concéder  à  au- 
cun égard. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  notre  sentiment, 
c'est  le  fait  constaté  que  la  dissidence  était 
arrêtée  dans  son  accroissement.  Elle  ne  fai- 
sait plus  de  progrès.  Et  la  cause  de  cet  arrêt 
ne  doit  pas  être  cherchée  dans  la  cessation 
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des  mesures  de  rigueur,  qui  lai  avaient  long- 
temps gagné  les  sympathies  des  âmes  con- 
vaincues; mais  beaucoup  plutôt  dans  le  fait 
que  les  âmes  travaillées  trouvaient  désormais 
dans  les  pasteurs  nationaux  du  réveil  l'ensei- 
gnement et  la  sollicitude  dont  elles  avaient 
soif,  et  dans  les  moyens  d'édification  qui  leur 
étaient  ouverts,  tout  ce  qu'elles  pouvaient  dé- 
sirer. 

La  dissidence  occupe  encore  une  place  de 
quelque  importance  sous  le  r^ime  de  la 
liberté^  non  plus,  il  est  vrai,  par  ses  progrès, 
mais  par  ses  publications  et  par  l'œuvre  col- 
lective qu'elle  entreprend.  Les  petites  églises 
dont  elle  se  compose,  très  jalouses  de  leur 
indépendance  réciproque  et  tout  en  n'admet- 
tant pas  comme  biblique  l'organisation  syno- 
dale, éprouvent  néanmoins  le  besoin  de  se 
rapprocher  et  d'unir  leurs  forces  dans  un  tra- 
vail commun  d'évangélisation.  Elles  s'enten- 
dent à  ce  sujet  avec  leurs  églises  sœurs  des 
cantons  voisins^  et  même  de  France  et  des 
vallées  vaudoises  du  Piémont.  Elles  ont  leurs 
assemblées  générales  annuelles,  leur  direc- 
tion centrale  qui  les  tient  au  courant  de  ce 
qui  se  fait  au  milieu  d'elles  et  qui  les  avertit 
des  dangers  spirituels  qui  les  menacent.  La 
Feuille  de  la  Commission  des  églises  asso- 
ciées pour  révangélisation,  d'abord  auto- 
graphiée,  puis  imprimée  dès  1835,  reproduit 
à  leur  usage,  pendant  une  dizaine  d'années, 
la  correspondance  de  leurs  évangélistes  et 
missionnaires,  celle  de  différents  frères,  et 
des  communications  diverses. 

La  polémique  sur  la  question  d'église  entre 
dissidents  et  nationaux,  qui  aurait  dû  se  cal- 
mer, semble-t-il,  sous  le  régime  de  la  liberté, 
recommence  plus  vive  que  jamais.  C'est  M.  Fr. 
Olivier  qui  rentre  le  premier  dans  l'arène, 
où  le  suivent  bientôt  MM.  Ami  Bost,  Banty, 
Henriquet,  Auguste  Rochat.  Mais  c'est  dans 
l'ouvrage  de  M.  Gart  qu'il  faut  aller  prendre 
connaissance  des  arguments  avancés,  des* 
jugements  portés,  suivre  les  péripéties  de  la 
lutte  et  peser  les  conclusions  intelligentes  de 
l'auteur.  Si  nous  comparons  notre  pays  à  la 
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surface  de  notre  bean  lac,  on  pourrait 
que  deux  courants  en  agitait  les  eaux 
mantes,  celui  de  la  dissidence  pure  a 
discipline  rigoureuse,  et  celui  du 
qui  entraine  tout  ce  qui  o'est  pas 
ses  ondes,  l'un  soulevant  et  portant  Vé 
société,  mieux  que  cela,  la  société  des 
des  eo&nts  de  Dieu  sur  la  ten^;  TaolR 
tant,  pénétrant,  transformant  V 
celle-si  à  quelques  égards  presby 
celle-là  congrégationaliste.  La  oondfii 
que  plusieurs  des  frères  qui  se  coi 
regrettaient  de  ne  pouvoir  accomplir 
ruines  des  systèmes  existants,  se  fei 
un  jour?  C'est  ce  que  BL  Cart  nons  a| 
plus  tard  ;  nous  l'espérons  de  la  bonté  de 
Pour  l'heure,  un  des  résultats  de  la  ^» 
sion  fut  la  recommandation  de  substituer  le 
nom  A' églises  de  professants  à  celui  ^è^ 
ses  d enfants  de  Dieu,  c  Noos  devons,  éeâ 
M.  Olivier,  admettre  dans  les  églises  daSé 
gneur  toute  personne  qui  déclare  croire  a 
lui,  pourvu  que  rien,  ni  dans  sa  doctrv^^ 
dans  sa  conduite,ne  soit  en  opposition oomii 
avec  sa  profession  de  foi.  >  Mais  Vet^a^' 
donné  par  M.  Olivier  ne  fut  pas  suivi  ft 
Rochat.  L'unité  n'existait  donc  nulle  partU' 
dissidence  portait  déjà  dans  son  sein  res&Ai 
qui  devait  la  frapper  et  le  nationalisme  nflâ' 
voir  se  dissiper  toutes  ses  prétentions  à  ft» 
vraiment  une  église.  Au  moment  où  r^nî^- 
sent  les  derniers  appels  de  la  dissidence  Ij 
l'unité,  on  entend  déjà  les  coups  red 
qui  ébranlent  la  confession  de  foi  helv^< 
et  qui  sapent  l'église  nationale  par  sa 
La  dissidence  va  s'effondrer  dans  le  darbysn» 
et  l'église  nationale  ne  sera  bientôt  plQs  9» 
la  protégée  de  l'état,  en  attendant  qu'elle  aa 
soit  la  victime. 

Quoi  qu'il  en  soil,  l'année  1835  vil  eate 
mûrir  un  beau  fruit  de  la  liberté  religi^^ 
Le  mariage  civil  facultatif,  seul  my^  ^ 
régularise^  les  unions  de  dissidents,  fiitiott^ 
duit  dans  notre  législation  par  un  vi^  ^ 
grand  Conseil. 

Ici  viennent  se  placer  dans  l'ouvrage  ^ 
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Gart  deux  appendices  de  valeur  diverse. 

premier,  assez  court,  sur  Tirvingisme  qui 
saya  sans  succès  de  prendre  pied  dans 
tre  canton;  l'autre,  plus  étendu  et  d'un  très 
md  intérêt,  sur  le  catholicisme,  ou  plutôt 
r  l'histoire  de  la  communauté  catholique 
Lausanne  et  sur  l'érection  de  nombreuses 
apelles  de  cette  dénomination  dans  nos 
fîtes  villes.  Une  étude  portant  sur  les 
oyens  employés  et  sur  les  efforts  accomplis 
ur  attirer  et  fixer  parmi  nous  une  popu- 
âon  essentiellement  composée  d'étrangers 
one  autre  communion,  ajouterait  encore  à 
ttonnement  que  certains  détails  piquants  de 

chapitre  ont  excité  en  nous,  en  provo- 
lant  de  sérieuses  réflexions. 

{A  sui'vre.)  l.  monastkr. 


QUESTIONS  ACTUELLES 

Un  manifeste  ecclésiastiqtie  ^ 

Au  moment  de  déployer  ses  voiles,  le  na- 
igateur  prudent  interroge  l'état  de  l'atmos- 
hère,  il  étudie  les  courants  qui  se  disputent 
empire  de  l'air,  il  constate  quel  est  celui  qui 
omine,  puis  il  se  met  en  mesure  de  lui  con- 
er  sûrement  sa  frêle  embarcation.  —  Cette 
tode  est  généralement  simple  :  il  n'y  a  guère 
^hésitation  possible  sur  la  direction  du  vent, 
t»  ce  point  une  fois  fixé,  tout  est  bientôt  prêt  : 
d  navire  peut  fendre  l'onde,  se  jouant  de  l'air 
t  des  flots,  n  n'en  est  pas  toujours  de  même 
our  l'atmosphère  spirituelle.  Elle  est  habi- 
nellement  agitée  par  une  multitude  de  cou- 
rants qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  en 
orte  qu'il  n'est  nullement  facile  de  recon- 
naître, à  tel  moment  donné,  quel  est  celui 
^Qquel  il  est  le  plus  urgent  de  confier  sa  voile. 
-  Et  cependant  il  nous  faut  partir,  et  partir 
t  jour  fixe.  Avis  a  été  donné  dès  longtemps 
>ar  commum'cations  officielles  qu'à  telle  date 

*  Diseoars  prononcé  U  4  oetobre  1877  à  la 
^nee  d'ouverture  dei  cours  de  la  (acuité  dethéo- 
logie  libre  de  Lausanne. 


à  telle  heure,  en  tel  lieu,  il  y  aurait  un  dé- 
part, et  que,  selon  toute  apparence,  on  s'en 
irait  explorer  quelqu'une  des  régions  de  l'o- 
céan toujours  agité  de  la  théologie  moderne. 
Nous  ne  vous  dirons  pas,  messieurs,  quelles 
ont  été  nos  perplexités,  combien  nous  en 
avons  interrogé  de  ces  courants  innombrables 
qui  soulèvent  les  flots  autour  de  nous.  Nous 
nous  bornerons  à  vous  rappeler  un  fait,  bien 
connu  de  vous  tous,  qui  a  exercé  une  in- 
fluence décisive  sur  la  direction  de  nos  pen- 
sées. Ce  fait,  c'est  qu'au  moment  où  nous 
étions  le  plus  attentif  à  interroger  l'état  de 
l'atmosphère,  tout  à  coup,  sur  un  point  de 
rhorizon  depuis  longtemps  admirablement 
calme,  on  a  cru  voir  éclater  l'orage.  On  au- 
rait dit  les  craquements  sinistres  et  l'éblouis- 
sante lueur  de  la  foudre.  En  fait,  ce  n'était 
pas  un  orage,  c'était  un  combat;  mais  il  n'im- 
porte :  il  n'en  est  pas  moins  d'un  intérêt  très 
actuel  pour  nous  tous  de  nous  rendre  sur  les 
lieux  mêmes  et  de  voir  de  quoi  il  s'agit. 

Cette  région,  admirablement  calme,  n'a 
pas  toujours  joui  d'une  si  douce  sérénité  : 
elle  fut  jadis  le  théâtre  de  nombreuses  ba- 
tailles. Chacun  sait,  en  effet,  que  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  à  l'existence  et  à  la 
marche  de  l'église  chrétienne,  ont  été  discu- 
tées avec  chaleur  dans  notre  pays  même  par 
des  hommes  du  plus  haut  mérite;  mais  ces 
débats,  à  tant  d'égards  si  brillants,  n'ont  pour- 
tant pas  abouti  à  une  victoire  décisive.  La 
grande  masse  du  peuple  de  l'église  s'est  mon- 
trée, au  fond,  indifférente  à  tout  examen  de 
la  question,  et,  par  l'effet  même  de  cette  in- 
différence, elle  s'est  violemment  révoltée  si- 
tôt qu'elle  a  pu  craindre  d'être  dérangée  dans 
ses  habitudes  trois  fois  séculaires.  A  côté  de 
cette  multitude,  hostile  par  indifférence,  il  y 
avait  bien  une  minorité  attentive  et  soucieuse 
de  la  vérité;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  la  composaient  ont  fini  par  déclarer, 
après  mûr  examen,  qu'avant  de  prendre  un 
parti  définitif  il  convenait  d'attendre  que  les 
indifférents  se  fussent  décidés.  Un  faible  reste, 
enfin,  minorité  dans  la  minorité,  a  pris  la 


question  ecclésiàsljqne  au  sérieux,  pratique- 
ment anssi  bien  que  ihéoriqoemeDt;  mab 
bientAl,  Taiigué  de  prêcher  dans  le  désert,  3 
a  flni  par  garder  le  silence,  et,  —  chacun 
vaqoanl  d'ailleun  à  ses  affaires,  —  noos 
gommes  Utmbéa  dans  c«  calme  plat  qne  des 
faits  récents  sont  venns  tout  à  coup  troubler. 
C'est  ainsi  qne  tes  choses  se  sont  passées 
cheE  nous,  et,  d'une  manière  générale,  dans 
les  églises  protestantes  de  langue  française, 
à  l'exception  toutefois  de  l'henreux  canton 
de  Neuchàtel,  dans  lequel  la  minorité  con- 
vaincue et  résolue  s'est  trouvée  beaucoup 
plus  considérable  qu'ailleurs. 

Mais  les  questions  importantes  peuvent 
être  écartées  pour  un  temps,  voire  même  ou- 
bliées :  il  n'est  pas  possible  de  les  sopprimer. 
Si  l'on  parvient  à  tes  endormir  plus  ou  moins 
prorondémenl,  elles  ne  dorment  pouitanl  que 
d'un  sommeil  agité,  jusqu'à  ce  qne  vienne  le 
moment,  souvent  imprévu,  où  elles  se  réveil- 
lent et  exigent  impérieusement  une  solution. 
Est-ce  que  peut-être  nous  assisterions  aujour- 
d'hui à  ce  réveil  de  la  question  ecclésiastique 
depuis  si  longtemps  assoupie?  Nous  n'ose- 
rions le  penser.  Ce  n'est,  selon  toute  appa- 
rence, qu'un  de  ces  mouvements  convtilsits 
qui  viennent  de  loin  en  loin  attester  que  le 
problème  vit  encore,  qu'il  n'a  pas  trouvé  jus- 
qu'à ce  jour  sa  solution  pratique  et  qu'il  ne 
pourra  pas  être  ajourné  iaiiéflnimt'nl.  Noos 
n'en  sommes  pas  moins  autorisés,  je  dirai 
même  expressément  appelés  à  profiter  de  ee 
tressaillement,  —  sans  doute  très  passager, 
—  de  la  question  ecclésiastique,  pour  diriger 
de  son  celé  nos  réflexions,  sans  prétendre 
d'ailleurs,  d'aucune  manière,  dans  un  dis- 
cours tel  que  celul-cj,  ni  la  traiter  à  fond,  ni, 
bien  moins  encore,  eu  donner  une  solution 
complète.  Nous  ne  nous  proposotls  guère 
autre  chose  que  de  nous  livrer  à  un  simple 
examen  des  faits. 

Par  diverses  eauses,  et  sans  doute,  en 
partie,  grâce  au  silence  qui  s'est  tait  assez 
généralement  sur  ce  point  depuis  une  ving- 
taine d'années,  la  question   ecclésiastique 
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rs  qui  ont  quitté  récemment  l'église  libre 
France  pour  entrer  dans  Téglise  nationale 
icitent  par  là  même  de  notre  part  l'exa- 
n  de  leurs  opinions.  Bien  loin  de  partager 
scrupules  de  leurs  limides  amis,  ils  pro- 
pient,  au  contraire,  la  discnssion,  Ils  dé- 
rent  en  termes  exprès  que  i  le  moment  est 
m  d*at)order  en  face  la  question  d'église.  > 
[i'auteur  de  cette  déclaration,  M.  le  pasteur 
rsierS  est  celui  d'entre  eux  qui  a  exposé 
ec  le  plus  de  détail  les  raisons  qui  l'ont 
terminé.  Il  Ta  fait,  comme  vous  le  savez, 
m  une  brochure  qui  renferme  un  discours 
r  l'église,  accompagné  d'une  préface,  de 
ites  explicatives  et  d'une  lettre  sur  la  sépa- 
tion  de  Téglise  et  de  l'état.  La  préface  nous 
éprend  que   l'expérience   et  la  réflexion 
it  graduellement  modifié  les  vues  de  l'au- 
Mir  sur  trois  points  :  «  Elevé,  dit-il,  sous  l'in- 
nence  des  idées  d'un  grand  penseur  chré- 
len,  Alexandre  Yinet,  je  croyais  avec  lui  que 
égUse  était  avant  tout,  et  d'une  manière 
adusive,  l'association  des  croyants,  qu'elle 
le  pouvait  sans  infidélité  admettre  dans  son 
$ein  des  multitudes  de  simples  adhérents,  et 
lu'elle  devait,  en  conférant  à  tous  ses  mem- 
bres des  droits  égaux,  exiger  d'eux  tous  une 
profession  également  explicite  de  leur  foi.  Je 
Broyais,  en  second  lieu,  que  l'église  ne  pouvait 
&tre  unie  à  l'état  d'une  manière  quelconque 
lans  se  condamner  à  renoncer  par  cela  même 
l  son  autonomie  religieuse  et  à  la  libre  pro- 
fBssion  de  la  vérité  chrétienne.  Enfin  la  situa- 
^n  de  l'église  réformée  officielle,  privée  jus- 
qu'à nos  jours  de  la  faculté  de  se  gouverner 
elle-même  en  pratiquant  le  régime  synodal  et 
en  affirmant  sa  foi,  me  semblait  vraiment 
Inextricable,  et  j'estimais  que  le  devoir  le  plus 
Fessé  était  de  servir  la  cause  de  l'Evangile 
en  dehors  d'elle,  et  de  sacrifier  à  la  vérité 
l'unicn  extérieure,  si  désirable  qu'elle  m'ap- 
parùt.  »  (Pag.  8.) 

n  s'agit  donc  de  la  notion  de  l'église,  de  la 
condition  qui  est  faite  à  l'église  par  son  union 

'  l'Bglke^  diicours  prononcé  le  8  Jwn  1877, 
par  Eug.  Bertier. 


avec  l'état  et  de  la  situation  spéciale  de  l'église 
réformée  officielle  en  France.  Depuis  vingt- 
deux  ans  qu'il  exerce  à  Paris  le  ministère 
évangélique,  les  vues  de  M.  Bersier  sur  ces 
trois  points  Tont  retenu  en  dehors  des  cadres 
officiels  de  l'église  réformée;  mais  maintenant 
elles  se  sont  si  complètement  transformées, 
qu'il  se  sent  moralement  obligé  de  s'unir  à 
cette  église.  «  Aujourd'hui,  dit-ii,  l'heure  de 
èene  union  a  sonné  pour  ma  conscience.... 
Rester  plus  longtemps  séparé  aurait  été  en  ce 
qui  me  concerne  une  attitude  coupable.  Ce 
n'est  pas  sans  déchirement  que  je  me  suis 
séparé  sur  ce  point  d'anciens  frères  d'armes 
avec  lesquels  j'ai  longtemps  servi  la  cause 
de  l'Evangile;...  mais  il  est  des  sacrifices  qu'il 
faut  savoir  faire  et  que  Dieu  bénit  J'ai  la 
ferme  conviction  qu'il  bénira  l'acte  d'union 
que  je  ratifie  aujourd'hui  et  qui  remplit  ma 
conscience  de  paix  et  mon  cœur  de  joie.  > 
(Pag.  2-4.)  Quels  sont  donc  sur  les  trois  points 
en  question  les  changements  qui  se  sont  pro- 
duits dans  les  idées  de  M.  Bersier,  change- 
ments si  profonds  qu'ils  lui  imposent  aujour- 
d'hui comme  un  devoir  et  un  sacrifice  ce 
qu'il  aurait  envisagé  pendant  vingt-deux  ans 
comme  une  infidélité? 

Ne  pouvant  citer  dans  son  entier  la  pre- 
mière partie  du  discours  de  M.  Bersier,  nous 
devons  résumer  ici  brièvement  la  notion  de 
l'égUse  qu'il  y  expose.  Il  rappelle,  tout  d'abord, 
que  le  réveil  religieux,  préoccupé  presque 
exclusivement  du  salut  individuel,  n'a  pas 
traité  dans  toute  sa  largeur  la  question  de 
l'église,  n  lui  reproche  d'avoir  voulu  former 
des  congrégations  composées  uniquement  de 
vrais  chrétiens  et  d'avoir  cru  qu'il  était  pos- 
sible de  distinguer  les  convertis  des  incon- 
vertis, les  enfants  de  Dieu  des  enfants  du 
monde.  «  Aujourd'hui,  dit-il,  cette  erreur  est 
presque  universellement  abandonnée  en 
théorie,  quoiqu'elle  ait  laissé  jusque  dans 
notre  langage  religieux  des  traces  presque  in- 
effaçables. >  (Pag.  9-10.)  Après  cette  tentative 
malheureuse  du  réveil  de  fonder  l'église  ex- 
térieure sur  le  fait  intérieur  et  spirituel  de  la 
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conversion,  on  chercha  à  la  fonder  sar  la 
profession  explicite  de  la  foi,  et  l'on  fit  de 
l'église  une  association  d'individualités  chré- 
tiennes unies  sur  la  base  d'une  profession  de 
foi  commune  qui  leur  confère  à  tous  les 
mêmes  droits.  M.  Bersier  combat  cette  défi- 
nition de  l'église,  en  affirmant,  au  nom  de 
l'Ecriture,  qu'elle  est  incomplète,  et,  par  là 
même,  fausse.  L'église  n'est  pas  pour  lui  une 
simple  association  d'individus,  association 
plus  ou  moins  temporaire  qui  commence  et 
finit  avec  eux.  Elle  est  une  société,  c  Avant 
de  se  manifester  parmi  les  hommes,  dit-il, 
elle  est  une  pensée  divine,  ane  création  de 
Dieu,  une  véritable  institution,  un  corps  dont 
Christ  est  la  tête.  Elle  est  créée  avec  le  Christ 
et  toute  âme  qui  croit  au  Christ  en  fait  partie, 
avant  même  d'avoir  conscience  du  contrat 
qui  va  désormais  la  lier  aux  âmes  qui  lui  sont 
sœurs.  La  qualité  de  membre  de  l'église  n'est 
pas  un  tiu*e  qu'on  prenne  ou  qu'on  quitte  à 
son  gré,  elle  nous  est  conférée  le  jour  même 
où  Dieu  nous  ente  au  corps  de  Jésus-Christ.  > 
Ainsi  l'église  est  une  institution  antérieure 
et  supérieure  aux  individus,  établie  par  Dieu 
même  en  Jésus-Christ  et  se  développant  éga- 
lement par  l'action  de  Dieu  qui  ente  les  âmes 
au  corps  de  Christ. 

Mais  tout  cela  n'avance  pas  trop  la  solu- 
tion des  questions  pratiques.  Le  grand  pen- 
seur,  que  M.  Bersier  désigne  expressément 
comme  le  principal  apôtre  de  l'église-associa- 
tion,  Alexandre  Vinet,  n'aurait  pas  retranché 
un  mot  à  cette  conception  toute  spirituelle 
de  l'église,  à  condition  qu'il  fût  bien  entendu 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'église  invisible,  telle 
que  Dieu  peut  la  connaître,  lui  qui  sonde 
les  cœurs.  La  question  pratique  demeure 
tout  entière.  Il  s'agit  toujours  de  savoir  sous 
quelles  formes  et  dans  quelles  conditions  l'é- 
glise doit  exister  ici-bas,  comment  elle  doit  se 
recruter,  se  perpétuer,  se  gouverner. 

C'est  ici  que  M.  Bersier  a  décidément  aban- 
donné ses  vues  anciennes  pour  en  adopter  de 
nouvelles.  Précédemment  réglise,n'étant  pour 
lui  qu'une  association  d'individus  unis  dans 
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l'église,  qui  est  dans  la  pensée  de  Dieilli' 
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nous  introduit  dans  sa  famille  avant  méw 

que  nous  sachions  bégayer  son  nom,  il  est  t 

première  manifestation  visible  de  la  grâce  îiî 
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à  elle,  c'est  elle  qui  vient  à  nous.»  (Pag. 26^1 

Ainsi  l'église  se  recrute  régulièrement  pirfe 

baptême  des  enfants  qui  naissent  dans  soi 

sein. 

Qui  donc  fait  partie  de  TégUse?  La  ré- 
ponse de  M.  Bersier  est  ici  très  catégoriqoe:, 
«  Notre  église  doit  être  assez  grande  pst 
renfermer  tous  ceux  qui  y  ont  reçu  le  iMf  \ 
tême  (je  ne  dis  pas  et  ne  dirai  jamais  toas  1^.^ 
chrétiens  de  naissance),  tous  ceux  qtà  pi*  ; 
tard  ont  confirmé  publiquement  Fengsg^ 


r 


—  519  — 


Ht  de  ce  baptême,  et  qui  ne  s'excluent  pas 
t-mémes  de  Téglise,  toutes  ces  multitudes 
ommes  ou  de  femmes  qui  ne  viendraient 
i  peat-étre  signer  une  profession  de  foi  que 
os  leur  présenteriez,  les  uns  par  ignorance, 
autres  par  irréflexion,  d'autres  encore  par 
ftance  d'eux-mêmes  ou  sous  l'influence  de 
ou  tel  doute;  mais  qui  cependant  entendent 
nre  et  mourir  dans  l'église  chrétienne.  Il 
tt  que  nous  sentions  que  tous,  enfants, 
altes  ou  vieillards,  faibles  ou  forts  dans  la 
y  indifférents  ou  pleins  de  zèle,  mondains 

sérieux,  ils  ont  des  droits  à  la  tendresse 
l'église,  qui  les  a  reçus  dans  son  sein.  » 
ag.  14-15.)  L'église  se  composerait  donc  des 
iptisés  qui  ont  confirmé  publiquement  l'en- 
igement  de  leur  baptême  et  qui  ne  s'ex- 
uent  pas  eux-mêmes.  —  Il  reste  la  question 
ai  gouvernement  de  l'église.  Mais  ici  M.  Ber- 
er  paraît  s'efiErayer  à  la  seule  pensée  d'aban- 
imner  le  pouvoir  entre  les  mains  de  ces  mul- 
tudes  de  baptisés  et  de  confirmés  que  l'église 
reçues  dans  son  sein.  «  H  faut,  dit-il,  dans 
intérêt  de  l'église,  se  garder  de  leur  conférer 
tous  les  mêmes  droits  ou  les  mêmes  fonc- 
ions. A  l'exercice  de  chacun  de  ces  droits 
ine  condition  doit  être  attachée.  S'agit-il  de 
articiper  à  la  sainte  cène?  ~  Des  conditions 
pirituelles.  S'agit-il  de  participer  au  gouver- 
iement  de  l'église  par  l'électorat  religieux? 
-  Des  conditions  pins  explicites.  S'agit-il  en- 
ta de  l'enseignement  dans  l'église?  —  Des  ga- 
anties  de  foi  positive  et  d'adhésion  raisonnée 
nx  croyances  qui  forment  le  fond  du  témoi- 
inage  apostolique.  >  (Pag.  15-16.) 

Sur  ce  dernier  point  la  théorie  de  M.  Ber- 
•ier  nous  parait  étrangement  flottante.  Nous 
f  discernons  quatre  classes  de  membres  de 
i%lise,  les  simples  baptisés,  les  baptisés  con- 
Innés,  les  confirmés  électeurs  et  les  élec- 
eors  docteurs,  chargés  de  l'enseignement. 
Hais  sur  quelle  base  repose  toute  cette  hié- 
rarchie? Quelle  sera  l'autorité  souveraine? 
Qui  aura  le  pouvoir  de  fixer  les  conditions 
H>irituelles  de  la  participation  à  la  cène,  les 
conditions  plus  explicites  de  l'électorat  reli- 


gieux,  les  garanties  de  foi  positive  et  raison- 
née  exigibles  des  docteurs?  Sera-ce  un  synode 
ou  un  évêque?  Mais  alors  qui  nommera  ce 
synode  ou  cet  évéque?  sera-t-il  nommé  par 
le  peuple  de  l'église,  ou  par  le  gouvernement 
civil,  ou  bien  peut-être  par  un  chef  théocra- 
tique,  un  évêque  de  droit  divin?  —  Nous  ne 
savons  laquelle  de  ces  alternatives  préférera 
M.  Bersier;  mais  il  faudra  bien  qu'il  choisisse, 
s'il  veut  donner  une  base  à  sa  théorie  du 
gouvernement  de  l'église. 

Pour  notre  part,  nous  n'hésitons  pas  à  re- 
mettre l'autorité  souveraine  entre  les  mains 
du  peuple  de  l'église.  C'est  à  lui  de  se  gou- 
verner d'après  la  Parole  de  Dieu.  C'est  lui 
qui  se  constitue,  qui  s'organise,  qui  délègue 
ses  pouvoirs  à  ses  mandataires,  qui  leur  pres- 
crit les  règles  générales  d'après  lesquelles  ils 
doivent  s'acquitter  de  leurs  charges.  Nous  ne 
savons  pas  voir  sur  quelle  autre  base  il  serait 
possible  de  fonder  une  organisation  ecclésias- 
tique V  Les  apétres  eux-mêmes  ont  reconnu 
pratiquement  à  cet  égard  les  droits  de  l'église. 
Lorsqu'il  s'élève  à  Antioche  une  vive  discus- 
sion entre  les  chrétiens  judaîsants  et  Paul, 
c'est  l'église  qui  envoie  Paul,  Barnabas  et 
quelques  autres  de  ses  membres  vers  les 
apôtres  et  les  anciens  de  Jérusalem,  et  lors- 
que ces  derniers  délibèrent,  ils  le  font  t  avec 
toute  l'église,  >  et  lorsqu'ils  communiquent 
par  écrit  leur  décision  aux  chrétiens  d' An- 
tioche, ils  l'envoient  de  la  part  «  des  apôtres^ 
des  anciens  et  des  frères,  »  (Act.  XV,  3,  4, 
22,  23.)  —  Le  peuple  de  l'église  est  à  la  base 
de  l'édifice  social.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous 
ne  voyons  pas  de  quel  droit  il  pourrait  exiger 
de  ses  mandataires  une  foi  différente,  ou  plus 
explicite,  ou  plus  positive  que  celle  qu'il  pro- 

«  Le  CArûftofiisme  au  XIX*  siècle  persiste  à 
nous  faire  dire  que  «  dans  une  église  où  l'on  entre 
par  le  baptême,  il  n'y  a  que  deux  moyens  de  faire 
de  l'ordre,  ou  par  l'état  ou  par  l'épiscopat.  » 
Comment  n'a-t^il  pas  vu  qu'à  côté  de  ces  deux 
mauvais  moyens  nous  en  indiquons  «  dans  la 
lettre  qu'il  a  publiée,  un  troisième,  celui  qui  con- 
siste à  reconnaître  au  peuple  de  l'église  la  sou- 
veraineté qui  lui  appartient  T 
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fesse  lai-môme.  U  n'y  a  qu'une  seule  foi,  une 
seule  profession  de  foi,  la  même  pour  tous. 
Le  peuple  de  l'église  l'acceptera  de  ses  man- 
dataires, détaillée  ou  abrégée,  selon  qu'il  la 
désirera;  mais  il  ne  saurait  la  faire  abrégée 
pour  les  uns  et  détaillée  pour  les  autres;  car, 
en  ce  cas,  la  formule  plus  développée,  expri- 
mant d'une  manière  plus  complète  la  foi  de 
l'église,  annulerait  nécessairement  l'autre  et 
devrait  seule  avoir  force  de  loi.  Les  membres 
de  l'église  auront,  sans  doute,  à  remplir  des 
fonctions  diverses  pour  lesquelles  il  sera  né- 
cessaire de  réclamer  des  aptitudes  spéciales, 
des  preuves  de  capacité;  mais  la  foi,  et,  par 
4:onséquent,  la  profession  de  foi,  doit  être  la 
même  pour  tous.  M.  Bersier  ne  pourrait,  pen- 
âons-nous,  légitimer  les  distinctions  qu'il  éta- 
blit, qu'en  imposant  à  l'église  une  autorité 
étrangère  et  irresponsable,  un  évèque  ecclé- 
siastique ou  laïque  gouvernant  directement 
au  nom  de  Cbrist. 

Nous  ne  saurions,  il  va  sans  dire,  nous  ap- 
proprier une  telle  conception  du  gouverne- 
ment de  l'église.  Mais,  en  revanche,  lorsqu'on 
nous  signale  ce  qu'il  y  a  d'insuffisant  et  d'in- 
complet dans  les  théories  dites  individua- 
listes, nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  le 
reconnaître.  Nous  croyons,  nous  aussi,  que, 
iésus  étant  le  second  Adam,  l'église  issue  de 
lui  c'est  l'humanité  rachetée  et  sanctifiée  par 
sa  grâce.  Nous  croyons  également»  comme  le 
dit  la  confession  de  foi  des  églises  de  France, 
que  t  Dieu  reçoit  en  son  église  les  petits  en- 
fants avec  leurs  pères,  >  et  nous  pensons  que 
le  moyen  normal  par  lequel  l'église  doit  se 
recruter  et  se  perpétuer  ici-bas  consiste  à 
recevoir  dans  son  sein  par  le  baptême  les 
enfants  de  ses  membres,  puisqu'ils  appartien- 
nent à  l'alliance  de  la  grâce  de  Dieu.  Pour- 
quoi l'église  s'y  refuserait-elle?  Si  l'on  ob- 
jecte que  l'enfant  n*est  pas  apte  à  recevoir  la 
grâce  de  Dieu,  elle  peut  en  appeler  à  l'exem- 
ple de  Jésus  qui  a  béni  des  petits  enfants  que 
des  mères  pieuses  lui  apportaient;  il  ne  Fau- 
rait  sûrement  pas  fait  s'il  avait  jugé  qulls 
n'étaient  pas  aptes  à  recevoir  cette  bénédic* 


tion.  Si  l'on  objecte  que  l'enCaiit  naît 

péché,  et,  par  conséquent,  sous  ia 

tion  du  péché,  elle  peut  demander  de 

droit  on  déclare  impur  ce  que  Difiu  a 

et  en  appeler  pour  cela  à  l'^iôtre  Paiil,|| 

n'a  pas  craint  de  dire  aux  parents  cbrèfid 

même  dans  le  cas  où  l'un  seulement,  km 

ou  la  mk^Cf  appartiendrait  au  Seigneur  :«1 

enfants  sont  saints.  »  (i  Cor.  Yll,  li.)  ~  fil 

l^se,  en  recevant  par  le  baptême  les  &tà 

de  ses  membres,  reconnaît  et  sanctîûiiBei 

étal  de  fait;  mais  ces  enfants  saints  «V 

sont  confiés  que  pour  qu'^e  travaille  â» 

son  pouvoir  à  les  sanctifier.  Elle  s* 

les  recevant,  à  les  entourer  de  ses 

les  nourrir  de  la  grâce  spirituelle  de 

jusqu'au  moment  où  ils  pourront,  éui  1 

plein  exercice  de  leur  liberté  morale,  niii 

ou  renier  le  baptême  qu'ils  ont  reçu.      ^ 

Sans  vouloir  nous  étendre  davantage  i| 

cette  question,  nous  en  avons  dit  assa  pi 

(aire  voir  que  nous  sommes  kn  &fàptk 

désapprouver  entièrement  le  chaogentfft 

s'est  opéré  dans  les  vues  ecdésiastîqafife 

M.  Bersier.  Sous  certains  rajKK>rts  ûVi% 

pensons-nous,  heureusement  modifiée  IH 

ce  qui  nous  étonne,  c'est  qu'il  croie  poodt 

s'appuyer  sur  ce  changement  pour  moiM 

son  entrée  dans  l'église  nationale.  D  qoib|> 

rait,  au  contraire,  que  la  notion  de  ïifii 

telle  qu'il  la  conçoit  aujourd'hui,  i 

d'une  manière  tout  aussi  nécessaire  U 

ture  du  lien  avec  l'état,  c'est-à-dire  le 

au  droit  commun,  l'abolition  de  tout 

ecclésiastique.  En  entrant  dans  vœ 

nationde,  bien  loin  de  sauvegarder  soo^ 

cipe,  il  le  compromet  de  la  manière  U  fM 

grave  et  0  l'expose  à  des  jugements  sMi^ 

qua,  pris  en  lui-même,  ce  princ^  ne  o^ 

sûrement  pas.  Quel  est,  en  effet,  legru^ 

proche  qu'on  adresse  aux  églises  qm  s» 

crutent  par  le  baptême  et  la 

C'est  toi4ours  d'ouvrir  la  porte  m 

lisflie,  de  favoriser  l'illusion  qu'on  peot 

ehrétieu  sans  te  r^entanoe  et  saosb 

pei]«)tor«in8l  l'église  d*indifféreits,  de  ^ 
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)iis  de  noms,  qui  prennent  certains  dehors 
)  la  piétéy  sans  en  connaître  jamais  Tesprit,... 
l'on  cite  à  Tappoi  de  pareils  jugements 
(tat  religieux  des  églises  nationales.  M.  Ber- 
iT  n'ignore  sûrement  pas  ce  reproche  si 
ave  qu'on  adresse  de  toutes  parts  à  la 
éorie  de  l'église  qu'il  a  adoptée.  Nous  in- 
inerions  môme  à  penser  que  non-seulement 
le  connaît^  mais  qu'il  l'accepte  :  autrement 
)rouverail-il  une  si  vive  répugnance  à  re- 
lettre  entre  les  mains  du  peuple  de  l'église 
rs  rênes  du  gouvernement? Ce  qui  est  certain, 
est  qu'en  entrant  dans  l'église  nationale,  et 
d  indiquant  comme  l'un  des  motifs  de  cette 
émarche  le  changement  qui  s'est  produit 
ans  ses  vues  ecclésiastiques,  il  fait  tout  ce 
ai  dépend  de  lui  pour  donner  raison  à  ses 
dversaires,  pour  faire  condamner  son  prin- 
Ipe  au  nom  de  l'expérience  et  de  l'histoire, 
lais  est-il  bien  sûr  que  le  principe  lui-même 
&mbe  sous  le  coup  d'une  pareille  sentence? 
(i  l'église  a  été  envahie  et  souvent  entravée 
lans  son  action  par  une  multitude  d'indiffé- 
ents  qui  se  glorifient  du  titre  de  chrétiens, 
ont  en  reniant  le  fond  même  du  christia- 
lisme,  est-il  bien  sûr  qu'il  faille  l'attribuer  à 
ce  que,  au  lieu  de  s'envisager  comme  une 
ûmple  association  d'individus,  elle  s'est  plutôt 
!onsidérée,  en  fait,  comme  l'humanité  rache- 
tée par  Jésus-Christ,  et  n'a  pas  craint,  con- 
fermement  à  ce  principe,  de  recevoir  dans 
son  sein  par  le  baptême  les  enfants  de  ses 
membres?  —  Nous  sommes  ici,  messieurs, 
sn  face  d'une  question  du  plus  haut  intérêt, 
qui  mériterait  une  étude  approfondie  et  une 
exposition  développée  que  nous  ne  pouvons 
Caire  en  cet  instant;  mais  nous  serions  fort 
surpris  si  une  pareille  étude  n'amenait  pas  à 
QOQclure  que  la  vraie  cause  du  mal,  ce  n'est 
pas  l'usage  et  le  principe  incriminés,  mais 
simplement  l'union  de  l'église  et  de  l'état. 
Nous  ne  songeons  pas,  il  va  sans  dire,  à  con- 
damner ici  sommairement  à  plus  de  quinze 
siècles  de  distance  un  événement  historique  de 
cette  importance.  Il  était,  selon  toute  appa- 
rence, inévitahle.  Il  aurait  fallu,  pour  qu'il  ne 

XX 


se  produisit  pas,  non-seulement  une  vie  reli- 
gieuse intense  dans  l'église,  mais  encore  un 
changement  profond  dans  l'esprit  et  les  habi- 
tudes du  temps,  notamment  dans  les  idées 
qu'on  se  faisait  sur  les  rapports  entre  la  reli- 
gion et  la  société,  et,  tout  d'abord,  sur  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  liberté  reli- 
gieuse. Etant  donné  l'état  social  de  cette 
époque  de  l'histoûre,  il  n'était  probablement 
pas  possible  que  le  christianisme  triomphât 
autrement  qu'en  devenant  religion  nationale. 
Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  que  l'union, 
ou  plutôt  la  confusion  de  l'église  et  de  l'état, 
devait  avoir,  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe ici,  des  conséquences  profondément  re- 
grettables. L'entrée  dans  l'église  ne  fut  plus 
libre,  et  l'on  ne  fut  plus  libre  d'en  sortir;  le 
baptême,  la  profession  de  foi  furent  obliga- 
toires pour  tous.  La  participation  aux  céré- 
monies du  culte  devint  une  partie  intégrante 
des  devoirs  du  citoyen.  Voilà  la  véritable 
cause  du  formalisme,  de  l'indifférence  reli- 
gieuse et  de  l'incrédulité  qui  ont  envahi  l'é- 
glise chrétienne.  —  Il  y  a  plus  encore.  Grâce 
à  cette  déplorable  confusion,  non-seulement 
les  âmes  ont  été  provoquées  au  mensonge  et 
à  l'hypocrisie;  mais  encore  l'église  a  été^  en 
quelque  sorte,  rivée  pour  des  siècles  aux  abus 
et  aux  erreurs  qu'on  réussit  à  couvrir  de  la 
protection  du  pouvoir.  Les  erreurs  et  les  abus 
n'avaient  pas  attendu  jusqu'au  quatrième 
siècle  pour  se  produire.  La  plupart  de  ceux 
qui  se  développèrent  plus  tard  existaient  déjà, 
au  moins  en  germe,  avant  Constantin;  mais 
à  côté  du  mal  se  trouvait  le  remède.  L'église 
portait  en  elle  le  levain  puissant  de  l'Evan- 
gile, l'esprit  de  sanctification  et  de  progrès, 
elle  était  capable  de  se  réformer  elle-même, 
par  sa  propre  force,  et  sûrement,  dans  ce 
grand  combat  entre  l'erreur  et  la  vérité,  les 
victoires  décisives  auraient  été  le  plus  son- 
vent,  par  la  grâce  de  Dieu,  en  faveur  de  la 
vérité.  L'église  n'aurait  eu  qu'à  vivre  de  sa 
vie  propre  pour  progresser  dans  l'intelligence 
et  dans  la  pratique  du  christianisme.  Au  lieu 
de  cela,  qu'est -il  arrivé?  Chaque  fois  qu'il 
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s'est  produit  quelque  tentative  de  réforme, 
quelque  protestation  courageuse  contre  des 
abus  invétérés,... le  bras  séculier  s*est  abaissé, 
pour  étoufTer  dans  le  sang  ces  frémissements 
d'une  vie  importune.  Comment  s'étonner  que 
l'église,  soumise  à  un  pareil  régime,  ait  vu 
de  jour  en  jour  grossir  dans  son  propre  sein 
la  foule  des  indifférents  et  des  impies?  La 
véritable  source  du  mal  dont  on  se  plaint, 
c'est  donc,  bistoriquement,  Tintervention  de 
l'état  dans  les  affaires  de  l'église,  et  nous 
n'admettons  pas  qu'on  puisse  opposer  au 
principe  ecclésiastique  de  M.  Bersier,  dans 
ce  qu'il  a  de  juste,  l'expérience  du  passé.  En 
ré^ilité  l'expérience  n'a  pas  été  faite.  Si  l'état, 
au  lieu  de  prendre  parti  dans  les  débats  reli- 
gieux, s'était  borné  à  faire  respecter  la  liberté 
de  tous  et  s'il  était  demeuré  sourd  aux  solli- 
citations des  zélateurs  qui  le  pressaient  d'in- 
tervenir, il  est  à  présumer  que  l'histoire  de  l'é- 
glise eût  été  très  différente.  L'expérience  n'a 
donc  pas  été  faite,  elle  n'a  pas  été  possible. 
C'est  de  nos  jours  seulement,  sur  la  base  de 
la  liberté  religieuse,  qu'elle  peut  réellement 
être  tentée  et  donner  des  résultats  concluants. 
Mais  il  faut  pour  cela  que  Téglise  consente  à 
vi\Te  de  sa  vie  propre.  Il  faut  que  les  chré- 
tiens s'affranchissent  résolument  de  la  tutelle 
de  l'état,  qu'ils  se  contentent,  comme  chré- 
tiens et  comme  société  religieuse,  de  la  jouis- 
sance du  droit  commun.  Aussi  longtemps  que 
subsiste  l'intervention  de  l'état,  les  principes 
les  meilleurs  sont  faussés  dans  leur  applica- 
tion et  les  abus  se  perpétuent 

C'est  à  ce  point  de  vue-là  que  nous  déplo- 
rons la  démarche  de  M.  le  pasteur  Bersier. 
Son  principe  ecclésiastique  ne  pouvait  se  re- 
commander aux  esprits  sérieux  et  triompher 
d'injustes  préventions  qu'à  la  condition  de  se 
fonder  pratiquement  sur  la  liberté  et  de  répu- 
dier do  la  manière  la  plus  absolue  l'alliance 
compromettante  avec  le  pouvoir  civil.  Nous 
regrettons  vivement  que  M.  Bersier  ne  Tait 
pas  reconna  II  le  reconnaît,  sans  doute,  en 
théorie,  c  Je  crois  plus  fermement  que  ja- 
mais, nous  dit-il,  au  principe  de  l'autonomie 


spirituelle  de  l'église.  >  Mais  de  dos  jon^ 
dans  nos  contrées  où  chacun  est  libre 
mettre  sa  conduite  en  accord  avec  ses 
cipes,  la  pratique  est  nécessairemem 
éloquente  que  la  théorie,  et  Ton  ne  UH 
guère  de  cas  que  des  convictions  assez  fsM 
pour  se  faire  obéir. 

Après  nous  être  laissé  entraîaer  à 
si  longuement  du  premier  point,  nous 
être  très  brefs  sur  les  deux  autres.  M. 
avait  cru  qu'une  église  unie  à  l'étal 
par  cela  même  à  son  autonomie  religieose, 
ce  qui  le  confirmait  dans  cette  idée,  c'était 
situation  de  l'église  réformée  de  France, 
vée  de  la  faculté  de  se  gouverner  elle- 
et  de  professer  sa  foi.  Mais  maintenaitf 
état  de  choses  a  changé.  L'église  réformée^ 
France  a  recouvré  son  organisation  synoddu 
elle  a  pu  de  nouveau  affirmer  sa  foi  et  n^ 
prendre  son  autonomie  spirituelle.  Ama  fel 
dernier  obstacle  a  été  levé  et  c'eût  été  w^, 
attitude  coupable  que  de  rester  plus  io^lr  | 
temps  séparé.  Voici,  du  reste,  en  quels  MH^  \ 
M.  Bersier  expose  lui-même  la  sitoatîoailF  | 
tuelle  de  l'église  réformée  et  la  ligne  deofr  I 
duite  qu'elle  doit  suivre.  «  Depuis  le  sjbbIiI 
de  1872,  l'état  de  l'église  réformée  officidba 
été  singulièrement  modifié.  Elle  a  repris  fÊ. 
principe  du  moins,  possession  d'eOe-méBL 
Elle  s'est  replacée  sur  son  terrain  historiqa%, 
Sa  foi,  son  droit,  son  régime  propre  ontîlii 
solennellement  proclamés  et  inscrits  dans 
lois.  Je  crois  que  le  synode  de  1872,  eii 
mulant  dans  une  déclaration  de  foi  le 
mum  des  croyances  qu'on  trouve  ao  fond 
toutes  nos  liturgies,  n'a  nullement  excédé 
pouvoirs;  qu'en  n'imposant  point  cette  dédi» 
ration  aux  pasteurs  en  exercice,  il  a 
sérieusement  compte  de  la  situation  réelle 
l'église;  je  crois  qu'en  demandant  qneT 
hésion  à  cette  déclaration  soit  exigée 
pasteqrs  futurs,  il  a  simplement  fait  acte 
fidélité.  Je  pense  qu'en  déterminant  les 
ditions  religieuses  requises  pour  1' 
c'est-à-dire  pour  le  gouvernement  de  l'é 
il  a  rendu  à  l'église  son  vrai  caractère 
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Kiété  spirîtaelle;  sar  toas  ces  points  je  sous- 
rîs  à  son  œuvre.  Il  y  a  loin,  je  ne  l'ignore 
is,  de  Taffirmation  de  ces  principes  à  leur 
n^lication.  U  faudra  lutter  longtemps  peut- 
re  pour  les  faire  accepter  de  tous.  Je  suis 
i  ceux  qui  pensent  qu'en  semblable  matière 

faut,  sans  sacrifier  les  droits  de  l'église, 
uisentir  à  ne  pas  aller  toujours  et  tout  de 
lite  jusqu'au  bout  de  ces  droits,  respecter 
s  consciences  même  égarées,  se  déclarer 
fèt  à  toutes  les  concessions  qui  ne  porte- 
\kùX  pas  atteinte  à  la  Térité  révélée,  et  se 
mvenir  que  le  Maître  a  dit  :  t  Celui  qui  n'est 
is  contre  nous  est  avec  nous.  »  Le  véritable 
iomphe  serait  d'amener  sous  la  bannière  de 
église  synodale  nos  adversaires  convaincus 
lutôt  que  vaincus.  Il  se  peut  que  cette  vic- 
âre  finale  ne  soit  remportée  qu'au  prix  de 
len  des  défaites  partielles.  Mais  le  but  est 
teez  grand  pour  mériter  que  nous  lui  sacri- 
hms  nos  justes  impatiences  et  nos  suseepti- 
Uités  les  plus  légitimes.  >  (Pag.  vm-x.) 

Eq  résumé,  le  synode  a  fait  une  déclaration 
6  foi,  maintenant  inscrite  dans  les  lois,  et 
bligatoire  désormais  pour  les  pasteurs;  en 
ntre,  des  conditions  religieuses  ont  été  fixées 
lûor  l'électorat,  et,  ces  diverses  décisions 
ynodales  en  mains,  il  s'agit,  avec  tous  les 
tiénagements  possibles,  d'expulser  les  contre- 
isants  de  l'église  de  la  nation.  Le  véritable 
(iomphe  serait,  sans  doute,  de  les  convaincre 
mbi  que  de  les  vaincre  :  malheureusement 
e  n'est  guère  possible.  La  victoire  finale  ne 
Bra  remportée  qu'au  prix  de  bien  des  dé- 
lites partielles,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
Indra  dans  bien  des  cas  recourir  au  bras 
écolier  pour  vaincre  les  adversaires  qu'on 
i^ura  pas  convaincus.  Mais  il  n'importe,  le 
il  est  assez  grand  pour  mériter  le  sacrifice 
Ee  nos  susceptibilités  les  plus  légitimes. 

Nous  devons  le  déclarer  sans  détours,  il 
KKis  est  difficile  de  comprendre  comment 
l-Bersier  a  pu  se  laisser  tenter  un  seul  ins- 
uit par  un  semblable  programme.  Gela  nous 
8t  surtout  difficile  si  nous  considérons  les 
►riJMîipes  qu'il  professe  sur  l'action  de  l'état 


en  matière  de  reUgion.  «  De  par  la  volonté 
de  Dieu,  dit-il  à  propos  de  la  parole  de  Jésus  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à 
>  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  >  fi  y  aura  désor- 
mais deux  sociétés.  L'état  a  pour  domaine 
tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  temporels.... 
n  ignore  et  doit  ignorer  les  doctrines  reli- 
gieuses.... La  confusion  entre  l'église  et  l'état 
est  l'une  des  erreurs  les  plus  graves  dans  les- 
queUes  la  réfarmation  soit  tombée....  Mettre 
fin  à  cette  confusion,  c'est  la  grande  tâche 
qui  s'impose  aujourd'hui  à  presque  tous  les 
pays  protestants....  L'état  n'a  pas  à  connaître 
des  doctrines  particulières  qui  ne  relèvent 
que  de  la  conscience  des  croyants.  >  (Pag.  81, 
85,  98.)  Voilà,  certes,  des  déclarations  em- 
preintes du  libéralisme  le  plus  irréprochable! 
Celui  qui  les  a  prononcées  va,  sans  doute, 
repousser  avec  indignation  toute  intervention 
du  pouvoir  en  vue  de  formuler  ou  de  protéger 
des  doctrines  religieuses.  Tout  au  contraire, 
l'argument  décisif,  qui  a  dissipé  toutes  ses 
hésitations  et  l'a  (ait  entrer  dans  l'église  na- 
tionale, c'est  que  maintenant  la  foi  de  cette 
église  est  inscrite  dans  les  lois,  en  sorte  qu'on 
peut,  au  besoin,  faire  appel,  pour  la  mainte- 
nir, à  la  force  publique.  La  contradiction 
nous  parait  ici  flagrante.  Pour  nous,  au  nom 
même  des  principes  professés  par  M.  Bersier, 
nous  dirons  que  le  fait  qui  a  ouvert  devant 
ses  pas  la  porte  de  l'église  nationale,  est  pré- 
cisément celui  qui  nous  l'aurait  fermée.  Nous 
éprouverions  la  plus  vive  répugnance  à  im- 
poser au  nom  de  la  loi  une  doctrine  quelcon- 
que, une  répugnance  qu'aucune  considération 
utilitaire  ne  pourrait  nous  faire  surmonter. 
On  oublie  trop,  nous  semble- t-il,  qu'une 
église  nationale  n'est  pas  instituée  à  l'usage 
exclusif  de  celui-ci  ou  de  celui-là,  mais  qu'elle 
est  l'église  de  la  nation.  EUe  est  le  peuple 
religieux.  Elle  se  fonde  sur  le  sentiment  reli- 
gieux inhérent  à  la  nature  humaine,  et,  par 
conséquent,  elle  doit  laisser  libre  cours  et 
s'eflbrcer  de  répondre  à  toutes  les  manifesta- 
tions de  ce  sentiment  qui  ne  seraient  point 
contraires  à  la  morale  publique.  Ce  n'est  que 
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par  une  excessive  laiigeur  qa'iuie  église  na- 
tionale peat  racheter,  en  une  certaine  me- 
sure, le  vice  de  son  origine  :  autrement  elle  ^ 
devient  aussitôt  un  système  d'oppression,  fatal 
à  la  vérité  qu'on  prétend  servir. 

On  se  récrie  en  disant  qu'une  telle  largeur 
serait  un  scandale  et  un  désordre,  c  Le  pire 
inconvénient  d'une  église  subventionnée  par 
rétat,  dit  M.  Bersier,  c'est  de  faire  vivre  des 
doctrines,  ou  plutôt  des  négations,  qui,  ré- 
duites à  elles*mémes,  tiendraient  à  peine 
quelques  années.  Il  y  a  là  un  très  grand  dé- 
sordre et  un  vrai  scandale.  >  (Pag.  93-94.) 
Gomment  donc!  le  représentant  d'une  doc- 
trine soutenue  par  une  subvention  de  l'état 
trouve  mauvais  que  d'autres  doctrines,  qu'il 
lui  plait  d'appeler  des  négations,  participent 
à  la  môme  faveur!  Il  crie  an  scandale  parce 
que  le  trésor  public  n'est  pas  exclusivement  à 
son  usage  personnel  et  à  celui  de  ses  amis. 
Mais  le  vrai  scandale  ne  serait-il  pas  que  l'é- 
tat refusât  aux  uns  ce  qu'il  accorde  aux  au- 
tres? Ou  plutôt,  le  désordre  par  excellence 
n'est-ce  pas  que  l'autorité  civile  s'occupe  en 
quoi  que  ce  soit  des  questions  religieuses  et 
ecclésiastiques,  autrement  que  pour  faire  res- 
pecter la  morale  publique  et  la  liberté?  —  Il 
y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  prétention 
de  transformer  l'église  de  la  nation  en  une 
église  de  professants,  voire  même  en  une 
église  disciplinée  qui  exigerait  pour  la  parti- 
cipation à  la  cène  certaines  conditions  spé- 
ciales. Mais  vous  avez,  sans  doute,  présentes 
à  l'esprit  les  énergiques  protestations  qu'a 
fait  entendre  sur  ce  point  une  voix  plus  au- 
torisée que  la  nôtre.  Nous  ne  pouvons  que 
vous  y  renvoyer,  et  nous  hâter  vers  notre 
conclusion. 

Nous  venons  de  voir  quels  changements  se 
sont  produits  dans  les  vues  ecclésiastiques 
de  M.  Bersier  et  ont  motivé  son  entrée  dans 
l'église  nationale.  Ces  motifs  seraient-ils  peut- 
être  de  nature  à  nous  attirer  dans  la  même 
voie?  L'examen  rapide  que  nous  en  avons 
fait,  nous  permet  de  répondre  qu'ils  n'ont  rien 
qui  doive  nous  détourner  de  la  profession 


thé<Nique  et  pratique  de  la  lib^té,  oi  J 
1er,  par  conséquent,  en  quoi  que  ce  sol 
tachement  que  nous  portons  à  notre  1 
Nous  reconnaissons,  il  est  Trat,  pour  11 
ton  de  Yaud,  oooune  M.  Bersier  pi 
France,  que  le  mourement  qui  a  douai 
sance  à  l'élise  libre  n'a  pas  teno  jol 
tout  ce  qu'il  semblait  promettre,  quel 
sultats  acquis  ne  sont  pas,  d'AppareDl 
moins,  en  proportion  de  l'élaii  man 
des  premiers  jours.  Et  cqtendani  UknÊ 
fait  la  grâce  de  vivre,  comme  église,] 
travailler  en  son  nom.  De  quel  droit  à 
rions  -  nous  davantage?  Noos  travenol 
période  relativement  calme,  dans  laqn 
travail  peut  paraître  ingrat  â  quelquej 
Mais  pour  quiconque  discerne  les  sigod 
temps,  ce  calme  n'est  pas  la  paix,  ilj 
qu'une  trêve,  à  plus  ou  moins  ooorte  éefaq 
qui,  d'un  moment  à  l'autre,  peut  éire  | 
quement  rompue.  Déjà,  grâce  à  notnl 
lation  fédérale,  on  a  pu  constater  av»^ 
nement  quelle  part  immense  il  Cam  fÉil 
fiction  légale  dans  plusieurs  des  égUseil 
nationales  de  la  Suisse.  On  a  pu  se  oonval 
qu'une  portion  notable  de  la  popolitiN 
recherche  plus  le  ministère  da  pastearl 
ciel,  même  pour  les  événements  les  pm 
portants  de  la  ^ie  de  famille.  H  est  ain 
lors  de  prévoir,  sans  être  prophète,  m 
ou  tard,  le  moment  doit  venir  où  l'étaUl 
ment  religieux  national  aura  perdu  les  J 
pathies  populaires,  et,  comme  un  arbre  1 
racines,  tombera  au  premier  son£Be  del 
pète.  Nous  le  prévoyons,  ce  moment,  J 
crainte,  comme  sans  impatiaice  :  doh 
voulons  ni  le  hâter  ni  le  retarder.  Noea 
nous  arrêtons  pas  même  à  considéfer  J 
travail  de  décomposition  qui  s'aoeod 
avance  lentement  ou  rapidement.  Après  i 
que  nous  importe  la  question  de  tempsn 
rait-ce  donc  dans  de  misérables  caJctdrl 
probabilité  qu'il  nous  faudrait  paistfil 
motifs  qui  nous  font  agir?  Laissons 4 
opportunistes  ce  stérile  et  fasttdieDXjl 
vail,  et  ne  prenons  conseil  que  de  U  v^ 
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Celui  qui  observe  le  vent  ne  sèmera  point, 
celai  qui  regarde  les  naages  ne  récoltera 
ânt.  >  (Eccl.  XI,  4.)  Si  nous  croyons  à  la 
icessité  d'une  transformation  profonde  dans 
ordre  ecclésiastique,  si  nous  avons  reconnu 
le  le  développement  de  la  foi  et  de  la  vie 
irétienne  au  sein  de  l'église  y  est  direc- 
ment  intéressé,  sachons  demeurer  fidèles  à 
i>tre  conviction  pratiquement  aussi  bien  que 
léoriquement,  dussions-nous  longtemps  en- 
Mre  ne  former  dans  notre  pays  qu'un  petit 
roupe  du  petit  troupeau  t 
•  Uesprit  humain,  a  dit  Vinet,  fait  de  longs 
as,  et  de  plus  longues  pauses.  •  Au  moment 
ù  il  écrivait  ces  mots,  il  se  croyait  au  terme 
le  cette  longue  pause  de  trois,  siècles  que 
tétait  imposée  le  principe  protestant  Tout  lui 
laraissait  convier  à  grands  cris  les  chrétiens 
ï  one  retraite  sur  le  mont  sacré  et  il  saluait 
Kans  la  fondation  de  notre  église  «  l'avéne- 
ment  de  l'église  libre  dans  l'Europe  de  Luther 
dt  de  Calvin.  >  —  Que  penserait-il  aujour- 
d'hui? Trouverait-il  que  les  conquêtes  de  la 
liberté  n'ont  pas  été  aussi  promptes  qu'il  l'a- 
vait espéré?  Nous  ne  savons;  mais  ce  dont 
nous  sommes  assuré,  c'est  que,  bien  loin  de 
renoncer  à  son  attente,  il  se  réjouirait  avec 
nous  des  grands  progrès  accomplis,  et  que, 
comme  gage  des  progrès  futurs  vers  une 
pleme  indépendance  de  l'église,  il  nous  dirait 
mcore,  comme  il  l'écrivait  il  y  a  trente  et  un 
an  :  c  Le  demi -catholicisme  où  nous  faisions 
halte  est  désormais  épuisé  :  il  n'y  a  de  vivace 
que  le  catholicisme  entier  et  le  protestan- 
tisme entier  :  il  n'y  a  de  vivant  que  l'Evan- 
gilel  > 

F.  HAUBERT. 


ASTRONOMIE 


La  lune. 


tBOISlÈMB  ET  BBMIIBR  ARTICLE 

Les  cieux  instruisent  la  terre....  Cela  est 
vrai  à  tous  égards.  Au  point  de  vue  astrono- 


mique, c'est  particulièrement  vrai  de  l'astre 
qui  nous  occupe.  Le  soleil  est  incontestable- 
ment plus  indispensable  à  notre  terre  que  la 
lune;  les  planètes  nous  intéressent  comme 
étant  nos  sœurs;  les  étoiles  nous  révèlent 
l'immensité  de  la  création;  mais,  après  l'astre 
du  jour,  il  n'en  est  aucun  dont  la  connais- 
sance présente  autant  d'applications  que  la 
lune  aux  sciences  et  aux  besohis  de  la  vie 
pratique;  comme  moyen  d'instruction,  la  lune 
est  le  premier  des  astres,  semblant  se  tenir 
pour  nous  à  la  porte  des  cieux  et  nous  dire 
de  là  :  c  Venez,  je  veux  vous  diriger  dans  ce 
dédale  apparent  des  mondes  qui  peuplent 
l'étendue,  et  vous  servir  de  guide  tout  à  la 
fois  dans  les  cieux,  sur  la  terre  et  dans  les 
vastes  déserts  de  l'océan.  > 

Nous  avons  lait  remarquer  déjà  comment, 
en  amplifiant  pour  nous  par  sa  proximité  les 
diverses  circonstances  de  la  nature  physique 
et  du  mouvement  des  corps  célestes,  elle  nous 
en  facilite  l'étude,  remplissant  l'office  d'un 
miroir  grossissant,  où  nous  pouvons  distinguer 
et  suivre  ce  que  notre  vue  et  nos  recherches 
eussent  été  impuissantes  à  nous  faire  recon- 
naître autrement. 

C'est  donc  à  la  science  astronomique,  con- 
sidérée dans  son  ensemble,  que  l'étude  de  la 
lune  profite  d'abord.  C'est  dans  les  mouve- 
ments de  cet  astre  qu'ont  été  constatées  pour 
la  première  fois,  et  déjà  par  les  anciens,  ces 
inégalités  ou  petites  irrégularités  apparentes 
qui  affectent  le  cours  des  planètes;  inégalités 
que  leur  petitesse,  partout  ailleurs  que  dans 
le  cours  de  notre  satellite,  faisait  échapper  à 
l'investigation  des  anciens  observateurs  et 
sans  la  connaissance  desquelles,  cependant, 
il  ne  peut  y  avoir  de  déterminations  précises. 
La  plus  grande  des  inégalités  lunaires,  appe- 
lée évection,  et  qui  consiste  dans  une  aug- 
mentation et  une  diminution  alternatives  de 
vitesse,  dues  à  une  variation  périodique  de 
l'excentricité,  et  différentes  de  celles  qui 
résultent  de  l'ellipticité  moyenne  de  l'or- 
bite, Alt  reconnue  par  le  géographe  et 
astronome  Ptolémée,  au  second  siècle  de 
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notre  ère.  Sans  doute  que  de  telles  décoa- 
vertes  ne  mettaient  encore  an  jonr  que  des 
làitâ  isolés,  dont  le  lien  devait  se  troover  beaa- 
conp  plus  tard  seulement,  alors  que  le  grand 
Newton  établirait  le  premier  Texistence  et  les 
lois  de  la  gravitation  universelle;  mais  qu'est- 
ce  qui  fût  le  moyen  de  cette  immense  décou- 
verte? Encore  notre  satellite»  notre  lune. 
Newton  veut  voir  si  la  pesanteur,  qui  fait 
tomber  une  pomme,  fait  aussi  tomber  la  lune 
vers  le  centre  de  la  terre  et  diaprés  une 
même  loi;  il  observe,  il  calcule,  et  donne  une 
base  nouvelle  à  la  science  astronomique  ^ 

Un  des  effets  de  l'attraction  universelle, 
dont  la  considération  est  de  première  impor- 
tance dans  toute  l'astronomie  et  en  particulier 
dans  la  détermination  des  positions  des  étoiles, 
c'est  la  précession  des  équinoxes,  découverte 
par  Hipparque  et  qui  tient  une  place  non 
moins  grande  dans  toutes  les  recherches  his- 
toriques où  intervient  l'astronomie.  Or  la  plus 
grande  partie  de  ce  recul  progressif  du  point 
équinoxial  parmi  les  étoiles  dépend  de  ^a^ 
traction  exercée  par  la  lune  sur  le  renflement 
équatorial  de  noU^  globe.  La  précession  bien 
connue  nous  met  seule  à  même  de  déterminer 
l'état  du  ciel  à  des  époques  fort  éloignées  de 
nous  dans  le  passé  et  dans  l'avenir;  seule  elle 
nous  permet  de  dire,  par  exemple,  qu'il  y  a 
quatre  mille  ans  le  point  céleste  appelé  équi- 
noxe  du  printemps  avait  pour  longitude,  non 
comme  de  nos  jours  celle  des  deux  étoiles 
orientales  du  carré  de  Pégase,  mais  à  peu  près 

*  Nous  joignons  ici,  vu  sa  simplicité  et  sa  con- 
cision, le  calcul  suivant,  tiré  de  la  notice  sur  la 
lune  déjà  si  souvent  citée  :  La  circonférence  de 
Forbite  de  la  lune  étant  de  S  400  000  kilom.,  son 
diamètre  est  de  768  941,  750  kilom.  Le  carré  de  la 
longueur  de  l'arc  (uircouru  par  la  lune  en  une  se* 
conde  le  long  de  son  orbite  est  un  million  S8  666, 
690  kilom.  En  divisant  ce  dernier  nombre  par 
le  précédent,  on  trouve  O"**  001, 858  kilom.,  soit 
environ  1  Vs  millim.,  quantité  dont  la  lune  tombe 
en  une  seconde,  et  qui  est  conforme  à  ce  que 
donne  la  loi  de  la  pesanteur.  La  lune  tombe  vers 
la  terre,  en  ce  sens  que,  au  lieu  de  suivre  une 
ligne  droite,  elle  s'en  écarte  continuellement  pour 
se  tenir  à  une  distance  de  la  terre  à  peu  près 
Constante. 


celle  des  Pléiades;  c'est  à  cause  de  la 
sion  que  l'étoile  principale  de  la  Pelîti 
mérite,  mais  pour  un  temps  seulemem^ 
nom  d'étoile  Polaire,  et  que  nous  pouvoe 
voir  un  temps  où,  après  s'être  rapprocbtt 
pôle  nord  encore  plus  qu'elle  ne  Test 
nant,  elle  s'en  éloignera  et  cédera  à  d'aon 
étoiles  le  Me  qu'elle  aura  longtemps  rm 
pli  de  désigner  la  direction  et  la  hauteur  É 
pôle. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  détnii 
nations  n'aient  d'autre  iitférèt  que  celai  fi 
se  rattache  à  la  théorie.  Loin  de  là. 

Semblable  en  effet  à  une  aigaille  d'or  f^ 
parcourt  silencieuse  le  vaste  cadran  du  dd,l 
lune,  depuis  les  siècles  de  la  création,  raesoi 
le  temps  aux  habitants  de  la  terre.  Elle  coofi 
les  semaines  par  la  succession  de  ses  phas6| 
les  mois  par  ses  retours  à  une  môme  posi&i 
par  rapport  au  soleil,  nous  donnant  aluslR 
divisions  du  temps  intermédiaires  entre  cdai 
du  jour  et  de  l'année  fournies  par  le  00 
du  soleil;  enHn  par  des  rencontres  spéôÉi 
avec  tel  ou  tel  astre  qu'elle  oeculte  oo  pf 
lequel  elle  est  elle-même  éclipsée,  eDe  déifr 
mine  dans  la  suite  des  temps  des  périodes  II 
plus  en  plus  longues,  et  marque  des  poitt 
qui  resteront  dans  l'histoire  et  auxquels  i 
sera  précieux  de  pouvoir  rapporter  la  suite 
des  événements.  Plusieurs  exemples  easoal 
cités,  tels  que  les  éclipses  de  soleil  deThaièik 
d'Agathociès,  les  occultations  d'étoiles  obtf^ 
vées  par  Timocbarîs,  phénomènes  qiii,senl>! 
tachant  à  des  faits  de  l'histoire  andeDiie,fli| 
ont  fixé  la  date  d'une  manière  plus  sûre  qoe 
ne  le  pourraient  faire  toutes  les  recberdKS 
chronologiques.  Citons  un  exemple,  peot-étrt 
moins  généralement  connu,  de  l'impoitaoee 
des  déterminations  astronomiques  pour  l'éo* 
blissement  de  la  chronologie.  L'ère  de  Nalio- 
nassar  est  l'une  des  plus  employées  datf , 
l'antiquité;  on  s'accorde  assez  généralemetf' 
à  en  fixer  le  point  de  départ  au  midi  da]X^  - 

*  Au  temps  d* Alexandre  le  Grand,  par  esem]il>. 
elle  ne  le  inéritaU  pas  encore. 
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mier  jour  du  mois  Tboth^  de  Tannée  dans 
laquelle  Nabonassar  commença  à  régner  Jour 
gui  correspondait  au  26  février  de  Tan  747 
»vant  Jésus-Christ.  Pour  établir  l'exactitude 
de  cette  époque^  prenons  la  plus  ancienne 
des  éclipses  de  lune  mentionnées  dans  TAl- 
mageste  *  de  Ptolémée,  où  elle  est  indiquée 
comme  ayant  commencé  quatre  heures  et' 
demie  avant  minuit,  le  29  Thoth  de  la  vingt- 
septième  année  de  l'ère  nabonassarienne. 
Cette  date  répond,  si  l'époque  est  juste,  au 
19  mars  721  avant  Jésus-Christ.  Or  le  calcul 
lait  sur  de  bonnes  tables  de  la  lune  a  donné 
lone  éclipse  totale  de  lune  pour  le  19  mars  720, 
date  astronomique'  avant  l'ère  chrétienne,  et 
te  commencement  de  cette  éclipse  pour  quatre 
heures  quarante-trois  minutes,  temps  vrai  de 
Paris.  La  différence  de  longitude  de  Paris  et 
Babylone  étant  deux  heures  quarante-sept 
minutes  en  temps,  cela  emporte  bien  qu'au 
commencement  de  l'éclipsé  on  devait  comp- 
ter sept  heures  et  demie  environ  dans  cette 
dernière  ville. 

Autre  exemple.  Plutarque  raconte  que  dans 
la  onzième  nuit  avant  la  bataille  d'Arbèles, 
dans  le  mois  de  Bœdromion,  qui  coïncide 
pour  la  plus  grande  partie  avec  notre  mois 
de  septembre,  il  y  eut  une  éclipse  de  lune. 
Or  le  calcul  moderne  place  une  telle  éclipse 
dans  la  nuit  du  20  au  21  septembre  de  l'an- 
née 331  avant  notre  ère,  année  dans  laquelle 
(2«  de  la  112*  Olympiade)  Diodore  place  cette 
bataille.  Cette  éclipse,  ainsi  déterminée  par  le 
calcul,  ne  peut  être  que  celle  mentionnée  par 
Plutarque,  ce  qui  permet  de  fixer  le  1*'  oc- 
tobre suivant  pour  date  de  la  bataille.  Bien 

*  Thoth  esl  le  premier  mois  de  Tannée  égyptienne 
4|ui  a  865  jours. 

*  Alroageate,  al  mégistè,  le  très  grand,  nom 
donné  par  les  Arabes  à  l'ouvrage  précieux  dans  le- 
quel Ptolémée  nous  a  conservé  les  observations  des 
anciens  astronomes,  et  qui  porte  aussi  le  nom  de 

*  Les  astronomes,  comptant  une  année  %éro  entre 
la  première  depuis  et  la  première  avant  Tère  chré- 
tienne,  se  trouvent  en  arrière  d'une  unité  dans  le 
nombre  dea  années  antérieures  sur  les  chronolo- 
(istes. 


des  incertitudes  chronologiques  ont  pu  être 
ainsi  résolues  par  la  connaissance  des  mou- 
vements de  la  lune.  L'époque  de  la  mort  de 
notre  Sauveur  tombe  à  la  fois  sur  un  ven- 
dredi et  aux  environs  d'une  pleine  lune,  ce 
qui  en  détermine  à  peu  près  l'année.  Les 
éclipses  de  soleil,  bien  plus  rares  pour  une 
même  contrée,  sont  des  moyens  de  contrôle 
encore  plus  sûrs.  On  peut  retrouver  dans 
quelques  recueils  de  nombreuses  applications 
de  ce  genre  de  calculs  astronomiques,  dans 
lesquels  on  a  d'ailleurs  employé  d'autres  as- 
tres que  la  lune  et  d'autres  phénomènes  que 
les  éclipses  ou  les  occultations  d'étoiles.  Dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  joint 
à  celui  de  l'Almageste,  l'astronome  Bouillaud 
a  trouvé  la  mention  du  rare  phénomène  d'un 
contact  (autant  qu'on  pouvait  en  juger  à  l'œil 
nu)  de  Mars  et  de  Jupiter,  observé  dans  la 
nuit  du  6  au  7  Pachon  de  Tan  214  de  l'ère 
dioclétienne,  soit  le  1"  mai  498  de  l'ère  chré- 
tienne, une  heure  après  le  coucher  du  soleil. 

Ce  qui  donne  de  l'importance  à  ces  recher- 
ches, c'est  qu'il  suffit  de  déterminer  un  cer- 
tain nombre  de  dates,  pour  qu'une  foule  d'au- 
tres deviennent  aussi  certaines  par  la  simple 
liaison  des  événements. 

L'étude  de  la  forme  de  notre  globe  a  pro- 
fité plus  qu'on  ne  le  penserait  au  premier 
abord  des  connaissances  acquises  sur  la  lune. 
<  La  terre,  dit  M.  Delaunay,  étant  un  globe 
légèrement  aplati  vers  les  pôles  et  renflé  vers 
l'équateur,  son  action  sur  la  lune  n'est  pas 
absolument  la  même  que  si  sa  forme  était 
exactement  sphérique.  Il  doit  donc  exister 
dans  le  mouvement  de  la  .lune  certains  in- 
dices de  l'aplatissement  du  globe  terrestre,  et 
si  l'on  parlent  par  l'observation  à  détermi- 
ner la  grandeur  de  cet  effet  dû  à  l'aplatisse- 
ment de  la  terre,  on  conçoit  qu'on  pourra  en 
déduire  la  valeur  de  cet  aplatissement  même. 
C'est  ce  que  Laplace  mit  complètement  en 
évidence,  et  la  valeur  qu'il  obtint  ainsi  pour 
l'aplatissement  de  la  terre  est  presque  identi- 
quement la  même  que  celle  qui  a  été  déduite 
des  diverses  mesures  effectuées  sur  la  surface 
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du  globe  terrestre.  On  peat  dire  même,  avec 
cet  illustre  géomètre,  que  la  considération  du 
mouvement  de  la  lune  présente  sous  ce  rap- 
port un  avantage  marqué  sur  remploi  des 
mesures  géodésiques,  en  ce  que  c'est  l'apla- 
tissement du  globe  pris  dans  son  ensemble, 
abstraction  faite  des  petites  irrégularités  lo- 
cales, qui  se  manifeste  dans  le  mouvement 
de  notre  satellite,  tandis  que  les  mesures  géo- 
désiques,  exécutées  dans  diverses  régions  de 
la  surface  de  la  terre,  sont  plus  ou  moins 
affectées  par  ces  irrégularités.  > 

C'est  surtout  à  la  navigation  et  aux  tra- 
vaux des  ports  de  mer  que  la  connaissance 
des  mouvements  lunaires  est  indispensable. 
Qui  ne  sait  combien  il  importe  pour  le  lance- 
ment des  navires,  pour  les  chargements  et 
départs,  pour  le  passage  d'une  barre^  et  pour 
une  multitude  de  cas  divers,  de  connaître 
l'heure  et  même  la  hauteur  probable  de  la 
marée,  toutes  choses  qui  dépendent  de  la  lune 
et  de  ses  diverses  positions.  Mais  il  est  fort 
possible  que,  en  dehors  de  ce  qui  tient  à  la 
marine,  ce  puissant  moteur,  mis  immédiate- 
ment et  sur  une  si  grande  étendue  de  côtes 
à  la  disposition  de  l'homme,  ne  soit  point  en- 
core utilisé  comme  il  le  sera  peut-être  alors 
que,  les  provisions  de  houille  venant  à  dimi- 
nuer, il  faudra  penser  à  remplacer  par  des 
moyens  moins  coûteux  les  machines  à  vapeur, 
dont  l'emploi  est  sans  doute  plus  commode. 
En  tout  cas,  quand  on  pense  aux  millions  de 
tonnes  d'eau  qui  sont  ainsi  alternativement 
élevées  et  abaissées  de  plusieurs  pieds,  on 
ne  peut  que  se  dire  qu'il  y  a  là  une  force  qui, 
grâce  aux  moyens  de  transformations  au- 
jourd'hui connus  et  demain  perfectionnés, 
pourra  rendre  les  services  les  plus  grands  et 
les  plus  variés. 

En  pleine  mer,  le  problème  des  longitudes 
est  l'application  la  plus  importante  de  l'astro- 
nomie à  la  navigation;  si  importante  en  effet, 
que,  dès  4714^  le  parlement  anglais  publiait 
un  bill  solennel  pour  inviter  les  savants  et  les 

*  Delaunay,  notice,  pag.  488. 
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artistes  de  toutes  les  nations  à  s' 
la  solution  de  ce  problème,  et  qa*Dn  pnx 
20000  liv.  sterl.  était  offert  à  celui  qui 
nirait  le  moyen  d'obtenir  les  loiigitodeà 
demi-degré  près.  Un  charpentier  nommé 
rison,  mort  en  1776,  construisit  une 
satisfaisant  aux  exigences  formulées  ei 
le  prix.  D'autre  part,  rastrononae  Tobielf»!^ 
mort  en  1762  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  p»^ 
vint  à  construire  des  Tables  de  la  lune  qm  fc- 
rent  jugées  assez  exactes  pour  qu'un  prix  il 
dOOO  liv.  steri.  fût  accordé  à  sa  veuve  ea  f»' i 
connaissance  de  ce  précieux  secours  faaoE 
aux  navigateurs,  car  ce  furent  les  i»ieniifcns 
qui  purent  servir  à  l'application  de  la  mè^ 
thode  des  distances  lunaires  aux  étoflesH 
Cette  méthode  consiste  en  ceci.  Le  navigaiev 
qui  veut  déterminer  sa  longitude  rè^e  d>^ 
bord  sa  montre  sur  une  observation  du  saie^ 
puis,  le  soir  venu,  il  mesure  avec  on  sexlal 
la  distance  du  bord  de  la  lune  à  one  étiÊt 
donnée,  et,  comparant  l'heure  de  sa  m/tm 
à  l'instant  de  la  mesure  prise  avec  c^^ 
les  Ephémérides  donnent  pour  rinstaalA 
cette  distance  est  la  même  pour  le  mériditt 
de  Paris  on  de  Greenwich,  il  en  conchu  h 
longitude  par  rapport  à  l'un  ou  à  l'antre  éi 
ces  observatoires,  en  temps  d'abord,  puis  et 
degrés  de  la  circonférence.  Cette  méthode^ 
adoptée  d'abord  par  les  Anglais,  qui  commoi- 
cèrent  pour  cela  en  i767  la  publication  régiF 
lière  de  leur  Nautical  Almanach,  ne  tarda  p» 
à  être  mise  en  pratique  par  les  marins  di 

>  Lei  tables  de  la  lune  de  Tobias  Majer  doa* 
naient  les  positions  de  la  lune  à  une  minuta  d*art 
près.  Celles  de  Biirg  et  celles  de  Burkhard  qui  vis- 
rent  ensuite  réduisaient  à  40*  l'écart  d'avec  l'oè* 
servation.  Les  tables  de  Bansen,  employées  aiyotf» 
d'hui  par  les  trois  grands  annuaires  de  Greenvich 
(Nautical  Almanach),  de  Berlin  (Astronomtscbci 
iahrbuch)  et  de  Paris  (Connaissance  des  temps), 
sont  d'une  exactitude  presque  complète  et  fondési 
presque  en  entier  sur  la  théorie.  Elles  sont  oepc» 
dant  susceptibles  de  perfectionnement,  et  lesawaii  i 
professeur  Newcomb  de  l'observatoire  de  Was» 
hington  vient  de  publier  un  volume  de  reehereiMi 
à  ce  sujet,  et  à  l'occasion  do  proebain  paasage  d» 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
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ontes  les  nations.  <  On  se  fera,  dit  M.  Delan- 
lay,  une  joste  idée  du  service  qae  celte  mé- 
bode  a  rendu  aux  navigateurs  en  lisant  le 
lassage  suivant  de  la  relation  que  La  Caille 
i  faite  de  son  voyage  au  Cap  :  «  Je  m'embar- 
»  qnai  à  Lorient  le  21  novembre  1750....  Un 
»  bon  vent  nous  porta  en  peu  de  jours  aux 
»  îles  da  cap  Verd  :  nous  tentâmes  d*aborder 
»  à  celle  de  Saint-Yago....  Mais  quoique  à 
»  peine  trois  semaines  se  fussent  écoulées 
•  depuis  notre  départ,  notre  estime  nous  fai- 
»  sait  à  Test  de  Saint-Yago,  tandis  que  nous 
»  étions  réellement  à  l'ouest  de  cette  ile. 
»  Noos  la  cherchions  donc  inutilement.  Mais 
»  par  bonheur  une  éclipse  de  lune  arriva  le 

>  13  décembre;  elle  nous  fit  reconnaître  no- 

>  tre  erreur  qui  était  de  plus  de  quatre  de- 
»  grés  de  longitude.  Le  vent  ne  nous  permet- 
»  tant  pas  de  revenir  sur  nos  pas,  nous  pour- 
»  suivîmes  notre  route.  >  Or,  on  n'a  pas  tous 
les  jours  des  éclipses,  de  sorte  que  la  méthode 
des  distances  lunaires  conserve  toute  son 
importance. 

Et  enfin,  l'agriculture,  nous  demandera» 
t-on  peut-être,  n'a-t-elle  aucun  profit  à  tirer 
des  connaissances  relatives  au  cours  de  la 
lune?  Cet  astre  n'exerce-t-il  pas  des  influen- 
ces diverses  sur  l'atmosphère,  sur  la  tempé- 
rature, sur  l'humidité  du  sol,  sur  la  germina- 
tion? Ces  influences  existent,  elles  doivent 
exister;  mais,  extrêmement  peu  sensibles, 
elles  n'ont  pas  encore  été  étudiées  avec  un* 
succès  décisif.  Le  général  Sabine,  ensuite  de 
^ombreuses  observations  barométriques,  n'a 
pu  constater  une  variation  diurne,  dépen- 
dante de  la  distance  de  la  lune  au  méridien, 
supérieure  à  V„  de  ligne  de  Paris,  quantité 
difficilement  observable  sur  la  plupart  des 
baromètres  et  à  laquelle  on  ne  peut  rattacher 
aucun  changement  de  temps.  Les  indications 
relatives  à  la  lune  apogée  et  à  la  lune  péri- 
gée n'ont  pas  présenté  une  différence  moyenne 
supérieure  à  V40  ^^  lij^ne,  mais  la  probabilité 
de  beau  temps  semblerait  pencher  du  côté  de 
la  lune  apogée.  Les  positions  de  noire  satel- 
lite relativement  à  l'équateur  présenteraient. 


suivant  quelques  observateurs,  des  chances 
légèrement  différentes,  la  proximité  de  l'équa- 
teur étant  plus  favorable  au  mauvais  temps,  la 
position  australe  étant  meilleure.  L'influence 
de  la  pleine  lune  pour  dissiper  les  nuages, 
défendue  par  J.  Herschell,  par  Humboldt,  par 
Arago,  a  été  remise  en  doute  ensuite  des  ex- 
périences de  Loomis,  dont  le  résultat  serait 
plutôt  en  faveur  d'une  moindre  quantité  de 
nuages  aux  environs  de  la  nouvelle  lune.  On 
peut  bien  dire  que,  jusqu'ici  au  moins,  il  n'y 
a  aucun  fait  propre  à  confirmer  la  croyance 
populaire  de  l'iofluence  de  la  lune  sur  les 
changements  de  temps.  Toute  cette  partie  de 
la  question  des  influences  lunaires  doit  en 
tout  cas  être  accompagnée  d'un  point  d'inter- 
rogation, y  compris  même  là  célèbre  lo^du 
maréchal  Bugcaud. 

Il  ressort  d'une  table  dans  laquelle  Park 
Harrison  a  rassemblé  les  résultats  des  obser- 
vations de  température  de  diverses  stations, 
que  la  température  à  la  surface  de  la  terre  est 
d'environ  S  Va  plus  basse  au  dernier  quartier 
qu'au  premier.  Le  savant  météorologiste  Ma- 
^  né  Davy  a  constaté  une  légère  quantité  de 
chaleur  envoyée  à  la  terre  par  la  pleine  lune, 
quantité  comparée  par  Baille  à  Paris  à  celle 
qui  proviendrait  d'un  cube  d'eau  bouillante  de 
six  centimètres  et  demi  de  côté  placé  à  une 
distance  de  trente-cinq  mètres,  n  est  évident 
qu'une  firaction  assez  notable  de  ia  chaleur 
réfléchie  par  la  lune  est  absorbée  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère  qui  se 
dilatent  ainsi  et  favorisent  en  quelque  mesure 
la  radiation  de  la  chaleur  terresure.  Ce  ne  se- 
rait que  dans  ce  sens  qu'on  pourrait  dire  que 
la  lune  entre  pour  quelque  chose  dans  le  gel 
qui  frappe  quelquefois  les  jeunes  pousses  au 
printemps,  malgré  une  température  atmos- 
phérique supérieure  à  0  degré.  La  lumière 
de  la  lune  manifeste  les  mêmes  propriétés 
que  celles  du  soleil,  ce  qui  doit  être,  puis- 
qu'elle n'est  que  la  réflexion  de  cette  der- 
nière qui  nous  est  renvoyée  après  une  assez 
grande  absorption.  D'après  Zôilner,  l'intensité 
de  la  lumière  de  la  lune  est  '/tuDoo  ^^  ^Ue 


du  soleil,  et  le  pouvoir  réflécbissanl  de  ootre 
salelliic  est  moindre  que  ct-lui  d'aucune  des 
graniles  plaoètes.  De  fort  belles  pbolognphieB 
de  la  lune  manifoRlenl  également  l'acIioD  ctii- 
■nique  de  sa  lumière.  Drapir  a  obtenu  des 
photographies  bien  Dettes  de  la  lune  en  '/■  de 
secoude.  Ruiberford  a  construit  eu  iSSi  tm 
objeclir  raisaol  coïncider  le  foyer  cbimique 
avec  le  foyer  optique;  un  tel  verre,  perdu 
pour  les  observati(ms  ordinaires,  donne  d'ex- 
celleutes  images  photographiques  et  founiil 
celles  d'étoiles  de  neuvième  grandeor'.  Les 
épreuves  si  remarquables  de  Warren  de  La 
Bue  permettent  de  prendre,  au  moyen  du 
microscope,  de  très  bonnes  mesures  micro- 
métriques,  et  le  comité  lunaire  de  l'Associa- 
tioa  britannique  en  a  profilé  pour  faire  pré- 
parer une  carte  détaillée  de  la  lune  de  6  pieds 
de  diamètre,  sur  laquelle  la  surface  de  notre 
sateLile  pourra  être  étudiée  une  par  zone. 
HH.  Nasmyth  et  Carpenter,  après  avoir,  pen- 
dant de  longues  années,  recueilli  des  dessins 
exacts  des  diverses  contrées  lunaires,  les  ont 
bit  modeler  en  plâtre,  en  s'aidaot  poor  ce 
travail  de  la  cél^re  carte  de  fieer  et  Hadler, 
puis  photographier,  ce  qui  a  fourni  des  images 
qui,  au  dire  de  connaisseurs,  laissent  pea  à 
désirer. 

Qu'il  nous  soit  pcnnis  de  terminer  notre 
article  sur  la  lune  par  les  réflexions  par  les- 
quelles le  savant  et  regretté  H.  Delannay  te^ 
mine  la  notice  plus  d'une  fois  citée'.  *  En  se 
reportant  par  la  pensée,  dit-il,  à  l'ensemble 
des  résultats  que  nous  venuis  de  passer  en 
revue,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rectHinaitre 
que  la  lune  eet  de  beaucoup  le  plus  important 
de  tous  les  astres,  tant  an  point  de  vue  de 

'  Enmiis  d'axpériencBS  ricenlei,  on  ■  réalM 
mécanique  ment  le  mojren  d'tearterun  peu  l'ua  de 
l'autre  i  Tolonti  Ici  deui  verrei  d'un  ubj«ctiret 
da  détruire  ainsi  l'aberration  chimique,  uni  pour 
cela  ae  priver  dei  autrei  uia^i  de  l'inatrumenl. 

'  H.  Delaunaj,  bien  connu  par  lei  nombreux 
travaux  Mtronomiques  lur  la  Ibiorie  de  le  lune 
en  particulier,  ttail  directeur  de  l'obtervaloire  de 
Paril,  lonqu'il  a  IrouTi  la  mort  dant  un  accidenl 
de  mer  arriré  au  mait  d'aoQt  187)  dam  le  port  de 
Cherbourg. 
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%  place  dans  ce  journal.  Autant  nous  croyons 
V6C  M.  Delaunay,  que  la  science,  pour  être 
tudiée  conyenablement,  doit  Tétre  par  les 
sols  procédés  scientifiques,  indépendamment 
e  tout  point  de  vue  religieux  ou  utilitaire, 
atant  encore  nous  attribuons  volontiers  à  la 
râence  une  mission  civilisatrice  et  môme  une 
iflaence  sanctifiante;  autant  aussi  nous  ad- 
(lettons  qu'elle  ne  peut  remplir  des  buts  si 
levés  que  grâces  à  de  bonnes  dispositions 
Dorales  et  religieuses.  Nous  n'aimons  pas 
'opposition,  fausse  à  notre  avis,  qu'on  établit 
rop  souvent  entre  la  science  et  la  foi;  nous 
le  Tapprouvons  pas  plus  que  celle  tout  aussi 
àchense  par  laquelle  bien  des  gens  sem* 
>lent  s'étudier  à  creuser  un  abîme  entre  le 
riche  et  le  pauvre.  Mais  il  est  bien  vrai  que 
A  science  suffit  aussi  peu  pour  donner  à 
rhonune  une  vraie  consolation  dans  l'épreuve 
lue  pour  le  rendre  meilleur.  Heureux  de 
pouvoir  étudier  en  quelque  mesure  les  mer- 
veilles de  la  création,  nous  avons  besoin  de 
le  devenir  davantage  encore  par  les  effets  de 
la  miséricorde  du  Père  céleste.  La  lumière  de 
la  science,  iiroide  à  elle  seule  comme  celle  de 
la  Inné,  n'est,  non  plus  qu'elle,  que  le  pâle 
reflet  d'un  brillant  et  bienfaisant  soleil;  mais 
elle  en  est  un  reflet;  elle  aussi  nous  le  montre, 
et  si,  dans  l'étude  de  la  nature,  nous  avons 
entendu  la  voix  du  Père,  instruits  par  lui  et 
non  plus  seulement  par  elle,  nous  nous  écrions 
joyeusement  avec  le  Psalmiste  :  c  Bénissez 
l'Eternel,  vous  toutes  ses  œuvres,  par  tous 
les  lieux  de  sa  domination.  Mon  âme,  bénis 
l'Etemel,  et  n'oublie  aucun  de  ses  bienfaits.  » 

(Ps.  cm.)  H.  B. 


REVUE  CRITIQUE 

La.  vérité  dans  là  ghaiuté.  —  Conférences 
religieuses,  par  Arbousse-Bastide.  —  Paris, 
Bonhoure,  in- 12. 

Les  neuf  conférences  réunies  sous  ce  titre 
ne  se  relient  point  les  unes  aux  autres  suivant 
un  plan  précis,  elles  ne  paraissent  même  pas 


s'adresser  toutes  au  môme  public;  les  unes, 
avec  un  but  apologétique  bien  marqué,  sem- 
blent  conçues  en  vue  d'auditeurs  non  chré- 
tiens ou  du  moins  ébranlés  dans  leur  foi  : 
telle  la  première,  qui  cherche  à  établir  par 
opposition  aux  notions  fausses  ou  imparfaites 
de  l'Etre  suprême,  celle  du  Dieu  personnel, 
saint  et  aimant  de  la  Bible;  d'autres,  au  con- 
traire, ne  peuvent  avoir  d'à  propos  que  si  elles 
s'adressent  à  des  chrétiens  de  profession,  car, 
dans  le  but  de  les  appeler  à  une  vie  plus 
conséquente,  elles  peignent  impitoyablement 
leurs  défauts.  Ce  n'est  donc  pas  dans  un  lien 
extérieur,  mais  dans  l'idée  inspiratrice  com- 
mune à  ces  divers  morceaux  qu'il  faut  en 
chercher  l'unité. 

Cette  idée,  que  révèle  le  titre  même  choisi 
par  M.  A.-B.  peut  se  résumer  de  la  manière 
suivante  :  Dieu  étant  non  point  une  abstraction 
mais  un  être  vivant,  la  vérité  religieuse  ne 
saurait  consister  non  plus  dans  une  pensée  de 
l'intelligence,  mais  dans  une  vie  de  l'âme  : 
c  la  vérité  religieuse  consiste  dans  l'union  de 
l'âme  humaine  avec  son  Sauveur  et  dans  la 
sanctification  par  cette  même  union.  »  — 
N'est-ce  pas  là  du  mysticisme?  dira-t-on.  — 
Oui  et  non.  Il  y  a  un  mysticisme  maladif  et 
.  faux  qui  se  reconnaît  principalement  à  deux 
caractères  :  sous  prétexte  de  nager  dans 
l'amour  pour  Dieu,  il  oublie  qu'on  n'aime  pas 
le  Père  quand  on  néglige  ses  enfants,  le  Créa- 
teur quand  on  méprise  ses  œuvres.  Tel  n'est 
assurément  point  le  cas  de  M.  A.-B.,  car  la 
morale  qu'il  prêche  est  profondément  hu- 
maine et  active,  aussi  éloignée  d'un  paresseux 
quiétisme  que  d'un  ascétisme  atrabilaire.  Le 
faux  mysticisme  est  encore  sujet  à  une  autre 
erreur  :  Tout  repliés  sur  eux-mêmes  et  tout 
occupés  de  leur  propre  sentiment,  ses  secta- 
teurs n'attachent  pas  d'importance  à  la  vérité 
objective  et  arrivent  à  l'indifférence  totale 
pour  le  dogme  qui  est  la  formule  de  cette  vé- 
rité, bien  souvent  même  à  l'indifférence  pour 
la  personne  historique  de  Christ.  Cet  écueil 
encore  M.  A.-B.  a  su  l'éviter.  Il  nous  déclare 
en  effet  que  l'amour  de  Dieu  auquel  il  nous 


~  58Î  — 


appelle  serait  impossible  si  Dieu  ne  s'était  ré- 
vélé à  noas  dans  la  vie  et  la  mort  de  son  Fils 
et  s*il  ne  nous  enseignait  lui-même  et  ne  nous 
inspirait  cet  amour  par  son  Esprit. 

Cela  dit,  n'oublions  pas  que  le  mysticisme 
n'est  erroné  que  pour  avoir  privé  de  ses 
contrepoids  et  séparé  de  ses  bases  normales 
un  principe  en  soi  très  juste  et  dont  nulle  mo- 
rale saine,  nulle  religion  vivante  ne  sauraient 
se  passer.  C*est  cet  élément-là  qui,  remis  à  la 
place  centrale  qui  lui  convient,  mais  accom- 
pagné de  ses  correctifs  et  rattaché  à  ses  fon* 
déments  solides,  donne  au  livre  de  M.  A.-B.  sa 
teinte  chaude  et  sa  saveur  fortifiante. 

Dans  une  étude  sur  le  progrès  dans  l'église, 
l'auteur  exprime  très  franchement  son  opi- 
nion sur  les  idées  régnantes  en  fait  de  dogme 
et  d'organisation  ecclésiastique.  Aux  trois 
figures  apostoliques  de  Pierre,  Paul  et  Jean, 
il  fait  correspondre  trois  phases  de  dévelop- 
pement dans  l'histoire  de  la  chrétienté  :  le 
catholicisme  avec  sa  tendance  théocratique 
et  légale;  la  réforme,  préchant  la  foi,  mais 
ne  parvenant  pas  à  éviter  l'intellectualisme 
ni  l'esprit  polémique  qui  en  est  inséparable; 
enfin  une  ère  nouvelle  qui  doit  se  développer 
maintenant,  prenant  pour  principe  fonda- 
mental la  charité,  sans  laquelle  le  sacrement . 
n'est  qu'une  forme  vide  et  la  foi  qu'une  con- 
viction stérile. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  nous  de- 
mander s'il  n'y  a  pas  injustice  à  faire  de 
Pierre  et  de  Paul  les  patrons,  en  quelque 
mesure,  de  l'ultramontanisme  et  de  l'ortho- 
doxie morte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ces  maux  existent  et  que  le  second  en  parti- 
culier nous  touche  de  près.  Oui,  certes,  il  y  a 
encore  bien  des  chrétiens  qui  ne  sont  t  pas 
suffisamment  éclairés  en  ce  qui  concerne  les 
droits  et  les  devoirs,  et  la  place  dominante  de 
l'amour.  On  se  soucie  médiocrement  de  lui, 
on  ne  s'avise  pas  si  on  l'offense,  on  ne  souffre 
pas  si  on  le  froisse,  on  n'a  pas  la  conscience 
délicate  à  son  égard.  On  l'a  très  délicate  en 
ce  qui  concerne  l'église  ou  le  dogme,  mais . 
non  en  ce  qui  concerne  l'amour.  On  s'irrite, 


on  s'indigne,  on  se  sépare  dès  qu'on  cnit 
mi  bout  d'hérésie  dogmatique  ou 
tique;  mais  si  l'amour  est  absent  d*une 
munauté,  on  s'aperçoit  peu  de  son 
et  cette  communauté  est  tenue  pour  lldii 
aux  yeux  des  hommes,  tandis  que  le  Dhi 
qui  est  amour  en  détourne  sa  face  et  la  n-j 
nie.  «  (Pag.  199.)  Oui,  sans  doute,  on  oétti 
trop  souvent  ce  critère  que  Jésus  Im-mèai 
a  posé  :  t  C'est  à  ceci  que  tous  reconnaârart 
que  vous  êtes  mes  disciples,  si  tous  avez  # 
l'amour  l'un  pour  l'autre;  •  piincipe  dortk 
conclusion  nécessaire  est  que  l*li^iésîe  edi 
bien  moins  dans  une  erreur  de  doctrine  qaii 
dans  la  corruption  du  cœur  irrégénérè:' 

<  L'hérésie  c'est  le  péché,  dH  M.  A.-B^  né- 
résie,Ia  seule  qui  soit  meurtrière  pour  TàiM» 
c'est  l'absence  de  l'amour  chrétien.  >  Oui 
encore,  il  y  a  beaucoup  à  changer  dans  nos 
dogmatiques  traditionnelles,  évidemment  jte 
rationalistes  que  religieuses,   plus  scohsi^ 
ques  que  chrétiennes.  11  faut,  par  exe^pl^ 
corriger  l'idée  vulgaire  d'inspiration  et  «Il 
de  l'autorité  des  saintes  Ecritures,  en 
naissant  franchement  que  le  Saint - 

<  n'est  pas  un  professeur  de  théologie,  encore 
moins  un  pape  ;  U  n'est  pas  venu  noos  en» 
gner,  ou  nous  infuser,  ou  nous  imposer  jm 
dogmatique  correcte,  il  est  venu  nous  inspirer 
une  vérité  qui  est  une  vie,  une  vie  qui  est  na 
amour,  un  amour  qui  est  une  sainteté.  Et  noos 
aurions  pu  nous  en  douter  déjà  quand  il  s*est 
appelé  le  Saint-Esprit.  >  (Pag.  158.)  Puis,  m» 
fois  reconnu  ainsi  que  l'œuvre  de  l'Esprit  de 
Dieu  est  non  pas  intellectuelle  mais  morale, 
il  faut  comprendre  que,  tout  comme  0  y  a, 
hélas  t  beaucoup  d'orthodoxes  de  tète  qui  ne 
sont  pas  chrétiens  de  cœur,  il  y  a  eu  par  U 
grâce  de  Dieu  et  il  y  a,  même  en  pldne  civi- 
lisation chrétienne,  beaucoup  d'hétérodoxes, 
de  païens,  d'incrédules  de  tète,  dignes  néan- 
moins d'être  appelés  des   t  candidats  aa 
royaume  de  Dieu,  qui  s'Ignorent  et  qo'oa 
ignore,  mais  que  Dieu  certainement  a  connus 
et  qu'il  n'a  pas  jetés  aux  flammes  étenielles. 
Nous  croyons  qu'ils  font  partie  de  l'âme  de 


—  533  - 


'église  [sinon  de  son  corps],  parce  que  le 
Îaint-Esprit  leur  a  parlé  de  péché,  de  pardon 
»t  d*amoar,  de  la  part  du  Dieu  inconnu.  » 
Pag.  212.) 

A  tout  cela  nous  applaudissons  volontiers, 
&t  nous  nous  réjouissons  de  voir  ces  choses 
dites  avec  autant  d'éloquence  que  de  netteté. 
Mais  nous  ne  sommes  plus  aussi  satisfaits 
quand  M.  A.-B.  essaye  de  tirer  les  conclusions 
ecclésiastiques  de  son  point  de  Yue.  Il  nous 
semble  ici  se  perdre  dans  le  vague,  et  nous 
ne  parvenons  pas  à  voir  oà  il  en  veut  prati- 
quement venir.  Est-ce  à  Taboliiion  des  églises 
particulières,  comme  il  le  semblerait  d'après 
les  premières  lignes  de  la  page  204;  ou  à 
«  une  grande  fédération  d'églises  sœurs  et 
non  rivales  >  comme  nous  le  lisons  plus 
loin?  (Pag.  221.)  Est-ce  à  l'abolition  de  toute 
confession  de  foi  ou  à  la  transformation  des 
anciens  symboles  théologiques  et  intellec- 
tualistes en  confessions  aussi  purement  reli- 
gieuses que  possible  et  très  larges  en  fait  de 
théories  doctrinales? 

U  nous  semble  aussi  que,  sous  le  blâme 
très  juste  adressé  au  sectarisme  sans  charité 
(pag.  198,  sq.),  H.  A.-B.  laisse  percer  une  sé- 
vérité exagérée  à  l'égard  des  églises  qui, 
pour  des  raisons  doctrinales  ou  autres,  ont 
cru  devoir  se  constituer  sur  une  base  indé- 
pendante. Lui-môme  ne  nous  dit-il  pas  à  la 
fin  de  sa  première  conférence  que  le  vrai 
Dieu  ne  peut  accepter  de  partager  le  trône 
avec  quelque  autre,  et  que  «  si  quelque  mo- 
derne Athalie  venait  nous  proposer  cette  in- 
dulgence coupable  et  ces  honneurs  partagés, 
nous  disant  : 

J'ai  mon  Dieu  que  fe  sers,  vous  servirex  le  vdtre, 
Ce  sont  deux  puissants  dieux, 

nous  devrions  répondre,  avec  l'humble  et 
sainte  fierté  du  jeune  Joas  : 

U  faut  servir  le  mien, 
Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  vôtre  n*est  rien  I  • 

Pourquoi  donc  blâmer  ceux  qui,  voyant  la 
négation  du  Dieu  vivant  envahir  les  églises 
officielles,  ont  cru  devoir  se  constituer  hors 


d'eDes?  Pourquoi  s'étonner  que  plusieurs 
aient  rompu  le  lien  qui  les  unissait  à  l'état, 
quand  mamtes  raisons  venaient  leur  en  faire 
un  cas  de  conscience?  M.  A.-B.  lui-même  re- 
connaît (pag.  220)  que  <  les  cléricalismes  liés 
à  l'état,  protégés  par  l'état,  confondus  avec 
l'état  >  doivent  finir  par  «  perdre  de  leur 
prestige.  >  Nous  pensons  qu'ils  l'ont  déjà 
perdu  et  que,  par  sa  fatale  union  avec  les 
gouvernements,  l'église  se  compromet  aux 
yeux  des  hommes  toujours  plus  nombreux 
qui  sentent  qu'il  ne  doit  y  avoir  en  religion 
que  franche  volonté  et  libre  association.  Nous 
estimons  qu'une  église  qui  puise  ses  salaires 
dans  une  caisse  d'impôts  que  tous  les  citoyens 
contribuent  à  remplir,  doit  accorder  à  tous 
aussi  le  droit  de  vote  et  d'administration,  ce 
qui  la  réduit  bientôt  à  n'être  qu'une  Babel; 
sinon  elle  se  condamne  à  traîner  avec  soi  la 
mauvaise  conscience  et  l'opprobre  d'une  évi- 
dente injustice.  Le  point  de  vue  même  de 
l'amour  chrétien,  si  chaudement  prêché  par 
M.  A.-B.,  ne  peut  s'épanouir  à  l'aise,  croyons- 
nous,  que  dans  le  sein  d'églises  fondées  et 
entretenues  par  la  libre  adhésion  et  les  libres 
contributions  de  leurs  membres.  Exemptes 
de  tout  conflit  d'intérêt  ou  d'autorité  avec  les 
gouvernements  ou  la  masse  du  peuple,  elles 
seront  d'autant  mieux  placées  pour  exercer 
sur  eux  une  action  morale  et  religieuse;  dans 
une  position  franche  et  à  l'abri  de  tout  scep- 
ticisme, parce  qu'elles  ont  choisi  et  sont  libres 
de  maintenir  les  bases  doctrinales  qu'elles 
estiment  bonnes,  elles  pouront  d'autant  mieux 
tendre  une  main  fraternelle  et  offrir  des  al- 
liances plQS  ou  moins  intimes  aux  congréga- 
tions et  aux  individus  qui  possèdent  avec 
elles  une  plus  profonde  affinité,  une  plus 
grande  communauté  de  sentiments.  Qu'on 
songe  à  tout  cela  et  l'on  reconnaîtra  bientôt 
que  ce  n'est  point  un  pur  hasard  si  Vinet, 
l'apôtre  parmi  nous  du  christianisme  vivant 
et  moral,  se  trouve  avoir  été  en  même  temps 
le  partisan  décidé  de  la  séparation  de  l'église 
et  de  l'état.  Cette  séparation  n'est  pas  seule- 
ment, conmie  beaucoup  le  pensent,  une  ques- 
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tion  de  minime  importance,  une  pure  affaire 
d'opportunité  historique,  elle  devient  pour  la 
conscience  qni  la  sonde  sérieusement  tme 
question  de  fidélité,  de  justice  et  de  charité. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  longuement  sur 
ce  qui  fait  l'inspiration  fondamentale  du  vo- 
lume en  question.  Il  y  aurait  à  côté  de  cela 
bien  des  choses  â  mentionner;  ainsi  une  con- 
férence sur  la  résurrection,  où  l'on  regrette 
seulement  de  trouver  au  milieu  d'excellentes 
choses  fort  bien  dites  un  ou  deux  arguments 
dont  l'absence  eût  été  préférable;  une  autre 
sur  l'amabilité  chrétienne,  renfermant  des  cro- 
quis moraux  des  mieux  esquissés.  N'oublions 
pas  de  relever  le  style  toujours  élégant,  sou- 
vent piquant,  et  qui  parfois  s'élève  à  une  vé- 
ritable éloquence.  Mais  disons  surtout  l'ex- 
cellente impression  d'ensemble  que  fait  ce 
livre  :  animé  d'un  souffle  large  et  plein  d'a- 
mour, il  tranche  heureusement  avec  tant  de 
mesquineries  actuelles;  plein  d'espérance 
parce  qu'il  est  plein  de  charité,  ~  «  la  cha- 
rité espère  tout,  »  dit  l'apôtre,  —  il  offre  un 
bienfaisant  contraste  avec  tant  de  jérémiades 
pessimistes,  fruits  trop  habituels  de  points  de 
vue  étroits.  ph.  bribbl. 


CHRONIQUE 

10  novembre  1877. 

La  nation  française  vient  de  montrer  une 
fois  de  plus  qu'elle  n'entend  pas^se  laisser  ra- 
vir les  précieuses  libertés  reconquises  après 
la  chute  de  l'empire.  Malgré  les  mesures  d'in- 
timidation prises  par  le  ministère  du  16  mai 
et  la  pression  inouïe  exercée  sur  les  électeurs, 
elle  a  affirmé  au  scrutin  du  14  octobre  sa  ré- 
solution de  se  gouverner  elle-même  et  de 
vivre  de  sa  vie  propre.  Sa  patience,  sa  mo- 
dération, sa  parfaite  sagesse,  l'intelligence 
qu'elle  a  montrée  dans  l'exercice  de  ses  droits 
lui  ont  valu  l'admiration  et  les  sympathies  de 
toute  l'Europe  libérale. 

Mais  ce  qui  nous  frappe  surtout  et  ce  qui 
nous  réjouit  dans  cette  imposante  manifesta- 


tion de  la  volonté  nationale,  c'est  la 
tion  religieuse  que  lui  ont  donnée  les  é 
ments.  N'oublions  pas,  en  effet,  qoe  dam 
pensée  des  auteurs  du  quaâ-coop  d'Eu 
16  mai,  il  s'agissait  bien  moins  de  reavenr 
la  république  an  profit  d'un  despotisme  v> 
narchique  ou  impérialiste,  que  de  leplaGcr 
France  sous  le  joug  du  parti  cléricaL  On  im 
lait  l'obliger  à  fidre  son  salut  et  celai  dik 
papauté.  Il  fallait  qu'elle  rodeTÎnC  ce  qa'di 
était  naguère,  la  fille  aînée  de  l'EigËse  « 
qu'elle  mit  de  nouveau  sa  bonne  épéea 
service  du  souverun  pontife  poor  que  téé 
ci  eût,  avant  de  mourir,  la  joie  de  se  jét, 
réinstallé  dans  ses  possessions  temporelles 

C'était  si  bien  la  pensée  des  déhcxai  frs» 
çais  que  plus  d'une  fois  les  organes  du  paii , 
ultramontain  l'avaient  imprudemment  dami 
à  entendre,  et  que  le  gouvernement  italia 
avait  pris  l'alarme.  De  là,  le  voyage  fomein 
du  président  des  Chambres  italiennes  à  Ber> 
lin,  et  le  retentissement  donné  â  ses  pir 
parlers  avec  les  hommes  d'Etat  de  la  pmt 
tante  Allemagne.  On  voulait  taire  compr^sin 
au  ministère  de  Broglie  qu'on  n'était  pask 
dupe  de  ses  protestations  anti-clérieales^el 
que  certaines  éventualités  trouveraient  iH»* 
lie  prête  et  l'Allemagne  aussi. 

Oui,  le  danger  était  sérieux,  plus  sàieax 
qu'on  ne  l'a  cru  en  général.  Si  les  c]èïkiïïX 
avaient  eu  le  dessus  dans  les  élections,  le 
pape  leur  eût  assurément  imposé  l'ohligaiMi 
d'employer  à  son  service  les  ressources  de  il 
France  et  de  le  remettre  en  possession  de  s& 
provinces  perdues.  La  preuve,  nous  la  trou- 
vons dans  l'importance  que  la  question  du 
pouvoir  temporel  reprenait  déjà  dans  les 
journaux  organes  du  Vatican.  N'a-t-on  ptf 
été  jusqu'à  parier  de  l'ériger  en  dogme  de 
FEglise?  C'était  préparer  le  joug  que,  le  m- 
ment  venu,  on  aurait  placé  sur  les  épaiiles 
du  gouvernement  réactionnaire  français. 

Il  fallait  qu'on  se  fit  au  Vatican  d'étranges 
illusions  sur  l'issue  du  conflit  Les  jésoites 
s'imaginaient  sans  doute  que  la  nation  fran- 
çaise était  aussi  malléable  que  dans  le  temps 
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idîs,  et  qu'elle  ne  résisterait  pas  à  la  près- 
ion  combinée  des  agents  politiques  du  gou- 
emement  et  des  agents  religieux  de  la  hié- 
irehie.  Par  bonheur,  ils  avaient  tort;  la 
tance  ne  s*est  laissé  intimider  ni  par  la  voix 
mnante  da  marécbal,  ni  par  les  perfides 
isinnations  du  clergé;  elle  n'a  eu  peur  ni 
les  gendarmes  ni  de  l'enfer.  Elle  a  dit  nette- 
oent  par  la  voix  du  scrutin  :  <  Nous  ne  vou- 
ons plus  do  règne  politique  des  curés.  » 

Louis  Venillot  et  ses  acolytes  ne  s'y  sont 
>as  trompés;  ce  qu'ils  déplorent  dans  les  ré- 
sultats des  élections,  c'est  la  ruine  des  espé- 
'ances  cléricales.  Au  fond,  peu  leur  importe 
a  forme  do  gouvernement,  pourvu  que  leur 
;>arti  ait  la  haute  main  sur  les  affaires  de 
'Etat.  On  leur  a  été  des  lèvres  la  coupe  oui 
ils  se  promettaient  de  boire  à  môme,  et  ils 
jettent  les  hauts  cris,  c'est  nature). 

U  convient  toutefois^  de  ne  se  réjouir  qu'en 
tremblant;  la  vigilance,  la  persévérance, 
l'énergie  sont  plus  que  jamais  les  qualités 
nécessaires  aux  amis  de  la  liberté.  L'ennemi 
a  été  vaincu;  mais  il  est  encore  debout  et  ses 
forces  sont  presque  intactes.  Nous  disons 
presque,  parce  que  son  prestige  a  évidem- 
ment souffert  dans  une  lutte  où  il  avait  dé< 
ployé  tontes  ses  ressources  et  qui  s'est  termi- 
née par  une  défaite.  Mais  il  n'a  pas  renoncé 
à  la  partie;  et  son  influence  maligne  se  voit 
comme  à  l'œil  dans  les  conseils  du  gouver- 
nement. 

^  Pourquoi  le  maréchal,  ce  loyal  soldat,  pour- 
quoi ses  ministres,  qui  sont  des  hommes 
d'honneur,  hésiteraient-ils  si  longtemps  à  ac- 
cepter le  verdict  de  la  France,  s'ils  ne  subis- 
saient l'influence  occulte  des  jésuites?  Ceux- 
ci  ne  veulent  pas  entendre  parler  d'avoir 
perdu;  ils  se  cramponnent  au^  pouvoir  qui 
leur  échappe,  ils  louvoient,  ils  cherchent  un 
moyen  de  garder  la  place  et  de  sauvegarder 
leurs  intérêts,  ils  Insinuent  tout  doucement 
qu'il  y  a  des  cas  où  il  faut  imposer  la  gué- 
rison  au  malade  et  sauver  le  pécheur  malgré 
lui.  Un  coup  d'Etat  dissimulé  sous  quelque 
apparence  de  légalité  ferait  bien  leur  affaire; 


vous  pouvez  en  croire  même  un  journal  fri- 
vole comme  le  Figaro,  Voyons,  maréchal, 
pas  tant  de  ces  scrupules  d'àme  timorée, 
quand  il  s'agit  du  salut  de  toute  une  nation,... 
sans  compter  le  vétre  I 

L'honnêteté  prévaudra-t-elle  dans  les  con- 
seils de  l'Elysée  t  Si  oui,  la  France  n'aura 
pas  tout  ce  qu'elle  avait  le  droit  d'attendre, 
elle  aura  pourtant  quelque  chose;  après  tout, 
la  paix  n'a  pas  été  troublée ,  les  lihertés 
constitutionnelles  sont  intactes,  les  rouages 
parlementaires  vont  rentrer  en  activité,  et  il 
vaut  peut-être  mieux  que  les  républicains 
n'obtiennent  pas  en  une  fois  tout  ce  qu'ils  dé- 
sirent Un  succès  trop  complet  et  trop  prompt 
les  eût  peut-être  grisés,  et  l'épreuve  leur 
a  été  trop  salutaire  pour  qu'on  puisse  s'af- 
fliger beaucoup  de  la  voir  se  prolonger  en- 
core. 

Pour  lutter  avec  succès  contre  le  clérica- 
lisme, il  faudrait  éclairer  la  France  de  la 
lumière  d'en  haut,  l'évangéliser.  En  l'ame- 
nant aux  pieds  du  Christ  vivant,  on  la  sauve- 
rait  corps  et  âme.  Ses  libertés,  tant  politiques 
que  religieuses,  ne  seront  vraiment  assurées 
que  lorsqu'elle  sera  captive  de  Jésus-Christ; 
car  il  n'y  a,  à  tous  égards,  que  le  Fils  de  Dieu 
qui  puisse  affranchir. 

Les  chrétiens  français  le  comprennent-ils? 
Nous  le  pensons.  En  tout  cas,  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  on  le  comprend  avec  eux.  Nous 
avons  déjà  mentionné  à  plus  d'une  reprise  la 
belle  œuvre  d'évangélisation  poursuivie  dans 
les  faubourgs  de  Paris  par  M.  Mac  AU.  Nous 
voudrions  aujourd'hui  dire  deux  mots  de  la 
campagne  entreprise  au  sein  de  la  population 
de  Belleville  par  une  demoiselle  anglaise, 
Miss  De  Broen. 

Cette  zélée  Servante  de  Christ  travaillait 
depuis  quelques  années  à  l'évangélisation  des 
Français  établis  à  Londres.  Elle  vint  à  Paris 
dans  l'été  de  187i,peu  après  la  répression 
sanglante  de  l'insurrection,  ne  songeant  qu'à 
un  séjour  de  quelques  semaines.  Elle  fit  la 
promenade  d'usage  au  Père-Lachaise,  et  il  se 
trouva  qu'on  y  avait  enterré  la  veille  cinq 


-  536  - 


cents  commuaards  fusillés  par  ordre  supérieur. 
Le  cimetière  était  rempli  de  femmes,  d'en- 
fants, de  vieillards,  pleurant  la  perte  des  sou- 
tiens de  leurs  familles,  sanglotant,  8*arrachant 
les  cheveux,  ou  maudissant  les  Versaillais. 

Miss  De  Broen  se  sentit  prise  d'une  im- 
mense pitié  pour  cette  population  égarée  plu- 
tôt encore  que  coupable.  Séance  tenante,  elle 
se  mit  à  parler  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
autour  d'elle  et  à  les  consoler  de  son  mieux, 
mêlant  ses  larmes  aux  leurs. 

On  se  montrait  si  reconnaissant  de  ses 
témoignages  de  sympathie,  qu'elle  prit  sur- 
le-champ  la  résolution  de  demeurer  à  Paris 
et  de  se  consacrer  à  l'évangélisation  de  Belle- 
ville.  Ce  quartier  n'était  alors  rien  moins  que 
sûr,  et  les  soldats  eux-mêmes  ne  s'y  aventu- 
raient qu'avec  précaution.  Les  amis  de  miss 
De  Broen  voulurent  la  détourner  de  son  pro- 
jet; ce  fut  en  vain.  Elle  se  mit  à  l'œuvre  aus- 
sitôt, d'abord  parmi  les  femmes;  puis,  son 
œuvre  ayant  pris  de  l'extension,  elle  dut  or- 
ganiser des  classes  du  soir  et  des  meetings 
pour  hommes,  avec  l'aide  de  quelques  chré- 
tiens de  Paris  qui  venaient  régulièrement 
présider  les  réunions. 

Voici  un  aperçu  sommaire  de  l'état  actuel 
de  cette  mission.  Elle  compte  : 

1.  Un  médecin-missionnaire,  lequel  donne 
quatre  jours  par  semaine  des  consultations 
gratuites  dans  un  local  de  la  rue  Piat,  où 
l'on  a  établi  un  dispensaire  gratuit  de  méde- 
cine. Il  consacre  les  autres  jours  à  des  visites 
où  il  unit  les  fonctions  d'évangéiiste  à  celles 
de  médecin.  Sa  clientèle,  comme  on  le  pense 
bien,  est  fort  nombreuse. 

2.  Des  classes  de  coutive,  où  Ton  donne 
une  instruction  religieuse,  et  qui  fournissent 
du  travail,  un  travail  rémunéré,  à  plusieurs 
centaines.de  fenunes. 

3.  Une  école  de  filles  dirigée  par  une  mai- 
tresse  diplômée  et  comptant  à  cette  heure 
deux  cents  cinquante  élèves. 

4.  Des  classes  du  soir  pour  jeunes  hommes 
et  d'autres  pour  les  ouvrières  des  fabriques, 
deux  fois  par  semaine. 


5.  Une  maison  d'éducation  pour 
d'enfants. 

6.  Une  école  du  dimanche, 
des  adultes  aussi  bien  que  par  des 

7.  Une  bibliothèque  circulante,  oon^ns^ 
entre  autres  plusieurs  centaines  des  oamp 
de  la  Société  de  Toulouse.  Cette  institntioaci 
très  appréciée.  < 

8.  Un  dépôt  des  saintes  Ecritures  et  de  l» 
tés  religieux. 

9.  Des  réunions  religieuses  pour  hoonfli 
et  pour  femmes  tenues  quatre  fois  par  » 
maine  dans  un  bâtiment  en  fer  oHstniâlii 
exprès.  I 

La  dépense  annuelle  varie  entre  tredel 
quarante  mille  francs. 

Cette  œuvre  gagne  chaque  jour  en  popiA' 
rite,  et  les  cas  de  conversion  sont  fréqaeolk 
La  prédication  de  l'évangile ,  accompagai^ 
comme  elle  l'est  des  t^oignages  d'âne  cb-* 
rite  pratique,  a  sur  ces  sauvages  de  Belleifl 
une  action  civilisatrice  bien  autrement  |# 
santé  que  les  grands  discours  hiiiimiiÉfty  I 
et  les  leçons  d'économie  politique  qn'ooto 
prodigue  depuis  quelques  années.  MalheoM' 
sèment  l'activité  des  Mac  Ali,  des  De  BnOi 
des  Armand  Delille  ne  s'exerce  après  0t 
que  dans  un  rayon  de  peu  d'étendue.  H  ùt 
dralt  des  centaines  d'ouvriers  pour  siék 
raison  d'une  œu\Te  si  grande  et  obtenir  des 
résultats  vraiment  importants. 

Ces  ouvriers,  nombreux,  bien  qualifiés,  oà 
les  prendre  ?  Une  notice  qui  vient  de  paraitf^ 
dans  V Eglise  Ubre  fournit  au  moins  qoel<]oit 
éléments  de  la  réponse  à  cette  questioD.  EU 
a  trait  à  l'école  d'évangélistes  fondée  àI6e^ 
il  y  a  trois  ans,  par  M.Léon  Pilatte;  etllii* 
portance  pour  nos  églises  de  eette  œof!» 
nouvelle  nous  fait  un  devoir  d'entrer  dtft 
quelques  détails  à  son  si]jet 

D'abord  quant  aux  motii^  de  cette  fond»* 
tion. 

L'insuffisance  du  nombre  des  pasteorspt^ 
testants  en  France  est  notoire.  Beaaooop^ 
congrégations  isolées  au  milieu  des  popnli' 
tiens  catholiques  sont  privées  de  coDdoc<^. 
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spirituels.  D*aatres  n'obtieunent  que  des  se- 
cours irréguUers.  D'autre  part,  les  facultés 
le  théologie  accusent  une  diminution  pro- 
gressive du  nombre  des  étudiants,  ce  qui  ne 
Sonne  pas  grand  espoir  pour  Tavenir. 

n  ne  manque  pourtant  pas  d*hommes  dis- 
^sés  à  mettre  la  main  à  la  charrue.  Depuis 
qu'on  soafQe  de  réveil  a  passé  sur  la  France 
protestante,  on  a  vu  s'accroitre  sensiblement 
le  nombre  des  chrétiens  désireux  de  faire 
quelque  chose  pour  le  salut  de  leurs  compa- 
triotes. Malheureusement,  la  plupart  sont  in- 
capables de  parler  en  public  avec  méthode; 
après  quelques  tentatives  peu  réussies,  ils  se 
découragent.  D'autres,  au  contraire,  et  ce  ne 
sont  pas  tocyours  les  mieux  qualifiés,  se  fai- 
sant illusion  sur  la  valeur  de  leur  parole,  trop 
sûrs  d'eux-mêmes,  veulent  trancher  du  pas- 
teur et  ruinent  les  œuvres  qui  leur  sont 
confiées. 

Or  la  préparation  au  saint  ministère  est 
aussi  longue  que  coûteuse.  Il  faut  s'y  prendre 
de  bonne  heure  quand  on  veut  faire  des  étu- 
des complètes;  un  homme  de  trente  à  qua- 
rante ans  n'y  saurait  prétendre.  Aux  chré- 
tiens qui  n^ont  jamais  appris  que  leur  langue 
maternelle  et  qui  même  ne  la  savent  pas 
toujours  très  bien,  mais  chez  qui  l'ignorance 
n'exclut  pas  le  zèle,  il  fallait  pouvoir  ofiTrU* 
un  enseignement  approprié  à  leurs  circons- 
tances, suffisant  pour  les  rendre  capables  de 
prêcher  l'évangile  convenablement. 
%   C'est  à  quoi  H.  Pilatte  a  voué  toute  son 
attention.  Il  est  parvenu  à  fonder  une  école, 
sorte  de  séminaire  où,  sous  les  soins  d'un  bon 
directeur  aidé  de  quelques  professeurs,  douze 
jeunes  gens  peuvent  se  préparer  au  ministère 
de  l'évangélisation  sans  passer  par  la  filière 
des  études   classiques.  L'école  s'ouvrit  le 
12  novembre  1874.  Les  élèves,  dont  l'âge 
varie  de  vingt  à  quarante  ans,  logent  sous  un 
même  toit,  mangent  à  une  môme  table.  On 
ne  leur  a  pas  demandé  à  leur  entrée  à  quelle 
dénomination  ecclésiastique   ils  appartien- 
nent; et  c'est  dans  cet  esprit  de  largeur  chré- 
tienne que  leurs  études  se  poursuivent. 

XX 


La  dogmatique,  l'exégèse,  l'apologétique 
rhomilétiqoe,  l'histoire  de  l'Eglise,  telles  sont 
les  branches  principales  de  l'enseignement. 
Le  cycle  comprend  trois  années,  après  les- 
quelles les  candidats  sont  libres  d'accepter 
les  postes  qui  leur  sont  offerts,  d'aller  où  leur 
cœur  les  pousse.  Une  dizaine  d'entre  eux 
sont  déjà  à  l'œuvre;  et  les  résultats  donnés 
par  cette  première  volée,  sans  être  décisifs, 
sont  encourageants. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cette  école 
demeure  toujours  ce  qu'elle  a  été  pendant 
ces  trois  premières  années  de  son  existence, 
une  école  de  prophètes,  sous  la  direction  su- 
prême (et  suprême  sans  être  lointaine)  de 
l'Esprit  de  Dieu.  C'est  là  surtout  ce  qui  en 
fera  la  valeur.  Puissent  les  élèves  suivre  le 
conseil  de  Charles  Finney,  le  grand  évangé- 
liste  !  <  Les  candidats  au  saint  ministère  m'ont 
souvent  demandé  des  indications  pour  leurs 
lectures.  LISEZ  LA  BIBLE  I  Je  donnerais  cette 
réponse  cinq  cents  fois  de  suite.  Hélas!  hélas t 
la  plupart  des  jeunes  pasteurs  connaissent 
moins  bien  la  Bible  que  leurs  autres  livres 
d'étude!  » 

Le  quinzième  synode  de  l'Union  des  Eglises 
libres  de  France  s'est  rassemblé  à  Lyon  le 
mois  dernier  dans  des  circonstances  d'une 
importance  particulière.  Les  défections  écla» 
tantes  qui  s'étaient  produites  dans  les  rangs 
des  défenseurs  de  l'indépendance  ecclésias- 
tique, avaient  ébranlé  bien  des  esprits;  on 
craignait  que  ce  ne  fût  le  prélude'  d'une  dé- 
bâcle, et  certains  journaux  de  parti  s'étaient 
empressés  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
l'Union  des  Eglises  libres.  On  a  pu  se  con- 
vaincre dès  le  premier  jour  qu'il  n'y  avait 
pas  de  fondement  réel  aux  craintes  des  uns, 
et  que  la  joie  des  autres  était  pour  le  moins 
prématurée.  Des  soixante-huit  délégués  ac- 
courus de  toutes  les  parties  de  la  France,  pas 
un  qui  n'éprouvât  le  besoin  d'affirmer  son 
attachement  à  l'Union.  Il  semble  même  que 
cette  secousse  ait  été  .salutaire  aux  Eglises 
libres;  les  principes,  qu'on  avait  un  peu  perdus 
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de  vue,  ont  passé  de  nouveau  |Mur  l'épreuve 
d'une  discussion  contradictoire,  leur  évidence 
a  été  remise  en  lumière,  on  s'est  aflermi  dans 
la  résolution  de  demeurer  fidèle  à  la  cause 
de  la  vérité. 

Ajoutons  que  la  faiblesse  des  aiig;uments 
mis  en  avant  par  les  honorables  pasteurs 
démissionnaires  n'a  pas  peu  contribué  à  ce 
résultat.  Quand  on  les  a  vus  reproduire 
comme  des  nouveautés,  et  dans  toute  leur 
incobérence  native,  ces  vieux  aiiguments  tant 
de  fois  réftités,  on  a  compris  qu'il  n'y  avait 
pas  péril  en  demeure  pour  nos  églises.  Il  ar- 
rive quelquefois,  dans  d'autres  domaines  de 
la  pensée,  que  des  théories  qu'on  croyait 
mortes  ressuscitent  tout  à  coup  sous  l'in- 
fluence des  progrès  de  la  science,  se  relèvent 
armées  en  guerre  et  reprennent  leur  place 
au  soleil  à  l'aide  d'arguments  nouveaux, 
dont  jusque-là  personne  ne  se  fftt  avisé,  n 
n'en  a  pas  été  ainsi  dans  le  ca.s  présent;  et 
nos  frères  démissionnaires  ne  nous  ont  appris 
qu'une  chose,  laquelle  au  reste  ne  nous  était 
pas  entièrement  inconnue,  c'est  qu'on  peut  se 
tromper  de  bonne  foi. 

Car,  et  nous  avons  besoin  de  le  dire  ici,  la 
pensée  ne  nous  est  pas  môme  venue  de  met- 
tre leur  honnêteté  en  suspicion.  Ce  n'est  pas 
sans  douleur  que  nous  avons  vu  partir  de 
notre  camp  des  attaques  passionnées,  propres 
à  déconsidérer  une  cause  qui  avait  le  droit 
d'être  défendue,  sans  doute,  et  qui  l'a  été 
vict(Hieusement,  mais  qui  ne  demandait  pas 
qu'on  la  soutînt  par  des  insinuations  peu 
bienveillantes  et  des  plaisanteries  d'un  goût 
douteux.  Non,  nos  églises  ne  veulent  pas 
qu'on  les  regarde  comme  solidaires  de  cette 
méthode  de  défendre  la  vérité  chrétienne. 
Aussi  ont-elles  éprouvé  un  sentiment  très  vif 
de  soulagement  lorsque,  par  sa  manière  noble 
et  cordiale  de  traiter  les  adversaires  de  l'in-* 
dlvidualisme  religieux,  le  synode  de  Lyon  est 
Tenu  relever  la  dignité  d'une  cause  qui  leur 
est  chère. 

Les  premiers  froids  de  l'hiver  ont  sensible- 


ment calmé  l'ardeur  des  bdUgérants  qfoi 
disputent  les  lambeaux  de  la  Bodgarie. 
cune  grande  bataille  n'a  été  livrée  dus  m 
dernières  semaines,  et  la  positMHi  respedhi 
des  différentes  armées  en  présence  est  nstti 
la  même,  n  ne  parait  pas,  cependant,  fim 
songe  à  faire  la  paix;  il  n'est  pas  même  qw 
tion  d'un  armistice,  et  l'Europe,  qui  s'a  ps 
su  prévenir  la  guerre,  semble  également  I» 
puissante  à  la  foire  cesser.  A  vrai  dire,  A 
ne  l'essaie  même  pas,  et  nous  craignons  qH 
n*y  ait  là  de  sa  part  plus  d'égoisme  qoe  dl» 
puissance  Jéelle.  Cette  politiqua  d'absteatiii 
pourrait  bien  être  un  calcul  de  l'intérit  po^ 
sonnel;  on  n'est  pas  fl&ché  de  voir  des  vàâm 
redoutables  s'entrenlétruire  et  se  miner  rédf 
proqueroenL  L'égoïsme,  qui  a  pour  caraeièr» 
distinctif  de  ne  pas  croire  à  la  solidarité  loi* 
maine,  s'imagine  toujours  que  le  îoàSxa 
d'autrui  lui  profite.  Fort  heureusemeni)  i 
finit  toujours  par  être  puni  de  son  ooUiÉi 
principes.  C'est  ce  qui  pourrait  bien  anv 
soit  à  l'Angleterre,  soit  à  l'Allemagne,  (AM 
espère  profiter  plus  tard  de  Taffaiblissendi 
des  nations  actuellement  en  guerre. 

n  ne  faudrait  pourtant  pas  s'étonner  si  In 
récents  succès  des  armées  russes  en  Asie  di- 
saient sortir  le  cabinet  anglais  de  son  imp» 
sibilité.  La  prise  aujourd'hui  probable  d'Qie- 
roum  et  la  conquête  de  l'Arménie  porieniat 
à  l'Angleterre  un  coup  trop  sensible  poors» 
pas  troubler  sa  sérénité.  Elle  n'osera  peni* 
être  pas,  à  la  face  de  l'Allemagne,  se  déclarer* 
pour  la  Turquie;  son  intérêt  la  portera  sa» 
doute  à  faire  acte  de  médiation.  SonbaHoos- 
le,  car  cette  guerre  devient  d'une  bartarie 
révoltante,  et  il  n'est  vraiment  plus  posa- 
ble  de  la  laisser  continuer.  Que  vont  devenir 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver  ces  mAlisi 
de  fomilles  bulgares  sans  nourriUffe  et  saas 
abri?  On  a  détruit  leurs  récoltes,  conpé  ks 
arbres  de  leurs  vergers,  incendié  leors  de- 
meures, réquisitionné  leurs  bestiaoi,  leu» 
provisions  de  ménage  et  jusqu'à  leurs  vêle- 
ments de  rechai^e.  Et  ces  myriades  de  ]^ 
ses,  de  malades,  dont  regorgent  les  «0^ 
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lances,  les  hôpitanx,  les  maisons  des  par* 
tieDliers,  est-il  bien  argent  d*en  grossir  le 
nombre?  Et  ces  malheureux  chrétiens  d'Asie 
que  les  bachi-bozoucks  rançonnent  et  maltrai- 
tent à  Tenvi,  qui  s'occupera  de  leur  taire 
rendre  justice  ou  seulement  de  les  protéger 
ocmtre  de  nouvelles  violences,  si  tous  les 
regards  9  si  toutes  les  forées  des  empires 
demeurent  concentrés  sur  les  champs  de 
bataille? 

n  nous  arrive  d'Arménie  des  nouvelles 
^beuses.  Les  Kourdes,  invités  par  le  sultan 
à  preodre  les  armes  pour  la  défense  de  la 
patrie,  ont  jugé  que  les  chrétiens  de  leur  pro- 
vince sont  les  premiers  ennemis  à  combattre. 
Os  sont  tombés  sur  les  nestoriens,  en  ont 
brûlé  vife  un  certain  nombre,  cruciûé  trois 
ou  quatre;  puis  s'acharnant  sur  les  stations 
missionnaires,  ils  ont  dispersé  les  écoles,  les 
oongrégationsy  mis  le  feu  aux  églises  et  aux 
presbytères.  Un  diacre  nestorien  est  accouru 
à  Londres  pour  implorer  du  secours;  il  a 
adressé  aux  églises  anglaises  une  supplique 
navrante.  Hélas  I  que  fera-t-on  pour  lui  ?  Les  in- 
térêts commerciaux  et  politiques  de  la  grande 
tiation  chrétienne  ne  vont-ils  pas  avant  tout? 
On  chargera  probablement  M.  Layard  de  faire 
mie  protestation  auprès  de  la  Sublime  Porte, 
le  sultan  s'inclinera  en  mettant  la  main  sur 
son  cœur,  et  les  choses  en  resteront  là:  0 
pauvre  hamanitél 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Genève. 

10  novembre  1877. 

Deux  nouvelles  défections  ont  eu  lieu  der- 
nièrement dans  l'église  catholique  libérale. 
Les  circonstances  qui  les  accompagnent  leur 
donnent  seules  de  l'importance,  car  pour  les 
personnages  eux-mêmes  ils  n'apportaient  au- 
cune force  sérieuse  à  l'histitution  gouverne- 
mentale. L'un,  M.  Langlois,  curé  du  Grand 
Saconnex,  s'était  fait  remarquer  par  son  es- 


prit d'insubordination;  l'antre,  M.  Renault, 
curé  de  Chêne,  avait  acquis  une  assez  triste 
célébrité  par  un  procès  qu'il  avait  fait  intenter 
à  un  honorable  agricultenr,  pour  propos  un 
peu  vifs  prononcés  par  celui-ci,  dans  un  ca- 
baret, contre  le  gouvernement  et  contre  ses 
prêtres,  ainsi  que  par  une  brochure  assez  im« 
monde  écrite  en  réponse  au  pamphlet  de 
rex*curé  Marchai.  H  parait,  au  dire  du  Cour- 
rier de  Genève  et  d'un  journal  très  catho- 
lique d'Italie,  qu'une  société  patronnée  et  sub- 
ventionnée par,le  pape  s'est  constituée  pour 
ramener  à  prix  d'argent,  dans  le  bercail  de 
l'église»  les  prêtres  égarés  dans  le  schisme 
genevois,  t  Ambulance  de  la  charité,  >  cette 
nouvelle  croix  rouge  viendra  au  secours  des 
blessés  du  doute  et  de  l'hérésie  et  fournira 
anx  pénitents  les  r^sources*  matérielles  né- 
cessaires pour  abandonner  sans  trop  de  re- 
gret les  conforts  de  l'apostasie.  La  pêcbe  qui 
vient  de  s'accomplir  n'a  pas  coûté,  afflrme- 
t-on,  moins  de  62  000  francs.  C'est  un  joli 
denier  pour  des  gens  qui  ne  valent  pas  leur 
pesant  d'or.  Mais  le  sacrifice  consenti  par  des 
^mes  généreuses  n'en  sera  que  plus  méri- 
toire. Les  acheteurs  de  conscience  dirigés  par 
l'évoque  exilé,  continuent  à  tenir  boutique 
ouverte.  On  assure  que  de  nouveaux  mar- 
chés seraient  déjà  consentis,  s'il  n'y  avait 
trop  d'écart  entre  l'offre  et  la  demande.  Un 
c6té  bien  sombre  de  ce  désolant  trafic,  c'est 
la  situation  faite  aux  femmes  des  apostats 
rachetés.  La  légitimité  de  leur  union  n'est 
naturellement  pas  reconnue  par  Téglise,  et 
les  saintes  âmes  qui  se  dévouent  pour  le  sau- 
vetage de  ces  prêtres  égarés  ne  sauraient 
consentir  à  les  voir  plus  longtemps  vivre 
dans  de  si  coupables  liens.  On  sépare  donc 
ceux  que  la  loi  a  unis.  Les  chefs  du  mouve- 
ment libéral  ne  paraissent  pas  trop  affectés 
par  ces  manoeavres.  Us  se  félicitent  même 
de  voir  leurs  rangs  s'épurer,  et  désormais  ils 
procéderont  avec  plus  de  prudence  dans  la 
nomination  de  nouveaux  curés.  On  ne  créera 
plus  que  des  stagiaires. 

La  crise  industrielle  que  nous  traversons 
et  la  nécessité  qui  en  découle,  de  venir  au 
secours  des  nombreux  ouvriers  sans  travail, 
servira  peut-être  à  rapprocher  les  partis  que 
les  pratiques  gouvernementales  séparent  de 
plus  en  plus.  Un  comité  national,  dans  lequel 
figurent  des  hommes  appartenant  à  toutes 
les  nuances  politiques  et  religieuses,  s'occupe 
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à  réunir  des  ressources  pour  l&ire  fkce  à  la 
crise.  Des  bazars  et  des  concerts  s'oiigaiiiseiit; 
on  s^ingénie  dans  les  moyens  de  Caire  appel 
à  la  charité.  L*élan  n*est  pas  aussi  considé- 
rable qu'on  pouirait  le  désirer.  On  ne  re- 
trouve plus  ce  patriotisme  d'autrefois  si  facile 
à  émouvoir  lorsqu'il  s'agissait  des  besoins 
de  concitoyens  malheureux.  Les  grèves  ou* 
vrièreSy  les  divisions  politiques,  les  dissen- 
sions religieuses  ont  relAché,  pour  ne  pas 
dire  rompu,  les  liens  de  solidarité  qui  unis- 
saient toutes  les  firactions  de  la  population; 
mais,  en  face  de  misères  constatées  on  aime 
à  espérer  que  les  glaces  se  fondront  et  qu'on 
verra  les  barrières  s'abaisser  devant  le  plus 
sacré  des  devoirs.  Le  rôle  des  chrétiens  de 
toute  catégorie  est  particulièrement  grand 
dans  la  situation  actuelle.  A  eux  de  remplir 
la  noble  mission  du  Samaritain.  Est-il  néces- 
saire d'ajouter  qu'ils  y  sont  déjà  largement 
entrés,  et  que  Genève  mérite  encore  le  nom 
de  ville  hospitalière?  Il  y  a  peu  de  jours  elle 
perdait  l'un  des  hommes  qui,  dans  notre 
pays,  ont,  dans  ces  cinquante  dernières  an- 
nées, pratiqué  le  plus  généreusement  la  cha- 
rité. Le  D' Butini  a  été  retiré  dans  un  âge 
fort  avancé.  Jusqu'à  sa  dernière  heure  il  a 
conservé  cette  flamme  de  jeunesse,  cet  en- 
thousiasme du  cœur  qui  faisait  du  vieillard 
de  Miollens  le  bienfaiteur  de  tous.  Aux  pau- 
vres, aux  malades,  il  donnait  de  sa  fortune; 
aux  riches,  aux  heureux,  il  donnait  de  sa 
grâce  et  de  sa  science;  à  tous  il  ouvrait  son 
cœur.  Les  infirmeries  de  Plainpalais  et  do 
Prieuré,  les  établissements  de  Miollens  et  de 
Saint -Loup  sont  là  pour  attester  avec  quelle 
largeur  il  savait,  ainsi  que  sa  digne  et  véné- 
rée compagne,  prendre  sa  part  des  souf- 
frances de  l'enfant,  de  l'homme  fait  et  du 
vieillard.  D'autres  ont  dit  sa  sympathie  pour 
toutes  les  oeuvres  qui  ont  pour  but,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  l'avancement  du 
règne  de  Dieu.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  ex- 
primé devant  cette  tombe  encore  fraîche 
notre  respect  et  nos  regrets. 

L'union  nationale  évangéhqoe  et  l'église 
évangélique  ont  entamé  l'une  et  l'autre  leur 
campagne  d'hiver.  La  première  a  transporté 
dans  la  grande  salle  de  la  réformation,  le 
dimanche  à  quatre  heures,  le  culte  qu'elle 
faisait  célébrer  l'année  dernière  au  Casino. 
M.  le  pasteur  Goulin  et  quelques-uns  de  ses 
collègues  se  sont  chargés  de  ce  service  extra- 


officiel.  C'est  aussi,  parait-fl,  à  la  mène 
ciété  que  nous  devons  les  remarqoabtei 
f érences  de  M.  Ernest  Naville  sur  l'oBom 
la  personne  de  Jésus-Christ.  Impossible  A 
nalyser  ces  brillants  entretiens  Disons 
ment  qu'ils  forment  un  digne  couronneflial 
de  l'édifice  qui  a  pour  base  la  Vie  étemék, 
et  pour  colonnes  le  Père  etieste  et  le  A»» 
Même  du  mal  On  pouvait  craindre  on  m' 
tant  que  l'attitude  courageuse  pose  parEb-, 
ville  dans  la  question  des  firaodes  éleclanhi 
n'eût  nui  à  sa  popularité.  Ces  craintes 
sans  fondement,  car  plus  de  douze 
hommes  se  pressent  chaque  semaine 
de  sa  chaire  pour  applaudir  sa  parole  p» 
fonde,  correcte  et  lumineuse. 

L'église  évangélique  cherche  aussi  à  ph, 
ter  à  notre  population  le  pain  de  vie.  Ëad^ 
hors  de  toute  visée  ecclésiastique,  tme  sodélé 
prise  dans  sou  sein  et  autour  d*elle,  laSodéi 
des  amis  des  missions,  s'est  constituée  flj} 
peu  d'années  pour  venir  en  aide  aux  oenM 
missionnaires  et  d'évangélisatioii.  Celte» 
ciété  a  eu  à  cœur  de  s'occuper  de  la 
intérieure  et  vient  d'appeler  M.  le 
Perrelet  d'Yverdon,  pour  évangéltser  lc«lr  | 
quartier  des  Grottes  et  de  MontbrillanL  09^ 
grâce  à  un  auu*e  concours,  les  Pâquîs  oUV 
pasteur  évangéliste  dans  la  personne  del 
Châtelain.  Ces  deux  faubourgs  compleiitat 
population  étrangère  considérable,  qd  si 
montre  très  accessible  à  ceux  qui  lui  appff* 
tent  les  paroles  de  la  paix.  La  petite  riûede 
Carouge  n'est*  point  oubliée  dans  les  eflbrtt 
faits  pour  évangéliser  le  canton.  Un  pastev 
à  poste  fixe  y  a  été  établi  par  la  Société  ènt 
gêlique.  Là  aussi  l'œuvre  se  poursuit  ssm 
préoccupation  ecclésiastique.  ] 

Tandis  que  nous  écrivons  ces  lignes,  IT* 
nion  chrétienne  des  jeunes  gens  célèbre  li 
vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  food^ 
tion.  Le  grain  de  semence  a  rejicontré  onj 
bonne  terre  et  s'est  développé.  Puisse  eedil 
œuvre  s'étendre  comme  un  grand  arlxre  «t  I 
porter  beaucoup  de  fruits  à  la  gloire  de  Mil  ; 

LOUIS  RUFTir* 
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VoUre  église  libre  du  canton  de  Vaod  ot 
naît  d'ancienne  date  ces  fêtes  joyeuses  4 
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foule  une  église  se  rassemble  pour  consacrer 
ii  Diea  l'édifice  qu'elle  yient  de  construire  à 
la  gloire  de  son  divin  chef.  Pour  nous,  ces 
dédicaces  ont  tout  le  charme  de  la  nouveauté, 
et  c*esl  avec  une  véritable  émotion  que  nous 
menons  d'assister  à  celles  de  trois  nouveaux 
lieux  de  culte,  à  Gorcelles,  à  la  Cbaux-de- 
Fonds  et  aux  Ponts.  La  chapelle  de  CorceUes 
peat  contenir  environ  six  cents  personnes; 
elle  est  parfaitement  située  à  l'extrémité  du 
village  et  à  proximité  de  Peseux;  la  lumière 
y  entre  en  al)ondance  par  ses  larges  fenêtres, 
et    le  charmant  presbytère  qui  la  touche 
pronve  que  les  paroissiens  ont  mis  un  égal 
intérêt  à  bien  loger  leur  pasteur.  Nous  pou- 
vons le  dire  également  de  l'église  des  Ponts 
où  l'on  a  réuni  dans  un  même  bâtiment  la 
eure  et  au-dessous  le  vaste  temple  qui,  avec 
ses  galeries,  contient  plus  de  mille  places; 
les  deux  cloches  d'acier,  dont  la  claire  son- 
nerie c(mvoquait  pour  la  première  fois  la 
congrégation  le  ^  octobre,  sont  une  innova- 
tion que  suivront  peut-être  d'autres  églises. 
Le  temple  de  la  Chauahde-Fonds^  avec  son 
vaste  portique,  ses  fenêtres  ogivales  et  sa 
liprande  rosace,  est  un  édifice  d'un  caractère 
^nraiment  architectural  et  qui  servira  à  l'em- 
bellissement de  la  ville;  c'est  un  beau  témoi- 
gnage de  l'énergie  de  cette  vaillante  paroisse 
qoi  a  donné  le  signal  de  la  fondation  de  notre 
église  indépendante.  Plus  de  quinze  cents 
personnes  assistaient  au  service  de  dédicace 
où  l'on  avait  convoqué  des  représentants  des 
antorités  et  des  églises  de  diverses  dénomi- 
nations. 

Ces  trois  temples,  dont  le  coût  total  s'élève 
à  plus  de  500000  fr.,  ont  été  construits  ex- 
dusivementpar  les  dons  volontaires  des  mem- 
bres de  chacune  de  ces  églises;  la  dette  qui 
pèse  encore  sur  ces  édifices  ferme  à  peine  la 
dixième  partie  de  cette  somme.  Sur  nos  vingt- 
denx  paroisses,  onze  possèdent  déjà  des  tem- 
ples, des  chapelles  ou  des  cures,  et  les  autres 
les  suivront  sans  doute  à  mesure  qne  l'ur- 
gence s'en  fera  sentir.  Nous  pouvons  être  re- 
connaissants de  ce  beau  résultat,  si  nous 
tedons  compte  surtout  de  la  crise  indus- 
trielle que  nous  traversons.  Est-il  besoin  d'ar 
jouter  que  les  œuvres  de  charité  chrétienne 
ne  souffrent  point  des  dons  qu'on  fait  à  l'é- 
glise? A  l'école  de  l'Evangile,  on  apprend  à 
donner. 
Au  point  de  vue  du  droit  civil,  ceux  de  ces 


bâtiments  qui  ont  été  élevés  les  premiers 
sont  la  propriété  de  sociétés  anonymes  qui 
les  louent  aux  paroisses;  les  actionnaires  sont 
membres  ûé  l'église.  Ce  mode  de  faire  est  de 
beaucoup  le  meilleur.  Malheureusement  l'é- 
tat est  intervenu  en  promulguant  une  loi  sur 
les  fondations  qui  interdit  ces  sociétés  ano- 
nymes et  qui  oblige  les  églises  elles-mêmes  à 
posséder  leurs  lieux  de  culte.  Des  exemples 
récents  dans  d'autres  cantons  nous  prouvent 
les  dangers  de  ce  système. 

L'inauguration  de  ces  temples  a  provoqué 
naturellement  un  plus  grand  zèle  dans  les' 
troupeaux;  les  heures  de  culte  assignées  aux 
paroisses  indépendantes  qui  se  servent  en- 
core des  temples  nationaux  sont  en  général 
très  incommodes;  il  est  bien  difficile  de  suivre 
régulièrement  les  services  religieux  quand 
ces  services  ont  lien  à  sept  on  huit  heures  dn 
matin,  à  midi  on  à  deux  heures,  et  l'on  ap- 
précie d'antant  plus  le  privilège  d'être  chez 
soi  et  d'orçaniser  toutes  choses  à  sa  conve- 
nance. Cependant  les  anciens  temples  n'ont 
pas  été  abandonnés  sans  regrets;  que  de  sou- 
venirs s'attachaient  à  ces  vieux  murs!  c'est 
un  passé  qui  s'en  va  pour  toujours.  Et  puis 
il  semble  qne  ces  cultes  dans  un  même  édi- 
fice formaient  encore  comme  un  dernier  lien 
entre  nos  églises,  lien  bien  extérieur  sans 
doute,  mais  dont  la  rupture  n'est  pas  moins 
pénible;  la  séparation  s'accentue  de  plus  en 
plus.  Et  pourtant  ils  sont  nombreux  dans  les 
deux  éghses,  ceux  qui  espèrent  encore  et  qui 
appellent  de  leurs  vœux  le  jour  où  tous  les 
chrétiens  de  notre  patrie  seront  réunis  en  un 
même  corps.  Aucun  symptôme  ne  peut  faire 
supposer  que  ce  moment  approche,  mais  qui 
sait?  de  nos  jours,  hommes  et  choses  mar- 
chent vite  ;  nul  n'aurait  pu  prévoir,  il  y  a 
cinq  ans,  que  nous  fussions  à  la  veille  d'un 
schisme;  attendons  avec  patience,  prenons 
garde  de  ne  pas  aggraver  le  mal  par  l'amer- 
tume de  nos  polémiques  et  disons  à  Dieu 
dans  nos  prières  :  «  Seigneur,  jusques  à 
quand?  > 

Cependant  il  ne  suffit  pas  de  bâtir  des  tem- 
ples, il  faut  encore  former  les  pasteurs  qui  y 
prêcheront  un  jour;  et,  grâces  à  Dieu,  notre 
faculté  de  théologie  ne  nous  laisse  pour  le 
moment  aucune  inquiétude  à  cet  égard;  onze 
étudiants  suivent  nos  cours,  sans  compter 
ceux  qui  se  préparent  à  la  consécration,  ni 
les  élèves  des  cours  préparatoires  ;  nous  avons 
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maintenu  Taneienne  règle  de  ne  garder  nos 
jeones  gens  que  deux  ans  à  Neochâtel  et  de 
les  envoyer  ensuite  continuer  leurs  études 
dans  les  uniTersités  allemandes  et  parfois  à 
Paris.  Nous  nous  sommes  toujours  bien  trou* 
Yés  de  cette  méthode  qui  aurait  pu  sembler 
dangereuse  à  plusieurs;  nos  étudiams  sortent 
de  leur  cercle  d*idées  un  peu  restreint;  dans 
ces  grands  centres  scientifiques,  ils  appren- 
nent  à  juger  les  choses  à  des  points  de  vue 
nouveaux;  c'est  parfois  une  rode  école  pour 
leurs  convictions,  mais  ils  nous  reviennent  le 
plus  souvent  fortifiés  dans  leur  foi  et  heureux 
de  se  mettre  au  service  du  Seigneur. 

La  commission  des  études  et  la  faculté  de 
réglise  libre  vaudoise  s'étaient  fait  représen- 
ter à  la  séance  d'ouverture  des  cours  par 
deux  délégués.  Nous  avons  été  très  heureux 
de  ce  premier  rapprochement  entre  nos  écoles 
de  théologie.  Il  peut  paraître  étrange  que 
notre  Suisse  romande  compte  trois  facultés 
libres  à  cété  de  trois  facultés  nationales;  plu* 
sieurs  estiment  qu'à  mesure  qu'on  se  sépare 
d'avec  l'état,  les  limites  cantonales  devraient 
tomber  également  et  qu'une  église  libre 
unique,  réunissant  toutes  ses  forces  vives  en 
une  même  faculté  de  théologie,  pourrait  exer* 
cer  une  influence  bien  plus  considérable.  Ce 
vœu  a  déjà  été  formulé;  c'est  peut-être  une 
utopie;  quoi  qu'il  en  soit,  maintenons  nos  re* 
lations,  rendons^les  plus  fréquentes^  apprenons 
à  nous  connaître;  nous  avons  encore  bien  des 
progrès  à  faire  dans  le  sens  d'un  rapproche- 
ment plus  intime  et  d'une  confédération, 
avant  de  songer  à  une  fusion  dont  l'utilité 
peut  être  contestée. 

G.  M. 


Zurich. 

Octobre  1877. 

AU  moment  où  éclata  la  guerre  Aranoo^ 
allemande,  l'idée  de  la  séparation  de  l'église 
et  de  l'état  semblait  être  sur  le  point  de  se 
réaliser  dans  plusieurs  cantons.  Les  autorités 
civiles  y  poussaient.  La  Constituante  zuri- 
choise avait  même  essayé  d'effacer  de  la 
constitution  le  mot  d'église  nationale,  et  ne 
l'avait  réintégré  dans  le  projet  que  sur  les 
instances  de  nombreux  pétitionnaires.  A  Ge- 
nève, à  Neuchàtel  surtout,  on  se  croyait  à  la 
veille  de  la  séparation  amiable  du  temporel 
et  du  spirituel.  Mais  la  campagne  entreprise 


par  le  prince  de  Bismark  contre  i'égfige  i») 
maine  a  changé  ces  dispositions.  Dass  ki' 
cantons  que  nous  venons  de  nommer,  1  y 
eut  une  réaction  marquée,  q[ui  a  6ûl 
dans  l'un  l'église  indépendante,  eC  dans 
tre  le  régime  ecclésiastique  qu'on  sail.  A 
Zurich  l'indifférence  professée  ea  1868  par  II 
Constituante  a  fait  place  à  une  sorte  de  nao- 
vals  voufofr  envers  l'église.  A  deux  reprise^ 
notre  gouvernement  démocratique  et  le  graai 
ConseU,  où  domine  ce  parti,  oat  rqelé  les 
projets  de  loi  ecclésiastique  préparés  et  prô* 
sentes  par  le  synode.  Depuis  1868,  l'église  n» 
richoise  est  dans  un  état  provisoire,  dooft  m 
s'accommode  tant  bien  que  mal,  mais  qm  m 
laisse  pas  d'inquiéter  les  amte  de  Téglise*  Des 
conflits  regrettables  entre  les  aotorit^ 
siastiques  ou  les  paroisses  et  le  Gcmseil  û\ 
sont  plus  souvent  tranchés  que  réglés.  L*è- 
ghse,  je  veux  dire  la  société  religieuse,  ta 
abandonnée  sans  défense  aux  envahissanafi 
de  la  démocratie  et  des  partis  les  plus  oppo- 
sés à'Ja  religion.  Elle  se  verrait  aajourd'W 
hors  d'état  d'opposer  la  moindre  résÉsUnn 
légale  aux  innovations  les  plus  hardies,  àJi 
suppressfon  des  saoremoits,  par  exeaipli,s 
l'essai  en  était  tenté.  Le  synode  n'a  ni  ce» 
pétence,  ni  mission  déteroiinée.  Il  Caot  ai- 
tendre  des  jours  meilleurs,  un  gouvemenual 
plus  équitable,  qui  consente  à  régl^  les  lap^ 
ports  de  l'église  et  de  l'état  confonnémeot  à 
la  justice  et Jaux  traditions  vivaees  du  peuple 
Kuricbois. 

Ailleurs  c^>endant,  des  symptômes  bis 
caractérisés  semblent  indiquer  un  noonve* 
ment  continu  des  questions  ecclésiastiqoes. 
Dans  le  domaine  des  idées,  les  arrêts  ne  sobI 
qu'apparents.  Cette  année  même  deux  can- 
tons de  la  Suisse  orientale,  Schaffhoose  et 
Appeniell  (Bh.  E.),  ont  entrepris  de  confor* 
mer  leurs  loisî  ecclésiastiques  à  la  noaveile 
constitution  fédérale.  De  part  et  d'autre  qa 
a  chargé  de  ce  soin,  non  des  commisâioas 
législatives,  mais  des  corps  ^éciaux,  des 
synodes  constituants,  étaUissant  ainsi  dès  le 
principe  que  l'église  était  appelée  à  se  eoii- 
stituer  d'une  manière  relativement  indépefr 
dante.  Les  deux  projets,  dont  l'un»  celui  de 
Schaffbouse,  doit  être  soumis  procfaainemcat 
à  un  troisième  débat,  et  l'autre,  celui  d'Ap» 
penzell,  a  été  accepté  par  le  peuple  dans 
le  courant  du  mois  d'août,  ont  chacun  leur 
cachet  propre.  Le  dernier  est  sommaire,  pas 
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détaillé,  an  peu  brusqae,  et  il  semble  comp- 
sar  la  force  des  traditions  populaires  et 
le  sens  politiqae  des  citoyens  plus  encore 
Que  sur  les  formules  réglementaires.  U  n*y  a 
<fae  Tîngt'huit  articles.  Le  projet  de  Schaff- 
bouse  en  a  quatre-vingt-huit.  On  le  doit  à  la 
plame  exercée  de  M.  le  pasteur  Schenkel,  et 
il  se  distingue  par  la  précision  des  détails,  la 
logique  et  la  fermeté  de  Tcnsemble,  par  un 
style  simple,  direct  et  clair. 

Ces  deux  constitutions  maintiennent  la  no- 
(fon  d'église  nationale.  Les  Appenzellois  ont 
^ardé  le  terme,  et  réservent  aussi  à  Tétat 
l'administration   des   biens   ecclésiastiques, 
conformément  à  l'article  5  de  leur  constitu- 
tion cantonale.  A  SchafiRiouse,  au  contraire, 
non-seulement  le  terme  d'église  nationale  a 
disparu,  mais  on  établit  en  principe  la  resti- 
tution des  biens  ecclésiastiques.  (§  81.)  A  part 
le  droit  laissé  à  l'état  d'adopter  ou  de  rejeter 
le  projet,  et  de  contrôler  à  l'avenir  les  chan- 
gements de  constitution  ecclésiastique,  je  ne 
Tois  à  Schaffbouse  aucun  lien  entre  l'église 
et  l'état.  L'église  est  autonome;  elle  se  gou- 
verne et  administre  ses  biens  librement  sous 
la  haute  surveillance  de  l'état,  comme  toute 
autre  société. 

Mais  qu'est-ce  que  l'église?  Sur  ce  point 
aussi,  les  constitutions  dont  je  parle  diffèrent 
quelque  peu  l'une  de  l'autre.  Celle  d'Appen- 
zell  donne  pour  base  à  l'église  cantonale  la 
paroisse,  composée  de  tous  les  habitants  de 
la  localité  qui  ne  déclarent  pas  expressément 
qu'ils  renoncent  à  l'église.  Celle  de  Schaff- 
house  prend  pour  base  les  personnes  bapti- 
sées, qui,  dans  chaque  localité,  se  constituent 
en  une  ou  plusieurs  communautés  ecclésiasti- 
ques. Elle  fait  de  la  paroisse  une  congrégation. 
En  outre  Schaffbouse  établit  qu'on  est  reçu 
dans  l'église  par  le  baptême,  ce  dont  la  con- 
stitution appenzelloise  ne  parle  point.  Schaff- 
house  est  donc  plus  individualiste  qu'Appen- 
2ell;  je  dirai  même  que  sa  constitution  a  un 
caractère  plus  religieux.  Tandis  que  dans 
i'Appenzel,  l'église  n'est  qu'un  établissement 
d'instruction  religieuse  et  de  moralisation,  les 
Schaffliousois  se  rapprochent  de  la  notion 
biblique;  du  moins  ils  ne  méconnaissent  pas 
le  caractère  organique  de  l'église.  On  serait 
même  tenté  de  les  accuser  d'une  hardiesse 
excessive  ou  de  les  féliciter  de  leur  généreuse 
témérité,  car  ils  maintiennent,  ou  plutôt  ils 
introduisent  dans  l'organisme  ecclésiastique 


le  principe  de  la  discipline,  conformément  à 
Math.  XVffl,  vers.  15-18.  Voici  la  teneur  des 
§§  H  et  15,  qui  ont  été  dans  le  synode  con- 
stituant de  Schaffbouse  l'objet  de  discussions 
sérieuses  et  assez  vives. 

§  U.  Tout  membre  de  l'église,  âgé  de  plus 
de  seize  ans,  qui  cause  un  scandale  public  ou 
résiste  opiniâtrement  aux  règlements  ecclé- 
siastiques, après  avoir  été  vainement  averti 
et  exhorté  par  le  pasteur,  puis  par  le  conseil 
d'église,  pourra  être  exclu  de  l'église  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long  par  l'assemblée 
de  paroisse  sur  la  proposition  du  conseil. 
Cette  exclusion  ne  pourra  dépasser  le  terme 
de  deux  ans,  et  devra  être  notifiée  au  conseil 
ecclésiastique.  Le  délinquant  peut  en  appeler 
au  synode. 

§  15.  Celui  qui  a  été  exclu  perd  son  droit 
de  vote  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  U 
ne  peut  assister  à  un  baptême  comme  par- 
rain. Mais,  à  l'exception  de  la  sainte  cène,  la 
participation  au  culte  public  ne  lui  est  pas 
interdite.  Sa  famille  coatinue  de  faire  partie 
de  l'église,  à  moins  qu'il  ne  décide  et  déclare 
le  contraire  pour  ceux  des  siens  qui  n'ont  pds 
atteint  l'âge  de  seize  ans.  A  l'expiration  de 
son  exclusion,  il  rentre  dans  tous  ses  droits 
de  membre  de  l'église,  à  moins  que  l'assem* 
blée  de  paroisse  n'en  décide  autrement. 

Ces  articles  disciplinaires  ont  été  attaqués 
vivement  dans  les  deux  premiers  débats; 
mais  ils  ont  été  aussi  vivement  défendus  par 
la  majorité  du  synode,  surtout,  me  dit-on, 
par  les  membres  laïques  qui  font  les  deux 
tiers  de  l'assemblée.  Ce  sont  des  pasteurs, 
des  plus  évangéliques,  qui  se  sont  élevés  avec 
vigueur  contre  cette  introduction  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Ils  reconnaissent  que 
dans  une  congrégation  normale  la  discipline 
serait  bonne,  mais  ils  en  contestent  Topportu- 
nité  dans  l'état  actuel  de  l'église,  et  ils  entre- 
voient les  insurmontables  difficultés  de  l'ap- 
plication. Us  pensent  qu'avec  ces  articles 
on  châtierait  certams  scandales,  tandis  que 
d'autres  plus  graves  resteraient  impunis; 
qu'en  outre  de  pareils  règlements  aux  mains 
d'hommes  passionnés  ou  sans  tact  donne- 
raient lieu  à  des  scandales  pires  que  ceux 
qu'on  veut  réprimer.  Ces  considérations  très 
sérieuses  n'ont  pas  ému  le  synode.  Les  deux 
articles  ont  été  maintenus  tels  quels.  Il  est  à 
souhaiter  qu'on  en  fasse  usage  avec  pru- 
dence et  tact,  et  aussi  rarement  que  possible» 
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Quoi  qa*n  en  soit,  le  synode  de  Scbaflboose 
a  été  inspiré  par  un  sens  juste  en  affirmant 
le  droit  et  le  pouvoir  qu'a  la  communauté 
d*écarter  de  son  sein  des  éléments  de  désor- 
dre. Ces  messieurs  ont  entrevu  un  moment 
plus  ou  moins  éloigné  où  l'église  arriverait  à 
former  un  corps  organique  et  indépendant. 
La  question  est  de  savoir  si  réellement  nous 
tendons  à  ce  but.  A  vrai  dire,  s*il  y  a  progrès 
dans  ce  sens,  la  marcbe  est  bien  lente;  et  il 
me  semble  qu*avant  d'atteindre  ce  but  on 
aura  de  grandes  luttes  à  soutenir. 

Dans  le  canton  de  Zuricb,  où  le  mouvement 
des  idées  est  relativement  plus  accentué  que 
dans  d'autres  cantons,  l'église  devrait  être, 
semble-t-il,  au  bénéfice  des  idées  libérales. 
Elle  aurait  le  droit,  tout  en  restant  nationale 
et  sans  recourir  à  des  mesures  exception- 
nelles, d'être  elle-même,  et  de  ne  plus  devoir 
compter  avec  les  hommes  qui  professent  ou- 
vertement l'incrédulité  la  plus  complète.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  là;  le  droit  de  vote  et 
de  délibération  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques n'est  point  abandonné  aux  bommes  qui 
s'intéressent  à  la  religion.  Les  matérialistes 
de  profession  en  usent  comme  les  autres.  Le 
parti  représenté  aujourd'hui  par  les  maîtres 
d'école  le  plus  en  vue  et  le  plus  avancés  ne 
juge  pas  à  propos  de  s'abstenir;  et  pourtant 
on  sait  à  quel  point  il  est  étranger  aux  inté- 
rêts religieux  du  pays.  Si  on  l'avait  ignoré,  le 
synode  scolaire  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à 
Wîntertbour  aurait  dissipé  toute  incertitude 
à  cet  égard. 

Le  synode,  composé  de  quatre  à  cinq  cents 
maîtres  d'école  zurichois,  a  entendu  des.rap- 
ports  dont  le  ton  et  la  valeur  ont  été  diverse- 
ment jugés,  mais  dont  l'esprit  est  tout  à  fait 
caractéristique.  Un  M.  Stussi,  maître  d'école 
moyenne  à  Uster,  chargé  de  la  dissertation 
annuelle,  avait  choisi*  pour  sujet  l'école  et  la 
moralité.  On  pouvait  s'attendre  à  un  exposé 
du  rêle  de  l'école  dans  l'éducation  morale, 
de  l'influence  qu'elle  exerce  réellement  en 
bien  ou  en  mal,  avec  des  conseils  pratiques 
sur  les  méthodes  à  suivre,  sur  les  fautes  à 
éviter,  le  but  à  poursuivre.  Mais,  se  plaçante 
un  point  de  vue  plus  scientifique,  M.  Stussi  a 
développé  longuement  quelques  thèses  phi- 
losophiques, que  je  reproduis  ici  d'après  les 
comptes  rendus  des  journaux.  La  loi  morale, 
aurait  dit  M.  Stussi,  n'est  pas  permanente, 
invariable;  mais  elle  est  l'œuvre  imparfaite 


des  législateurs  et  des  fondateurs  de 
La  morale  chrétienne  avec  ses  trob 
principaux  du  péché  origioel,  de  doir 
pendance  d'un  Dieu  personnel,  et  d'osé 
tribution  finale,  est  ime  morale  viefllie.  bj 
dualisme  doit  faire  place  au  point  de  m 
roonistique.  La  religion,  le  christianisme  • 
particulier,  est  l'ennemi  le  plus  dangereux é» 
la  morale.  M.  Stussi  la  repousse  ;  il  se  pbee  m 
point  de  vue  d'Ëpicure,  dont  le  matérîatei] 
ne  laisse  pas  de  mettre  en  activité  toutes  hr] 
forces  intérieures  de  l'bomme.  La  moni^ 
selon  lui,  doit  se  développer  par  le  moyaài 
l'intelligence,  et  non  par  le  moyen  dn  sai>j 
ment  et  de  l'imagination.  —  L'école  s'adr»j 
sera  donc  uniquement  à  l'intelligence  el  «| 
visera  à  inculquer  aux  en&nts  que  la  co»^ 
naissance.  Le  reste  de  l'éducation  est  l'aHûil 
de  la  famille;  mais  aussi  c'est  la  fam\k  à\ 
non  pas  l'école  qui  est  responsable  des  é^Ka- 
tiens  manquées.  D'ailleurs  M.  Stussi  sontiol 
et  prouve  par  des  considérations,  doat  fUt 
sieurs  personnes  ont  contesté  la  ponée,^ 
l'école  a  rendu  d'immenses  services  à  It  w* 
ralité  publique  depuis  une  trentaine  d'analei  j 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  parole  fatd»^ 
née  à  M.  Uzinger,  maître  d'école  secondÉl^: 
à  NeumOnster  près  Zurich,  désigné  d'ataci 
pour  faire  les  premières  r^exions  sur  à 
dissertation  de  M.  Stussi.  D  donna  stm  app^ 
baUon  à  ce  travail,  en  particulier  à  ee  qi 
avait  été  dit  de  la  religion  et  du  cbiisliir 
nisme;  mais  il  estimait  que  dans  la  tonia^ 
du  caractère  le  sentiment  peut  aussi  avoirn 
r61e.  Il  essaya  de  le  prouver  par  une  àrç» 
sion  darwinienne  sur  les  instincts  de  Vîat 
chez  les  animaux  et  chez  l'homme....  Un  aotn 
opinant,  qui  enseigne  la  philosophie  à  réeoie 
normale  de  Kûssnacht,  ajouta  quelques  pa* 
rôles  en  faveur  de  la  vertu  stoique,  qoi  se 
distingue  par  son  déantéressement 

D'après  les  journaux  qui  ont  parlé  de  ea 
séances,  aucune  voix  ne  se  fit  entendre  dafli 
un  sens  opi)osé  à  celui  des  orateurs  qoe  no» 
venons  de  mentionner.  Tous  les  maîtres  ^^ 
cole  seraient-ils  de  leur  avis?  je  ne  sais;  ^ 
lement  on  a  affirmé  que  la  dissertation  ^ 
mesnrément  longue  avait  lassé  la  patience  da 
grand  nombre,  et  ^^'on  avait  quitté  la  salie 
avant  la  fin.  D'autres  ne  parvenaient  pas  a 
suivre  le  haut  vol  des  orateurs;  et  peot-éw 
plusieurs  jugeaient  superflu  de  Dure  de  b 
polémique  dans  la  ^ea&ée  que  le  teffips  ^ 
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it  bientôt  raison  de  ces  doctrines  ultra- 
)demes.  Qoant  à  la  presse,  il  ne  semble  pas 
i*elle  abonde  dans  le  sens  de  MM.  Stilssi  et 
ilnger.  Les  correspondants  de  feuilles  poli* 
fues  assez  avaocées  ont  désapprouvé  hante- 
ent  le  langage  de  ces  messiears,  et  ont  ex- 
imé  des  doutes  sur  Topportonité  et  sur  le 
m,  sens  de  ces  théories.  Gomment  en  effet 
>  pas  regretter  que  des  hommes,  placés  an- 
ard'faui  s!  bant,  se  trouvent  au  plus  bas 
veau  spirituel,  et  s'enferment  dans  des 
mites  aussi  bornées?  Le  mépris  des  arts  est 
(jà  considéré  comme  une  idiosyncrasle  très 
rononcée;  comment  les  maîtres  d*école,  qui 
mient  toute  religion,  ne  s'aperçoivent-ils  pas 
n'Ils  trabissent  ainsi  une  lacune  considérable 
ans  leurs  facultés  supérieures,  lacune  autre- 
lent  fâcheuse  que  Tabsence  de  sens  artis- 
qoe? 

Maintenant,  si  on  se  place  au  point  de  vue 
lédagogique,  quelle  confiance  aura-t-on  dans 
a  capacité  d'un  maître  d'école  qui  ne  corn* 
Hrend  pas  même  l'importance  du  sentiment 
si  de  Vimaginatien  dans  l'éducation;  qui  n'a 
l'antre  contrôle  que  ses  propres  élncubra- 
lons;  qui  ne  relève  que  de  lui-même?  Sous 
tes  influences  pareilles  l'école  finirait  par 
tare  une  institution  pernicieuse,  plus  propre  à 
dessécher  les  jeunes  âmes  qu'à  les  enflammer 
pour  tont  ce  qui  est  vrai,  beau  et  bien. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  hommes  qui 
professent  ces  idées ,  l'église  n'a-t-elle  pas  le 
droit  d'attendre  d'eux  qu'ils  déclarent  ne  plus 
faire  partie  de  la  paroisse  et  renoncent  à 
exercer  une  influence  directe  sur  les  affaires 
de  l'église? 

On  verra  bientôt  si  en  cela  l'honnêteté 
prévaudra  sur  la  politique. 

Navembre  1877. 

La  Suisse  allemande  vient  de  perdre  deux 
.hommes  marquants,  par  la  mort  de  M.  le  con- 
seiller Christ  de  Bàle,  et  de  M.  le  doyen  Mœri- 
kofer.  Laissant  à  d'autres  le  soin  de  parler  de 
la  carrière  riche,  belle  et  noble  de  M.  Christ, 
je  me  bornerai  à  quelques  détails  sur  la  vie 
de  M.  Mœrikofer,  qui  vient  de  s'éteindre  à 
Zurich  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

Il  était  né  à  Frauenfeld  et  avait  fait  à  Zu- 
rich au  commencement  de  ce  siècle  ses  étu- 
des pour  le  ministère  de  la  Parole.  Quoiqu'il 
lût  pour  lui  une  vocation  sérieuse,  il  dut, 
pendant  plus  de  trente  ans,  consacrer  ses 


forces  et  ses  talents  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse en  qualité  de  Aaître,  puis  de  recteur 
des  écoles  de  Frauenfeld.  Il  fit  beaucoup  pour 
l'amélioration  de  l'instruction  publique,  tra- 
vailla avec  persévérance  à  la  fondation  d'une 
école  cantonale,  prenant  part  d'ailleurs  à 
diverses  entreprises  d'utilité  publique  et  au 
renouvellement  des  institutions  ecclésiasti- 
ques de  son  canton.  Partout  il  faisait  appré- 
cier la  sûreté  en  même  temps  que  la  douceur 
de  son  caractère. 

Ce  ne  fut  qu'en  1851  qu'élu  pasteur  du  vil- 
lage de  Gottiieben,  il  entra  dans  le  ministère 
actif.  La  paroisse  étant  très  petite,  il  put,  tout 
en  vaquant  fidèlement  à  ses  devoirs  pasto- 
raux, consacrer  ses  loisirs  à  des  études  litté- 
raires. La  fermeté  de  son  esprit  et  sa  cons- 
cience scrupuleuse  l'avaient  poussé  depuis 
longtemps  vers  les  recherches  scientifiques 
concernant  l'histoire  de  son  pays.  Mais  ses 
nombreuses  occupations  de  pédagogue  entra- 
vant toujours  ses  eflbrts,  il  avait  peu  produit. 
A  Gottiieben,  il  publia  une  Histoire  littéraire 
miisse  au  XVHbnkde^  tableau  dans  lequel 
ont  trouvé  non-seulement  une  place,  mais  leur 
place  propre,  les  Bodmer,  les  flaller,  Jean  de 
Muller,  S.  Gessner,  Pestalozzi,  Lavater,  Iseli 
et  d'autres.  Cet  ouvrage  fut  fort  remarqué  en 
Suisse  et  au  delà  du  Rhin,  et  fit  à  l'auteur 
une  réputation  qui  est  allée  grandissant. 

Plus  tard,  après  de  longues  et  conscien- 
cieuses études  des  sources,  surtout  de  la  cor- 
respondance jusqu'alors  un  peu  négligée  de 
Zwingliy  M. Mœrikofer  donna  endeux  volumes 
une  Biographie  du  réformateur  zurichois, 
qui  est  décidément  la  meilleure  qu'on  possède. 
Elle  se  distingue  par  une  rare  impartialité. 
Outre  la  correspondance  de  Zwingli,  l'auteur 
a  mis  en  ligne  de  compte  toute  la  littérature 
de  l'époque,  aussi  bien  les  témoignages  et  les 
opinions  des  adversaires  que  ceux  des  disci- 
ples et  des  amis  de  Zwingli.  D'ailleurs,  en 
traitant  un  sujet  si  vaste,  l'historien  a  donné 
la  mesure  de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances. Quand  on  se  souvient  de  toutes  les 
questions  religieuses,  morales,  politiques  et 
sociales,  soulevées  par  la  réformation  et  en 
particulier  par  le  réformateur  de  la  Suisse 
allemande,  on  ne  peut  qu'avoir  une  haute 
idée  du  biographe  qui,  pour  faire  le  portrait 
de  son  héros  et  pour  dominer  ce  sujet,  a  dû 
se  familiariser  avec  tant  de  questions  si  di- 
verses etisi  compliquées. 
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D'après  l'opinion  déjuges  compétents,  cette 
biographie,  publiée  en  1867  et  1869,  est  le 
chef  d'œnvre  de  l'auteur.  D  reçut  à  cette  oc- 
casion des  témoignages  d'approbatiim  et  des 
distinctions  qui  surprenaient  toujours,  mais 
n'entamèrent  jamais  sa  parfaite  modestie. 

Quoique  arrivé  à  un  âge  avancé,  Ai  M<b- 
rikofer  ne  cessa  pas  de  travailler.  Il  restait 
jeune.  Dès  lors  il  a  publié  deux  volumes,  une 
Biographiede  rantùteaBreitinger.qaï  diri- 
geait l'église  zurichoise  au  temps  de  la  guerre 
de  trente  ans,  puis  une  Histoire  des  réfugiez 
flrançais  en  Suisse  lors  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  ouvrage  dont  il  paraîtra  pro- 
chainement une  traduction,  due  à  la  plume 
de  M.  Gustave  Roux.  M.  Mœrikofer  avait  été 
amené  à  s'occuper  de  ce  sujet  par  ses  études 
sur  l'histoire  ecclésiastique  suisse  au  XVII* 
siècle.  Ce  fut  avec  un  intérêt  croissant,  on  de- 
vrait dire  avec  un  enthousiasme  juvénile  qu'il 
fit  ses  recherches  et  entreprit  cette  histoire.  A 
mesure  qu'il  faisait  des  découvertes  dans  les 
actes  manuscrits  du  temps,  son  étonnement 
grandissait;  et  il  ne  savait  ce  qu'il  devait  ad- 
mirer le  plus,  de  la  générosité  inépuisable  de 
la  plupart  des  villes  réformées  suisses,  ou  de 
la  fidélité  des  réfugiés.  «  Ce  sont  de  vrais  mar- 
tyrs, disait-il;  ils  ont  renouvelé  pour  la  chré- 
tienté moderne  les  héroïques  exemples  de 
l'église  des  premiers  siècles.  C'est  une  lecture 
édifiante  entre  toutes.  » 

Poursuivant  ses  études,  M.  Mœrikofer,  qui 
depuis  1869  habitait  le  canton  de  Zurich,  s'é- 
tait plongé  dans  un  recueil  de  lettres  contenant 
une  grande  partie  de  la  correspcmdance  de  La- 
vater  et  de  celle  de  l'illustre  théologien  Hess. 
Sans  peine,  avec  un  vif  plaisir,  il  avait  déchif- 
fré et  dépouillé  cet  immense  trésor,  et  il  se 
disposait  à  préparer,  sinon  une  biographie  de 
Lavater,du  moins  un  choix  de  ses  lettres,  lors- 
qu'une grave  maladie  le  condamna  à  l'inac- 
tion. Alors  on  vit  paraître  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  foi,  d'humilité,  de  gratitude  dans  son  àme 
candide.  Sans  avoir  rien  perdu  de  la  netteté 
et  de  la  force  de  sa  pensée,  il  entrait  dans 
cette  étude,  pour  lui  nouvelle,  de  la  souflk*ance 
avec  la  simplicité  d'un  enfant.  En  avançant 
dans  la  vie,  par  son  contact  avec  tant  et  de  si 
excellents  esprits,  avec  des  témoins  si  fidèles 
de  la  vérité,  il  avait  vu  son  horizon  religieux 
s*étendre  et  se  clarifier.  Il  est  mort  ferme- 
ment attaché  aux  doctrines  positives  de  la 
foi  évangélique.  b.  jâgcard. 


Naples. 

L'archevêché  de  Naples  est  yneasA^kt 
dinal  Sisto  Riario  Sforza  esl  mort  le 
29  septembre  après  une  longue  et 
reuse  agonie.  Le  déflomt  était  né  à  Na 
1810,  sa  Camille  éuit   d'une 
grande  noblesse,  elle  le  destina  fort 
encore  à  l'état  ecclésiastique.  Sfloia  i 
qu'un  enfant  quand  son  onde,  le 
Riario  Sforza,  ami  particulier  de 
le  prit  avec  lui  et  le  fit  élèvera fionei 
ses  yeux.  La  di8tinctk>n  de  manièffes, 
gante  affabilité  du  jeune  séminariste,  su 
lité  envers  ses  supérieurs,  plur^t  an 
rain  pontife.  Aussi  dès  que  Sisto  M 
ordres  sacrés,  on  le  nomma  à  Tévêdiéj 
verse.  A  la  mort  du  cardinal 
iSÂS,  Grégoire  XYI  fit  du  jeune  éf«qs»t 
archevêque  de  Naples  et  un  caniiiuLi 
avait  alors  une  grande  fortune 
les  revenus  dont  il  a  joui,  comme 
ont  été  longtemps  considérables;  il 
pendant  appauvri.  C'est  que  le  déMi 
d'une  rare  générosité,  les  pauvres 
diocèse  ont  été  vraiment  sa  famille.  U| 
beau  temps  de  son  ministre,  celui 
lequel  sa  charité  vraiment  apostotiquel 
du  plus  vif  éclat  fût  l'année  1854, 
terrible  choléra  d^upla  Naples.  "M 
dura  l'épidémie,  l'archevêque  ne  cessa 
de  parcourir  les  quartiers  habités  pir 
pauvres  gens.  Pénétrant  dans  les  plos 
ruelles,  il  se  faisait  indiquer  les  inaisoiSi 
fectées  et  courait  y  porter  le  secours.  Dbi 
decin  de  mes  amis  me  disait  l'avoir  i 
ment  rencontré  à  cette  époque  près  daJ 
des  mourants;  il  conservait  une  profondes 
miralion  pour  l'affection  et  la  gratité 
lesquelles  rarchevéque  exerçait  le 
de  consolation.  Riario  Sforza  avait  i 
charité  qui  supporte  tout.  Pendant  là 
tion  de  1848,  la  veille  d'un  des  jours 
pour  la  liquéfaction  du  sang  de  saiot 
trois  officiers  de  la  garde  nationale  si 
duisirent  chez  l'archevêque.  Le  pB!ol0l 
poing,  ils  voulurent  dans  l'intérêt  da 
ment  libéral  obtenir  du  prélat  la 
de  faire  le  miracle  de  bonne  heure,  ce 
est  considéré  par  le  peuple  napditaia 
un  signe  évident  de  la  faveur  divioe. 
cbevêque  ne  (unomit  rien;  mais  sm  sof^ 


-  547  — 


id,  sa  fermeté,  sa  bienveillance  eurent  rai* 
k  de  ces  forcenés,  ils  se  retirèrent  silen- 
tiix  et  conftts.  Quelque  temps  après  vint 
sanglante  contre-révolution  du  15  mai. 
mx  des  of&ciers  dont  j'ai  parlé  furent  griè- 
ttient  blessés;  on  les  transporta  dans  un 
pital.  Le  cardinal  visitait  chaque  jour  les 
pitanx;  il  reconnut  les  ofQciers,  ceux-ci  le 
connurent  aussi  et  cachèrent  leurs  tètes 
Q9  les  couvertures.  Sforza  s'approcha  seul 
»  deux  lits  qui  se  touchaient  et,  découvrant 
Micemem  la  figure  des  deux  hommes  terri* 
te,  il  leur  dit  à  voix  basse  :  c  Rassurez-vous, 
n'y  a  ici  qu'un  prêtre  qui  vient  consoler 
s  malheureux,  je  ne  me  souviens  de  rien, 
»  ne  vous  connais  pas.  > 
Riario  Sforza  était  réactionnaire;  les  Bour- 
ons  avaient  toutes  ses  sympathies;  un  retour 
Tancien  ordre  de  choses  l'eût  réjouit.  Hais 
%  prudence,  sa  clairvoyance,  sa  modération 
talent  grandes.  Sauf  pendant  un  temps  très 
ourt,  sous  l'impression  immédiate  de  son 
aécontentement  après  1860,  on  le  vit  ton* 
durs  éviter  soigneusement  ce  qui  aurait  pu 
(mener  un  conflit  entre  l'église  et  le  gouver- 
wment.  Ses  mandements  n'avaient  en  gè- 
lerai rien  d'agressif  et  d'acerbe  contre  l'Italie 
me,  quoique  certainement  il  ne  l'aimât  pas. 
[»*attachenient  sincère  qu'il  avait  pour  les 
Bourbons  ne  l'avait  jamais  fait  ni  leur  conr- 
Usan,  ni  leur  complice.  Les  violences  de  la 
rtaction  en  1848  ne  trouvèrent  pas  en  lui 
comme  en  tant  d'autres  dignitaires  de  l'église 
Dm  admirateur  complaisant.  L'archevêque  fit 
son  possible  pour  adoucir  le  sort  des  victimes 
M  laissa  voir  assez  tlairement,  dit-on,  au  roi 
Ferdinand  qu'il  n'avait  pas  d'enthousiasme 
pour  le  15  mai.  Aussi  le  roi  l'aimait  peu  et 
le  recevait  froidement.  Depuis  plusieurs  an- 
liées,  Sforza  voyait  la  cause  des  Bourbons 
complètement  perdue;  il  comprenait  qu'il 
faudrait  donc  tôt  ou  tard  entrer  en  arrange* 
ment  avec  le  gouvernement  italien;  ses  rap- 
ports avec  l'autorité  civile,  de  froids  qu'ils 
avaient  été,  devenaient  presque  aimables. 

Pie  IX  aimait  le  cardinal,  son  jugement  po- 
litique lui  inspirait  une  grande  confiance,  et 
Pon  attribue  à  l'influence  de  Sforza  l'ordre 
donné  par  le  pape  aux  évéques  jusqu'alors 
récalcitrants  de  demander  l'exequatur.  Cette 
démarche,  de  date  fort  récente,  a  remis  les 
évéques  en  possession  des  palais  épiscopaux 
«t  du  salaire  de  l'état.  Tout  le  monde  à  Na- 
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pies  sait  aussi  qu'il  y  a  deux  ans,  l'arche- 
vêque entra  en  rapports  avec  le  préfet  Ifor- 
dini;  ils  s'entendirent  au  sujet  des  élections 
municipales;  ce  compromis  entre  le  clergé  et 
la  droite  empocha  un  certain  temps  l'admi- 
nistration municipale  de  tomber  entre  les 
mains  de  la  gauche.  Sforza  avait  des  rapports 
sinon  très  fréquents  au  moins  réguliers  avec 
des  hommes  appartenant  à  tous  les  partis  po- 
litiques, ses  manières  bienveillantes  et  cour- 
toises lui  avaient  gagné  les  sympathies  des 
gens  les  plus  divers. 

Au  point  de  vue  administratif,  le  prélat 
était  très  inférieur  à  ce  qu'il  était  comme 
politique  et  comme  philanthrope,  n  manquait 
de  coup  d'œil  dans  l'appréciation  des  carac- 
tères^  il  n'avait  pas  la  possession  de  soi-même, 
le  respect  de  la  loi.  Aussi,  fréquemment,  ses 
inférieurs  ecclésiastiques,  les  curés  de  son 
diocèse,  étaient  en  conflit  avec  lui  et,  lorsqu'ils 
en  appelaient  au  saint-siège,  on  vit  souvent 
ce  dernier  leur  donner  gain  de  cause.  Les 
corporations  monastiques  vivaient  avec  le 
cardinal  sur  le  pied  d'une  réserve -défiante  et 
polie.  Le  clergé  du  diocèse  le  respectait  plus 
qu'il  ne  l'aimait  Ce  qui  entretenait  encore 
cette  froideur,  c'était  le  faible  de  l'archevêque 
pour  les  gens  titrés;  il  les  écoutait,  les  con- 
sultait de  préférence,  au  grand  mécontente- 
ment de  son  clergé,  en  majorité  plébéien. 

Il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  au  mouve- 
ment libéral  qui,  pendant  quelques  années, 
agita  le  clergé  de  son  diocèse.  Ces  rigueurs 
trouvent  quelque  justification  dans  les  allures 
par  trop  garibaldiennes  de  plusieurs  des  pré- 
tendus réformateurs.  Leur  conduite  morale 
fut  loin  d'être  exemplaire,  et  ils  ne  répandi- 
rent rien  moins  que  la  bonne  odeur  de  l'B- 
vangile.  L'archevêque  Ait  sans  pitié  pour 
eux,  il  les  chassa  des  cures  et  des  chapelle- 
nies,  et  leur  interdit  la  célébration  de  la 
messe.  Ceux  qui  voulurent  se  soustraire  à 
ces  rigueurs  durent  se  soumettre  immédiate- 
ment et  humblement.  La  société  émancipa- 
trice  des  prêtres  catholiques  fut  ruinée;  ce 
qui  resta  du  mouvement  meurt  aujourd'hui 
dans  une  chambre  du  Vieux-Naples  sous  le 
nom  d'église  catholique  nationale  italienne. 

L'amour  de  Sforza  pour  ses  ouailles  l'a 
souvent  fait  passer  sur  ses  préjugés  ultra* 
montains.  Un  protestant  de  mes  amis,  établi  à 
Naples  depuis  de  longues  années,  un  mora- 
liste doublé  d'un  philanthrope,  demanda  une 
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entrevue  à  rarchevôqae.  Son  intention  était 
de  rendre  le  prélat  attentif  anx  progrès  ef- 
frayants de  Tusare  et  de  Tintéresser  à  la  fnr- 
mation  des  banqaes  populaires,  qni  peuvent 
seules  avoir  raison  de  ce  fléau. 

Mon  ami  voulait  surtout  venir  en  aide  aux 
honnêtes  marins  de  Mergellina,  abominable- 
ment exploités  pendant  la  morte  saison  par 
la  rapacité  des  usuriers.  L*archevéque  le  re- 
çut avec  cordialité,  Técouta  avec  beaucoup 
d'attention  et  le  remercia  avec  effusion  de  sa 
sollicitude  pour  les  humbles  et  les  petits.  En- 
fin il  promit  de  prendre  la  chose  en  sérieuse 
considération,  ce  qu'il  fit,  et  assura  mon  ami 
de  l'intérêt  avec  lequel  il  l'entendrait  toujours 
sur  le  si^et  qui  les  avait  rapprochés. 

Le  défunt  recherchait  avec  passion  tout  ce 
qui  pouvait  donner  quelque  éclat  à  l'église; 
l'abjuration  publique  d'un  hérétique  était  une 
fête  pour  lui.  Cependant  son  zèle  n'était  pas 
plus  fort  que  sa  conscience;  j'aime  à  en  citer 
un  exemple.  Un  jeune  étranger  protestant 
voulut  épouser  une  jeune  fille  de  Naples.  Les 
parents  de  cette  dernière  étaient  bigots,  le 
jeune  homme  fort  épris.  On  fit  de  son  abju- 
ration la  condition  du  mariage,  il  eut  la  fai- 
blesse d'y  consentir.  Le  cardinal  comprit  de 
suite  ce  que  serait  cette  conversion,  il  exprima 
très  vivement  à  ceux  qui  vinrent  lui  parier 
de  cette  affaire  son  horreur  d'un  changement 
de  religion  dont  le  respect  de  la  vérité  ne 
serait  pas  le  motif. 

Gomment  cet  honnête  homme  pouvait-ii  se 
prêter  chaque  année  à  cette  misérable  super- 
cherie, la  prétendue  liquéfaction  du  sang  de 
saint  Janvier,  comment  pouvait-il  appuyer  de 
son  haut  patronage  les  cultes  de  Lourdes  et 
de  la  Salette,  je  ne  puis  le  comprendre,  je  ne 
me  charge  pas  par  conséquent  de  l'expli- 
quer. 

La  maladie  du  prélat  avait  ému  la  soUici; 
tude  des  catholiques  italiens.  De  Foggia  on  lu> 
avait  expédié  le  fameux  voile  de  la  Vierge 
auquel  on  attribue  tant  de  guérisons  miracu- 
leuses. De  Rome  le  commandeur  Folchi  était 
venu  apporter  à  l'illustre  malade  une  béné- 
diction spéciale  du  pape  et  l'assurer  de  l'af- 
fection du  chef  de  l'église  catholique.  Dans 
tout  le  diocèse  de  Naples  on  priait  pour  la 
guérison  du  cardinal.  Le  peuple,  consterné  à 
la  pensée  de  perdre  son  grand  bienfaiteur,  ne 
désemplissait  pas  les  églises,  il  suppliait  Dieu 
de  le  laisser  vivre.  L'ancien  préfet  de  Naples, 


IL  Mordini,  un  garibaldien  o^ieni 
voyait  un  télégramme  aa  palais 
pour  dire  sa  douleur,  e^rimer  sa 
Le  préfet  et  le  syndic  actuels  s*: 
bliquement  à  la  tristesse  nationale  et 
en  personne  prendre  des  noovdtesà 
du  Dôme.  Les  obsèques  de  Vi 
sont  faites  avec  toute  la  magmficeBoei 
l'église  catholique  peut  disposer.  P< 
jours  qui  se  sont  écoulés  entre  la  umt^ 
sépulture,  des  prêtres  n'ont  cessé  de  M 
messes  basses  de  Taube  jusqu'à  deux 
de  l'après-midi.  Dans  la  grande  salle 
chevêche  tendue  de  noir  élégamment 
d'or,  six  autels  étaient  dressés  pour  bi 
constance.  Le  corps  du  défont,  déposéi 
un  grand  baldaquin  violet,  était  offeft 
vénération  des  fidèles.  Des  prêtres 
main  des  torches  allumées  selon  le 
niai  pour  les  cardinaux  l'ont  porté  ji 
char  funèbre.  La  noblesse  napolitaine  r. 
la  dépouille  de  l'archevêque  josqu'an 
la  sépulture.  Ce  qui  m'a  bien  antreroeati 
ressé  que  ces  vanités  dans  la  descripties^ 
quelles  les  journaux  cléricaux  se  somi 
plus,  six  jours  durant,  c'était  Y 
afOuence  d'un  peuple  ému  et  sUencieit^ 
nant  rendre  les  derniers  devoirs  à  sotf 
faiteur.  Le  préfet  et  le  syndic  prenai€iit| 
à  cette  imposante  manifestation,  mais 
caractère  officiel.  Conformément  à  iaidi 
lienne,  aucun  honneur  militaire  ne  fot 
àla  douille  du  prélat  Le  corps  a  été  < 
au  cimetière  communal  dans  la  chapettei 
rairede  Santa-Mariadel  Pianto,  les  i 
personnages  influents  pour  le  faire 
dans  le  Dôme  ont  échoué.  La  questure^) 
mettre  les  scellés  dans  l'appartement  de  F 
chevêque  comme  s*il  se  fût  agi  de  toat 
citoyen.  Dans  cette  occasion  l'état  s'est 
le  fidèle  exécuteur  de  la  loi,  nous  l'es 
tons.  La  presse  tout  entière  a  parlé  afo^i 
gret  de  la  mort  de  Sforza.  lAFatifuUOy 
nal  très  peu  catholique,  comme  Tod  sâ4< 
sait  à  ce  sujet  :  •  L'émlnent  Riario  Sfoftt  < 
le  chapeau  a  trente-six  ans,  il  était  d^  > 
et  vénéré  comme  il  l'est  aujourd'hui 
monde  à  Naples,  depuis  le  due  de  Saa  i 
jusqu'au  dernier  lazzarone^  déplore  la 
du  cardinal  archevêque.  La  vie  de  ce 
homme  fut  tout  entière  consacrée  aax 
heureux.  Sa  générosité,  son  abnégatiOD,] 
dant  l'épidémie  de  1S54  resteront  légeo^] 
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faples  comme  celles  da  cardinal  Borromée 
Lombardie.  > 

On  fait  une  foule  de  conjectures  sur  le 
avel  archeTéque,  les  journaux  de  la  gau- 
e  prétendent  que  Tétat  voudra  et  devra 
re  son  mot  dans  cette  affaire.  L'ancienne 
DDarchie  nommait  en  effet  Tarchevôque,  et 
pape  ne  faisait  que  lui  donner  l'investi- 
re. 

Mais  le  gouvernement  italien  professe  la 
ictrine  de  Téglise  libre  dans  l'état  libre, 
Elis  il  a  un  grand  désir  de  vivre  en  paix 
vec  le  clergé,  il  l'entoure  d'égards,  preuve 
n  est  notre  «yndic  dont  la  bienveillance  pour 
église  catholique  est  presque  de  la  complai- 
ance.  Noos  serions  donc  bien  étonnés  si 
état  se  mêlait  en  quelque  manière  de  la  no- 
Qination  de  l'archevêque.  Le  clergé  napoli- 
lin  croit  que  le  choix  du  saint-siége  se  fera 
sitre  Capece  Galeotto  et  Gapecélatro,  deux 
outres  da  diocèse.  J'ignore  les  titres  du  pre- 
liîer,  le  second  est  un  père  de  l'Oratoire,  il 
appartient  à  l'aristocratie  par  sa  naissance  et 
les  relations.  C'est  un  lettré  connu  par  une 
ITie  de  Jésus,  une  réfutation  de  Renan,  et 
pelques  oraisons  funèbres.  Sa  prédication 
est  très  appréciée  par  les  femmes  du  monde, 
auxquelles  elle  est  presque  entièrement  con- 
sacrée. Dans  les  rapports  sociaux  le  père  Ga- 
pecélatro est  d'une  affabilité  charmante.  Fils 
respectueux  de  l'église,  le  père  n'est  pas  ce- 
pendant un  ennemi  de  lltalie,  la  conciliation 
est  dans  son  tempérament,  il  serait  persona 
graia  au  gouvernement  italien. 

On  parle  beaucoup  à  Naples  dans  la  société 
ecclésiastique  et  dans  le  monde  laïque  de  la 
nomination  du  futur  archevêque.  On  y  com- 
mente fort  également  l'affaire  du  père  Gurci. 
€e  jésuite,  homme  savant,  considéré,  a  con- 
stamment déclaré,  depuis  1874,  soit  dans  ses 
écrits,  soit  dans  ses  conversations,  que  l'abo- 
lition du  pouvoir  temporel  n'enlevait  à  l'église 
ni  force,  ni  prestige.  Ces  jours  derniers,  Gurci 
'  qui  habite  Florence  a  été  appelé  à  Rome,  il 
-y  a  vu  son  général.  On  ne  sait  ce  qu'ont  été 
ces  entretiens,  mais  le  père  Gurci  a  reçu  de 
son  supérieur  une  lettre  qui  lui  notifie  son 
expulsion  de  la  compagnie  de  Jésus.  Gette 
décision  a  été,  U  est  vrai,  emportée  d'assaut, 
plusieurs  cardinaux  ont  élevé  la  voix  en  fa- 
veur de  Gurci,  les  intransigeants  du  Vatican 
ont  dû  fahre  beaucoup  d'efforts  pour  rempor- 
ter la  victoire.  Aussi  quoique  le  décret  d'éli- 


mination ait  été  lancé,  on  parle  encore  d'un 
arrangement;  nous  verrons  bien. 

Les  journaux  ont  beaucoup  entretenu  leurs 
lecteprs  depuis  quelque  temps  de  la  recru- 
descence de  la  camorra,  nous  réduirons  ces 
on  dit  à  leur  exacte  valeur.  Un  agent  de  po- 
lice a  été  tué  par  les  camorristes,  son  convoi 
a  été  accompagné  par  une  populace  qui  mau- 
dissait le  défunt  et  se  réjouissait  bruyamment 
de  sa  mort,  sa  tombe  a  été  couverte  de  dé- 
combres et  d'immondices,  je  le  sais.  Mais  cet 
homme,  Rorelii,  était  un  ex-camorriste  qui 
camorrisait  ses  anciens  compagnons  et  levait 
par  la  terreur  un  impôt  sur  le  vol  et  la  pros- 
titution. Dans  le  courant  de  cet  été  les  camor- 
ristes du  marché  aux  fruits  et  du  marché  au 
poisson  avaient  relevé  la  tète,  on  a  dû  en  en- 
voyer quelques-uns  au  domicilio  coatto, 
dans  les  iles.  Un  certain  appareil  de  force  fut 
nécessaire  pour  les  saisir  sur  le  théâtre  même 
de  leurs  exploits.  Ges  faits  n'établissent  pas  à 
mon  avis  le  progrès  de  la  camorra,  ils  prou- 
vent seulement  sa  vitalité. 

On  ne  détruira  que  lentement  cette  étrange 
institution,  les  moeurs  ne  changent  pas  en  un 
jour.  Ge  qui  me  parait  certain,  c'est  que  la 
camorra  n'a  de  puissance  que  dans  les  der- 
niers rangs  du  peuple.  On  se  tromperait  fort 
en  l'assimilant  à  la  Maffia  de  Sicile,  au  sujet 
de  laquelle  un  Palermitain  établi  à  Paris» 
M.  Galati,  écrivait  récemment  dans  les  jour- 
naux :  t  Ghacun  sait  que  le  chef  suprême  de 
la  maffia  habite  ma  ville  natale.  On  l'y  ren- 
contre dans  la  bonne  société.  La  mort  vio- 
lente et  impunie  de  plusieurs  de  ses  proches 
l'a  mis  peu  à  peu  en  possession  d'une  grande 
fortune,  tout  le  monde  vous  dû*a  son  nom  à 
Palerme.  »  Je  cite  de  mémoire,  mais  je  suis 
sûr  de  l'esprit  sinon  de  la  lettre. 

La  souscription  du  nouvel  emprunt  de  la 
ville  de  Naples  va  aussi  mal  que  possible,  on 
n'a  pu  dépasser  un  chiffre  dérisoire.  Evidem- 
ment le  Napolitain  a  dans  ses  édiles  une  con- 
fiance fort  médiocre,  il  est  vrai  qu'on  lui  en 
dit  beaucoup  de  mal.  Depuis  quelque  temps 
on  publie  un  journal  qui,  sous  le  titre  assez 
significatif  de  Rabagas,  attaque  avec  vio- 
lence le  duc  de  San  Donato.  Le  noble  syndic 
y  est  traité  tout  cru  de  voleur  et  de  misé- 
rable, impossible  de  lire  une  diffamation 
plus  grossière  et  plus  violente. 


Une  nouvelle  église  évangéliqne  vient  de 
g'élablir  à  Naples,  son  nom  est  l'^liae  ub> 
batiste  ou  église  chrétienne  da  septième  jour. 
Les  sabbalistes  out  éprouvé  le  besoin  de  se 
séparer  des  autres  évangéliques  sur  la  ques- 
tion du  joOr  Uu  rupos  qu'ils  voudraient  te 
samedi  comme  les  Jaib.  Nous  n'aions  dtuic 
pas  moins  de  quatre  égliws  baptistes  ai^joar- 
d'hui.  Adi  sabtuuisles  il  Taut  ajouter  deux 
variétés  de  baptistes  étroits  et  les  baplistes 
larges.  Depuis  deux  ans  l'église  épiscopale 
«esleyenne  et  l'élise  libre  italienne  étaient 
déjà  venues  s'implanter  à  Naples,  où  long- 
(ernps  noas  D'aTi(»is  eu  que  l'église  vaudoise 
et  l'église  méthodiste. 

Ces  deux  dernières  congrégations  ont  seides 
nn  hoa  auditoire,  quant  aux  autres  apparent 
rari  nantes  in  ffurt/ite  veuto. 

La  multiplicité  des  sectes  est  lue  des  plaies 
de  l'évangélisatioD ,  l'action  se  subdivise  à 
rinflni  et  devient  impuissante  en  s'émieltant. 
Puis,  les  églises  Tonl  trop  de  controverse  et 
la  prédicaiion  est  bien  plus  à  l'ordinaire  une 
violente  diatribe  contre  le  pape  et  le  rwia* 
nisme  que  l'alOnnaiion  chaleureuse  des  vé- 
rités éternelles.  Ou  ne  peut  s'en  étonner;  poor 
parler  de  vie  chrétienne  il  faut  en  avoir  vécu, 
et  le  plus  souvent  l'évangéliste  du  jour  est 
DU  converti  de  la  veille.  L'église  vaudoise 
seule  Tait  peu  de  polémiqte,  sa  prédication, 
est  surtout  édifiante,  aussi  sa  communauté, 
qui  grandit  lentement  mais  solidement,  a-l-elle 
toutes  mes  sympathies. 

Je  ne  puis  dire  autre  chose  des  traités  que 
répandent  avec  une  incroyable  prorasitn  les 
agents  de  certaines  sociétés  anglaises,  sinon 
qu'ils  sont  aussi  mal  pensés,  mat  écrits  qu'ils 
sont  bien  imprimés.  H  est  désolant  de  rei)> 
eontrer  la  bonne  volonté  miie  à  si  peu  d'jn- 
lelligeuce. 

L'église  wesleyenne  eut  à  Naples  dans  le 
courant  de  l'été  sou  synode  pour  l'Italie  mé- 
ridionale. Aucune  décision  importante  n'a  été 
prise,  mais  c'est  toujours  uu  grand  bien  pour 
des  pasteurs  habituellement  isolés  de  passer 
quelques  joars  ensemble.  Nous  souhaitons 
aux  wesleyens  d'Italie  de  faire  entrer  bientôt 
l'élément  laïque  en  proportion  considérable 
dans  l'administration  de  leur  église,  comme 
viennent  de  le  faire  leurs  frères  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Je  vous  parlai  dans  ma  dernière  lettre  des 
catacombes  de  Naples,  on  de  mes  amis  m'a 
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ice  du  présidial  de  Nîmes.  Ce  fat,  d'entre 
protestants  du  Désert,  le  premier  de  ces 
doins  qae  la  féroce  législation  religieuse 
grand  roi  devait  faire  naître  en  grand 
nbre  parmi  les  réformés  de  France  Jus- 
'm  jour  où  la  liberté  de  servir  Dieu  selon 
or  conscience  leur  serait  rendue. 
[>epuis  un  quart  de  siècle,  l'intérêt  pour 
études  historiques,  ayant  pour  objet  parti- 
lier  l'état  des  réformés  français  avant  et 
rës  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  s*est 
mtré  très  vif  et  a  provoqué  des  recherches 
des  découvertes  importantes.  L'opuscule 
iblié  par  M.  Faure  n'est,  à  la  vérité,  qu*un 
Isode  emprunté  à  cet  émouvant  martyro- 
{e,  mais  c'est  un  épisode  qui  méritait  de 
îr  le  jour.  Si  la  lecture  de  ces  pages,  em- 
eintes  d'nne  saveur  antique,  est  propre  à 
iilever  notre  indignation  contre  tout  ce  qui 
H>pel1e    intolérance   et   persécution  reli- 
mse,  d*un  autre  côté,  cette  lecture  ne  peut 
L'inspirer  plos  de  respect,  plus  de  cou- 
mce,  plus  d'attachement  à  l'égard  d'une 
Ugion  qui  enfante  de  tels  martyrs.  Il  y  a 
i^que  chose  de  singulièrement  noble  et 
«nd  dans  la  figure  de  François  Teissier,  de 
œbant  dans  les  récits,  soit  de  ses  fils,  soit 
1  prêtre  témoin  de  la  mort  du  martyr  et 
«verti  lui-même  à  la  foi  des  victimes  de 
Miis  XIV.  Dans  ces  narrations  fidèles  et 
ibres»  il  n'y  a  pas  de  phrases,  pas  de  mots  à 
!fet,  pas  de  hors-d'œnvre;  tout  est  simple, 
>Qt  est  naturel,  tout  est  vrai,  tout  est  vivant, 
près  cela,  on  comprend  que  les  huguenots 
ent  survécu  aux  plus  cruels  traitements  et 
oe  leur  sang  ait  été  une  semence  pour  leur 
SMse.  C'est  avec  raison  que  M.  Faure  estime 
ti'il  est  bon,  qu'il  est  sain  pour  la  piété  évan* 
ffique,  un  peu  affadie  en  nos  jours,  de  re- 
orter  son  attention  sur  les  circonstances  au 
iilieu  desquelles  elle  se  manifesta  au  temps 
B  Teissier,  sur  les  sacrifices  qu'elle  sut  ac* 
Dmplir  et  sur  les  caractères  qu'elle  produl- 
i  Avec  lui  nous  ajouterons,  en  parlant  de  ces 
ifges  écrites  par  ceux  qui  ont  souffert  pour 
»  service  de  leur  céleste  Maître,  qu'on  les 
Bnt  palpiter.  Nul,  croyons-nous,  ne  les  lira 
ms  une  profonde  émotion  et  ne  s'en  sépa- 
ra sans  être  convaincu  que  de  semblables 
crits  doivent  contribuer  efficacement  à  la 
)oire  de  Dieu  et  au  bien  de  l'église. 

J.  CÂBT. 


L'ËGUSB,  discours  prononcé  le  3  juin  1877, 
au  temple  de  l'Oratoire,  parEug.  Bersier, 
pasteur  auxiliaire  de  l'église  réformée  de 
Paris,  avec  une  lettre  sur  la  séparation 
de  l'église  et  de  l'état.  —  Paris,  Sandox  et 
Fischbacher. 

Mes  actes  et  mes  principes,  réponse  aux  at- 
taques de  M.  J.-F.  Astié,  par  le  même.  — 
Paris  et  Neuchàtel,  Sandoz  et  Fischbacher. 

II  est  superflu  d'analyser  Ici  les  deux  bro« 
chures  de  M.  le  pasteur  Bersier.  Noos  nous 
bornerons  à  quelques  mots.  Le  discours  sur 
TEglise^  où  l'orateur,  malgré  tout  son  talent, 
n'a  pas  toujours  su  éviter  de  tomber  dans  lé 
genre  un  peu  sec  de  la  dissertation^  est  comme 
on  l'a  dit,  le  manifeste  d'une  réaction  qui  se 
produit  aujourd'hui  contre  les  théories  indi- 
vidualistes mises  en  cours  par  Vinet.  Cette 
réaction,  jusqu'à  un  certain  point  justifiée 
par  les  excès  du  subjectivisme  qui  tend  à 
annuler  le  principe  d'autorité  dans  l'église 
protestante,  a  le  tort  habituel  des  réactions, 
celui  de  tomber  dans  l'extrême  opposé  à  ce- 
lui qu'elle  veut  combattre.  Pour  corriger  les 
abus  de  l'individualisme,  on  remplace  l'église, 
libre  société  de  croyants,  par  l'église  in- 
stitution, qui  existe  en  dehors  et  indépen* 
damment  des  individus,  et  qui,  avant  mémo 
qu'ils  aient  fait  un  acte  d'adhésion  quel- 
conque, se  les  incorpore  par  le  moyen 
des  sacrements  ;  et  l'on  ne  voit  pas  qu'on 
se  jette  dans  un  multitudinisme  qui  aurait 
pour  conséquence  inévitable  de  livrer  l'en- 
seignement de  l'église  au  caprice  des  masses 
plus  ou  moins  croyantes,  et  de  ramener  la 
déplorable  conftision  entre  le  citoyen  et  le 
chrétien,  qu'on  répudie  d'autre  part.  Onso 
rend  d'ailleurs  aisée  la  réfutation  de  l'in- 
dividualisme, en  le  prenant  sous  une  forme 
extrême  qu'il  n'est  pas  trop  difficile  de  ré- 
duire à  l'absurde,  et  l'on  oublie  les  semoes 
qu'il  a  rendus  et  le  côté  capital  de  la  vérité 
qu'il  exprime. 

Si  la  notion  d'église  de  M.  Bersier  est  l'in- 
dice d'une  réaction,  nous  constatons  avec 
plaisir  qu'il  n'a  pas  cessé  de  voir  dans  la  sé- 
paration de  l'église  et  de  l'état  un  progrès  et 
de  réclamer  comme  indispensable  à  la  vie 
de  l'église  son  auttmomie  spirituelle.  A  ce 
point  de  vue  son  passage  de  l'église  libre  à 
l'église  établie  est  bien  un  peu  surprenant 
et  ne  s'explique  que  par  les  grandes  illusions 
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qu'il  se  fait  sur  les  conséqueaces  du  rétabli»* 
sèment  du  régime  syuodal  dans  l'église  ré- 
formée ;  mais  sa  décision  a  droii  au  respect, 
du  moment  où  il  croit  servir  mieux  de  cette 
manière  les  intérêts  des  âmes. 

Quant  à  sa  seconde  brochure,  elle  n'ajoute 
à  peu  près  rien  au  développement  de  sa  pen- 
sée, et  nous  sommes  de  ceux  qui  préfére- 
raient qu'elle  n'eût  pas  été  écrite.  Sans 
doute,  attaqué,  non-seulement  dans  ses  idées, 
mais  dans  son  caractère,  par  des  insinuations 
qui  selon  nous  dépassaient  les  limites  d'une 
polémique  chrétienne,  et  avec  une  vivacité 
que  nous  ne  voulons  pas  excuser,  on  ne  sau- 
rait refuser  à  M.  Bersier  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes.  Mais  il  eût  été  bien 
plus  fort  si,  au  lieu  de  suivre  son  adversaire 
sur  le  terrain  des  personnalités  et  de  trahir 
par  l'amertume  de  sa  réponse  une  irritation 
trop  humaine,  il  fût  demeuré  calme  dans  la 
sphère  des  principes.  Nous  estimons,  et  c'est 
là,  croyons-nous,  un  sentiment  assez  général, 
que  des  discussions  conduites  sur  ce  ton  entre 
chrétiens  n'ont  rien  d'édifiant,  et  qu'il  con- 
viendrait d'y  renoncer,  si  Tonne  veut  dégoûter 
des  questions  religieuses  beaucoup  d'âmes 
bien  disposées,  mais  auxquelles  les  passions 
théologiques  sont  étrangers.  o.  g. 

Rrgits  du  soib,  par  ('h.  Chatelanat.  Lausanne 
1877.  Georges  Bridel.  —  1  vol.  in-18. 

Trêve  aux  fatigues  et  aux  débats  du  jour, 
aux  conceptions  abstruses,  aux  ambitieuses 
recherches,  aux  rivalités  aigres-douces  :  voici 
un  livre  qui  repose  Tesprit  Un  ouvrage  d'i- 
magination sans  être  une  fiction,  de  poésie 
sans  être  un  poème,  d'histoire  sans  être  de 
l'histoire,  d'édification  et  de  piété  sans  en 
avoir  l'air,  à  la  façon  de  Matth.  VI,  17.  L'au- 
teur restaure  nos  âmes  en  nous  conduisant 
dans  des  parcs  herbeux  par  des  sentiers  de 
rocailles;  ce  sont  des  descriptions  champê- 
tres, toijjours  gracieuses,  parfois  exactes;  ce 
sont  des  impressions  personnelles  que  chacun 
partage,  des  tableaux  tranquilles,  souvent 
vrais,  de  la  nature  et  des  mœurs  du  pays..  Ne 
lui  demandons  pas  les  drames  enfiévrés,  les 
allusions  piquantes,  les  intrigues  savantes,  les 
crises  violentes,  les  situations  impossibles, 
tous  ces  mets  de  haut  goût  qu'il  faut  à  l'ap- 
pétit moderne.  Notre  firère  appartient  à  cet 
élat-major  de  palmipèdes  indigènes  qui,  lais- 


sant avec  raison  aux  grands  édiassiefsce 
les  grands  critiques  nomment  <  les 
nérales,  l'ébullition  humanitaire,  »  se 
tent  bravement  de  la  curée  locale,  ei 
s'asseoir  au  banquet  littéraire  en  y  donoast 
coups  de  dents  comme  on  peut  s'en 
avec  celle  de  Vaulion  ou  celle  de 

J'entendais  l'autre  jour  quelqu'un, 
d'ailleurs  de  bonnes  raisons  pour  éHe 
en  modestie,  faire  la  remarque  que  ces 
cUs  manquaient  d'ampleur  et  fri 
que  rinsignifiance.  Je  me  penuis  de  M 
pondre  qu'à  l'inverse  de  ce  qui  est 
enseigné  actuellement,  le  principal 
d'un  ouvrage  quelconque  gît  dans  Tesprà  ^ 
y  règne,  dans  la  pensée  qui  l'a  dicté,  et 
sous  ce  rapport  on  ne  saurait  rien  trouTer 
plus  louable,  de  plus  exquis  et  de  plus 
reux  que  les  douces  confidences  de 
ami,  rien  de  plus  sympathique  que  ces 
dides  épanchements  qui  nous  ouvrent 
âme  tout  entière.  Et  puis,  est-ce 
temps  qui  court,  que  de  savoir  être 
sans  effort,  artiste  sans  pédanterie, 
sans  âcreté?  que  d'avoir  sorti  de  leurs 
blés  cachettes  maintes  figures  ignorée^ 
tes  beautés  agrestes  qui  ne  deaiandent  ^ 
être  vues?  que  d'avoir  élevé  à  la  hauteur  1^ 
vénements  mémorables  des  faits,  des  si»- 
tions  et  des  scènes  qui  n'ont  de  petit  qoeli 
cadre  national?  Et  puis  encore, n'est-ce  pas* 
mérite  que  de  savoir  nous  dire,  par  exfin||k»| 
des  amours  à  la  fois  détraquées  et  innoeoitti^ 
une  démence  pleine  de  sagesse,  des  sôé 
nades  pleines  de  sérieux,  des  tempêtes  pleiiB 
d'onction,des  batelières  immaculées^  des  |ff» 
bytères  sans  ennui,  des  ascensions  sansn^: 
compte,  que  sais- je  encore?  des  émûtes 
ermitage,  et,  pour  comble  de  gentîUfôse, 
guerre  sans  coups? 

Courage,  frère!  donnez-nous  chaque 
des  étrennes  pareilles;  on  est,  en  vous  I 
sous  un  charme  bienCaisant  Votre  séarénité 
communicative,  votre  chaleur  contagiea»; 
votre  théorie  nous  délasse  et  nous  insttvlj 
Et  vous  dites  très  bien  en  terminant  : 

Quand  tout  etl  sombre  an  haut  de  U  montafa^  à 

Quand  le  soleil  descend,  que  la  nuit  (Sfae,      1 

Il  reste  encore  un  coteau  lumineux,  ' 

Il  reste  encore  une  ligne  axurée. 

Il  reste  encore  une  cime  dorée. 

Et  mon  regard  la  suit  jusqoes  aux  cieiu. 
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Paix  sur  la  terre  1 
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•  ■ 

Ue  11.  44. 

Pourquoi  ces  mots  si  doux  rendent-ih^  un 
scm  st  triste?  Pourquoi  ce  message  d*amour 
éreâle-t-il  aujourd'hui  comme  lin  douloureux 
écho  dans  nos  âmes? 

Quand  cette  parole  retentit  pour  la  pre- 
mière  fois  dans  les  campagnes  de  BeMéem, 
l'heure  était  solennelle  pour  notre  humanité. 
C'était  le  signal  du  renouvellement  et  de  la 
résurrection  qui  se  faisait  entendre  au  sein 
d'on  monde  décrépit  et  vermoulu;  c'était 
faorore  du  jour  nouveau  qui  du  ciel  se  le* 
Tait  sur  la  teite.  La  société  humaine  était 
rongée  par  des  haines  et  des  rivalités  impla* 
cables;  dans  les  nations  et  dans  les  familles, 
partout  régnaient  les  divisions,  partout  s'était 
assis  le  démon  de  la  discorde,  parce  que  les 
Individus  étaient  eux-mêmes  en  proie  aux 
passions  égoïstes  et  aux  révoltes  intestines. 
L'humanité  se  mourait,  minée  par  un  incura- 
ble égoisme.  Il  foUait  un  sang  nouveau  pour 
la  rajeunir. 

Ce  miracle,  l'amoùi^  divin  l'accomplit;  ce 
que  Tégolsme  avait  tué,  l'amour  le  fit  revivre. 
Les  cœurs  s'ouvrirent  à  cet  amour  qoi  des- 
cendait des  cieux,  et  vivifiés  par  ce  souffle 
généreux,  les  hommes  connurent  la  paix  dans 
leur  intérieur  et  virent  resplendir  à  leur  bo- 
rîzon  l'espérance  radieuse  de  la  paix  sur  la 
ten^ê,  que  les  anges  leur  avaient  annoncée. 

Dix-neuf  siècles  ont  passé  dès  lors.  Que 
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sont  devenues  ces  pronkesses  et  ces  e^éraii- 
ces?  A-t^n  vu*  la  paix  se  répanidife  sur  la 
terre  et ,  comme  un  (tenve  anx  profondes 
eaux,  rouler  ses  ondes  biaif&isantes  ai  travers 
les  peuples  ^f  Est-ce  qu'à  la  voix  du  Clirist  la 
haine  a  disparu  de  notre  mondé  pour  laisser 
fleurir  partout  la  concorde  et  ta  paix? 

flélas)  Qne  voyoïte-nous  autour  de  nous:? 

La  guerre  meurtrière  armé  les  nakîoins  les 
unes  contre  les  autres.  Les  peuplés  jaloux 
s'épiât  mutuellement;  ils  sont  àui'  agveCs, 
attendant  lé  moment  propice,  les  uns  pour 
lever  l'étendard  de  la  révolte  et  briser  leurs 
chaînes,  les  autres  pour  sauvegarder  des  in- 
térêts menaeés,  d'autres  pour  avoir  leur  part 
à  la  curée.  Dans  le  sein  d'un  même  pays,  les 
factions  politiques  se  déchaînent  etd'achar- 
nent  à  la  lutte;  c'éist  à  qui  pourra  écraser 
des  rivaux  embarrassants.  Partout  il  semble 
qu'un  souffle  de  défiance  ait  passé  sur  la  so> 
dété  :  les  diverses  classes  se  jalousent  et  se 
soupçonnent;  le  prôMème  social  ne  s'assoupit 
par  moments  que  pour  se  réveiller  plus  for- 
midable ;  éauehemar  des  satisfinils,  panacée 
des  mécontents,  il  reparait  toujours  à  l'hori- 
zon du  penseur  contemporain.  ' 

Nous  ne  dirons  tien  des  discordes  qui  di- 
visent les  familles,  ni  dés  rancunes  secrètes, 
des  rivaBCés  sourdes  ou  avouées  qui  séparent 
les  individus.  Ne  jetons  plus  qu'un  regard 
sur  lé  courant  qui  emporte  les  hommes  d'au- 
jourd'hui. S'il  est  un  sentiment  qui  paraisse 
étranger  à  notre  génération,  c'est  à  coUp  sûr 
celui  de  la  paix.  Dans  l'agitation  générale  on 
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ne  sait  plus  ce  que  c'est  qae  le  calme  inté- 
rieur,  la  quiétude  de  Tàme  que  les  orages  du 
dehors  ne  parviennent  pas  à  troubler.  La  vie 
est  aujourd'hui  enflévrôe  et  dévorante.  L'in- 
dividu  ne  s'appartient  plus  à  lui-même;  il  est 
entraîné  par  la  forée  des  éyénements  et  livré 
à  la  merci  des  circonstances.  D  vit  plus  en 
dehors  de  lui  qu'en  lui-même.  Et  malgré  cela 
le  mécontentement  est  général;  on  se  plaint 
que  tout  ya  mal  et  que  tout  doit  changer. 
Mais,  en  attendant,  personne  ne  s'accuse. 
Nul  ne  cherche  en  soi-même  la  cause  du 
mal;  on  veut  coumiencer  la  réforme  partout 
ailleurs  que  chez  soi,  et  dans  ce  système 
d'accusation  mutuelle,  le  malaise  augmente 
et  la  défiance  va  grandissant 

E8^ce  bien  là  le  monde  dans  lequel  Jésus- 
Christ  est  venu  pour  a^iporter  la  paix,  et  qui 
entendit  au  premier  Noél  ce  vœu  des  messa- 
gers célestes:  Paix  sur  la  terre? 

Mais,  je  vous  entends,  cette  paix  apportée 
par  Jésus-Christ  ne  deviendra  universelle  que 
plus  tard  et  par  une  extension  progressive. 
Elle  doit  avant  tout  prendre  corps  dans  le 
pexxjfie  des  croyants,  et  de  là  se  propager  peu 
à  peu  dans  l'humanité.  Eh  bien,  voyons; 
pénétrons  dans  ce  sanctuaire  d'où  l'esprit  de 
paix  doit  se  répandre  pour  renouveler  la  (ace 
de  la  terre.  Que  trouvons-nous  dans  l'assem- 
blée des  croyants,  dans  l'église  de  Jésus- 
Christ  ?  —  Hélas  t  n'est-ce  pas  elle  qui  parfois 
souffle  le  feu  de  la  discorde  ?  Ne  porte-t-elle 
pas  la  division  dans  son  sein?  Que  sont  les 
diverses  églises  dans  la  chrétienté?  des  corps 
d'armée  différents ,  ayant  leurs  armures, 
leurs  couleurs  et  leurs  manœuvres  particu- 
lières, occupant  des  positions  distinctes,  mais 
faisant  après  tout  partie  de  la  même  année, 
obéissant  au  même  chef  et  poursuivant  le 
même  but.  Mais  voici,  la  discorde  est  au 
camp,  et  les  forces  vives  qu'il  i!audrait  tour- 
ner contre  l'ennemi,  on  les  emploie  à  s'en- 
tre-détruire.  S'il  faut  juger  de  l'esprit  qui 
anime  aujourd'hui  les  églises  chrétiennes 
d'après  ce  qu'on  appelle  leurs  organes,  ne 
Caut-il  pas  avouer  que  ce  n'est  pas  l'esprit 


de  paix  qui  l'emporte,  et  nous  resle-tnl 
chose  à  faire  qu'à  nous  voiler  la  face  avw 
douleur  ? 

Mais  si  l'église  ne  répond  pas  à  sa  mtiwini 
de  D&ire  rayonner  la  paix  sur  la  terre»  qm 
lui  reste4-îl  encore?  C'est  par  efle  que  JéaB- 
Christ  veut  gagner  les  hommes  à  sa  paix.  Or 
que  ce  soit  bien  là  le  but  de  ToBavre  de  Cbrist, 
il  est  impossible  d'en  douter  quand  od  ensenâ 
les  anges,  à  son  entrée  dans  le  monde,  résa- 
mer  cette  œuvre  dans  ces  mots:  Paix  sur  la 
terret  Cette  parole  a  la  valeur  d*nn  mot  d'or- 
dre :  elle  nous  donne  la  pensée  divine  dam 
sa  simplicité  native.  Voilà  ce  que  Dien  a  voaiD 
en  nous  envoyant  son  Fils.  La  nûssâon  de 
Jésus^brist  sera  une  mission  de  paix,  oe 
elle  ne  sera  rient  L'ég^se  de  Christ  sera  uni 
source  de  paix,  ou  elle  ne  sera  rien!  Les 
chrétiens  seront  des  hommes  de  paix,  onib 
ne  seront  rien  t  D  s'agit  de  savoir  si  Jéso»- 
Christ,  le  Prince  de  la  paix,  a  fini  son  règÊt, 
ou  si  l'avenir  lui  appartient  Car  sll  est  ia^ 
puissant  à  fonder  une  paix  véritable  sur  b 
terre,  il  n'a  plus  qu'à  abdiquer  son  empiit 
qui  ne  répondrait  plus  à  ce  que  Dieu  pvomet- 
tait  par  ses  anges,  et  son  église,  sel  qui  auraot 
perdu  sa  saveur,  n'aurait  plus  qn'à  dispa- 
raître, foulée  aux  pieds  par  les  hommes! 

Aecepterons-noas  un  tel  verdict?  A  Dieu 
ne  plaise!  Tous  ceux  qui  ont  goûté  la  paix  de 
la  réconciliation  et  de  la  communion  avec  le 
Seigneur  savent  que  ce  n'est  pas  une  cbi- 
mère,  mais  ils  ne  peuvent  en  jouir  sans  avoir 
le  cœur  navré  de  ce  que  le  monde  ne  la 
connaît  pas.  Il  faut  que  chaque  racheté  de- 
vienne un  homme  de  paix,  un  messager  de 
paix.  N'en  restons  pas  à  des  récriminatioDâ 
stériles,  ne  nous  contentons  pas  d'une  humi- 
liation qui  passe  comme  une  vapem*  da 
matin.  Que  chacun  se  mette  à  l'œuvre,  et  que 
nul  ne  laisse  aux  autres  la  mission  d'y  tra- 
vailler. Que  ce  nouveau  Noël ,  et  que  Tannée 
qui  va  s'ouvrir  nous  donnent  le  signal  d'une 
résolution  virile  :  Engageons-nous,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  des  disdides  da 
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Cracifié,  à  travailler  à  la  paix  dans  Téglise  et 
mr  la  terre.  Il  ne  s'agit  pas  de  l'acheter  par 
les  compromis  et  de  lâches  complaisances. 
La  paix  ne  veut  être  achetée  par  aacmie  con- 
cession à  Terrenr  et  au  mal.  Elle  demande 
beaucoup  de  sacrifices,  il  est  vrai,  de  la  part 
de  eeox  qui  la  pom^uiyent:  sacrifice  de 
Dons-mémes,  de  notre  amour -propre,  de 
notre  susceptibilité,  de  notre  malice,  de  notre 
gloire  auprès  des  hommes,  eu  on  mot  de  tout 
ce  qui  profite  à  notre  orgueil  sans  avancer  la 
cause  de  la  vérité.  Voilà  la  voie  :  Aimer, 
c'est-a-dire  s'oublier  soi-même ,  et  se  donner 
aux  autres  jusque  dans  l'ardeur  du  combat. 
n  faut  lutter  en  effet  :  eh  bien ,  ne  cédons  pas 
un  pouce  de  la  vérité  ;  mais  quant  à  nous- 
mêmes  ,  immolons-nous  sans  pitié  :  nous  se- 
rons alors  sur  le  chemin  de  la  paix. 

En  parlant  comme  nous  l'avons  fait,  nous 
n'oublions  pas  que  Jésus  a  dit  :  <  Je  ne  suis 
pas  yenu  apporter  la  paix ,  mais  l'épée.  > 
Mais  qui  pourrait  s'y  tromper?  Jésus  ne  par- 
lait point  en  cela  de  son  intention,  comme 
s'il  eût  voulu  allumer  la  guerre  entre  les 
hommes.  Son  but  ne  ftit  jamais  que  grâce  et 
miséricorde.  Mais  il  connaissait  le  pauvre 
cœur  humain  :  il  savait  que  cet  amour  même 
ne  ferait  qu'enflammer  sa  colère  et  sa  haine. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  se  plaisait  à  irriter  les 
hommes;  c'étaient  les  hommes  qui  s'irritaient 
contre  sa  parole.  Le  monde  se  regimbera 
toujours  contre  la  vérité  que  nous  lui  présen- 
terons an  nom  de  Dieu.  Mais  le  devoir  n'en 
reste  pas  moins  pour  nous  de  faire  ce  qu'a 
fait  Jésus,  et,  préchant  la  vérité  en  temps  et 
hors  de  temps,  de  n'avoir  d'autre  mobile 
que  la  charité  et  la  miséricorde ,  de  pour- 
suivre toujours  la  paix.  Quand  la  vérité  agit 
en  sens  inverse,  que  ce  soit  la  faute  non  de 
celui  qui  l'annonce,  mais  de  celui  qui  la  re- 
pousse! 

CH.  PORRBT. 
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Le  problème  de  Jeanne  d^Arc. 

Jeanne  d'Arc  est  une  énigme  psychologi- 
que. Le  problème  que  présente  toute  indivi- 
dualité accentuée,  se  complique  chez  elle 
d'éléments  mystérieux  et  de  circonstances 
extraordinahres.  H  s'agit,  en  effet,  d'une  jeune 
paysanne  de  dix-huit  ans  qui,  animée  de  la 
foi  la  plus  enfantine,  devient  chef  de  guerre 
sans  rien  perdre  de  sa  pureté  vh*ginale,  et 
réussit  pour  un  temps  à  stimuler  le  courage 
d'une  noblesse  humiliée,  à  enthousiasmer 
une  armée  plusieurs  fois  débite,  à  relever  un 
peuple  désespéré,  et  à  frapper  d'épouvante 
des  ennemis  longtemps  victorieux.  D'où  peu- 
vent venir  à  cette  enfant  un  pouvoir,  une 
résolution  si  remarquables?  Gomment  expli- 
quer chez  elle  l'idée  première  d'une  œuvre 
dont  l'exécution,  hérissée  d'obstacles  insur- 
montables, exigeait  une  énergie  plus  que 
virile? 

Jeanne  prétendait  avoir  reçu  un  appel  d'en 
haut  :  quel  cas  faut-il  faire  de  sa  déclaration, 
et  jusqu'où  doit-on  la  prendre  au  sérieux?  — 
Les  voix  qu'elle  entendait  et  les  visions  qui 
hantaient  son  esprit,  loin  d'éclaircir  la  ques- 
tion, nous  inspirent  plutôt  des  doutes  sur 
l'état  mental  de  cette  jeune  héroïne.  Si  Jeanne 
n'est  qu'une  simple  aventurière,  on  ne  s'ex- 
plique point  l'ascendant  qu'elle  exerça  sur 
les  troupes,  sur  les  généraux  et  sur  le  roi 
lui-même.  D'un  autre  côté,  si  elle  obéissait  à 
une  inspiration  céleste,  comment  accorder 
avec  le  caractère  divin  de  sa  mission  l'échec 
de  son  entreprise,  les  hésitations  et  les  er- 
reurs de  ses  derniers  jours? 

Ces  questions  et  d'autres  semblables  se  pré- 
sentent à  tout  lecteur  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc,  et  chacun  en  cherche  l'explication  à 
sa  manière.  On  trouvera  dans  les  pages  qu'on 
va  lire  la  solution  qui  s'est  imposée  à  nous, 
à  la  suite  d'une  étude  attentive  des  sources 
et  de  la  littérature  du  sujet 


T-ssê  — 


Si  étrange  que  soit  la  carrière  de  Jeanne 
d'Arc,  il  est  à  peine  nécessaire  de  le  rappe- 
ler, elle  appartient  à  rHistoIre.  ISans  doute  la 
léjSjj^Qd^  s'est  emparée  aosBl  de  oeue  héroïne. 
Poor  la  rendre  plus  menreiileuse,  elle  l'a  ^ 
rée  à  l'excès  et  l'a  nécessaicemenl  travestie; 
mai»  il  u'esi  pas  difficile  à  la  criticpie  d'écar* 
ter  la  plupart  de  ces  oripeipx^  et  de  rendre 
à  la  figure  de  Jeanne  la  sûnplicité  qui  1'^  ca- 
ractérisée.  Toutefois  les  recherches  les  plus 
scrupuleuses  n'ont  pu  enlever  à  cette  vie  le 
cachet  de  l'extnuM'dinaire,  et  n'ont  fait  même 
que  le  mettre  davantage  en  relief.  A  quoi 
tient  donc  l'empreinte  surnaturelle  qu'on  y 
remarque? 

La  plupart  des  auteurs  voyant  en  Jeanne 
ua  messager  céleste»  ont  cherché  la  preuve 
de  sa  missiop»  les  uns  dMis  1^  fait  des  visions 
et  des  voix  et  dans  le  doa  de  divination  qu'elle 
possédait;  d'autres,  dan3  l'ascendant  qu'elle 
exerçait  à  la  foiis»  sui:  l^s  Français  et  les  An- 
glais; d'antres  enfin,  dans  son  insigne  piété. 

U  ne  fau^  ni  dîmion«r  ni  exagérer  ces 
traits  extraordinaire»,  tmis  les  apprécier  avec 
équité.  —  Si  les  visions  étaieat  quelque  chose 
de  rare,  si  elles  n'accompagnaient  que  des 
circonstances  solennelles  dans  l'histoire  des 
peuples»  ou  si  l'ooi  avait  des  motifs  suffisants 
pour  établir  en  principe,  qu^  le  visionnaire 
est  nécesst^irement,  ou  inspiré  de  Dieu,  ou 
possédé  du  démon,  les  visions  de  Jeanne 
d'AiCC  seraient  bien  le  sceau  de  la.  divinité  de 
sa.  vocation.  Mais  cette  opinion  qui,  au  mqy en- 
âge,,  ne  faisait  l'objet  d*ancun  doute,  est  dé- 
sormais insoutenable,  grâce  aux  études  qui 
ont  été  faites  de  ces  phénomè^nes,  au  mpy^ 
d'observations  ingénieuses  et  méthodiques. 

On  a  constaté  que  les  visions  ne  sont  point 
quelque  chose  4e  rare,  ex  qu'en  général  elles 
ne  dépeadenir  pas  de  l'état,  moral  et  religieux 
des  visionnaire^.  Il  parait  établi  que  dahs  la 
pluralité  des  cas  les  visions  sont  ep  rapport 
avec  un  état  physique  morbide,  ou  seulement 
anormal,  bien  que  parfois  cette  relation  soit 


^die.,À  étabUr.  Ainsi;  donc,; lors 
qu'on  ne  saurait  ri^n  du  iemfènmtaà  4 
notre  héroïne,  on  i|&  serait,  pas  en  droit  dtf 
firoier  l'origine  sur^at^ireU^  Jde  ses  lUw. 
Mais  les  contemp(Hraios  .nous  oot  foonii  m 
ee  point  même  des  renaeyoemepts  pré». 
Au  dire  do  personnes  dévnoées  à  Jeanne  et 
fort  au  courant  de  ce  qui  la  coneernait^dlE 
était  demeurée  enftot.  Dr,  comme  d*aprii 
son  propre  témoignage  elle  cotnnifpinçais^ 
percevoir  des  voix  et  apparitions  à  Tige  4e 
douze  â  treixe  ans,  on  peut  admettre  conm 
probable  que  cet  état  visionnaire  tenait  zet 
conditions  spéciales  de  son  déTèk^p^nen 
physique. 

Lbs  panégyristes  de  Jeanne  ont  comhain 
directement  ou  indirectement  cette  explio- 
tion.  Pour  rendre  le  prodige  plas  miraenlon, 
ils  ont  assuré,  par  exemple,  qoe  dès  la  pre- 
mère  apparition  la  v(hx  Bxxraât  donné  a 
Jeanpe  l'ordre  d'aller  en  France  et  des  dila- 
tions pour  la  conduite  de  son  entreprise»  aiei 
que  la  révélation  de  sa  mort  tragiqfiie.  tar 
admettre  une  affirmation  aussi  contraire  sn 
lots  d'une  saine  psychologie»  il  Caot  dom» 
aux  réponses  de  Jeanne,  dans  le  procès^  \m 
portée  qu'elles  n'ont  point,. et  ignorer  kè 
témoignages  positifs  de  ses  protecteurs  qm. 
reproduisant  les  récits  di9  la  jeune  fille,  a- 
contaient  que  les  paroles  de  la  première  a^ 
paritfon  avaient  été  celles-ci  : ,  c  Sois  sagel 
tiens-toi  bien  I  >  ^  Ce  ne  fut  que  pins  tard  q» 
Jeanne  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Franee. 

Ses  propres  dépositions  nous  fournisseat 
d^ailleurs  une  raison  suffisante  pour  écart» 
de  ses  visions  tout  élément  surnaturel  Quand 
elle  parle  de  ses  faits  et  gestes^  ou  des  %m 
avec  lesquels  elle  a  vécu,  son  langage  se  dis- 
tingue, non-seulement  par  le  bon  sens  et  k 
naturel,  mais  aussi  par  une  netteté  étonnanie 
d'expression.  Quand  au  contraire  elle  rend 
compte  de  ses  visions,  sa  parole  perd  ce  ca- 
chet de  clarté.  Elle  affirme  énergiquemeatlp 
fait  des  apparitions  et  des  voix;  mais  am 
questions  qu'on  loi  pose  sur  la  nature  de  e& 
apparitions,  sur  la  forme  des  saints  et  des 
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saintes;  sar  les  relatioiis  de  ce  mond«  nltnt- 
sensible  avec  la  réalité,  Jeanne  fait  à&ê  ré- 
ponses  qcd  manquent  de  précision.  Les  soa- 
▼enlrs  et  les  images  flottent  indécis  devant 
ses  yetix  :  on  dirait  qu'elle  raconte  nn  rêvé. 
C'étaient  des  songes,  eh  effet,  qu'elle  «vait 
toat  éveillée.  Ces  phénomènes  psychiiiâes, 
dont  là  science  place  le  siège  entre  les  or- 
ganes extérieurs  des  senâ  et  le  centare  de  la 
perception,  ou  si  Ton  veut  dans  les  nerfs  eux- 
mêmes,  prennent  toute  sorte  de normes,  et  se 
reprodnisent  en  quelque  degré  chez  tous  lés 
hommes.  À 'l'ordinaire,  la  réflexion  discerne 
très  t6t  le  caractère  spontané  de  ces'percep* 
tions;  chez  les  personnes  qui  tirent  par  !*!•' 
magination,  Pfihision  est  plus  forte  et  dure 
plus  longtemps;  mais  chez  les  individus  qùt 
se  trouvent  dans  des  conditions  physiques 
anormales^  les  perceptions  spontanées  attei- 
gnent an  tel  degré  d'intensité,  qu'elles  leur 
laissent  l'impression  d'être  entièrement  réel- 
les. C'est  ce  qu'on  appelle  des  hallucinations. 
Noos  admettons  dbnc  que  Jeanne  eut  des 
hallacinations.  EUe  ne  doutait  pas  de  la  réa- 
lité des  êtres  qu'elles  croyait  voir  on  enten- 
dre, mais  elle  se  sentait  impuissante  à  les 
décrire. 

Ce  caractère  naturel  des  visions  ressort 
aussi  des  parole^  que  les  saints  et  les  saintes 
adressaient  à  léanne.  Si,  comme  on  l'admet 
généralement;  le  songe  est  un  reflet  pins  ou 
moins  vK  dé  nos  préoccupations  lés  plus  se- 
crètes et  lés  pins  constantes,  de  nos  affections 
les  plus  profondes,  ou  de  souvenirs  qui,  le 
jour,  sont  comme  ensevelis  dans  une  sncces- 
sion  dMmpressions  nouvelles,  nous  devons' 
retrouver  dans  les  visions  de  Jeanne  le  fond 
même  de  seà  aspiratfons.  Ces  visions  seront 
pour  Tobservateor  un  miroir  grossissant  de 
la  vie  iiitérieure  de  Jeanne.  C'est  précisément 
oe  qui  a  lieu.  Les  vùix,  il  est  vrai,  sont  pour 
elle  les  représentants  de  la  vérité,  l'expres- 
sion de  la  volonté  de  Dieu;  elle  distingua 
même  entré  sa  propre  volonié  et  les  pres- 
crîptioDS'  des  voix.  Mais  comme  tiôtis  iavons 
que  l'âme  humaine^  est  capable  de  se  dédoù^ 


^ 


bler»  pour  ainsi  dire,  nous*  n'avons  pas  de 
peine  à  t^nnàttre  dans  les  paroles  dé  ces 
voilé  la  nîMifestation  du  moi  spirituel,  de  la 
conscience  religieuse  de  Jeanne. 
'  A.  pahir  d'an  certain  moment,  elle  n'eut 
plu^conscience  de  la  vérité  que  dans  les  voix 
ou  i^  l^lnitermédiâiré  dés  messagers  célestes. 
Les  visions  ne  lurent  donc  pas  sans  influence 
snr  elle  :  elles  donnèrent  à  ses  aspirations  pa- 
triotiques une  sorte  de  sanction  miracnlense 
éï  divine  qui  coiitr&tiabeiiucoup  à  affermir 
sa  i^soMon.  Néanmoins,  bien  loin  èe  Itd 
éttre;  un  ^ecotirs  assuré,  les  haUuciûations 
<fèv&irènt  plus  tard  pomr  elle  ub  obstacle 
sérieux  et  nième  tme  occasion  de  chute.  H 
est  à  remarquer  en  effet  que  les  visions  et 
les  Voii  qui  lui' avaient  mis  au  coeur  une 
^ssvance  si  grande  'et  si  fohdéé  ne  chan*- 
igèrevitpasde  nature  à  la  fin  de  ka  carkère, 
lâais  qu'elles  l'induisirent  en  erreur,  ou  du 
moins  lui  firent  des  révélations  équivoques 
sur  i'issue  de  son  procès.  AttrBmera-t-on  de 
pareilles  méprisés  à  des  envoyés  de  Dieu? 

Cette  'différence  entre  les  révélatiétas  du 
commencement  et  celles  de  la  fin  s'expliqné 
seulement  pai^  leur  carad^  toilt  seb^ectif. 
Servies  par  la  même  inteUtgence,  lois  Votx  se 
prononcent  jtisqui'an  siacré  de  Kèims  sur  tuai 
avei^ir  et  sur  des  iistits  qne  Jeanne  potiVtiit 
pre^ntir.  Defpuis  le  sacre,  Uti  c6ntr&k^,  ta 
pauvre  JUle  se  trouve'  enlAcéé  âxtà  tm  en- 
sèmi>le  dé  problèmes,  «iofft  la  sèlotion  devait 
échapper  à  sêfs  ^res^eiAiâiehts  et  à  ses  <*ott^ 
jectores. 

Si  les  visions  né  constituent  pus  le  tnlt 
merveilleux  de'  la  personne  dé  Jeâtinè  éTArc, 
le  cbercherèns-neùs  pcÉt-étre  daàns  dés  pré^ 
dictions,  ses  divinatiobsf  —  IféuM  nons  né 
sauvions  considérer  comme  tJM  inspiftttîeft 
surnaturelle,  dans  le  sens  <^biafipe  du  tMi, 
IVspoir  certain  qu'elle  avaHde  la  vicfok^  et 
du  triomphé  définitif  de  Ctorles  ^  Getlé 
espérance,  qui  eonstildÉlt  la  rairân  biéM  ^ 
son  entreprise,  reposait  sur  ui  confiance  eii 
Died,  et  sur  l'intuition  ({U'elle  avait  de  la  lègi- 
^toité  dés droHs M  diMpbin.  ^Toutefois, tt 
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est  avéré  que  Jeanne  fit  au  roi  deux  prédic- 
tioDs  :  eu  premier  lieu  elle  lui  annonça  qu'elle 
serait  bleeaée  devant  Orléans  ;  pois»  étant  à 
Tours,  elle  fit  chercher  à  Sainte-Catherîne«de« 
Flerbois  une  épée  dont  les  Yoix  loi  avaient 
parlé. 

Quant  à  la  prédiction  relative  à  sa  blessore 
devant  Orléans,  elle  noos  semhle  s'expliquer 
d'une  manière  suffisante  par  des  pressenti- 
ments natures  en  pareiUe  occurrence.  Si  l'cm 
tient  compte  des  périls  de  l'entreprise,  de  la 
foi  intense  que  Jeanne  avait  dans  le  secours 
de  Dieu  et  dans  la  justice  de  sa  cause,  on  ne 
trouvera  pas  étrange  qu'elle  se  soit  attendue 
à  la  blessure  et  qu'elle  ait  eu  l'assurance  an- 
ticipée d'une  guérison. 

Pour  ce  qui  concerne  l'épée  de  Fierbois,  le 
fait  est  d'explication  difficile,  mais  il  n'est  pas 
inouï  dans  l'histoire.  Au  contraire,  on  a  des 
cas  nombreux  et  étonnants  de  uconde  vue, 
chef  certains  individus,  sorte  de  visionnaires 
sans  doute,  mais  qui  n'étaient  en  communi- 
cation directe  ni  avec  le  ciel,  ni  avec  l'enfer. 
Rien  ne  nous  empêche  d'admettre  en  Jeanne 
quelque  chose  d'analogue.  On  se  dem^^nde 
d'ailleurs  avec  raison  si  elle-même  considé- 
rait cette  épée  de  Fierbois  comme  un  présent 
céleste.  Il  est  permis  d'en  douter  quand  on  la 
voit  traiter  cette  épée  comme  une  arme  ordi- 
naire, et  la  casser,  dans  son  indignation,  sur 
le  dos  d'une  des  mauvaises  femmes  qui  sui- 
vaient l'armée.  N'aurait-elle  pas  eu  des  égards 
particuliers  pour  ce  glaive,  si  elle  avait  pensé 
l'avoir  reçu  par  une  voie  divine  ? — Il  est  vrai 
que  quelques  historiens  ultra-dévots  ont  pré- 
tendu que  Jeanne,  en  brisant  son  épée  à 
Saint-Denis,  avait  en  même  temps  brisé  sa 
carrière.  Mais  ces  auteurs  sont  plus  royalistes 
que  le  roi,  et  par  système  tombent  en  plein 
dans  la  superstition. 

D'autres  historiens  cherchent  le  trait  sur- 
naturel de  Jeanne  dans  l'ascendant  extraor- 
dinaire qu'elle  exerça  sur  les  Français  et  sur 
leurs  ennemis.  Elle  n'aurait  pu  sans  une  as- 
sistance divine,  disent-ils,  entraîner  ses  com- 
patriotes et  terrifier  les  Anglais.  —  Cette  opi- 


nion, plausible  en  apparence,  ne  tieal  p» 
asseï  compte  des  circonstances  an  mâM 
desquelles  Jeanne  accomplit  sa  mii^inn  fk 
séparons  pas  sa  vie  et  ses  actes  de  ITiiiinirL 
contemporaine,  et  n'arrangeons  pas  les  fab 
au  profit  de  noire  héroïne. 

Les  Anglais  n'étaient  pas  aussi  sûrs  de  ta 
vicloiro  qu'on  Fa  prétendu.  Us  avaieni  en  4ê 
grands  soccèssous  H^uî  V;  dès  lors  ilsavaiaS 
remporté  quelques  victoires  es  mainiftwi  kv 
domination  en  France;  ils  ponssaîenl  à  ceo*^ 
ment  une  pointe  vers  le  centre  du  n^anas, 
et  tout  cela  grâce  à  l'inertie  et  à  rînrapariife 
de  Chartes  Vn.  Mais  ils  ne  possédaient  k 
pays  qu'à  moitié;  et  quoiqu'ils  occopasacst 
plusieurs  petites  forteresses  sur  les  bords  de 
la  Loire,  le  siège  d'Oriéans,  naaigré  lem 
efforts,  durait  depuis  six  mois  quand  Jeaaae 
vint  au  secours  de  la  ville.  Aussi  quand  les 
Anglais  virent  que  les  Français,  sons  la  con- 
duite de  la  Pucellci  reprenaient  élan  et 
fiance,  la  superstition  aidant,  ils  se 
très  tôt  aux  prises  avec  une  poissanoe  sor- 
naturelle  qui,  à  leurs  yeux,  ne  pouvait  eue 
qu'inlèroale,  et  contre  laquelle  il  était  inoSie 
de  lutter.  Pour  longtemps  les  chelis  noo-sen- 
lement  ne  purent  vaincre  le  sentimeni  et 
terreur  qui  s'était  emparé  des  soldats,  mak 
ils  le  subirent  eux-mêmes  en  quelque  degn. 

D'ailleurs,  Jeanne,  il  Haut  s'en  souvenir,  ne 
réveilla  pas  son  peuple  d'un  sommeil  de  mon. 
Les  hommes  qu'elle  stimula,  n'étalent  rica 
moins  que  Uches  ou  indiflérents.  A  eoup  sâr 
la  situation  de  la  France  était  triste,  le  parti 
de  Chartes  Vn  découragé,  le  peiqile  ici  et  la 
dans  une  sorte  de  prostration;  mais,  quoi 
qu'en  disent  les  historiens  anciens  et  mo- 
dernes qui  grandissent  Jeanne  aux  dépens  de 
la  France  et  de  la  vérité,  le  fait  est  que  par- 
tout il  y  avait  des  hommes  de  bonne  volonté: 
à  Orléans,  à  Chinon,  à  Yaueouleurs,  en  Bn- 
tagne,.et  dans  le  pays  situé  au  sud  de  la  Loire. 
Partout  des  seigneurs  et  des  bourgeois,  des 
villes,  des  cantons  entiers,  ne  demandaient 
qu'à  prendre  part  à  la  défense  nationale, 
comme  Oriéans  en  fit  l'expérience  bien  avant 
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rarrivée    de  Jeanne  d*Arc  Seulement  ces 
forces  étaient  éparses,  et  personne  n'était  en 
position  de  les  rassembler  et  de  s*en  servir. 
Cbaiieft  YII,  à  qui  ce  devoir  incombait  lout 
aatorellement»  en  était  alors  incapable.  Son 
;  earaclère  n'était  pas  formé;  les  passions  de 
la  jeunesse  régnaient  sor  lui  sans  partage,  et 
il  abandonnait  toutes  les  affaires  à  des  hom- 
mes d'état  qui  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des 
circonstances.  La  misérable  et  petite  ambition 
de  la  Tremouille  éloignait  de  la  cour  les 
meilleores  têtes,  et  condamnait  la  royauté  à 
rimimissancè. 

Quand  Jeanne  parut,  sans  préoccupation 
parsonneile,  mais  avec  une  foi  inébranlable 
dans  la  bonne  cause,  indiquant  le  but  précis  de 
Ions  les  Français  loyaux,  elle  devint  le  centre 
des  dévouements,  la  personnification  de  la 
cause  royale.  «  Elle  rassembla,  comme  le 
dit  Qoicheraty  les  forces  dispersées  en  un  seul 
et  paissant  faisceau,  i  L'apparition  de  Jeanne 
ne  prodoisit  donc  sur  les  deux  peuples  enne- 
mis aocon  effet  magique.  Son  ascendant  était 
un  effet  naturel  de  sa  foi,  qui  semblait  dire  à 
tous  :  Voilà  ce  qu'il  faut  faire.  •—  Ainsi  dans 
les  temps  modernes,  au  milieu  de  circons- 
tances bien  différentes,  mais  plus  difficiles 
peut-être,  le  sens  droit  et  la  foi  inébranlable 
de  la  reine  Louise,  ont  été  le  germe  du  relè- 
vemaat  de  la  Prusse. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  plusieurs 
auteurs  invoquent  la  piété  de  Jeanne  conùne 
xme  preuve  de  sa  vocation  miraculeuse  et 
comme  le  sceau  de  sa  mission  divine.  Cette 
^DQanière  de  voir  n'est  pas  tout  à  fait  erronée. 
La  piété  que  nous  admirons  dans  l'apôtre 
Paul  a  été  élargie  et  approfondie  par  son 
apostolat;mais  on  ne  saurait  prétendre  qu'elle 
en  fût  la  conséquence.  C'est  l'inverse  qui  est 
vrai  :  Paul  n'a  été  si  grand  apôtre  qu'à  cause 
de  son  ardente  piété;  cette  piété  fut  donc  la 
source  de  sa  grandeur.  —  Nous  en  dirons 
tout  autant  de  Jeanne.  Sa  piété  ne  lut  pas  le 
résultat,  mais  la  cause  de  sa  mission  extra- 
ordinaire. 
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Selon  nous,  la  piété  de  Jeanne  d'Arc  résume 
tout  le  problème  de  son  existence;  c'est  cette 
piété  même  qui  nous  semble  merveilleuse. 

En  parlant  ainsi,  nous  n'oublions  pas  les 
dons  naturels  de  Jeanne,  qui  ne  furent  point 
ordinaires.  Elle  avait  reçu  en  partage  un  juge- 
ment sain,  une  intelligence  vive  et  claire  et 
beaucoup  de  bon  sens.  Spirituelle,  elle  avait  le 
don  de  la  repartie  preste  et  juste.  De  bonne 
heure,  elle  semble  avoir  la  force  de  se  conte- 
nir; elle  est  énergique,  persévérante,  bien 
que  prompte  parfois  jusqu'à  l'emportement. 
Elle  possédait  en  un  mot  ce  qui  peut  donna* 
une  individualité  marquée.  En  outre,  elle 
était  née  avec  le  sens  des  choses  religieuses, 
et  sa  mère  parait  avoir  cultivé  de  bonne  heure 
en  elle  cette  disposition  ;  son  cœur  était  ou- 
vert aux  influences  spirituelles. 

Ces  dons  que  d'autres  attribuent  au  hasard, 
nous  tes  faisons  remonter  à  Dieu,  ainsi  que 
les  dispositions  physiques  qui  caractérisaient 
notre  héroïne.  Tout  le  fait  de  Jeanne  rentre, 
en  dernière  analyse,  dans  l'ensemble  des  dis- 
pensations  de  la  Providence.  Il  est  vrai  que 
cela  n'explique  rien,  et  qu'en  parlant  ainsi 
nous  ne  faisons  que  reculer  la  difficulté  :  nous 
remplaçons  le  prétendu  surnaturel  des  révé- 
lations par  le  mystère  insondable  de  la  nais- 
sance. Mais  aussi  nous  mettons,  ce  nous 
semble,  les  choses  à  leur  véritable  place.  En 
renonçant  à  faire  de  Jeanne  un  être  sunia- 
turel,  nous  nous  assurons  la  possibilité  d'ad- 
mirer l'emploi  qu'elle  fit  de  ses  dons,  et  de 
surprendre  le  secret  de  son  oeuvre  dans  l'en- 
tière consécration  qu'elle  fit  à  Dieu  de  toute 
sa  personne.  —  A  cet  égard,  Jeanne  d'Arc 
nous  paraît  être  une  des  figures  historiques 
les  plus  remarquables  qui  aient  existé. 

Quand  nous  parions  de  la  piété  de  Jeanne, 
nous  n'entendons  pas  les  pratiques  dévoies 
qu'elle  observait  si  fidèlement  :  elle  entendait 
souvent  la  messe,  et  se  confessait  fréquem- 
ment; elle  communiait  avec  une  grande  dé- 
votion, ne  manquai!  jamais  de  prier  à  VAnr 
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gehis,  et  entrait  loutes  les  fois  qu'elle  le 
pouvait  dans  les  églises  et  les  chapelles.  Mais 
elle-même  ne  eonisodak  pas  ses  actes  exté- 
rieurs avec  la  piété;  elle  n'y  attadiait  |ias 
une  hnpertaace  superstitieuse  u  u!y  était 
poiat  Bss«rae.  Ses  visions  eUesHSièmea,  i|ui 
avalent <pi^. une  si  grande  plaee  dans  sa-'Vie 
reftigiett9e^  nfélaicrnt  i  ses  yeux  que  dés  d^ 
constances  secondaires  dont  la  disparition  ne 
ohangnalt  rien  à  ses  devoirs  visii^vis  de 
m  Messirs.  >  Duand  aoote  voix  cesse,  elle  se 
sent  néanmoins  en  présence  de  Dieu.  ^  La 
piété  de  Jeanne,  c'est  la  eonflanoe  entièra 
qn'eie  aen  DieUi  affsc  an  «dévouemeni  sans 
bornes  à  tsa  volonté»  en  «n  mot  la  piélè 
qu'on  Tetroqvn  ches  ions  Ins  hommes  vrai- 
ment pleaK.iSeolemenl,-danale  cas  qui  nous 
occupe,  oeOe  piété,  suite  en  movre  par  une 
jeuneflilepaur  rneeoapHsaement  d'une  tàebe 
patriotique,  se  trouve  rdmnssée  |iaria..nar 
ture  fiypff^itiannflla  de  l'tatreprise.  La  piété 
de  Jeaanp  <neus  .életme  par  son  earadère 
pratique»  ssnséet  Ubn-  de.  soptfitltioD.  La 
dévotion  i-iqai  souvent,  chez  des  chrétiens 
moins  judioieax,  met  des  entraves  à  la  pi»> 
tique  de  ^  vie  et  Jour  insplue^u  dédain  pour 
les  intéaèis  imrero^nt  terrestres,  la  dévMion 
pousse  Jeanne  à  l'esiécation  de  son  projet  et 
4'4rflBrmit  danesott  éHinge  réaolnlIOQ.  -r  Dans 
la  crise  Unsie,  elle  airiraie  au  sentlmeal  dis- 
tinct qfu'elle  ee  doit  àMeumémeplus  encere 
qn'à  laienuse  îoyade^JBle  réserve  lo^joarssa 
-seomiseiDn  à  «  Messire  »  dont  la  velmité,  qui 
se  reflète  dans  sa  conscience  chrétienne,  last 
seule  dtee  antorité  sans  conteste. 

Aussi  quand  on  me  parle  de  merveille  ou 
de  miracle  dans  cette  existence,  je  eéponds.: 
une  JeuiM  fltte^  née  au  sein  d'une  population 
•supersâtieuse^  et  ignorante,  sans  avares. hir 
mièresque  le^cmeiflx^  rOnaisondomluiude,^ 
le  CredO'ei  VA»e  Afartia,  arrivante  une  piété 
4ion*8eulcment  intense  et  spirituelle,  mais 
«éminemment  pratique;  une  jeune  fllle  ehes 
laquelle'  le  dévouement  patriotique  surgit  de 
la  foi  au  Dieu  de  l'Evangile  :  voilà  le  tmlt 
^«aimeoi  miraeulenz  de  oelte  hlatoine^ 
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U  piété  de  lemme  aiasi  «Mmtatm  rai 
compte  de  èsanconp  de  ctoaBB.Weeipipfi 
sa  vocation  si  estraoriinsire.  Lidée  devdi< 
>au  secours  des  opprimés,  ds  metftuntai^ 
4  de  graides  sonft'Mees  en  à  de 
'  Injustices,  peut  naUredaman  «nmd 
ide  jeunes  cmurs.  Ces  velléités 
sont  même  fréquentes  en  isnapa  de  gana^ 
-DortBit  la  lutte  Uranco-aAeaumde,- ]dus  4M 
âme  sympathique  a  chevehl  dans  ses  itmri 
tm  mo3fen  ou  Ijien  de  nnivs  sna  AIN 
mands  le  mal  qu'ils  Éduisnt  à  la  ftansi»«i 
de  briser  en  fiveur  de  l'Allemagne  la  mi 
sistance  epinSétre  des  Aancals.  N'en  stia4lj 
pes  ainsi,  à  pH*  IMe  ratnn,  chei  isajunJ 
gens  qui  soullmÉt  dinsctameat  de  reppnM 
slon?  Quoi  de  pInsnaUMl  chsaleshsIiMI 
de  là  Gbmmandarie  de  VaucoBlenn,qul,fl»J 
être;  précisément  sur  le  diéàare  des  intitta^i 
^  avaiensésé  exposés  plus  dtee  ftis  aaxlnm^. 
siooa  des  Bourguignons?  iiSS  pngrfesdiai^ 
giais  et  le  siège  d'Orléans  devnieniteiliitf 
et  leur  donner  un  ardent  dédr  deioirliM. 
de  oes  longues dtosensions.  Jeanne  estai' 
de  particulier  que  la  misèni  de  laRtsAM 
inspira  une  pitié  réelle  et  iisnluBaw*,d 
Uttdis  que  4'autres  s'en  tenaient  à  deirinpii 
velléités  de  dévouement,  eller  s'anéis ioSi 
idée  et  U  prit  aa  sérieux.  Bien  plus,<lleilflr 
fit  un  devoir,  non  témérairement  ^eaemp 
tant  sur  ses  propms  fbmi  coornse edisi  ' 
voit. si  souvent/ mafe  im  eoBqptantiivM; 
À  qéi  elle  appaiSenait  et  dont  elleeâlenli 
l'appel  datt  les  invitations  dea  vi^x.Ssic» 
luikm  fta  ainsi  un  aote  d*obéiBsanoe  «imi 
Dieu.         . 

La  vocation  de  Jeanne  ^fArc  me  «enMt 
déc^er  de  sa  piété  iutenaa,  sincère etfi» 
tique,  filte  l'a  dit  eito-méme,  le  nutîf  aggM 
par  les  voix  Idi. la  «  grand.pitié  qai  «èiaiin 
«t)yaume  de  Aance.« 

La  piété  de  leanne  ^expliqua  ansgi;  esipci' 
)qne  mesure^  aà  clairvoyance  dam  leiq# 
tiens  patriotiques,  et  l'autorité  qu'dtecotaa 
les  grands  et  sur  le  commun  peuple,  itpii 
.  pour  le  royaume  de  France  n'est  pas  le  Kd 
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■liment^  «l«i{  l'aniaid,  ou  plutôt  cette  «ym- 
ilkie  revêt  imeanctèKparlIOQlier  de: toce 
lie  sérieiix»  grâce  4  son  respect  pour  la 
0liee.  'En  eflél,  dans  4es  paroles  que  ieetnie 
Iressa-dès  les  pcemiers moift^ts  à  Baudri- 
mit,  à  ses  eompagnoiu  4e  iMté,  à  Charles 
■,  ainsi  <|«jè  d«Bs  la  aonuDalfioii  qiMIe  fit 
aire  sàK  Anglais,  son  idée*  domlDaiite  «si 
se  roosnpation  de  laFnnoe'pja^leB  Anglais 
»i  injustes  c'esl^à-dlre  contraire  à  la  "volonté 
»  Dieu;  Son  pttribtismeLest  eowne  lapro* 
■jgatian  d^me  oonvietlon  morale: 
Cette  pernoanon^  an  reUe;  n*élaft  pas  pié^ 
MmenCvaoavsile  et  ne  Am  feint  panlcnK6n 
Jeanne:  IM^vlansles  pnyirinces  oeeiipées  iMm 
floibre  de  Français  s^étaient  déclarés  pour 
»  AniPaiSy  sMes  campagnes  stibissaièm  leor 
wg  sans  ieréfoller  ydans  les  tiravineesitbnis 
n  contraire  nul  n'étaitidans  le  dôme  sa  sojet 
les  droits  de  Chartes  ¥0.  On  ne  l'aimait  pas 
i  on  se  sonveilaitde  l'assassinat  du  duc  de 
toorgsgne,  .cwwpmmé  sons  ses  ymx  sinon 
ivec  sotta9sentimèttt;8ânoiil  ow  redoutait 
on  entourage  d'Arhiagnaes.  La  càrainlè  de  oê 
^i,  grande  partout^  était  même  dans  le  nord 
la  prittdimle  cause  de  la  popularité  relative 
les  Anglais; Mais  gnantl-la  qnesfios  dedreU» 
personne 'depuis  f»  mort,  de  Henri  V  ne  pre- 
nait au  sérieux  le  Traité  de  froyes,  e(  elMon 
savait  qnS'  malheureusement  ta  oomponne  de 
tance  :peTenaft  à  Charte^  VIL  Yolist  cepen^ 
dant  en  (|q6î  4a:  jeÉM  paysanne' de  Domrémy 
se  distinguait  de  tout  le  mondé }  tandis  ^pie 
lout  le^  monde  prenait  le  mal  ^  patience,  ou 
ne  condkastatt  les:  Aligli^s  <pie  peur  échapper 
an  piHsge,  Jeanne,  elle,  se  passitana  contre 
flsiustice,  cbntrs  la  violation  de  la:  toi  dMne, 
al  pouT'Inréintégrattonidn  seoTérain  légitime, 
il  but  ntnner  qœ  renthêusiaene  était  rela* 
iNement  itofle  à  une  fiHe  de  village,  qui 
ignorait  les.arMeea  de  la  dlptomatie,  le  Jen 
des  Intérêts  égcnsiesde  la  cour  et  la  Ciiblessé 
du  dauphin.  lA  sesTeax,  Charles  était  otii 
tMa  jnûpl^la  fin  le  «  ^^n$i\;  *  c'est-à-<JHre  le 
sage  roi  de  France,  fils  aîné  de  l'égHse  Ot 
excellent  chffétiaii«  Bile  prit  sadéfeone  jusque 
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réchaflmd.  Du  reste  il  s^agissait  tiioto 
pour  elliiè  de  la  personne  de  Charles  VII  que 
de  la  monarchie  elle-même.'  Avec  un  sens 
Juste  et  profondément  religieux,  Jeanne  prît 
la  défense  de  la  mais<m  des  Yalots.  Blte  voyait 
dans  lOi  sacre  de  Charles  VU  le  gage  de  la 
pain  el  du  relèvement  de  ta  France;  c'était 
la  réalisation  de  la  justice  et  l'accomplisse» 
ment  de  la  volonté  de  Dieu.  Il  nous  faut  beau- 
coup de  paroles  pOuf  le  di^e ,  mais  Jeanne 
arriva  à  celte  idsrtitade  par  la  voie  derhitui«- 
tion,  par  l'élan  simple  et  sublime  d'une  âmé 
•qoi  voulait  if  appartenâ*  qu'à  Dieu. 
<  Atassilessuecèsde  cette  entreprise  ne  nous 
sûrifennem-ils  pas  non  plus.  JeanSe  est  an 
béniflce  de  sa  piété.  Absence  complète  d'am- 
bition et  de  préoccupatloii  pemonnellé,  dé- 
vouement sincère  et  entier,  quelles  armes 
conûre  Terreur  1  quelles  garanties  de  simpli» 
cité  et  de^drolturst  Les  simples  de  eoMir  sont 
en  déâni#ve  les  phis  liablles. 

Bn  marchant  dans  le  sentier  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  onne  manque  pas  de  réussir. 
Ces!  pourquoi  Jeanne  vainquit  toua  les  obs^ 
tacles,  leva  le  siège  d'Ortéans  et  conduisit  te 
roi  à  Retas,  en  dépit  du  mauvais  vouloir  des 
tionnnes  les  plus  influents.  Elle  avait  rintél* 
ligence  dé  la  situation,  des  vrais  besoins  de 
Ka  cause  royale,  et  elle  avait  donné  le  mot 
d'ordreysr  son  détnouement  même.  L^exemf^le 
de  sa  iU  ooniraigtait  Charles  YII  à  idrUr  de 
son  inertie  et  t  agir  en  n>i>  Bfle  changea  ainsi 
pour  un  moment  l'état  des  afihires. 

Néus  disons  «  ponr  mi  SBK>menty  >  car  nous 
savons  que  de  son  vivant  les  Anglais  ne  lurent 
point  chassés,  qu'ils  reprirent  même  l'offen'^ 
sive,  et  qse  Charles  VII  ne  rentra  à  Faris  que 
six  ims  <  plus  tard.  Jeanne  laissa  donc  son 
omvre  inadievée,  et  les  écrivains  d'alors 
nous  font  de  l'état  du  pays^  dans  les  années 
qui  suivront,  une  description  navrante.  Il euf 
ans  après  sa  mort,  le  comte  Arthos  de  Ere* 
tagae,  duc  de  Rlehemont,  rentré  en  fisveur 
auprès  de  Charles  après  la  ebnie  de  là  Tre-* 
mooHle,  était  si  découragé  qu'il  se  disposait 
à  abandonner  son  poste  et  à  renoncer  an.  ml- 
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aûtère.  Ce  fût  an  moine  pieux  qui  le  récon- 
forta, en  lui  prédisant  la  victoire  de  Meaux 
4|ui  eut  lieu  quelques  jours  plus  tard. 

Ce  trait  prouve  à  quel  point  est  exagéré  le 
dire  de  quelques  historiens  anciens  et  mo- 
dernes qui  prétendent  que  Jeanne  sauva  la 
France.  L*entiM)Usiaste  confiance  qu'elle  sut 
inspirer  au  peuple,  et  l'ascendant  qu'elle  ac- 
quit sur  les  hommes  les  plus  considérables, 
sont  vraiment  dignes  d'admiration; mais  plus 
en  étudie  Tbistoire  de  ce  tempe,  plus  on  se 
convainc  qu'on  a  trop  confondu  Jeanne  avec 
l'idée  dont  elle  est  devenue  plus  tiurd  la  per- 
sonnification, et  que  les  résultats  positiÊi  de 
aon  csuvre  n'ont  pas  été  aussi  grands  qu'on 
a'est  plu  à  le  dire.  —  Après  Reims,  son  éclat 
va  diminuant,  et  son  influence  s'aflklblit.  Ce 
lait  n'a  échappé  ni  à  ses  contemporains,  ni 
aux  historiens  d'alors.  En  premier  lieu,  elle 
veut  emmener  le  roi  vers  Paris,  d'abord  par 
la  voie  directe,  puis  en  disant  un  détour  par 
Sainl-Denis;  elle  ne  parvient  pas  à  le  per- 
suader. Sa  tentative  contre  Paris  échoue. 
Obligée  de  suivre  la  cour  sur  les  bords  de  la 
Loire  et  en  Beny,  elle  essaye  en  vain  de 
prendre  la  Charité.  Enfin  elle  se  voit  réduite 
à  quitter  le  roi  et  à  s'en  aller  avec  quelques 
fidèles  compagnons  combattre  les  Anglais 
sans  mission  oOicieUe. 

Le  contraste  entre  les  événements  qui  inré- 
cédèrent  et  ceux  qui  suivirent  le  sacre  de 
Reims  est  si  grand,  qu'il  demande  une  expli- 
cation. 

L'histoire  de  Jeanne,  que  noua  connaissons 
très  suffisamment,  prouve  qu'elle-même  ne 
changea  pas.  Sa  piété  et  sa  foi  demeurèrent 
les  mômes^  et  à  quelques  égards  aussi  sa  con- 
fiance dans  le  succès.  Mais  si  Jeanne  reste  la 
même,  la  situation  se  complique  singulière- 
ment après  le  sacre  de  Reims.  Jusque  là  notre 
héroïne  pouvait  sdfire  à  son  onivre  :  avec  un 
coup  d'mil  dont  nous  ne  saurions  trop  admi- 
rer la  justesse,  elle  avait  saisi  les  conditions 
essentielles  du  relèvement  de  son  pays,  sa- 
voir la  levée  do  siège  d'Orléans  et  le  sacre 
du  roi.  Dans  cette  entreprise  elle  avait  pu 


gagner  pour  alités  tout  oe  qui  était  tm/k 
A  peine  eot-eUe  levé  réteadaid  qœ  laa^ 
cours  et  les  renforts  aflloèrem  de  UniscMu 
Mais  après  le  sacre,  on  avait  défaut  mk 
plus  grande  vilâe  du  royaume,  qui  ae«ai 
dait  nnllemenl  des  Armagnacs,  etpooril 
versaire  le  doc  de  Bedford,  homme  Ui 
prudent  et  ferme.  Une  Causse  trêve  cotrii 
par  Charles  Vn  avec  le  duc  de  BoiBgqpi 
entravait  les  mouvements  de  l'armée  wjà 
sans  rompre  l'alliance  fioaledesBomgiqiMi 
et  des  Anghiis.  Dans  une  pareille  ahuÉi 
l'entraînement  patriotiqoe  et  reU^icna 
suffisait  plus.  Au  dévouement  et  anx  tmà 
tiens  arrêtées,  devaient  s'j^ooter  les  qoÊà 
indispensables  à  un  sage  conseiller  de  ta  en 
ronne,  et  c^es  d'un  vrai  général.  D  tM 
un  chef  expert  dans  l'art  de  lagoeire,dHi 
l'établissement  et  la  conduite  des  siéga^  (ê 
possédât  la  connaissance  des  bommesctÉi 
affaires  et  une  véritable  culture  inteOeetiHli; 
toutes  choses  qui  ne  se  trouvaient  poolte 
Jeanne  d'Arc.  L'incontestaUe  influeaceçM 
avait  exercée  sur  les  décisions  do  roieKim 
les  eonseiis  de  guerre,  pendant  la  caapip 
d'Orléans  à  Reims,  ne  pouvait  {to  AIR  ^ 
même  après  le  sacre.  Non-seuleoiaDl  A 
n'était  plus  sur  le  territoire  firaoçais,ce9 
la  privait  de  l'appui  de  la  mnltito^  ot^ 
Paris,  le  but  principal  de  la  campagne,  «ni 
hors  de  sa  portée.  Elle  devait  se  tnmrerit 
suffisante  soit  pour  triompher  de  BedCordiii 
pour  entraîner  les  Parisiens. 

L'estime  qu'on  avait  pour  elle  oe  aonM 
pas  de  cet  échec;  mais  de  fait  leaime  pfli 
de  son  prestige;  et  quand  le  roi  se  raân* 
la  Loire»  les  principaux  cfael^  s'ea  aUM 
chacun  de  leur  côté,  laissant  Hiénûioe  fb 
se  débattre  avec  la  nonehalaoceda  Oi^ 
et  le  mauvais  vouldr  des  ministres.  Uni*' 
ment  l'enthousiasme  avait  saisi  ranDée;oÉ 
après  Reims,  cette  ardeur  se  refroiditoooi» 
si  elle  n'avait  ph)s  sa  raison  d'être.  I^  ^ 
sacré  ne  brûle  désormais  que  dans  lectf 
de  Jeanne. 

Nous  ne  savons  si  notro  héranAsenstf 
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NDpte  de  sou  inaptitude;  mais  elle  dut  en 
roir  quelque  peu  le  sentiment.  On  pourrait 
I  eoaclure  des  préoccupations  qui  enyahirent 
lors  son  esprit.  Elle  commença  à  parler  de 
I  fin.  Quoiqa'elle  ne  montrât  aucune  mes- 
oioe  méfiance,  et  qu*dle  ne  cessât  de  croire 
rmemem  aa  succès  de  la  bonne  cause,  elle 
I  allusion  à  des  possibilités  de  trahison.  On 
e  peut  s'expliquer  ces  prévisions  que  par  le 
intiment,  yague  d'ailleurs,  qu'elle  avait  de 
m  insuffisance  et  du  terme  prochain  de  sa 
lission ,  et  par  l'idée  plus  ou  moins  précise 
ne,  pour  une  situation  nouvelle,  il  (allait 
*antres  instruments.  —  C'est  aussi  à  ce  mè- 
nent qn*on  commence  à  fixer  le  nombre  de 
es  c  tâches.  >  Les  uns  en  comptent  deux,  les 
ntres  trois;  d*aatres  encore  disent  quatre;  et 
les  différences  mêmes  trahissent  l'incertitude 
le  l'opinion  pubUque  au  sujet  de  Jeanne.  Il 
le  faut  Toir  dans  ces  chiffres  que  les  tenta- 
ives  de  ses  amis  pour  expliquer  la  suspen* 
lion  de  son  œuvre  de  délivrance. 

Les  pressentiments  de  Jeanne  étaient  fou- 
lés :  elle  allait  par  une  sorte  de  fatalité  au- 
levant  d'une  fin  tragique.  Toujours  animée 
lu  même  dévouement  dans  des  circonstances 
iifférentes  et  infiniment  critiques;  isolée,  dans 
DU  pays  infesté  de  Bourguignons  et  d'An- 
iSlais,  tous  désireux  de  s'emparer  d'elle,  elle 
pourait  nécessairement  à  sa  perte. 

Si  elle  s'était  engagée  dans  ces  entreprises 
avec  la  conscience  claire  de  l'impossibilité  du 
succès,  on  pourrait  l'accuser  de  témérité  et 
de  présomption;  mais  le  seul  reproche  qu'on 
piûsse  lui  faire,  est  d'avoir  quitté  Charles  YII 
dans  un  moment  d'impatience.  Encore  est*elle 
bien  excusable,  tant  était  navrant  pour  l'hé- 
roique  jeune  fille  le  spectacle  d'une  cour  fri- 
vole et  de  ses  misérables  intrigues.  Toutefois, 
lom  du  roi,  elle  perdait  toute  son  importance 
et  n'était  plus  qu'une  noble  aventurière,  qm 
n'aurait  pu  échapper  aux  périls  de  la  guerre 
que  par  un  excès  de  prudence,  incompatible 
avec  la  droiture  de  son  caractère  et  son  entier 
dévouement.  Jeanne  ne  songe  jamais  qu'à  la 
délivrante  du  territoire  firançais;  sa  propre 


conservation  ne  la  préoccupe  que  dans  la 
mesure  voulue  par  le  bon  sens.  C'est  donc 
par  ime  sorte  de  nécessité  funeste  qu'elle 
finit  par  tomber  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
Une  fois  entre  leurs  mains,  sa  destinée  se 
précipite  vers  ime  issue  cruelle.  Elle  n'est 
pas  simple  prisonnière  de  guerre  :  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  elle  d'exu^rdinaire,  son 
passé,  ses  succès,  son  influence,  ses  vertus, 
sa  piété,  sa  sainteté  même,  tout  tourne  à  sa 
perte  et  fournit  des  armes  à  ses  implacables 
ennemis. 

Cependant  U  fatalité  dont  nous  parlons,  fa- 
talité qui  aurait  mis  à  découvert  le  néant  d'une 
vocation  téméraire,  acheva  l'éducation  inté- 
rieure de  notre  héroïne  par  l'école  de  la  souf- 
france. L'intérêt  jusqu'ici  im  peu  romanesque 
de  son  histoire  fait  place  désormais  à  un  m- 
térét  plus  élevé.  En  définitive  le  siyet  d(mt 
nous  nous  occupons  n'a  toute  son  ampleur  et 
son  importance  qu'envisagé  au  point  de  vue 
religieux,  quand  on  essaie  de  suivre  le  déve- 
loppement spirituel  de  Jeamie  à  partir  de  sa 
captivité.  Il  n'y  eut  de  transformation  ni  dans 
sa  pensée,  ni  dans  ses  sentiments,  mais  elle 
fit  de  sérieuses  expériences  et  reçut  de  nou- 
velles lumières,  qui  éclairèrent  son  esprit  et 
affermirent  son  cœur. 

Nous  ne  pouvons,  avec  M.  Michelet,  décou- 
vrir dans  la  conduite  de  Jeanne  le  goût  du 
luxe,  l'orgueil  ou  un  manque  de  charité;  mais 
on  voit  aisément  qu'elle  avait  subi  sans  s'en 
douter,  et  plus  qu'on  ne  l'avoue  ordinahre* 
ment,  l'influence  de  son  entourage.  Sa  voca- 
tion, fort  simple  au  début,  s'était  compliquée 
de  l'enthousiasme  et  de  la  superstition  popu- 
laires. Modeste,  inclinée  à  se  fier  à  autrui,  à 
déférer  à  l'opinion  de  ceux  qu  elle  estimait 
lui  être  supérieurs,  elle  éutit  entrée  dans  le 
courant  général  et  avait  cru  aux  prophéties 
de  Merlin,  de  Catherine  d'Avignon  qu'on  avait 
déterrée  et  qu'on  interprétait  dans  im  sens 
favorable  à  sa  mission.  —  Le  surnom  de  «Pu- 
celle  de  Dieu  >  ayant  pris  dans  la  bouche  du 
peuple  une  signification  mystérieuse  et  solen- 
nelle, était  devenu  pour  elle-même  une  sorte 
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de  non  sieré.  LV»lb0Q8iâ8ine  qui,  cm  mo- 
ment, avait  soQlevé  la  nalioii  et  raftnée,  avait 
dû  lui  exagérer  la  portée  de  son  entreprise, 
sans  cependant  qu'on  poisse,  avec  l'archevê- 
que de  Reims,  l'accoser  <  de  s'être  constituée 
en  orgadl.  »  Certes,  qni  voudrait  reprocher 
à  la  jeune  fille  le  sentiment  de  prolbode  el 
sohlime  joie  qu'elle  éprouva  qnand  elle  se  vit 
deboot,  à  côté  de  Charles  YII,  dans  la  cathé- 
drale de  Reims?  Qui  lui  ferait  on  crime 
d'avoir  en  à  ee  momeu^là  ime  hante  idée  de 
sa  mission? 

Ces  sentiment»  tonlefois,  bien  qte  naturels, 
étaient  en  contradiction  avec  la  piété  même 
de  Jeanne,  et  ils  reçurent  leur  eorrecUT  do- 
rant sa  captivité.  Ce  ne  fnt  pas  sans  lutte. 
Jeanne  toi  d*abord  singulièrement  éprouvée 
par  son  inaction,  et  elle  n'accepta  qu'avec 
peine  un  rêle  absolument  passif.  Elle  fit  deux 
tenutives d'évasion;  et  la  seconde  fois  elle  se 
jeta  même  do  hamde  la  tour  en  bas^  malgré 
les  avertissements  des  voix^c^est^iHlire  de  sa 
conscience.  A  Rouen,  elle*  refusait  de  piKh 
mettre  qu*ello  ne  chercherait  plus  à  a*enfair, 
et  jusqu'à  la  fhi  l'espoir  de  la  délivrance  ne 
cessa  de  renaître  dans  son  ocrar.  Mais  dans 
le  même  temps  on  voit  en  elle  des  eflMts  too* 
jours  plus  énergiques  pour  accepter  de  la 
main  de  Dieu  et  la  captivité  et  le  sort  qui  lui 
est  réservé.  Elle  apprenait  peu  à  peu  à  sé- 
parer sa  cause  pers(mnetle  de  la  cause  royale. 

Le  caractère  humain  de  ce  développement 
est  fort  remarquable.  Si  Jeanne  s'accoutume 
à  distinguer  entre  le  sort  de  la  Ftanœ  et  le 
sien  propre,  d'un  celé  elle  ne  porte  pas  un 
moindre  intérêt  à  la  cause  royale  ;  de  l'autre 
elle  se  laisse  ramener  par  la  dore  idéalité,  par 
le  tourment  des  inierrogatoiresi  au  sentiment 
de  sa  position.  Elle  n'accomplit  pas  une  osuvre 
surhumaûie  d'oidili  d'elle-même  au  moment 
dn  danger^  et  n'essaie  pas  de  so  distraire  par 
des  préoccupations  qui  ^'étalent  plus  de  sai- 
son. Elle  songe  à  son  salut  et  cherche  à  se 
Approcha  4e  Dieu. 

Ici  nous  touchons  à  la  grande  épreuve  de 
la  Ifai.  Fille  de  son  ttAnps,  Jeanne  en  avait 
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les  idées.  Les  visions  avaient  pour  eOe 
valeiur  div4ne«  et  les  voix  qui,  hélasl  m*et0 
maiènt  que  des  fntuitîons  réiîg;lenbe$^ 
IMIllhles,  devaient;  ^u  moment 
venir  un  pi^  pour  là  pauvre  enJSaiit.  GsMii 
les  Uroix  loi  annonçaient  la  déli^naM^  Â 
ne  put  d*abofd  entendre  c^te 
d*UQe  jiirtiflcatîon  céleste  de  an 
déetsraîion  divine  de  son 
eômpne  un  caigagement  pris  pao*  VkmW 
même.  Or,  vers  la  fin  do  pn»cès,  ftmnd  A; 
se  vit  toiiioÉrs  plusf  abandonnée,  ea  M' 
d'une  ;de8tihéehorrfUe;élte  eut  nnnàMÉÉ; 
de  Urouble  qui  devait  aboof fr  à'  tone  ^#i»i 
If6n^  parce  que  les  assurances  des  vùfit  éÉMJ 
icônireditefi  ÏMir  la  réafité.  Je  ne  sdls  ai  ik 
péxx^  se  faire  une  idée  Josie  dé  PngM' 
mortelle  où  se  tibova  slors  cette  inirmif 
admirable  ffile.  Entourée  d^énnemfr, 
âtoe  qui  compatit  à  sa  sitnatimi,  qni 
vouùt  la  consoler;  eiposée  ÀHx  demima»'' 
trages,  et  privée  totit  d'un  coup  de  <e^ 
avait  été  sa  principale  conseiatloiû,  te  IMii 
hâbiituelie  de  i*inspiration  #vine^..  Y  â4f 
épreiiorve  plus  gràide,  plus  doùlonrenset 

Dans  les  trois  jours  qui  suiVireia  In  Mm 
du  cimetière  de  Satnt-Otien,  d  se  {Assa  q>l 
que  diose  d^étrange  dans  Tesprit  de 
EUe  se  reprit  à  croire  aux  voli,  lea'i 
tant  dans  un  sens  plos  ^iflod.  Mais  d^i^^ 
les  derniers  entretiens  ^oe  ses  joge^  eoM 
avec,  die,  il  est  évld^t  que  Ses  hésilaâHl 
rècobmencèrent,  et  que  Jeanne  se  vit 
l'Impossibilité  d'opposer  avec  aâsuraneék 
dire  des  voix  aux  àUêgatidns  dé  f  églbe  et  Hl 
ses  docteurs.  A  Tégard  de  ses  révélatSani 
elle  ^e  trouva  dans  une  hieertf  tnde,  une  sta^ 
eurité  qvu  hé  fut  pas  dissipée  complétenHll 
mais  dent  elle  triompha  néanmoins  par  a  II 
en  Dieu.  De  même  que,  vers  4a'  lin  du  pwstà^ 
eHe  réservait  de  plus  eh  plus  Fdbtfssanni  I 
Ifessire ,  idnsi  dans  les  étfnkrs  aôonNii'^ 
elle  ^'alMdit  uniquemealt  à  sa  misâieûi# 
pour:  entrer  au  paradis.  Dans  ces  jdUn  d'agi* 
nie,  èUé  apprend  à  aller  hnmbleoient  et  «9« 
larmes,  mais  directement  à  ce  Messûre  (pi 
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adt  bien.  réellemeDt  9on.Bfaitre  et  Seigneur, 

ffi  J^us  dont  elle  iavoqaa  trois  flo^s.le  tioBi 

i&  milîfsn  dos  flanmies  qui  la  consomaîent. 

Ce.  qui  .^  dégage  de  ^  lagpbre  récit,  fe*e§t , 

bistoire  d'uiie  ime  intègre,  et  droite,  qui 

approcha  de  Dieu,  noii.par  les  coaceplioos 

9undie3  d^  la  spéculation,  ou  par  des  élans  su-  • 

limes  de  la.dévptiçmy.mais  partie  dépouille* 

lant  et  l'haa^tiatîoQ  que  la  souffrance  opère 

n  elle.  Voilà  le  mot  saprên.e»  la  solutioii  du 

;rand  problème  de  la  vie. 

Jeanne  mourant  à  vingt  ^ds,  mais  arrivant 

n  port,  a  vécu,  dans  le  seat  parfait  du 

erme.. 

Au$si  Tintérèt  de  cette  destinée  apgmejnte* 

-il  à  mesure  qu'on  approche  de  la  fin.  Peu 

Paateors  l'ont  compris,  et  Schiller,  entre 

latreSy. semble  n'en  avoir  eu  aucune  idée.  Il 

|i*a  TTw  dans  les  scènes  du  proeiès  que  la^sot* 

tîse  et  la  ma.lice  des  juges  et  la  violence  des 

hour^eata;.  n  n'a  j^as  remarqué  que  l'héroïne 

grandit  au  sein  de  cette  pro(Qnif  e  humiliation» 

que. son  âme  s'épure  dans  le  creuset.  Mais 

si  Schiller,  ni  aucun  poète,  n'a  su  t^^er  parti 

de  ces  données,  espérons  néanmoins  que  le 

Jour  viendrî^.  ou  un  auteur  chrétien,  s'iiispi- 

rant  de  la  vraie  histoire  de  Jeanne  d'Arc, 

saura  traduire  dans  ifo.  langage  poétique  le 

drame  intime  que.  nou^  venons  d'esquisser. 

Dans  tons  les  cas  le  retour  çle  la  France  à  la 

foi  de  Jeanne  serait,  plus  que  les  œuvres  des 

pQétes  et  des  artistes,  up  monument  digne  de 

cette  héroïne.  En  renonçant  à  l'impiété. des 

radicaux  et  à  la  tyrannie  ultramontaine,  en 

se  r^pipc^ant  de  Di^u  pour  faire  sa  volonté, 

la  France  moderne  achèverait  l'œuvre,  de 

Jeanne  d'Arc, 

En  attendant,  l'histoire  accomplit  sou'œu- 
vre.  Des  esprits  distingués*  appartenant  aux 
camps  les  plus  divers,  reviennent  sans  cesse 
à  l'étude  de  ce  si^jet  et  y  trpuveat  tousF  un 
charade  particulier,  celui  d'une  vie  qui,  ju>ut 
extraordinaire  qu'elle  est,  est  aussi  à  un  rare 
degré  une  vie  norm^e. 

Que  le.  saint  père  canonise  Jeanne  d'Arc, 
ou  qu'il  s'y  refuse,  peu  importe!  L'hupidnitéi 


verra  toujours  ea  elle  nne  hérome  de  pre- 
mier ordre,  et  l'église  ctoétienne  une  sainte, 
c'est-à-dire  une  fidèle  servante  du  Gracifié. 


s.  JACGABD. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

L'alliance  évangélique  à  Oxford. 

Les  réunions  annuelles  de  la  branche  an- 
glaise de  ralhanee  évangélique  ont  eu  lieu 
celte;  année  à  Oxford,  du  S5  au  28  septembre. 
La  ville  où  ces  assemblées  avaient  été  cou* 
vaquées  leur  a  prêté  un  intérêt  tout  particu- 
Ik^r.  Aussi  des  députés  de  toutes  les  parties 
du  globe  y  ont-ils  accoturu,  et  l'on  y  a  vn  des 
représentants  non*seulement  des  différentes 
églises  de  l'Europe,  mais  même  des  Etals- 
Unis,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  d'autres 
contrées  lointaines. 

L'étranger  qui  arrive  à  Oxford  e^t  involon^ 
tairement  frappé  de  l'aspect  monumental  de 
ses  collèges,  de  la  beauté  de  ses  jardms  et  de 
ses  alentours,  des  immenses  richesses  scien- 
tifiques accumulées  dans  la  bibliothèque  Bod- 
lâenne,  la  bibliothèque  Taylorienne,  le  grand 
Musée,  sans  parler  d'autres  précieuses  collec- 
tions appartenant  à  des  collèges  particuliers. 
Les  «  collèges,  >  qui  sont  le  trait  caractéris- 
tique de  l'université  d'Oxford,  sont  des  éta- 
blissements, en  général  très  richement  dotés, 
où  un  certain  nombre  d'étudiants  vivent  en- 
semble sous  la  même  discipline,  d'ailleurs 
très  peu  rigoureuse,  ayant  en  commun  leurs 
repas,  leurs  cultes  quotidiens  et  certains  cours 
qui  sont  donnés  par  des  tutors  ou  des  fel- 
low8  du  collège.  Construits  sur  le  modèle  des 
anciens  cloîtres,  ces  collèges  sont  presque 
tous  bâtis  en  forme  quadrangnlaire.  Lorsque, 
par  la  porte  qui  donne  sur  la  rue,  on  entre 
dans  la  cour  carrée,  on  a  en  face  l'aile  du 
bâtimei^  qui,  à  ses  grandes  fenêtres  gothi- 
ques, se  tait  reconnaître  comme  l'emplace- 
ment de  la  chapelle  et  du  réfectoire.  A  gauche 
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et  à  droite  de  la  eonr  se  trooTent  les  chambres 
des  élèves  et  des  fellows.  Chaque  étudiant  a 
soo  salon  et  sa  chambre  à  coucher.  Au  milieu 
de  la  cour  s*étend  un  beau  gaion  où  l'on  voit 
Jouer  les  collégiens,  et  souvent  Tombre  de 
magnifiques  groupes  d'arbres  invite  au  re- 
cueillement et  à  la  méditation.  Cependant  il 
paraît  que  la  plupart  des  collégiens  ne  sont 
pas  encouragés  par  tout  ce  confort  à  de  sé- 
rieuses études  que  Cacilileraient  des  avantages 
inconnus  à  nos  étudiants  du  continent.  On 
entend  dire  de  tous  côtés  que  bien  des  jeunes 
gens  vont  à  Oxford  moins  pour  faire  de  fortes 
études  que  pour  apprendre  à  vivre  en  geiv- 
tlemen.  Après  avoir  passé  en  bonne  société 
un  certain  nombre  de  terms  (semestres),  ils 
se  remettent  entre  les  mains  d'un  habile  pro- 
fesseur qui  les  prépare  pour,  leur  examen. 
Pour  les  examens  de  théologie  la  connais- 
sance de  l'hébreu  n'est  pas  exigée. 

Primitivement  chaque  coUége  était  en 
étroite  connexion  avec  une  certaine  école 
provinciale.  Ainsi  le  New- collège,  un  des 
plus  anciens,  n'était  accessible  qu'aux  élèves 
de  la  célèbre  école  de  Winchester;  le  Lincoln- 
collège  ne  recevait  que  ceux  des  écoles  de 
Lincoln.  Dans  les  derniers  temps  ces  restric- 
tions, qui  prêtaient  à  bien  des  abus,  ont  été 
abolies.  Tous  les  collèges,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  d'entre  eux,  par  exemple  du 
Jésus-coIlege  qui  est  destiné  aux  élèves  de  la 
principauté  de  Galles  et  où  la  lecture  de  la 
Bible  se  fait  encore  en  langue  galloise,  ont  été 
ouverts  au  concours  de  tous.  Cest  à  qui  passe 
le  meilleur  examen.  Seulement,  pour  être  ad- 
mis dans  un  collège  quelconque  d'Oxford,  il 
faut  souscrire  les  99  articles  de  la  confession 
anglicane.  Les  dissidents  n'y  sont  pas  reçus. 

Le  plus  étendu  et  le  plus  imposant  de  tous 
les  collèges  est  le  Ghrist-Church-college,  fondé 
par  le  fameux  cardinal  Wolsey,  et  qui  ren- 
ferme dans  ses  murs  la  cathédrale  du  diocèse 
d'Oxford.  L'ensemble  des  vingt-quatre  col- 
lèges constitue  l'université,  qui  seule  a  le 
droit  de  conférer  des  degrés  académiques. 

La  ville  d'Oxford  a  joué  un  rêle  important 


dans  Ililstoh^  de  la  réformatkm  en  J 
terre.  C'est  à  Oxford  qu'au  milieu  des  toi 
bres  du  moyen  âge  Wielef  a  allnoié  le  p»> 
mitf  le  flambeau  d'une  nouYelIe  Immireiv 
l'étude  de  la  Parole  de  Dieu.  Cest  à  OxM 
que,  sous  Marie  la  Sanguinaire,  fbreot 
vife  (en  1555  et  1556)  les  trois 
promoteurs  de  la  réformation  en  Aagleleaey 
Cranmer,  Ridiey  et  Latimer.  Ea  1841  on  (â- 
gea  en  leur  honneur  un  magnifique 
ment,  orné  des  statues  des  trois  maityrs, 
près  de  l'endroit  même  où  Ils  avadent 
un  beau  témoignage  à  la  vérité  de  l*Evai^ 
au  milieu  des  flammes  du  bûcher. 

De  tous  temps,  en  raison  des  deux  S|» 
tèmes  essentiellement  dfveiigents  qui  ontpift' 
sidé  successivement  à  i'établissemenl  de  h 
réforme  en  Angleterre,  deux  cooranls  opp^ 
ses  l'un  à  l'autre  se  sont  manifestés  au  sik 
de  l'église  anglicane.  La  réforme,  telle  qu'A 
fut  introduite  par  Henri  Vm,  et  maintenue  pv 
Elisabeth  et  les  Stuarts,  réforme  qoi  etas» 
vait  une  forte  teinte  romaniste  dans  sa  mufii 
et  dans  ses  doctrines  sur  réplsc(^>at  et  lestt* 
crements,  prenait  corps  dans  la  haute  é^ 
{hiçh  cfmrch).  Pendant  tout  le  siècle  qui  sri* 
vit  l'établissement  de  la  réforme,  à  TexcepliB 
du  court  règne  d*Edouard  Yl,  le  parti  de  il 
hante  église  domina  en  maître.  H  urouta  si 
plus  complète  expression  dans  la  perscn» 
de  l'archevêque  Laud,  sous  Charles  I^.  Sot 
foyer  principal  était  l'université  d'Oxford.  Fv 
contre,  appuyés  sur  les  principes  de  réforae 
adoptés  sous  Edouard  VI  et  proclamés  âsm 
la  confession  de  Westminster,  les  puritains  » 
proposaient  de  purifier  Téglise  anglicane  des 
scories  de  romanisme  qui  lui  étaient  restées 
attachées.  Ils  eurent  le  dessus  pendant  la  lé- 
volation.  Après  être  tombé  longtemps  dass 
une, espèce  de  torpeur  spirituelle  sous  k 
souffle  glacial  du  déisme  qui  envahissait  toot 
dans  la  pkis  grande  partie  du  XVID*  siède, 
ce  parti  fut  réveillé  à  une  nouvelle  acti^li 
vers  la  ftn  du  siècle  passé  sous  rinfioenei 
des  prédicateurs  wesleyens.  Pénétré  des  lè- 
rites  de  l'Evangile  de  Christ  qu'il  travaiHaît 
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ï  propager  avec  zèle,  sans  trop  se  préoccapcr 
des  qoestioDS  de  Utargie  et  de  goayemement 
BCclésiastiqQe,  il  prit  le  nom  de  c  parti  évan- 
p^éliqoe»  >  tandis  qae  ses  ennemis  lui  infligè- 
rent celui  de  c  église  basse  »  {low  ckurch). 
Son  quartier  général  était  ToniTersité  de 
Cambridge. 

Or,  depuis  le  commencement  du  second 
quart  de  notre  siècle,  Tuniversité  d'Oxford 
allait  devenir  le  berceau  de  deux  mouve- 
ments intellectuels  et  religieux  de  la  plus 
baute  importance,  mouvements  opposés  Tnn 
à  l'autre,  tous  deux  bostiles  au  parti  évangé- 
lique.  Chose  curieuse,  c'est  du  même  collège, 
de  rOriel- collège,  que  devait  partir  cette 
double  impulsion.  Ce  cellége,  qui  a  su  ac- 
quérir depuis  longtemps  le  prestige  d'une 
certaine  suprématie  intellectuelle  à  Oxford, 
comptait  vers  1826  au  nombre  de  ses  fellows 
Thomas  Arnold,  Whately  et  d'autres  jeunes 
théologiens  pleins  de  talents  et  de  zèle  sden- 
fique.  Ce  sont  eux,  qui,  conjointement  avec 
le  philosophe  Samuel  Coleridge,  devenaient 
les  auteurs  et  les  représentants  les  plus  émi- 
nents  du  parti  appelé  <  église  large  >  (broad 
ckurch).  Tout  en  maintenant  les  dogmes  fon- 
damentaux de  la  divinité  et  de  l'œuvre  ré- 
demptrice de  Christ,  ils  avaient  des  vues  plus 
«  libérales  >  sur  l'inspiration  des  saintes  Ecri- 
tures, sur  l'institution  du  dimanche,  sur  les 
peines  étemelles,  eta 

Thomas  Arnold,  nommé  en  1828  principal 
du  collège  de  Rugby,  opéra  une  réformation 
dans  tout  le  système  de  l'éducation  supérieure 
en  Angleterre.  Le  but  de  l'éducation  devait 
être,  selon  lui,  de  développer  chez  les  jeunes 
gens  :  1«  les  principes  religieux  et  m(»*anx; 
^la  conduite  du  gentleman;  3""  les  capacités 
intellectuelles.  L'ordre  dans  lequel  ces  trois 
pomts  sont  présentés  indique  l'importance 
respective  qu'il  leur  donnait.  Arnold  contri- 
bua puissamment  à  la  création  de  l'université 
de  Londres  où  les  dissidents  ftirent  admis.  A 
différentes  reprises  il  dirigea  de  violentes 
attaques  contre  le  ritualisme.  Whately,  long- 
temps professeur  de  logique  à  Oxford,  plus 


tard  archevêque  de  Dublin,  était  le  fondateur 
des  c  écoles  nationales,  >  écoles  populaires  où 
les  enluits  protestants  et  catholiques,  appar- 
tenant à  des  parents  anglicans  ou  dissidents, 
reçoivent  également  une  instruction  reli- 
gieuse sans  toucher  aux  différences  confes- 
sionnelles. 

Ce  parti  s'honore  des  ouvrages  exégétiques 
d'Alford  et  des  travaux  d'histoire  ecclésias- 
tique publiés  par  Millmann  et  Stanley.  Der- 
nièrement plusieurs  membres  influents  de  la 
Broad  church  ont  été  accusés  de  rationalisme 
et  d'idées  néologiques  introduites  de  l'Alle- 
magne. Surtout  les  Esêais  et  Revues  d'Ox- 
ford et  le  livre  de  l'évéque  Colenso  sur  le 
Pentateuque  ont  provoqué  de  vives  protesta- 
tions. L'auteur  du  plus  important  des  Essais, 
M.  Jovritt,  professeur  d'exégèse  du  Nouveau 
Testament,  le  célèbre  indianiste  Max  MQller, 
à  présent  professeur  émérite,  et  son  disciple 
et  successeur  M.  Sayce,  sont  les  chefe  du 
parti  rationaliste,  d'ailleurs  peu  considérable 
à  Oxford.  Il  est  à  remarquer  que  la  forme  de 
l'incrédulité  qui  en  ce  moment  prend  une 
extension  de  plus  en  plus  alarmante  pour 
l'avenir  religieux  de  l'Angleterre,  ce  sont  les 
idées  c  sécularistes,  >  ou  positivistes,  qui  sont 
propagées  dans  des  publications  et  des  confé- 
rences très  suivies,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  par  des  savants  comme  Stuart  Mill  au- 
trefois, et  aujourd'hui  encore  Tyndall,  Huxley 
et  d'autres. 

Mais  le  fait  qui  depuis  presque  un  demi- 
siècle  domine  l'histoire  moderne  de  l'église 
anglicane,  c'est  le  réveil  du  parti  de  la  haute 
église. 

L'abolition  du  Test-Act  (1828)  et  l'émanci- 
pation des  catholiques  (1832)  avaient  consi- 
dérablement diminué  les  privilèges  de  l'église 
établie  en  ouvrant  aux  dissidents  et  aux  ca- 
tholiques l'accès  des  emplois  publics  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  le  monopole  exclusif  des 
membres  de  l'église  anglicane.  Lorsque,  en 
1833,  dix  évéchés  anglicans  en  Iriande  fhrent 
abolis  par  le  parlement,  malgré  l'opposition 
des  évéques,  un  groupe  de  jeunes  clergymen 
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lésoiut  de  réagir  en  làvear  de  leur  église.  Ce 
forent  Keble,  Newqiaïui»  Fronde,  ttus  Iroû 
fellowa  de  rOrielH)oUege»  tous  trm»  éoliseiR* 
méat  dooés^.quî  se  mirent  i  la  fièie  dé  ce 
mottveinent.  Poor  réTeiller  Aaas  tes  trou», 
peaux  rattaobement  à  révise  angiieane,  et 
pour  mettre  en  pleine  lumière  les  avantages 
uniques  qn'ils  lui  tDouvaiev^ila  eommencè- 
reni  par  publier  une  aérie  es  <  Traités  pour 
le  temps.  >  I>e  là  le  parti  ftilappelé  «  tirac- 
tarien;  »  loî-méne  se  donnait  le  titre  de 
«  parti  angIt-eatMiqiie.  >  Keble  eoMposa  le 
programme  du  parti»  dont  les  deux  premiers 
articles  étaient  ainsi  cençus  : 

1.  L'unique  chemin  du  salut,  c'est  la  com- 
munion  de  la  cbair  et  du  sang  de  notre  Sau- 
veur offert  en  sacrifice  pour  nous.  Le  moyen 
de  cette  communion  est  l'encbari^  instimée 
d  wi  ce  but  par  Cbrist  lui-même. 

2.  lA  garantie  de  la  continuation  et  de  la 
bonne  administration  de  ce  sacrement  repose 
sur  l'autorisation  transmise,  par  les  apôtres 
aux  évéques  et  par  ceux-ei  aux  prêtres,  (Suc- 
cession apostolique.) 

Les  traités  subséquents  enseignaient  la  ré- 
génération baptismale,  l'attribution  an  clergé 
de  la  place  de  médiateur  entre  Cbrist  et  les 
fidèles,  régale  autorité  de  la  tradition  ecclé- 
siastique çl  de  la  Parole  de  Dieu,  etc.  Bref,  aux 
deux  principes  de  la  réformation,  la  Parole  de 
Dieu  .n'interprétant  par  elle-même,  et  la  Jus* 
tiflcation  par  la  foi,  les  iractariens  opposaient 
deux  autires  principes  ;  Véffhse,  interprétant 
la  Parole  divine  et  la  complétant  par  sa  tra- 
dition, et  les  sacrement^  (le  baptême  et  l'eu- 
charistie),  seuls  moyens  efficaces  de  salut. 

Pour  soutenir  ces  doctrines,  ils  en  appe- 
laient toujours  à  la  litmigie  de  l'église.  Mais 
lorsque,  dans  le  90«  traité,.Newmann.s'eflbrça 
(1841)  d'interpréter  les  d&  articles  de. la  con- 
fession anglicane  de  manière  à  les  rendre 
conciliables  avec  les  doctrines  de  Rome,  une 
première  protestation  s  éleva  de  la  part  des 
autorités  de  l'aniversité  et  de  Téglise  contre 
ces  tendances  toijyours  plus  ouvertement  ro^ 
manistes.  Une  scission  s'opéra  dans  le  sein  du 


parte  ktt-même;  les  pltts 
rég^iseide- Rome  rainai  Mewmana  (ort  lift 
et  à  son  esemple,  eniSiS,.  plus  de  130 d» 
gymen  anglicans  eiantaM  de  l^î-T^g^i 
des  dames  de  la  plus  liaute  anstoeiatK.Ui 
modérés  restèrent  dans  révise  aa^ka^ 
Keble  se  retira,  Froude  moamt»  ^  hmf, 
profiesseur  d'iiéfareu  à  Otxtod,  qui  si^élaâté- 
daréeoBtre  la  siqirématie  pafialevdaiiah 
cbef  reeoDDu  du  parti  que,  pour  œtlaiaii^ 
on  aomme  sooveot  «  paseyiste.  »  S  fam» 
e8Daaîtrs,.pour  être  juste,  que  le  part  in» 
tarien  pu  puseyiste  a  donné  une  fixité  impd» 
siOBaiataneiiesperesaeiegliae,  etqnaoa 
de  grandes  erreurs  et  d'exaf  ératâans  soovrt 
puériles,  il  a  neadu  bien  des  smrwkéè  à  li 
1110100  et  à  Tart  religieux.  G^es  eesflK?ii 
ne  sont  pas  à  comparera  llflBmieiiaa  md  fâ 
a  fiit  à.  l'église  ani^icane  par  ses  leadaaea 
romanistes. 

C'est  précisément  pour  opposer  àeesp»- 
grès  alarmants  du  catboUcisme  touses  ki 
Ibrces  vives,  du  protestantisme,  qu'ai  18ii 
les  membres  influents  du  parti  évaagéB^K 
travaillèrent  à  lalondatton  de  ralliaaoe  ént 
gélique,  réalisant  ainsi  une  idée  que  (M 
mers  avait  été  le  premier  à  coacevoir  et  i 
expâmer  quelques  années  «uparaYanL 

DSDS  les  disputes  dogmatiques  qui  édaè* 
rent  entre  les  tractariens  et  le  partrévugé- 
lique,  il  faut  relever  deux  mMaeaCs  dédsil: 
d^4x>rd,  en  1947,  le  procès  du  pasteur  Gff- 
ham  qui,  pour  avoir  nié  la  régénfettMtn  by 
tismale,  avait  été  soupçonné  d'opinkBS  la* 
rétiques  par  Ffaifpotts,  évêipie  df fixeler  a 
fervent  partisan  des  principes  traetarie^ 
ensuite,  en  1867,  le  procès  de  rarcbidiscR 
Denisott  qui. lût  accusé  de  romanisme  pour 
avoir  enseigné  qu^  y  a  wae  espècerde  e» 
mbstantiatHm  entre  les  éléments  de  la  cène 
et  le  Christ,  réellemei^  quoique  invisibteiDeit 
présent,  et  que. les  infidèles,  aussi  bien  qv 
les  croyants,  reçc» vent  dans.le  sacrenesllï 
o<Nrps  et,  le  sang  de  Cbrist,  seulement  çs 
ceux-là  le  reçoivent  pour  leur  propre  coudan- 
natlon.  Dans  l'un  et  l'antre  procès  les  firaets- 


569  - 


iens  eurent  le  dessous.  Ce  qui  porta  le  plus 
ode  coup  au  parti  auglo-catholique,  ce  fut  la 
loi  ente  réaction  aotipapiste  qui  éclata  en 
850  à  la  suite  d'une  bulle  papale  où  Pie  IX 
ivait  osé  distribuer  la  Grande-Bretagne  en 
louze  diocèses  calboliques  sous  la  primatie 
l'un  archevêque  de  Westminster.  Les  classes 
noyennes,  qui  constituent  en  fi^it  le  véritable 
lerf  de  la  nation  anglaise,  repoussèrent  avec 
une  égale  horreur  les  prétentions  de  Rome  et 
les  tendances  orypto-catboliques  des  tracta- 
riens,  auxquels  on  reprochait  vivement  d'a- 
voir enhardi  le  pape  à  ces  empiétements  si 
blessants  pour  Tamour-propre  national. 

Battos  sur  le  terrain  dogmatique,  les  pu- 
seyistes  portaient  tous  leurs  soins  sur  le  dé- 
veloppement du  culte,  où  ils  introduisaient 
toutes  sortes  d'innovations,  des  processions, 
des  génuflexions,  des  crucifix,  etc.^  ce  qui 
leur  attira  le  nom  de  <  ritualistes.  »  Dans  plu- 
sieurs églises  de  Londres,  de  Brighton,  et  ail- 
leurs encore,  il  y  eut  des  démonstrations 
énergiques,  souvent  même  scandaleuses,  de 
la  part  du  peuple  contre  ces  nouvelles  céré- 
monies que  certains  pasteurs  s'obstinaient  à 
imposer  à  leur  troupeau.  Les  évèques  dorent 
intervenir  à  différentes  reprises  pour  arrêter 
le  zèle  fanatique  des  ritualistes. 

Tandis  que  la  bourgeoisie  et  les  classes  in- 
férieures du  peuple  anglais  se  détournent, 
avec  une  aversion  toujours  plus  forte,  du  parti 
nnglo-cathoiîque,  celui-ci  a  su  maintenir  son 
influence  sur  le  clergé  et  la  haute  aristocratie. 
A  l'université  d'Oxford  il  prédomine  incon- 
testablement, et  même  à  Cambridge  il  a  ga- 
gné beaucoup  de  terrain.  A  Oxford,  il  possède 
déjà  un  grand  collège  exclusivement  destiné 
à  ceux  qui  adoptent  ses  principes.  En  ce  mo- 
ment même  on  en  construit  un  autre,  magni- 
fique, appelé  Keble-cotlege  en  l'honneur  du 
<  grand  théologien  anglican,  pour  faciliter 
l'achèvement  d'une  éducation    académique 
basée  sur  les  doctrines  de  l'église  angli- 
cane. >  11  paraît  que  le  parti  évangélique  se 
propose,  à  son  tour,  de  bâtir  un  collège  qui 
serait  placé  sous  la  direction  d'un  de  ses 
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membres^  pour  mettre  à  l'abri  des  influences 
ritualistes  ceux  des  étudiants  qui  apportent  a 
l'université  des  convictions  évangéliques. 

Aussi  est-ce  sans  doute  pour  affirmer  hau- 
tement ses  principes  en  face  des  entraîne- 
ments dangereux  du  ritualisme,  que  le  comité 
central  de  la  branche  anglaise  a  convoqué 
les  assemblées  annuelles  de  l'alliance  évangé- 
lique dans  la  forteresse  même  de  l'advei^saire^ 
dans  la  ville  d'Oxford.  Grâce  au  2èle  de  M.Da- 
vis, secrétaire  du  comité  anglais,  et  à  l'acti- 
vité de  M.  Christopher,  pasteur  de  St  Aldate, 
qui  est  le  chef  du  parti  évangélique  à  Oxford, 
ces  conférences  ont  eu  un  plein  succès. 

Le  mardi  25  septembre,  une  réunion  de 
prière  fut  convoquée  pour  trois  heures  sous 
la  présidence  d'un  pasteur  dissident  dans  une 
chapelle  attenante  à  la  cure  de  St-Aldate. 
Le  soir  à  sept  heures,  la  réception  des  délé- 
gués étrangers  eut  lieu  à  l'hôtel  Clarendon, 
où  une  petite  collation  fut  servie.  Plus  tard 
dans  la  soirée,  sir  Harry  Vemey  prit  la  pré- 
sidence et  adressa  au  nom  du  comité  local 
d'Oxford  quelques  paroles  de  bienvenue  aux 
frères  qui  y  étaient  rassemblés.  M.  le  pasteur 
Christopher  salua  à  son  tour  Faissemblée  avec 
un  mélange*de  sérieux  et  de  <  humour  >  tout 
particulier  aux  Anglo-Saxons.  Le  doyen  de 
Canterbury  flt  observer  que  dans  la  cathé- 
drale où  il  est  chargé  de  prêcher  l'Evangile, 
deux  communautés  chrétiennes  adoraient 
Dieu  depuis  bien  des  années,  l'église  angli- 
cane et  l'église  réformée  des  réfugiés  fran- 
çais. Il  ajouta  que  ces  deux  communautés 
s'étaient  trouvées  sous  le  même  toit  depuis 
le  temps  de  la  reine  Elisabeth  sans  jamais 
entrer  en  dispute  l'une  avec  l'autre.  M.  Fau- 
cher, ancien  pasteur  de  Nîmes,  remercia  les 
Anglais  de  ta  vive  sympathie  et  des  secours 
généreux  qu'ils  accordent  à  l'œuvre  de  l'é- 
vangélisation  en  France.  Il  flt  mention,  en 
particulier,  des  travaux  si  richement  bénis 
de  M.  Mac  AU  et  de  M»»  De  Broën,  à  Paris. 
M.Hitchcock,  pasteur  de  la  colonie  américaine 
à  Paris,  apporta  les  salutations  cordiales 
des  membres  transatlantiques  de  l'alliance. 
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M.  Baamann,  pasteur  à  Berlin,  parla  an  nom 
<ia  comité  allemand.  Plosienrs  autre»  ora* 
teors  se  firent  encore  entendre. 

Le  lendemain  matin  à  dix  heures,  l'ouver- 
ture solennelle  des  conférences  eut  Heu  dans 
le  Com-Exchange.  Après  que  la  séance  eut 
été  inaugurée  par  un  service  divin,  M.  Camp- 
bell, pasteur  à  Bradford,  exposa,  dans  Vim-' 
nual  address  (harangue  annuelle),  le  but  de 
raUiance  évangélique.  Ce  but  consiste  non 
pas  à  amener  une  unité  de  gouvernement  ou 
de  culte,  choses  difficiles  ou  même  impossi- 
blés,  mais  à  réveiller  et  à  fortifier  l'unité  spi- 
rituelle en  Christ  et  à  fournir  un  terrain  com- 
mun où  cette  unité  de  tous  les  vrais  chrétiens 
peut  se  manifester.  «  U  est  inévitable,  dit-il, 
que  la  même  vérité,  présentée  à  des  esprits 
divers,  prenne  des  aspects  différents.  Mais 
ce  qu'il  faut  regretter,  c'est  Yextension  qu'on 
donne  à  ces  divergences,  et  avant  tout  la 
mauvaise  humeur  avec  laquelle  on  les  for- 
mule et  on  les  exagère.  >  M.  Angus,  D' theol., 
proposa  à  l'assemblée  une  «  série  de  résolu- 
tions pratiques,  >  où  il  insista  pour  que  tous 
les  membres  de  l'alliance,  surtout  les  rédac- 
teurs et  les  collaborateurs  de  journaux  reli- 
gieux, fissent  preuve  d'un  esprit  firatemel  et 
charitable,  et  que  chacun  6tât  la  poutre  de 
son  oeil  avant  de  penser  à  ôter  la  paille  de  l'oeil 
de  son  frère. 

M.  James  Davis  donna  lecture  du  rapport 
annuel.  H  était  heureux  de  constater  que  Tan- 
née précédente  un  nombre  plus  considérable 
que  jamais  de  chrétiens  de  toute  dénomina- 
tion s'étaient  inscrits  comme  membres  de 
l'alliance  évangéiique.  Il  mentionna  plu- 
sieurs cas  de  persécution  en  Egypte,  où  le 
comité  central  avait  pu  intervenir  avec  suc- 
cès. A  sa  demande,  l'archevêque  de  Canter- 
bury  a  adressé  une  lettre  officielle  au  patriar- 
che dlJrumtah  pour  l^gager  à  rétracter 
l'ordre  d'expulsion  donné  contre  les  mission- 
'naires  américains  qui  avaient  travaillé  neuf 
ans  au  milieu  des  nestoriens  de  l'Arménie. 

Le  rapporteur  annonça  que  les  sections 
suisses,  après  avoir  fait  psurtie  de  la  branche 


française,  pendant  vingt-bm'ta]is,s*élaîeDt  c» 
stituées  en  branche  indép^Mlante,  et  naîA 
tenu  leur  première  séance  générale  à  L» 
sanne  au  mois  de  juin  dernier.  Il  lermna  n 
travail  en  ces  mots  :  c  L'attention  du  cooiiè 
central  a  été  attirée  sur  les  divisions  etki 
rivalités  qui  semUent  avoir  soiigi  panu  tes 
chrétiens  évangéliques  en  Italie,  et  qm  me-j 
nacent  d'empêcher  le  progrès  de  l'Enaghi 
dans  ce  pays.  Afin  d'obtenir  de  pins  amples^ 
renseignements  à  ce  sujet  et  d*ajder  à  nne-' 
ner  une  plus  cordiale  union  parmi  ceox  qm 
travaillent  à  répandre  l'Evangile  en  Italie,  k] 
comité  central  a  jugé  à  propos  de  prier  tml 
de  ses  membres,  dont  les  noms  sont  entoarêij 
de  l'estime  et  de  la  confiance  générale,  d'al- 
ler visiter  dilTérents  centres  d*activilé  dirr^l 
tienne  dans  ce  pays,  n  est  bien  entendu  que. 
l'objet  de  cette  députation  n'est  pas  d'inte^^ 
nir  dans  l'ordre  établi  des  églises  ni  dans  \e^ 
formes  d'action  des  diverses  dénominatiotty 
mais  simplement  de  faciliter  des  rapports  fn- 
lemels  et  une  amicale  coopération  entre  ât$^ 
chrétiens  placés  en  face  d'un  ennemi  fonm-' 
dable  et  uni.  La  proposition  a  été  cordiaJ^ 
ment  accueillie  par  beaucoup  d'amis  chré- 
tiens en  Italie.  La  députation  compte  partir  le 
mois  prochain  :  nous  la  recommandons  à  tos 
prières,  afin  que  la  grâce  et  la  sagesse  de 
l'Esprit-Saint  l'accompagne.  > 

Le  rapport  fût  adopté  avec  une  approba- 
tion unanime. 

M.  Thomson,  D.  D.  d'Edimbourg,  fit  on  dis- 
cours remarquable  sur  la  situation  actoelle 
du  christianisme,  et  les  motifs  sérieux  qui  < 
doivent  pousser  les  chrétiens  évangéliques  à 
l'union. 

M.  Ehni,  ancien  pasteur  à  Genève,  se  pré- 
senta comme  envoyé  parle  comité  central  de 
la  branche  suisse.  Il  salua  au  nom  de  cetie 
fille  cadette  de  la  grande  famille  de  ralllance 
sa  sœur  aînée  d'Angleterre  et  invita  les  chré- 
tiens anglais  à  venir  en  grand  nombre  assis- 
ter aux  assemblées  œcuméniques  qui  doiveot 
se  tenir  à  Bâle  en  1879. 

Après  quelques  communications  de  M.  John- 
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M>D,éyangéliste  wesleyen  à  Stattgart>  sur  Tétat 
'eligienx  da  midi  de  TAlIemagne,  la  séance 
lu  matiii  fût  close. 

Le  soir  à  sept  hcores,  un^  assistance  très 
lombreuse  se  pressait  dans  la  grande  salle 
la  Gom-Exchange.  M.  Ponshon,  on  des  pré- 
licatears  wesleyens  les  plus  éloquents,  op- 
;)Osa,  dans  on  brillant  discours,  l'Angleterre 
>oas  Marie  la  Sanguinaire,  et  TAngleterre 
sous  la  reine  Victoria.  Après  lui,  M.  Smitb, 
joyen  de  Canterbury, parla  du  protestantisme 
dans  ses  rapports  avec  le  progrès  social  et  la 
liberté  religieuse. 

L*ordre  du  jour  de  la  matinée  du  jeudi 
portait  :  «  La  religion  évangélique  sur  le  con- 
tinent. >  Plusieurs  ecclésiastiques  anglais,  qui 
avaient  séjourné  sur  le  continent,  rapportè- 
rent la  fâcheuse  impression  que  Tincrédulité, 
la  profanation  du  dimancbe,  le  mépris  de  la 
Bible,  leur  avaient  faite  à  Bruxelles,  à  Paris 
et  ailleurs.  M.  Gritton  exposa  succinctement 
les  origines  et  le  développement  du  mouve- 
ment pour  Tobservation  du  dimanche  en 
divers  pays  de  l'Europe. 

Sur  une  proposition  du  docteur  Manning, 
la  conférence  exprime  son  approbation  una- 
nime à  l'égard  du  projet  du  comité  anglais 
d'envoyer  une  députation  en  Italie  pour  ré- 
tablir une  plus  grande  harmonie  parmi  les 
chrétiens  évangéliques  de  ce  pays. 

Le  jeudi  soir  eut  lieu  au  Com-Exchange 
une  réunion  très  fréquentée,  où  les  délégués 
étrangers  furent  invités  à  faire  des  commu- 
nications sur  l'état  religieux  de  leurs  pays. 
M.  le  professeur  Legge  intéressa  l'assemblée 
par  un  rapport  sur  la  mission  en  Chine.  Le 
rév.F.Gulick,  des  Etats-Unis,  établit  une  com- 
paraison entre  l'état  actuel  des  iles  Sand- 
wich où  il  a  vécu  pendant  vingt  ans  et  celui 
de  l'Espagne  catholique  où  il  travaille  main- 
tenant. M.  Baumann  déclare  que  le  grand 
oli^tacle  qui  s'oppose  à  l'Evangile  en  Alle- 
magne est  rinfldélité  des  classes  bourgeoises. 
L'heure  du  réveil,  à  en  juger  par  différents 
symptômes,  semble  pourtant  approcher.  M. 
Jones,  pasteur  wesleyen  à  Naples,  parle  des 


progrès  de  l'évangélîsation  en  Italie.  M.  Ehni 
(Genève)  raconte  la  formation  de  nouvelles 
sections  de  l'alliance  évangélique  en  Suisse. 
D  entretient  ensuite  l'assemblée  de  la  siitua- 
tion  religieuse  dans  ce  pays  et  particulière- 
ment à  Genève  et  dans  le  canton  de  Vaud. 
M.  le  pasteur  Van  Andel  communique  quel- 
ques détails  réjouissants  sur  la  Hollande  où 
la  masse  du  peuple,  pense-t-il,  reste  encore 
fermement  attachée  à  la  Parole  de  Dieu. 

Outre  ces  réunions,  indiquées  dans  le  pro- 
gramme, d'autres  forent  sgoutées  plus  tard. 
Dans  l'une,  M"«  De  Broén  exposa  l'œuvre  de 
bienfaisance  et  d'évangélisation  qu'elle  a  en- 
treprise à  Belleville  (Paris)  immédiatement 
après  la  chute  de  la  Commune.  Dans  une 
autre,  on  reçut  des  communications  sur  la 
marche  de  la  Christian  évidence  Society, 
société  qui  est  sortie  d'une  sous  -  commission 
de  l'alliance  évangélique,  et  qui  a  pour  but 
de  défendre  le  christianisme  comme  révéla- 
tion divine.  Pour  atteindre  ce  but,  elle  fait 
tenir  des  conférences  à  Londres  et  dans  les 
villes  de  province,  elle  publie  des  brochu- 
res, des  livres;  jusqu'à  présent  elle  a  fait  im- 
primer 15000  volumes,  75000  conférences 
détachées,  10000  traités.  Pour  l'instruction 
religieuse  des  jeunes  gens,  elle  a  établi  des 
classes  où  la  Bible  est  expliquée  à  450 
élèves. 

Pour  le  vendredi  matin  à  neuf  heures,  le 
comité  local  d'Oxford  avait  eu  l'aimable  idée 
d'inviter  plus  de  300  personnes  à  un  déjeuner 
qui  fut  assaisonné  par  bien  des  discours  et 
des  chants.  C'était  une  espèce  d'agape.  A 
onze  heures,  les  conférences  publiques  forent 
reprises  dans  le  Com-Exchange.  M.  Town- 
send,  pasteur  à  Dublin,  parla  de  la  <  vie  chré- 
tienne, »  et  M.  Zahn,  des  missions  au  C^p  de 
Bonne-Espérance  où  il  est  né.  Vers  deux  heu- 
res, la  conférence  fot  close. 

Dans  l'après-midi  les  délégués  étrangers 
furent  invités  à  faire  une  course  à  Blenheim 
pour  visiter  le  palais  que  le  célèbre  duc  de 
Mariborough  y  a  élevé  et  qui  contint  de  pré- 
cieux trésors  artistiques.  Le  soir,  des  ser- 
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mons,  prêches  dans  différentes  églises  par  * 

des  prédicateurs  renommés,  terminèrent  les 

réunions. 

j.  KHNi,  ancien  pasteur. 


Le  mouvement  religieux  et  ecclésias- 
tique dans  le  canton  de  Tand, 

de  1831  à  18ii0 

TROISiÀMS    ARTICLE 

Le  mouvement  religieux  dans  V église  et 

dans  Vécole, 

1833-1840. 

L'expression  de  mouvement  religieux  est 
heureuse  certainement;  elle  exprime  bien  le 
travail  caché  ou  apparent,  mais  fécond  qui 
s'accomplit  chez  nous  en  ces  années  glo- 
rieuses. Cependant  nous  croyons  utile  d'in- 
sister sur  un  fait  qui  n'est  jamais  oublié  par 
M.  Cart,  mais  que  le  lecteur  ne  remarquera 
peut-être  pas  assez,  parce  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours indiqué,  quoiqu'il  soil  toujours  supposé. 
Ce  fait,  le  voici  :  c'est  que  les  effets  signalés, 
les  actes  divers  de  ce  mouvement  se  produi- 
sent non  pas  du  milieu  d'une  agglomération 
quelconque  d'individus,  sans  liens  étroits, 
mais  du  sein  d'une  société  s'estimant  homo- 
gène et  voulant  le  demeurer,  en  un  mot  du 
sein  d'une  église  nationale  jalouse  de  se  con- 
server entière,  en  se  préservant  de  la  dissi- 
dence. A  aucun  moment  on  n'a  lutté  dans  le 
vide,  ou  pour  l'intérêt  que  les  questions  pou- 
vaient présenter;  c'est  constamment  en  vue 
de  l'église  nationale,  de  sa  prospérité  com- 
prise différemment  sans  doute,  mais  enfin  de 
son  existence  étroitement  liée,  estimait-on,  au 
bonheur  du  canton.  La  dissidence  n'avait 
point  affaibli  cet  attachement  à  l'antique  ins- 
titution; elle  avait  seulement  démontré  que 
celle-ci  devait  être  ou  modifiée  ou  mieux  gar 
rantie.  Cela  est  si  vrai  que,  en  dehors  des 
quinze  à  dix-sept  cents  personnes,  chiffre  au- 
quel pouvaient  monter  les  groupes  dissidents, 
tous  voulaient  l'église  nationale.  Les  chefs  les 
plus  avancés  du  mouvement  religieux,  Louis 


Bumier,  '  malgré  ses  théories  amérie^Ki 
Ch.-F"  Recordon,  le  rédacteur  du  SamOffsr 
religieux^  A.  Vinet  lui-même,  étaient  ako 
et  sont  restés  jusqu'après  Teufantement  deb 
loi  du  U  décembre  1839  les  amis  etpartisu» 
sincères  de  notre  institution  eoclésiastiiise 
nationale  trois  fois  séculaire. 

Ce  qui  concerne  l'église  dans  cette  période 
vient  d'être  traité;  nous  nous  contentenns  de 
parler  de  l'école. 

Sur  ce  point  M.  Cart  a  débordé  son  cadrt, 
et  en  cela  il  a  parfaitement  bien  fait  D  aih 
nonce  qu'il  parlera  du  mouvement  reli^eox 
dans  l'école  et  il  rend  compte  de  l'œuvre  en- 
tière de  la  réorganisation  de  notre  instmetioB 
publique.  Cela   nous  conduit  à  remarquer 
que  ces  grands  changements  ne  doivent  pas 
être  imputés  au  mouvement  religieux  eoomie 
tel,  mais  bien  plutôt  encore  à  l'esprit  lifoérsl 
de  l'époque.  Car,  comme  M.  Cart  le  fait  obser- 
ver :  «  Sous  le  régime  de  la  république  hel- 
vétique déjà,  l'instruction  publique  en  Sniise 
avait  été  l'objet  d'une  attention  particolièr? 
de  la  part  du  gouvernement  central.  Le  mi- 
nistre des  arts  et  sciences,  M.  Stapfer,  bomme 
d'un  esprit  élevé,  avait  compris  que  le  irai 
moyen  d'asseoir  solidement  les  instîtotJooî 
nouvelles,  était  de  populariser  TinstroctioB 
sur  la  base  d'une  saine  éducation.  Les  mal- 
heurs du  temps  compromirent  de  si  généreux 
efforts.  La  loi  vaudoise  de  1806  sur  ^inst^o^ 
tion  publique  ne  fût  en  réalité  que  la  consé- 
cration de  ce  qui  se  pratiquait  déjà;  elle  pro- 
voqua cependant  d'utiles  améliorations.  *  Ao 
reste,  l'esprit  libéral,  vraiment  digne  de  ce 
nom,  celui  qui  provoque  et  propage  le  r^ 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  est  un  fimit  de 
l'Evangile;  aussi  n'at-il  pu  naître  et  mûiir 
que  là  où  la  foi  qui  s'appuie  directement  sur 
la  Bible  manifeste  sa  puissance. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  un  ré- 
sumé même  sommaire  de  cet  ensemble  dé 
décrets  et  de  lois  qui  dotèrent  notre  pays 
d'abord  d'une  école  normale  pour  les  ré- 
gents, dirigée  avec  une  grande  supéri(Mrité 
par  M.  Gauthey,  pasteur  de  LigueioQe$,pai$ 
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d'une  école  normale  pour  les  institatrices,  à 
laquelle  IP^*  Cornéltc  Chavannes  donna  une 
sériensc  impulsion,  d'une  école  modèle  ou 
d'application  conflée  à  la  main  si  intelligente 
du  dig^e  M.  Rambert.  C'est  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  faut  liro  les  pages  si  intéressantes, 
si  instructîTes  consacrées  à  la  réorganisation 
de  nos  écoles  primaires,  à  la  création  de  nos 
écoles  moyennes  ou  industrielles,  à  la  ré« 
forme  de  nos  collèges  classiques  et  à  la  re- 
fonte de  notre  académie. 

Noos  avons  affirmé  que,  pour  être  juste, 
il  fallait  attribuer  à  l'esprit  libéral  de  l'époque 
plus  encore  qu'au  mouvement  religieux  le 
perfectionnement  de  notre  instruction  publi- 
que. Pour  être  vrai,  il  nous  faut  aussi  con- 
fesser que  dans  le  peuple  et  parmi  les  gros 
bonnets,  notre  jugement  aurait  été  contesté, 
car  ils  n'étaient  point  clair-semés  ceux  qui 
accusaient  le  méthodisme  d'être  la  cause  de 
toutes  ces  innovations. 

Quoi   qu'il  en  soit,  le  résultat  immédiat 
couronna  généralement  les  espérances  qu'on 
avait  conçues.  Les  élèves  réguliers  affluèrent 
à  l'école  normale.  Bientôt,  sur  l'invitation  du 
Conseil  de  l'instruction  publique,  on  y  vit  ar- 
river, par  séries,  pour  trois  mois,  pour  six 
mois,  et  s'asseoir  à  côté  de  ces  tout  jeunes 
gens  les  régents  déjà  en  fonctions,  mais  dési- 
reux et  encore  capables  d'acquérir  une  ins- 
truction plus  riche  et  plus  approfondie,  et 
que  la  perspective  de  l'obtention  d'un  brevet 
avec  une  augmentation  de  salaire  et  de  di- 
gnité y  attirait  et  y  retenait.  L'esprit  qui  ré- 
gnait dans  l'école  était  excellent.  Le  directeur 
et  les  professeurs  rivalisaient  de  sollicitude  et 
de  dévouement,  les  élèves  d'attention,  d'assi- 
duité, de  subordination,  de  zèle.  Au  fur  et  à 
mesure  que  les  régents  qui  y  avaient  fait 
un  séjour  temporaire  rentraient  dans  leurs 
vieilles  écoles,  ils  y  introduisaient  un  esprit 
nouveau,  une  méthode  plus  sûre  et  des  bran- 
ches nouvelles;  des  progrès  sensibles  s'y 
faisaient  aussitôt  remarquer,  non-seulement 
dans  l'instruction  proprement  dite,  mais  dans 
la  physionomie  de  l'école,  dans  la  propreté, 


dans  la  tenue  et  la  conduite  des  enfants.  Il  de- 
venait évident  que  l'arbre  scolaire  allait  être 
rajeuni  par  des  greffes  d'un  plant  excellent 
et  qu'une  sève  féconde  montait  du  tronc  dans 
les  branches.  Les  salles,  les  bâtiments  même 
d'école  allaient  être  transformés;  on  ne  pour- 
rait bientôt  faire  autrement  que  de  construire 
des  collèges  (car  c'est  ainsi  que  l'orgueil 
campagnard  les  nommera).  Le  past(.'ur  qui 
jusqu'alors  avait  eu  seul  la  surveillance  de 
l'enseignement  sous  la  direction  du  Conseil 
académique,  auquel  il  envoyait  un  rapport 
annuel,  ia  partagera  désormais  avec  la  com- 
mission d'école,  élue  par  la  municipalité,  et, 
pour  ce  point,  sera  sous  la  dépendance  du 
Conseil  de  l'instruction  publique. 

L'approbation  des  gens  sensés  ne  pouvait 
manquer  à  des  institutions  conçues  dans  l'in- 
térêt de  tous  et  destinées  à  élever  le  niveau 
de  l'instruclion  et  de  la  moralité.  Cependant 
elles  avaient  leurs  détracteurs,  comme  nous 
l'avons  déjà  donné  à  entendre,  surtout  parmi 
les  esprits  bornés  et  voués  à  la  matière,  riches 
ou  pauvres.  T/instruction  est  bonne,  sans 
doute,  disaient-ils,  mais  pour  le  riche;  mais 
qu'il  en  fasse  les  frais,  sans  charger  la  com- 
mune. Quel  usage  en  ferait  le  pauvre?  Qu'en 
a-t-il  besoin,  et  pourquoi  vouloir  le  forcer  à 
perdre  son  temps  dans  les  écoles?  il  en  sait 
assez  s'il  peut  lire,  écrire  et  chiffrer;  la  géo- 
graphie et  la  chimie  ne  lui  donneront  pas  du 
pain.  Et  puis,  s'écriaient  les  hommes  d'im- 
portance, pourquoi  vouloir  instruire  les  pau- 
vres à  l'égal  de  nos  enfants  ?  ils  n'en  de- 
viendront que  plus  envieux  et  penseront  à 
s'élever.  Tout  cela  c'est  du  méthodisme....  Et 
puis,  tous  ces  régents  se  croiront  presque  des 
ministres.... 

Si  l'on  discourait  ainsi  dans  mainte  com- 
mune, Ton  ne  s'étonnera  pas  trop  que  Técole 
normale  en  particulier  ait  été  dans  le  grand 
Conseil  et  dans  le  Nouvelliste  (quand  il  fut 
devenu  rs^ical)  l'objet  de  vives  attaques  et 
de  critiques  amères  surtout  sous  le  rapport 
religitiux,  le  seul  qu'on  osât  décemment  abor- 
der. Mais  il  ne  fut  pas  difficile  d'y  répondre. 
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Le  mouvement  libéral  et  religieax,  alors  à 
son  apogée,  était  trop  prononcé  et  les  succès 
obtenus  ou  entrevus  trop  avantageux  pour 
qu'une  critique  mesquine  et  jalouse  pût  les 
arrêter. 

D'ailleurs,  la  nouvelle  loi  scolaire  ne  don- 
nait point  une  importance  prépondérante  à 
l'enseignement  religieux;  il  serait  plus  exact 
de  dire  qu*elle  lui  assignait  une  place  à  part, 
avec  la  liberté  pour  les  parents  d'y  soustraire 
leurs  enflants,  s'ils  avaient  pour  cela  des  rai' 
sons  majeures  à  présenter  à  la  commission. 
Même  l'emploi  du  Nouveau  Testament  comme 
exercice  de  lecture,  selon  Tancien  usage, 
éuit  désormais  interdit,  sous  le  prétexte  spé- 
cieux d'en  honorer  le  contenu,  et  cela  au 
grand  déplaisir  des  vieilles  gens,  régents, 
pasteurs  ou  parents  qui  estimaient  que  c'é- 
tait pourtant  par  cette  méthode  qualifiée 
maintenant  de  profane,  que  les  faits  évan- 
géliqueSy  première  base  de  la  foi,  s'étaient 
gravés  pour  toujours  dans  leur  mémoire. 

Les  pages  consacrées  par  M.  Cart  à  la  ré- 
organisation et  à  la  sécularisation  de  l'aca- 
démie de  Lausanne  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt, iUustrées  qu'elles  sont  par  les  noms 
d'A.Vinet,  de  Sainte-Beuve  et  de  S^  Chappuis; 
mais  l'ordre  historique  n'y  est  pas  assez  suivi 
et  le  récit  en  est  un  peu  lâche,  négligences 
que  nous  reprochons  à  l'auteur,  parce  qu'elles 
nous  ont  fk*appé  en  plus  d'un  endroit  de  son 
ouvrage  d'ailleurs  si  exact  et  si  conscien- 
cieux. 

Le  jugement  qu'il  porte  sur  l'académie 
réorganisée  nous  parait  fondé,  t  Peut-être, 
dit-il,  les  réformes  accomplies  dans  ce  do- 
maine avaient-elles  un  caractère  trop  absolu 
et  exclusif;  peut-être  ne  répondaient-elles  pas 
exactement  aux  dispositions  réelles  du  pays.  * 
Et  nous  ajouterons,  pour  l'avoir  ouï  de  la 
bouche  d'un  des  professeurs  les  plus  qualifiés, 
que  le  système  de  la  liberté  des  études,  em- 
prunté aux  universités  et  appliqué  aux  étu- 
diants vauJois,  donnait  à  ceux-ci  la  tentation 
de  ne  pas  suivre  régulièrement  les  cours,  et 
les  exposait,  par  l'absence  d*examens  semes- 


triels ou  annuels,  à  arriver  mal  préparés  m 
examens  généraux,  ou  même  à  ne  pas  osa* 
s'y  présenter. 

n  est  enfin  une  observation  d'un  vm 
genre  qu'un  sentiment  de  justice  nous  inriti 
à  énoncer  et  à  confirmer.  «  Le  passage  k 
l'ancienne  académie  à  la  nouvelle,  dit  M.G11V 
ne  devait  point  s'accomplir  sans  secousse  1 
y  eut  alors  ce  qu'on  peut  appeler  avec  rai» 
un  coup  d'état  déguisé  et  un  dangereux  pv»^ 
cèdent.  >  Les  professeurs  de  l'ancienne  aca- 
démie furent  remerciés,  et  une  partie  d'entre 
eux,  parmi  lesquels  on  remarquait  J.^J.  For- 
chat,  l'aimable  fabuliste  et  professeur  de 
littérature  latine,  éconduits,  à  peine  polinusl» 
avec  une  pension  de  retraite  et  one  indesa- 
nité,et  encore  à  des  conditions  qui  pouvaîol 
nuire  à  leur  liberté.  Les  antres  forent  réiaié- 
grés  dans  leur  position  précédente,  mais  par 
un  appel  en  toutes  règles.  Cette  l^çon  d'^ 
était  une  mesure  radicale  an  prunier  ckc( 
ne  tenant  compte  ni  des  droits  acquis,  m  do 
services  rendus.  Il  est  pénible,  mais  il  s'est 
que  juste  de  reconnaitre  que  c'est  le  parti 
liàéral,  doctrinaire  qui,  le  premier,  a  doaBè 
l'exemple  de  cette  manière  sommaire  d'agir 
que  les  radicaux  ont  si  bien  sa  utiliser  daos 
la  suite. 

La  révision  de  la  loi  ecclésiastique. 

1838-1840. 

Nous  touchons  ici  au  centre  da  sujet  :  k 
mouvement  reUffieuœ  et  ecclésiastique 
dans  le  canton  de  Vaud,  soit  qu'on  consi- 
dère la  révision  de  la  loi  ecclésiastique 
comme  la  conséquence  du  mouvement  pro- 
fond qui  s'est  fait  dans  les  esprits  par  les 
questions  religieuses,  soit  qu'on  l'envisi^ 
dans  ses  effets  immédiats  et  subséquaite. 

Les  lecteurs  de  M.  Cart  ont  d'abord  assisté, 
en  suivant  ses  récits  fidèles  et  ciroonssandés, 
au  réveil  de  la  foi  et  de  la  vie  chréliefloe 
dans  notre  cher  canton  de  Vaud;  ils  ont  cons- 
taté l'étonnement,  puis  la  mauvaise  humeor 
de  nos  populations  heureuses  entre  toutes  et 
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pas  mal  ûères  de  leur  belle  devise  :  Inerte 
et  patrie,  en  se  voyant  troublées  dans  leur 
placide  possession  de  la  religion  de  vérité, 
par  la  prédication  acérée  de  ministres  aus- 
tères qui  tiraient  de  celle-ci  des  enseigne- 
ments inaperçus  josqu^alors  et  des  leçons 
lancées  comme  des  flècbes  dans  la  cons- 
cience endormie;  ils  ont  assisté  aux  scènes 
de  mécontentement,  aux  actes  de  sauva- 
gerie cruelle  des  foules  irritées  de  ce  réveil 
inattendu,  ainsi  qu'aux  mesures  rigoureuses 
du  pouvoir  qui,  au  lieu  de  protéger  contre 
Fignorance  et  la  violence  des  chrétiens  sin- 
cères, des  pasteurs  dévoués  à  leurs  trou- 
peaux, les  traitait  comme  s'ils  eussent  été  in- 
fidèles à  leur  saint  ministère,  et  les  contrai- 
gnait par  son  manque  de  justice  et  par  sa  du- 
reté à  rompre  avec  Téglise  de  leurs  pères;  ils 
n'ont  pas  lu,  sans  que  la  rougeur  ne  leur  mon- 
tât au  front,  cette  loi  du  20  mai  1824,  soi- 
disant  protectrice  de  l'église  dont  elle  com- 
promettait l'honneur;  ils  ont  pu  s'assurer 
pourtant  que,  par  la  grâce  toute-puissante  du 
Seigneur  qui  veille  sur  son   église  et  qui 
tourne  en  bien  ce  qui  a  été  pensé  en  mal,  ce 
fut  sous  l'empire  de  cette  loi  de  répression 
que  le  mouvement  religieux  s'accentua  tou- 
jours davantage  au  sein  même  de  l'église  of- 
ficielle et  que  les  partisans  du  réveil,  de  jour 
en  jour  plus  nombreux  et  plus  convaincus, 
tant  psurmi  le  clergé  que  dans  les  familles  des 
villes  et  des  campagnes,  commencèrent  à  se 
réunir  et  à  s'associer  en  vue  d'œuvres  com- 
munes. —  D'autre  part,  ils  ont  vu  naître  une 
réaction  contre  les  mesures  oppressives,  et, 
après  la  révolution  politique  de  1830  et  l'avé- 
nement  d'un  gouvernement  éclairé  et  libéral, 
ils  ont  salué  l'aurore  de  jours  meilleurs  et 
l'inauguration  du  régime  de  la  liberté. 

Au  moment  où  nous  sommes  parvenus,  le 
pays  est  entré,  semble-t-i1,  dans  une  période 
d'apaisement,  favorable  au  développement 
régulier  de  ses  institutions  comme  de  ses  ri- 
chesses nationales.  Cependant  sous  le  rapport 
religieux  et  ecclésiastique,  le  calme  n'était 
qu'apparent  et  à  la  surface.  Les  uns  n'aspi- 


raient à  rien  moins  qu'à  transformer  les  Vau- 
dois  en  une  famille  chrétienne.  D'autres  ré- 
prouvaient avec  colère  cette  prétention  qu'on 
faisait  remonter  jusqu'à  l'Evangile,  de  sou- 
mettre tous  les  cœurs  à  la  foi,  et  repoussaient 
absolument  cette  ingérence  dans  le  domaine 
de  leurs  sentiments  et  de  leurs  mœurs.  Quant 
au  grand  nombre,  il  paraissait  laisser  faire. 
On  pouvait  croire  et  espérer  par  moments 
que  son  indifférence  était  entamée,  car  il 
écoutait  volontiers  les  prédicateurs  capables 
de  l'émouvoir,  et  l'esprit  de  l'Evangile  com- 
mençait à  se  rendre  témdgnage  dans  bien 
des  intelligences  et  à  amollir  quelques  cœurs. 
Au  total,  le  peuple  s'habituait  à  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  à  laisser  dire  et  à  laissa 
faire,  et  n'eut  pas  demandé  mieux  que  de 
demeurer  encore  longtemps  dans  cette  situa- 
tion qui  permettait  à  chacun  de  se  livrer  ou 
de  se  soustraire  à  l'influence  évangélique. 
Mais  ce  compromis  tacite  allait  prendre  fin. 
Par  décret  de  l'assemblée  constituante  de 
1831,  les  Ordonnances  ecclésiastiques  qui 
régissaient  encore  l'église  devaient  être  révi- 
sées et  remplacées  par  une  loi  nouvelle,  dans 
un  délai  qui  ne  pouvait  excéder  dix  ans. 

Le  temps  avait  marché.  Il  importait  de 
songer  à  ce  que  serait,  à  ce  que  devrait  ou 
plutôt  pourrait  être  la  nouvelle  organisation 
ecclésiastique.  On  s'en  était  occupé  isolé- 
ment, mais  rien  encore  n'avait  été  projeté  ni 
proposé.  Lfi  Discussion  publique,  l'organe 
de  M.  Louis  Burnier,  aspirait  à  tout  transfor- 
mer. L'Ami  de  r église  nationale,  dépositaire 
des  volontés  traditionnelles,  ennemi  des  bou- 
leversements, ne  parlait  que  de  simples  amé- 
liorations. Dans  le  nombre  des  idées  émises 
apparaît  déjà  celle  d'une  constituante  ecclé- 
siastique, et  comme  conséquence  la  ques- 
tion de  la  participation  des  laïques  à  l'admi- 
nisU-ation  de  l'église.  Celle  des  rapports  de 
l'église  et  de  l'état  se  présentait  également. 
On  réclamait  une  plus  grande  lumière  sur 
le  principe  qui  régirait  cette  matière.  Cer- 
taines plumes  laissaient  entrevoir  que  l'égUse 
et  l'état  devaient  être  séparés  plus  qu'ils  ne 
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Tétaient,  et  que  c'était  à  l'église  qu'il  appar- 
tenait de  prononcer  en  matière  parement  re- 
ligieuse. 

En  pareil  sujet  c'était  aux  classes  quMl  im- 
portait de  prendre  l'initiative,  en  vue  de  la 
falnre  réorganisation.  Elles  en  sentirent  la 
convenance  et  nommèrent  des  commissions. 
Deux  d'entre  elles,  celles  de  Lausanne  et  de 
Morges,  Introduisaient  les  laïques  dans  les 
corps  ecclésiastiques,  celle  de  Payeme  se 
montrait  plus  timide,  celle  d'Orbe  et  Yverdon 
repoussait  absolument  cette  innovation.  Une 
observation  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  et  qui  expliquera  l'incohérence  des 
votes  des  classes  en  cette  occasion  et  dans 
d'antres  subséquentes,  leur  désaccord  fré- 
quent, et  par  conséquent  le  peu  d'influence 
qu'eurent  leurs  décisions,  le  discrédit  même 
que  celles-ci  déversèrent  sur  le  clergé,  c'est 
le  fait  que,  de  par  la  loi,  leurs  assemblées  ne 
pouvaient  se  réunir  que  distinctes,  séparées, 
dans  quatre  centres  différents,  sans  commu- 
nications directes,  régulières  entre  elles.  Cha- 
cune d'elles  avait  ainsi  sa  tradition,  ou  subis- 
sait l'ascendant  de  ses  orateurs  les  plus  con- 
sidérés ou  les  plus  énergiques,  sans  qu'il  fût 
possible  à  l'esprit  qui  dominait  dans  une  autre 
classe  de  s'y  faire  jour,  si  ce  n'est  comme 
opinion  de  minorité.  Point  de  réunion  com- 
mune; point  de  synode  non  plus.  Ainsi  l'avait 
voulu  la  prudence  bernoise.  «Ainsi  l'avait 
maintenu  la  coutume  depuis  noire  émanci- 
pation. Par  cette  division  en  quatre  classes, 
s'assemblant  encore  le  plus  souvent  le  même 
jour,  à  distance  les  unes  des  autres,  le  clergé 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  s'entendre 
pour  arriver  sur  aucun  point  à  une  décision 
commune. 

Ce  premier  désaccord  des  classes  sur  la 
question  laïque  n'était  guère  de  bon  augure. 
Au  reste,  elle  était  à  peine  posée  devant  le 
public,  et  la  suite  ne  démontrera  que  trop 
que  les  théories  avancées,  savantes.  bibUques 
même  ne  suffisent  pas  à  convaincre,  et  qu'il 
leur  faut  le  plus  souvent  l'appui  des  faits.  Au 
surplus,  et  pour  excuser  quelque  peu  les  hé- 


sitations du  clergé,  disons  bien  qne,  à  ee 
ment-lày  on  prévoyait  que  le  vote 
sauf  de  rares  exceptions,  iotrodairait  danski 
corps  ecclésiastiques,  non  les  paroiasic^  ks 
plus  capables,  chrétiennement  parlant, 
ce  genre  de  notables  qui  évitent  on 
trop  intime  avec  les  pasteurs,  lors<fa*lb  n'A 
sont  pas  les  adversaires  natarels. 

Ce  fut  le  8  octobre  1835  qoe  le  grand  €n- 
seil  nomma  la  commission  chargée  de  pré^ 
rer  la  loi  qui  réglerait  les  rapports  de  rèiat 
avec  l'église.  Elle  Ait  composée  de  qoam 
laïques  et  de  trois  pasteurs.  CoaformCTieBtî 
la  constitution  et  à  l'arrêté  du  Conseil  d^èai 
il  ne  s'agissait  nullement  de  discoter  la  grande 
question  de  l'union  de  l'état  avec  l'église;  en 
réalité  la  tâche  de  la  coromissioa  législaliTe 
consistait  simplement  à  réviser  les  arde»- 
nances  ecdésiastigiies  de  1773.  C'est  ceqos 
M.  le  pasteur  Rauty,  en  particulier,  se  résola 
d'entrée  à  opposer  aux  innovations  qu'9  s'âi- 
tendait  à  voir  surgir  autour  de  lai  dans  b 
commission.  M.  le  pasteur  Louis  Boniîer  m 
effet,  fidèle  aux  Idées  qu'il  avait  émises  dans 
la  JHscussion  pubUque,  apportait  toat  on 
système  et  un  programme  de  quesfioiis.  O 
programme  amendé  fut  admis  par  la  coio- 
mission  comme  projet  à  étudier  et  fat  impri- 
mé. Livré  au  public  par  la  presse,  il  était  m 
appel  à  l'opinion,  une  Invitation  qui  loi  étaft 
adressée  de  prendre  part  au  débat.  Peu  de 
personnes  y  répondirent,  et,  vérîtabiement, 
ce  n'était  pas  chose  facile.  Mais  que  fait  le 
nombre  en  pareil  cas?  Au  lieu  de  i'aboo- 
dance,  on  eut  l'excellence.  Vinet  en  effet  en- 
voya, en  novembre  1836,  un  mémoire  court 
et  substantiel  dans  lequel  il  exposait  ses  vues 
sur  la  future  organisation  de  l'église  natio- 
nale. Ce  travail,  qui  porte  le  cachet  du  maître, 
était  moins  une  réponse  directe  au  programoK 
de  la  commission,  que  la  réponse  que  Vinet 
s'était  faite  à  lui-même,  déjà  avant  d'avoir 
connaissance  des  questions  posées^  en  cher- 
chant une  solution  aux  nombreuses  diiBeal* 
tés  du  problème.  Cette  solution,  nous  esti- 
mons qu'il  l'avait  trouvée,  et  que,  si  elle  eât 


577  — 


agréée,  les  terribles  crises  qui  ont  secoué 
ébranlé  Féglise  de  notre  patrie,  eussent  été 
6intées,  ou  du  moins  n'eussent  point  revêtu 
oe  caractère  trafique  qui  a  été  le  leur.  Mais 
oomme,  malgré  l'estime  singulière  qu'on  pro- 
fessait déjà  pour  cet  homme  éminent,  on  était 
plus  disposé  à  reconnaître  en  lui  un  littéra- 
teur de  premier  ordre  et  un  penseur  d'une 
haute  volée  qu'un  observateur  judicieux  et 
on  conseiller  aussi  sage  que  pratique,  ses 
propositions  n'eurent  point  l'honneur  d'une 
préférence. 

L'idée  originale  du  programme  de  la  com- 
mission était  l'intervention  des  laïques  dans 
le  gouvernement  de  l'église.  Véritable  révo- 
lution, disait  Vinet,  mais  révolution  néces- 
saire, si  Ton  ne  voulait  pas  renoncer  même 
à  ne  Caire  qu'une  simple  réforme  La  diffi- 
culté était,  non  de  poser,  mais  de  réaliser  le 
principe,  parce  qu'il  était  à  craindre  que  des 
élections  populaires  n'introduisissent  dans  les 
corps  ecclésiastiques,  non  l'élite  des  gens 
pieux,  mais  les  meneurs  et  les  puissants,  sou- 
vent adversaires-nés  de  l'influence  pastorale. 
Vinet  cherche  donc  la  marche  à  suivre.  «  Mon 
attention,  dit-il,  se  porte  tout  d'abord  sur  la 
paroisse  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel,  de 
plus  intime  dans  l'église;  la  paroisse  est  la 
vraie  église.  L'église  sera  ce  que  seront  les 
paroisses.  Il  faut  donc  commencer  par  établir 
des  institutions  paroissiales  solidement  et  ra- 
tionnellement  fondées.  Seulement  la  situation 
exige  que  pour  procéder  dans  la  suite  de  bas 
en  haut,  c'est-à-dire  de  la  paroisse  au  synode, 
on  suive  d'abord  la  marche  inverse,  et  qu'on 
commence  par  le  haut.  >  \inet  supposait 
donc  qu'un  premier  synode,  formé  des  doyens 
des  classes,  des  professeurs  de  théologie  et 
de  laïques  choisis  par  le  Conseil  d'étal,  pour- 
voirait par  délégués,  dans  chaque  paroisse, 
sur  la  proposition  multiple  du  pasteur,  par 
exemple,  à  la  formation  du  conseil  de  paroisse 
ou  consistoire.  C'est  ainsi  qu'on  descendrait 
pas  à  pas  vers  le  peuple  de  l'église,  appelé 
à  se  préparer  et  à  se  former  sous  l'influence 
de  ces  diverses  autorités.  Puis,  à  partir  de  la 


mise  en  vigueur  de  la  loi,  les  rouages  com- 
menceraient à  jouer  en  sens  inverse  ^ 

Le  mémoire  de  Vinet  supposait  chez  ceux 
qui  avalent  à  s'occuper  de  la  réorganisation 
de  l'église  vaudoisc  l'intention  sincère  d'ea 
faire  un  établissement  approprié  à  son  but  et 
qui  se  régit  lui- mémo  par  les  corps  électifs 
que  l'église  se  serait  donnés.  Mais,  à  part 
quelques  rares  intelligences,  ces  vues  dépas- 
saient prodigieusement  celles  des  hommes 
les  plus  directement  intéressés  à  une  forte 
organisation  de  l'église,  nous  voulons  dire 
les  pasteurs,  et  surtout  elles  allaient  contre 
les  intentions  bien  arrêtées  des  hommes  poli- 
tiques qui,  redoutant  l'influence  des  idées  re- 
ligieuses nouvelles,  ne  concevaient  l'église 
que  comme  une  forme  de  l'état  et  les  pasteurs 
que  comme  des  fonctionnaires  chargés  de 
l'enseignement  religieux  et  de  la  direction  du 
culte  public. 

La  majorité  de  la  commission  adopta  les 
idées  de  M.L.  Bumier;  aussi  le  projet  qu'elle 
proposait  fut-il  communément  désigné  sous 
le  nom  do  projet  Bumier.  Il  pose  le  principe 
d'une  église  nationale  évangélique  réformée, 
unie  à  l'état,  La  seule  «règle  d'enseignement 
que  prescrive  l'église  quant  à  la  doctrine,  — 
jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  dérogé,  —  est  la  con- 
fession de  foi  helvétique.  L'église  nationale  se 
compose  de  toutes  les  personnes  domiciliées 
qui  appartiennent  à  la  communion  évangé- 
lique réformée  et  qui  ne  déclarent  pas  s'en 
retirer.  Les  corps  constitués  sont  les  conseils 
généraux  de  paroisse,  les  classes,  le  synode,  !a 
commission  synodale.  Ces  corp.s  ne  s'occupent 
que  des  objets  qui  leur  sont  attribués  par  la 
loi.  Le  Conseil  d'état  peut  annuler  toute  déci- 
sion prise  par  eux  eu  dehors  de  leurs  auri- 
butions.  Les  préfets  peuvent  assister  à  leurs 
séances  et  requérir  communication  de  leurs 
registres  et  procès-verbaux.  L'admission  à  la 
consécration  au  saint  ministère  est  prononcée 
par  le  synode  avec  le  préavis  de  la  commis- 

*  Pour  les  détails,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage 
de  M.  Cari,  ou  au  mémoire  de  Vinet  :  Liberté  reli-' 
çieuie  et  quettion$  eceUtioëtiqueê,  pag.  161. 
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sion  synodale.  La  partie  du  projet  relative  aa 
culte  public  ne  Cusait  guère  que  confirmer  ce 
•qui  existait.  Les  peines  disciplinaires  infligées 
par  les  corps  conslitués  de  Téglise  ne  pou- 
Talent  Tétre  qu'aux  fonctionnaires  de  l'é- 
i;lise.  La  destitution  était  soumise  au  Conseil 
d'état. 

Uo  des  membres  de  la  commission  législa- 
live»  M.  le  pasteur  Bauty,  qui  avait  lait  mino- 
rité, adressa  au  Conseil  d'état  un  mémoire 
dans  lequel  il  expliquait  ses  raisons  et  ses 
vues.  En  retour  de  cette  ouverture»  l'autorité 
supérieure  l'invita  à  formuler  ses  vœux  sous 
la  forme  d'un  projet  de  loi.  On  eut  ainsi  un 
second  projet ,  appelé  à  son  tour  projet 
Bauty.  Tout  en  admetUnt  plusieurs  des  dis- 
|)ositions  particulières  à  celui  de  la  majorité, 
il  n'en  était  pas  moins  la  contre-partie,  puis 
^'il  en  rejetait  une  des  bases,  l'introduction 
des  laïques  dans  tous  les  corps  de  l'église , 
«t  qu'il  ne  sortait  pas  des  langes  de  la  tradi- 
tion. 

M.  Bauty  battait  en  brèche  le  projet  de  la 
majorité  par  les  considérations  suivantes:  La 
commission  était  sortie  des  limites  que  lui 
trnçait  la  constitution,  car  la  quan-sépara- 
Mon  était  l'idée  génératrice  du  projet  de  la 
majorité.  Le  premier  motif  que  M.  Bauty  in- 
voquait donc  contre  son  acceptation  était  son 
incoDstItutionnalIté.  Le  second,  que  le  projet 
était  opposé  aux  vœux  du  peuple  vaudois.  Le 
troisième,  que  la  seule  tentative  d'un  chan- 
gement serait  dangereuse,  car  rien  n'est  plus 
délicat  à  manier  cbei  un  peuple  que  ce  qui 
tient  à  sa  religion.  Il  voit  dans  la  possibilité 
de  modifications  à  apportera  la  confession  de 
loi  helvétique,  comme  règle  d'enseignement, 
la  non-garantie  du  culte  national.  Le  projet 
de  majorité  cacJie  donc  un  avenir  do  discus- 
sions, et  finalement  de  servitude  pour  le 
peuple.  Quant  au  mode  de  participation  des 
citoyens  vaudois  au  gouvernement  de  l'église, 
mode  appelé  radmisnon  des  îcAques,  M. 
Bauty  le  repousse  en  disant  qu'il  n'y  a  point 
de  laïques  dans  le  canton  de  Vand,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  clergé.  Il  affirme  que  le  peuple 


vaudois  exerce  ici  ses  droits  comme 
autre  point  Et  il  le  prouve  en  mootmit  qai, 
si  le  Conseil  d'éut  et  le  grand  Coiisei  i 
omnipotents  dans  l'église,  ils  ne  sont  Ids 
parce  qu'ils  représentent  le  penfrie 
tandis  que  les  classes  ne  sont  que  de 
destes  assemblées  de  pasteors  sans 
pouvoir  gouvernemental.  Le  proiet  de  la  a»- 
jorité,  s'il  était  accepté,  créerait  on  état  dis 
l'état  Car  donner  à  l'^ntlse  son  gonvene- 
ment  propre,  c'est  rériger  en  aoeiétë 
de  la  société  civile.  Au  jugement  de  IL 
le  projet  de  la  majorité  ne  crée  pas  à  IV 
de  moins  grands  dangers  qu'à  Tétat.  la  Ri> 
gion  elle-même  sera  compromise. 

Le  prqfet  (forganisaUon  eodêgiiutiqm 
de  M.  Bauty  reposait  tout  entier  sor  Fopiflioa 
que  l'article  IX  de  la  constitution  ne  pemeh 
tait  de  toucher,  ni  à  la  doctrine  de  TégUse,  m 
à  son  personnel,  ni  à  ses  rapports  avec  réut 
Il  n'était  donc  à  proprement  parier  qn'ue 
reproduction  de  l'ancien  ordre  de  dioses^ 
avec  quelques  améliorations.  Car,  pour  n'éïK 
point  l'ami  des  théories  émancipant  Tégii», 
M.  Bauty  n'en  était  pas  moins  un  ami  de  Té- 
glise,  la  désirant  heureuse  et  fidèle,  dans  It 
sens  évangéliqne  du  mot  Pour  remédier  à 
l'insuffisance  des  classes,  il  réclamait  donc 
deux  corps  nouveaux  :  une  commisaion  cen- 
trale composée  de  pasteurs  délégués  par  les 
classes  et  d'un  professeur  de  théologie,  d^ 
vant  aviser  aux  intérêts  généraux  de  Tégiise, 
et  une  commission  ecclésiastique,  composée 
de  cinq  membres  nommés  par  le  Coosei 
d'état,  qui  serait  chargée  des  afliatires  coo- 
rantes,  servirait  d'organe  au  gouvernement  d 
serait  un  intermédiaire  entre  lui  et  l'église. 
L'exercice  de  la  discipline  sur  les  pasteon 
devait  suivre  une  marohe  nettement  irscée 
par  l'intervention  successive  du  doyen»  de  h 
classe,  de  la  commission  centrale  et  du  Gob- 
seil  d'état 

Dans  la  chaîne  des  événements  et  des 
discussions  qui  vont  se  succéder,  mais  avait 
que  les  deux  projets  de  lot  eeclésiastiqae 
soient  soumis  au  grand  Conseil,  se  préseatt 
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fait  d*iuie  grande  importance  en  lui-même 
par  ses  conséquences  surtout.  Le  Conseil 
d*état  prit  la  décision  de  consulter  le  cleiiG^é 
par   le  moyen    de  délégués   des   classes. 
«   Cette  marche  paraissait  naturelle  et  sim- 
l>1e,  observe  M.  Cart,  et  Thonorable  M.  Ja- 
«luet  qui,  le  premier,  en  parla  dans  le  sein 
du  conseil,  n*était  animé  que  des  plus  excel- 
lentes intentions.  Cette  idée  n'était  cepen- 
<lant  pas  heureuse,  puisque  sa  réalisation 
pratique  risquait  de  mettre  aux  prises  des 
liommes  peu  préparés  à  de  pareils  débats  et 
<]ue  leurs  divergences  de  vues  compromet- 
traient devant  le  pays.  Mais  c'est  précisément 
celte  éventualité,  aussitôt  entrevue  par  M. 
Druey,  qui  engagea  ce  dernier  à  appuyer 
chaudement  son  collègue.  Ennemi  du  clergé, 
le  connaissant  mieux  que  le  clergé  ne  se  con- 
naissait lui-même,  M.  Druey  était  charmé  de 
^olr  s'engager  une  discussion  qui  diviserait 
le  corps  pastoral.  C'est  ainsi  que  la  déléga- 
tion des  classes  fut  décidée.  > 

Convoquée  par  le  Conseil  d'état  pour  se 
réunir  le  tl  février  1838,  à  Lausanne,  dans  la 
salle  des  séances  du  grand  Conseil,  .cette  as- 
semblée d'un  nouveau  genre,  destinée  à 
éclairer  l'opinion  sur  les  graves  questions 
que  la  loi  ecclésiastique  devait  trancher,  se 
composait  de  trente -quatre  délégués  des 
quatre  classes,  choisis  par  elles  entre  leurs 
membres  et  les  ministres  impositionnaires,  et 
sans  qu'un  mandat  impératif  liât  leur  liberté. 
L'élite  du  clergé  s'y  rencontrait.  Ses  principes 
en  fait  d'église  y  trouvaient  leur  expression, 
ainsi  que  ses  vœux.  L'entière  publicité  de  ses 
séances,  fait  tout  nouveau  pour  les  assem- 
blées ecclésiastiques,  pouvait  être  un  bien; 
mais  elle  était  certainement  une  épreuve  dé- 
licate. La  présidence  fut  confiée  à  M.  le  pro- 
fesseur André  Gindroz,  qui  avait  déjà  eu 
l'honneur  de  présider  l'assemblée  consti- 
tuante et  le  grand  Conseil. 

La  première  question  que  la  docte  assem- 
blée aborda  fut  celle  du  personnel  de  F  église 
ou  de  la  composition  de  celle-ci.  On  insista 
dans  la  discussion  sur  le  fait  que  l'église  n'est 


pas  uniquement  une  école,  mais  une  société, 
et  l'on  finit  par  formuler  par  un  vote  de  trente 
Yoix  la  rédaction  suivante:  «  L'église  natio- 
nale évangélique  réformée  se  compose  de 
tontes  les  personnes  domiciliées  dans  le  can- 
ton qui  sont  entrées  dans  cette  église, soit  par 
le  baptême  qu'elles  y  ont  reçu  et  confirmé, 
soit  par  une  admission  postérieure,  et  qui  ne 
déclarent  pas  s'en  retirer.  >  Dans  une  pre- 
mière votation  on  avait  admis  par  21  voix  la 
rédaction  :  c  et  qui  continuent  à  faire  profes- 
sion d'en  être  membres.  » 

La  seconde  question  portait  sur  la  doc- 
trine et  la  règle  d'enseignement,  de  fait  sur 
l'opportunité  du  maintien  de  la  confession  de 
foi  helvétique.  Un  seul  orateur  brisa  l'unani- 
mité; et  H.  Druey  qui  le  révérait,  le  mot  est 
juste,  et  qui  pendant  tous  les  débats  prenait 
des  notes  du  haut  de  la  galerie,  lui  envoya 
un  salut  d'ime  tendresse  tonte  filiale.  Par  31 
voix  sur  32  la  résolution  suivante  fut  adop- 
tée :  c  La  confession  de  foi  helvétique  est 
maintenue  comme  exprimant  la  doctrine 
reçue  dans  l'église  nationale,  et  servant  de 
règle  dans  les  jugements  disciplinaires  au 
sujet  de  la  doctrine.  >  Cette  majorité,  una- 
nime pour  la  maintenir,  se  scindait  sur  la 
question  de  modifications  possibles  à  y  ap- 
porter. M.  Burnier  y  consentait;  M.  fiauty  s'y 
refusait  absolument;  21  voix  en  affirmèrent 
la  convenance,  sous  de  certaines  conditions. 
Ces  mêmes  voix  adoptèrent  une  proposition 
de  M.  S.Cbappuisainsi  conçue  :  c  En  mainte- 
nant la  confession  de  foi  helvétique,  comme 
exprimant  la  doctrine  reçue  dans  l'église 
nationale,  la  délégation  n'a  entendu  maintenir 
que  Texposition  des  dogmes  et  doctrines,  et 
non  pas  tout  ce  qui  se  rapporte  à  d'autres 
questions,  notamment  les  principes  exprimés 
au  chapitre  XXYIII  sur  les  biens  d'église,  et 
XXX  sur  les  magistrats.  » 

<  La  troisième  question  sur  laquelle  la  dé- 
légation était  appelée  à  délibérer  présentait 
le  plus  grand  intérêt.  C'était,  au  fond,  la  ques- 
tion capitale.  La  délégation  allait  lui  faire  faire 
un  pas  décisif,  ou  die  allait  se  briser  elle- 
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même  contre  cet  écueil.  »  Ainsi  s'exprime 
avec  raison  M.  Cart. 

L'article  l"*  du  projet  de  la  majorité  disait 
ceci  !  t  L'éfçlise  nationale,  évangéliqae,  réfor- 
mée, est  unie  à  tétat,  conformément  aux 
principes  établis  par  les  articles  IX  et  X  de 
la  constitution,  ainsi  que  parla  présente  loi.  > 
Et  l'article  3  du  projet  de  la  minorité  :  «  L'é- 
glise n*a  point  un  gouvernement  d  part. 
Le  grand  Conseil  continue  à  décréter  les  lois 
qui  la  régissent  et  le  Conseil  d'état  à  l'admi- 
nistrer. '  On  saisit  du  premier  coup  d'œil  le 
contraste  entre  ces  deux  conditions  faites  à 
l'église.  Dans  la  première,  son  autonomie  est 
reconnue;  elle  existe  sous  la  protection  et 
pour  le  bien  de  l'état.  Dans  la  seconde,  elle 
n'est  qu'un  dicastère  de  celui-ci,  et  entière- 
ment dépendante  de  son  bon  plaisir.  Com- 
ment ses  pasteurs  pourraient*  ils  songer  seu- 
lement un  instant  à  lui  faire  ce  dernier  sort? 

La  discussion  ne  remplit  cependant  pas 
moins  de  cinq  longues  séances,  durant  les- 
quelles un  très  grand  nombre  d'orateurs  se 
firent  entendre.  Le  débat  se  concentra  bientôt 
sur  la  question  vitale  de  l'introduction  des 
laïques  dans  les  corps  constitués,  admission 
que  H.  Pache,  qui  lui  était  favorable,  appelait 
le  nœud  gordieil  de  la  situation,  et  qu'il  posait 
ainsi  :  <  Convient- il  qu'il  y  ait  des  corps  en 
partie  d'ecclésiastiques  et  en  partie  de  laïques 
pour  s'occuper  du  spirituel  de  l'église?  > 
t  A  la  vérité,  dit  M.  Cart,  la  plupart  des  ora- 
teurs qui  penchaient  pour  la  négative  ne  re- 
fusaient pas  toute  participation  des  laïques  à 
la  direction  du  corps  ecclésiastique,  mais  ils 
étaient  retenus  par  la  crainte  de  voir  ces 
mêmes  laïques  aborder  les  questions  de  doc- 
trine réservées  jusqu'ici  aux  seuls  membres 
du  clergé.  Du  reste,  dans  l'ignorance  où,  grâce 
au  système  bernois,  le  clergé  avait  été  tenu 
à  l'égard  des  formes  presbytériennes,  il  n'y 
avait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  n(3  comprit 
pas  ce  système.  M.  Druey  put  donc  se  dédom- 
mager de  la  déception  que  lui  avait  fait 
éprouver  le  vote  de  la  délégation  sur  la  con- 
fession de  foi,  en  constatant  combien  peu  le 


clergé  s'entendait  sur  la  question  debpl 
à  faire  aux  laïques  dans  le  mankiiMstAil 
affaires  ecclésiastiques.  > 

Dans  le  cours  des  débals  où  la  voix  fraie 
et  éloquente  de  Vinet  se  fit  entendre, 
cœur  foi  blessé  par  la  parole  imprute 
d'un  adversaire  de  ses  principes;  peoK-èto 
aussi  fut-il  attristé  du  peu  d^intellîgenee  à 
la  majorité  de  l'élite  des  pasteurs  sur  la  ga» 
tion  capitale  de  Faction  laïque  dansTé^; 
toujours  est  il,  fait  remarquer  M.  Cart,  «  <|b 
c'est  à  partir  de  ce  moment  qu*i]  pr^entab 
séparation,  non  plus  comme  une  convenant 
mais  comme  un  dogme.  > 

Nous  n'entreprenons  point  de  reprodoired 
débat,  même  à  grands  traits.  Le  récit  qo'a 
en  ferait,  même  celui  de  la  grande  jooniêe, 
de  la  lutte  des  hommes  forts,  est  douloomx 
au  cœur  de  ceux  qui,  comme  nous,  6d  ot 
vu  de  leurs  yeux  les  conséquences.  Boniefi$ 
nous  à  dire  que  19  voix  contre  13  votèria 
négativement  la  proposition  suivante  :  «  les 
représentants  des  paroisses  seront-ils  istith 
duits,  moyennant  des  garanties,  dans  Ms 
les  corps  qui  seront  constitués  pour  s'occopa 
du  gouvernement  de  l'église?  »  On  essapif 
le  lendemain,  de  reprendre  la  questioa  gé- 
nérale primitive  de  l'union  de  l'église  at^ 
l'état;  mais  l'un  des  membres  de  la  nûnorisé 
fit  remarquer  que  la  décision  de  la  veille  ri- 
vait tranchée  en  faveur  du  gouveraeioal 
par  l'état.  L'assemblée  vota  donc  par  27  toi 
l'abandon  des  deux  articles  des  projets  de 
loi. 

La  bataille  était  perdue  pour  les  partisaoi 
du  projet  Burnier,  ou  projet  de  la  majorité 
de  la  commission  législative.  Le  projet  Bautj 
triomphait.  Mais  que  celte  victoire  allait  toù- 
ter  cher,  nous  ne  dirons  pas  à  l'église,  qui  n^ 
pouvait  éviter  une  crise,  mais  tout  d'abotvî  ô 
essentiellement  aux  pasteurs  qui  s'imagi- 
naient sauver  leur  indépendance  et  conser- 
ver une  influence  majeure  dans  les  aflaifes 
d'église,  en  préférant   la   suprématie  des 
grands  pouvoirs  de  l'état  à  l'intervenlion  des 
laïques  dans  leurs  classes  et  dans  lears  p3* 
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isses.  «  M.  Bauty,  dit  notre  historien,  rem- 
rta  alors  une  victoire  qu'il  a  dans  la  suite 
utement  et  loyalement  déplorée.  » 
A  partir  du  vote  négatif  sur  Tadmission 
s  laïques  dans  les  corps  constitués  de  l'é- 
ise^  la  délégation  des  classes  était  sans  uti- 
é.  Elle  ne  pouvait  pas  aboutir.  Après  quel- 
les séances  laborieuses  et  douloureuses  à 
Qs  d'an  égard,  on  arriva  péniblement  au 
rme.  <  Le  président,  M.  André  Gindroz,  dans 
n  discours  de  clôture,  se  montra  au  fond 
plus  perplexe  à  la  pensée  du  prochain  ave- 
r  réservé  à  l'église  vaudoise.  Assurément, 
it-il  entre  autres,  nous  nous  trouvons  ici 
!iDs  des  circonstances  extrêmement  impor- 
intes  pour  le  pays  et  pour  l'église....  L'esprit 
e  lumière,  nous  devons  l'espérer,  nous  de- 
ons  le  croire,  descendra  sur  les  magistrats 
ppelés  à  décider;  et  si,  par  une  prévision 
ne  je  repousse,  l'église  devait  recevoir  une 
rganisation  qui  ne  répondît  pas  aux  besoins 
ie  la  religion,  nous  devrions  voir  en  cela  une 
le  ces  crises  que  le  divin  Fondateur  de  l'é- 
lise lui  envoie  de  temps  en  temps  pour  re- 
remper  sa  foi  et  ranimer  ses  espérances.  > 
rest  donc  sur  l'esprit  de  lumière  qui  pourra 
lescendre  sur  les  magistrats  que  repose  le 
[>eu  d'espoir  qui  reste  encore  au  président  de 
la  délégation  des  pasteurs  de  l'église.  Que 
i;'est  significatif!  Mais  cet  espoir  même,  au- 
quel il  s'attache  comme  à  la  dernière  planche 
Je  salut,  ne  repose  guère  que  sur  un  vœu  pie; 
Il  serait  donc  plus  sage  de  s'attendre  à  une 
issue  qui  accomplira  les  pensées  profondes 
du  Seigneur  envers  son  église. 

Nous  devons  maintenant  suivre  la  question 
ecclésiastique  dans  sa  dernière  phase  au  sein 
du  grand  Conseil  revêtu  seul  du  pouvoir  de 
la  trancher. 

Le  pays  est  agité,  et  il  l'est  en  sens  con- 
traire, d'où  résulte  pour  tous  ceux  qui  ont 
du  cœur  une  inquiétude  qui  touche  chez  un 
grand  nombre  à  l'anxiété.  Si  Ton  n'a  pas  une 
opinion  formée  dès  longtemps,  on  ne  sait  à 
qui  croire.  Le  projet  Burnier,  expression  de 
la  commission  législative,  et  du  principe  fon- 


damental de  toute  église  envisagée  comme 
société,  avait  fait  son  chemin  dans  beaucoup 
d'esprits,  recommandé  qu'il  était  pour  les  uns 
par  des  pasteurs  et  des  laïques  d'une  piété  et 
d'une  générosité  de  vues  incontestables,  et 
pour  les  autres  par  M.  Druey,  le  chef  du  parti 
avancé.  Mais  voici  que  les  gardiens  du  sanc- 
tuaire en  ont  repoussé  le  principe  fonda- 
mental, l'admission  des  laïques  dans  les  corps 
constitués  de  l'église,  et  qu'ils  soutiennent 
que  la  prospérité  de  l'église  est  dans  la  con- 
servation  de  son  caractère  d'église-école,  qui 
exclut  l'immixtion  des  laïques,  et  réclame 
simplement  la  haute  et  sage  tutelle  de  l'état. 
Le  compte  rendu  des  séances  et  discussions 
de  la  délégation  des  classes  a  été  imprimé  et 
répandu;  il  se  lit,  ainsi  que  de  nombreuses 
brochures,  et  les  appréciations  diverses  des 
revues  et  des  journaux  politiques.  Les  plus 
impatients  et  los  plus  excités  rédigent  et 
signent  des  pétitions.  Une  des  plus  caractéri- 
sées rappelle  que  l'église  est  nationale,  mais 
subordonnée  à  Vétat.  Cette  dernière  expres- 
sion fera  fortune  et  sera  de  plus  en  plus  em- 
ployée; même  plus  tard  elle  paraîtra  dans 
des  actes  officiels.  La  liberté  de  Téglise, 
affirme-t-elle,  et  sa  subordination  à  Tétai 
sont  des  faits  et  des  termes  contradictoires. 
On  affirme  de  plus  que  la  confession  de  foi 
gêne  la  liberté  spirituelle;  qu'il  faut  donc 
l'abolir;  que  d'ailleurs  l'administration  de 
l'église,  pour  la  doctrine  et  pour  la  discipline 
aussi  bien  que  pour  le  temporel,  appartenant 
aux  laïques  autant  qu'aux  ecclésiastiques,  si 
l'église  ne  peut  pas  recevoir  une  organisa- 
tion démocratique,  il  vaut  mieux  qu'elle 
soit  un  dicastère  de  Téiat,  Voilà  le  pro- 
gramme des  gens  dans  le  secret  de  l'esprit 
qui  domine  en  haut  lieu.  On  veut  soustraire 
l'église  à  la  direction  des  pasteurs  attachés  à 
la  doctrine  de  la  réformation  pour  l'asservir 
au  gouvernement,  si  on  ne  peut  la  livrer  aux 
caprices  des  masses. 

Que  firent  les  pasteurs  dans  ce  moment 
critiqua?  Comme  corps,  rien  du  tout.  Leurs 
classes  n'essayèrent  pas  môme  de  délibérer. 
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La  division  n'éuit-elle  pas  dans  leur  camp? 
Les  débats  et  les  votes  de  la  déléfcation  ne 
TavaienMls  pas  étalée  an  grand  joar?  Restait 
Faction  individuelle.  Mais  les  pasteurs  amis 
du  progrès,  et  qui  demandaient  que  l'église 
fût  une  vérité,  avaient  produit  tous  leurs  ar- 
guments et  se  voyaient  impuissants  devant  le 
genre  d'opposition  qu'on  leur  faisait.  D  ne  leur 
restait  que  le  devoir  de  prier  le  SeîRneur  et 
d'attendre.  Mais  d'autres,  ceux-là  surtout  qui 
tenaient  au  vieQ  ordre  de  choses,  se  donnè- 
rent beaucoup  de  peine  pour  démontrer  à 
leurs  paroissiens  que  toute  innovation  serait 
funeste.  Ils  n'y  réussirent  qu^  trop  bien. 

Quant  au  Conseil  d'état,  il  sentit  que,  après 
les  délibérations  de  la  délégation  des  classes, 
il  lui  était  impossible  de  présenter  comme 
sien  soit  l'un  soit  l'autre  des  deux  projets  de 
loi  qui  y  avaient  été  examinés.  H  en  rédigea 
donc  lui*méme  un  nouveau.  Il  y  maintint 
l'admission  des  laïques  dans  les  corps  ecclé- 
siastiques, qui  devaient  être  :  les  conseils  gé- 
néraux de  paroisse;  les  classes;  le  synode, 
et  la  commission  ecclésiastique.  Mais  d'autre 
part,  mieux  au  fait  sans  doute  sur  l'opinion 
publique  à  l'endroit  de  la  confession  de  foi 
helvétique,  il  ne  la  mentionna  pas  spéciale- 
ment et  il  substitua  à  l'article  qui  la  concer- 
nait, celui-ci  :  «  L'état  de  choses  actuel,  rela- 
tivement aux  livres  symboliques,  aux  livres 
pour  le  culte  et  l'enseignement  public  de  la 
religion,  est  maintenu  aussi  longtemps  qu'il 
n'y  aura  pas  été  apporté  de  changement  dans 
les  formes  voulues  par  les  articles  67  et  sui- 
vants de  la  présente  loi.  > 

A  l'apparition  et  à  la  lecture  du  nouveau 
projet  de  loi,  on  put  constater  que  l'opinion 
libérale,  qui  était  celle  du  Conseil  d'état,  n'a- 
vait point  été  ébranlée  par  la  défaveur  qu'elle 
avait  rencontrée  dans  la  délégation  des  classes, 
puisque  l'introduction  des  laïques  dans  les 
corps  de  l'église  était  maintenue;  mais  on 
put  pressentir  aussi  que,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  le  Conseil  d'état  n'entendait 
conserver  que  provisoirement  la  règle  tradi- 
tionnelle de  doctrine  et  de  culte,  à  laquelle 


les  pasteurs  tenaient  essentielIemesiL  Ce  pni* 
jet  ne  répondait  donc  pas  aux  vœux  des  pu- 
teurs  chauds  partisans  du  système  tradite- 
nel;  mais  il  pouvait  suffire  à  ceux  qm  de- 
mandaient pour  l'église  de  leur  pays  gh 
existence  distincte,  car  il  oi^^anisait  l'égfix. 
Au  reste,  hélas  1  chacun  comprenait  que  k 
temps  des  discussions  de  princqies  étâ 
passé  et  que  c'était  aux  représentants  dupes- 
pie  entier  qu'il  appartenait  de  se  prononeer. 
D'ailleurs  les  partisans  de  Tancien  ordre  ie 
choses,  de  l'administration  de  T^ise  ps 
les  pasteurs  sous  la  tutelle  de  Fétat,  ataioC 
réussi  à  réunir  douze  mille  signatures  de  pè- 
tionnaires  fovorables  à  leur  programme.  >  Ih 
étaient  parvenus  sans  trop  de  peine,  érrft 
M.  Cart,  à  engager  le  peuple  de  Tégiise  à  re- 
fuser l'exercice  de  ses  drmts,  exercice  qu'ai 
voulait  lui  donner.  > 

La  discussion  sur  le  projet  de  loi  ecdésia»- 
tique  élaboré  par  le  Conseil  d*état,  com- 
mença le  16  janvier  1839  ;  elle  dura  six  pm 
et  ne  porta  en  réalité  que  sur  deux  artides, 
les  deux  articles  capitaux  :  sur  la  r^le  de 
foi  et  sur  l'intervention  des  laïques.  •Ah 
vérité,  dit  M.  Cart,  il  n'y  eut  qne  deux  opi- 
nions en  présence,  mais  tranchées,  absols- 
ment  exclusives  l'une  de  l'aatre;  pas  de 
moyens  termes,  pas  de  conciliation  possible. 
Les  deux  tendances  qui  s'étaient  produites  en 
d'autres  lieux  s'accusaient  ici  plas  nettement, 
quoique  les  proportions  se  tussent  déplacées. 
Dans  le  grand  Conseil  les  partisans  de  la  con- 
fession de  foi  sont  en  minorité;  ils  ravaieot 
emporté  haut  la  main  dans  la  commissioa 
législative,  dans  la  délégation  des  classes  K 
même  dans  le  Conseil  d'état.  Dans  le  grand 
Conseil,  l'introduction  des  laïques,  proposfe 
par  le  Conseil  d'état,  est  repousséc  par  uoe 
majorité  écrasante.  Il  est  vrai  qu'elle  aTiM 
subi  le  même  sort  dans  la  délégation;  msth 
on  pouvait  espérer  qne  les  représentants  du 
peuple  auraient  des  sentiments  plus  démo- 
cratiques que  les  délégués  du  clergé.  La  lofia 
cependant  fut  vive,  passionnée,  singulière- 
ment propre  à  jeter  du  jour  sur  l'état  vrai  des 
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hoses  et  sur  les  dispositions  da  parti  hostile 
a  mouvement  religieux  inauguré  par  le  rè- 
eil.  » 

«  M.  Drney,  dont  la  part  dans  le  mouve- 
lent  hostile  à  Féglise  fut  si  grande,  aborda 
i  question  des  rapports  de  Téglise  avec  Fétat, 
t  rappela,  dans  un  long  discours,  que  la  cons- 
tntion  de  1831  avait  fait  d*une  église  détat 
ne  église  nationale.  Par  une  habile  récapi- 
ilation  des  faits,  il  s'efforça  d'établir  qu'il 
;*y  avait  plus  d'union  entre  l'état  et  l'église; 
iue  s'il  n'y  avait  pas  séparation  complète, 
n  y  tendait;  qu'on  y  arriverait  tût  ou  tard; 
[ue  restaurer  l'église-école  serait  rétrograder. 
I.Druey  voulait  la  démocratie  religieuse  : 
ilus  de  confession  de  foi;  nomination  des  re- 
irésentants  de  l'église  par  le  peuple  des  pa- 
oîsses;  participation  réelle  des  paroisses  à  la 
nomination  des  pasteurs.  Pour  ce  magistrat, 
B  mot  nationale  (qualifiant  l'église)  signi- 
lait  :  qui  tombe  sous  l'empire  de  la  loi.  > 

La  question  do  la  confession  de  foi  dans 
'église  ayant  été  abordée,  t  M.  Gustave  Jac- 
;ard  prétendit  que  la  confession  de  foi  n'était 
)as  garantie  par  la  constitution  dont  l'arti- 
cle IX  s'expliquait  par  les  craintes  qu'on  avait 
éprouvées  en  1830  pour  la  durée  de  l'église 
lationale.  Dans  l'opinion  de  l'oratear,  l'église 
lationale  avait  (antérieurement  au  réveil) 
nodifié  son  enseignement  et  fini  par  adopter 
i'autres  doctrines  que  celles  de  la  confession 
le  foi  helvétique.  C'est  cette  supposition  (qui 
^tait  pour  lui  un  fait)  qui  expliquait  à  ses 
ireux  pourquoi  le  méthodisme,  qui  avait  repris 
ces  doctrines,  excitait  encore  tant  de  colère 
parmi  le  peuple.  >  L'argument  employé  avait 
linéique  apparence  de  fondement;  il  porta 
coup.  La  confession  de  foi  vacilla  sur  sa  base. 

M.  André  Gindroz  tenta  vainement  de  la 
raffermir  t  en  traitant  la  question  préalable  : 
Bst-il  bon,  est-il  ulUe  qu*une  église  ait  une 
confession  de  foif  Après  s'être  demandé  ce 
qu'était  une  église,  il  montra  la  confession  de 
foi  sortant  naturellement,  logiquement  des 
croyances  communes^  comme  leur  expres- 
sion. »...  Dans  le  système  d'une  église  natio- 


nale, salariée  par  l'état,  c'est  une  garantie  iné> 
vitable  pour  l'état  et  pour  le  clergé.  M.  Gindros 
qualifiait  de  regrettable  le  vote  par  lequel 
le  grand  conseil  supprimerait  toute  confession 
de  foi.  Il  «  s'ensuivrait,  pensait-il,  un  mouve- 
ment d'indépendance  qui  ne  serait  pas  à  dé- 
sirer. » 

Quelques  orateurs  franchement  hostiles  à. 
la  doctrine  évangélique  repoussaient  la  con- 
fession de  foi  helvétique,  parce  qu'elle  servait 
de  couvert  et  de  garantie  au  méthodisme  in- 
criminé; mais  les  plus  habiles  coloraient  leur 
antagonisme  de  respect  pour  la  parole  de 
Dieu  et  d'amour  pour  la  liberté  d'examen. 
Une  interprétation  officielle  de  l'enseignement 
divin  était,  selon  eux,  un  empiétement  sur 
l'autorité  de  l'Ecriture  sainte  et  une  chaîne 
imposée  à  la  foi  individuelle  et  à  la  liberté  de 
l'église  !... 

A  ces  arguments  M.  Druey  ajouta  certaines 
considérations  propres  à  faire  oublier  ou  à 
rendre  vaines  les  hautes  raisons  présentées- 
par  les  hommes  les  plus  dignes  d'être  écoutés 
en  ces  matières;  il  s'exprima  avec  une  fran- 
chise sans  pareille  :  <  Notre  église  nationale,, 
s'écria-t-il,  n'est  plus  une  église  d'autorité  et 
n'est  pas  encore  une  église  séparée  de  l'état,... 
c'est  un  péle-méle....  Avec  une  pareille  église,, 
au  XIX«  siècle,  dans  une  république  démo- 
cratique, que  voulez- vous  qu'on  fasse?...  Une 
église  nationale,  composée  de  tant  d'éléments 
divers,  ne  comporte  point  une  confession  de 
foi.  Il  y  a  (chez  nous)  deux  églises  évangé- 
liques  réformées;  l'une  méthodiste  ou  ultra- 
calviniste, qui  a  fait  revivre  la  confession  hel- 
vétique; l'autre,  moins  sévère,  plus  relâchée,^ 
plus  en  rapport  avec  l'esprit  du  temps....  Ce 
n'est  pas  la  première  qu'on  a  voulu  maintenir,, 
garantir  dans  son  Intégrité.  > 

M.  Cart  demande  ici  si  cette  appréciation 
de  M.  Druey  se  justifiait,  si  nous  pouvons  la 
considérer  comme  une  expression  vraie  de 
l'état  des  choses.  Eh  bien,  nous  le  croyons, 
malgré  ce  qu'elle  a  d'un  peu  dur  et  d'abrupt 
dans  la  forme.  Oui!  on  commençait  à  remar- 
quer qu'il  y  avait,  non  pas  deux  églises,  mais 
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doux  peuples  dans  une  mémo  église,  l'an 
prenant  les  enseignements  de  la  Bible  au  sé- 
rieux parce  qu'il  s'était  fait  en  lui  an  travail 
profond,  la  conversion,  f  autre  moins  sévère, 
plus  relâché,  plus  en  rapport  avec  t esprit 
du  temps,  c'est-à-dire  insouciant,  niondain, 
nous  ne  dirons  pas  sceptique,  mais  ne  s'ap- 
pliquant  point  à  croire  et  à  vivre  cbréîienne- 
ment.  Quant  à  l'assertion  que  ce  n'était  pas 
l'église  qualifiée  de  méthodiste  que  le  grand 
conseil  avait  entendu  garantir,  mais  simple- 
ment l'institution  nationale  en  tant  que  com- 
prenant le  peuple  entier,  elle  pouvait  être 
également  vraie;  et  dès  lors  on  pouvait  con- 
clure qu'on  n'avait  pas  voulu  expressément 
garantir  la  confession  de  foi  helvétique,  sur 
laquelle  s'appuyaient  les  pasteurs  propaga- 
teurs de  cette  tendance  récente.  Et  ce  qui  le 
prouverait  encore,  c'est  que  les  auteurs  de  la 
pétition  des  douze  mille  n'avaient  point  osé 
nommer  l'antique  règle  de  foi,  mais  s'étaient 
contentés  de  demander  que  la  nouvelle  loi 
s'écartât  le  moins  possible  des  ordonnances 
ecclésiastiques  encore  en  vigueur.  Le  vote 
du  grand  conseil  fit  bien  voir  que  M.  Druey 
avait  frappé  sec  et  juste. 

Après  une  discussion  de  trente-deux  heu- 
res, l'assemblée  adopta  un  amendement  de 
M.  Druey  ainsi  conçu  :  •  Article  2  :  L'église 
nationale  évangélique  réformée  ne  reconnaît 
d'autre  règle  de  foi  que  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  La  liturgie  et  le  catéchisme 
seront  soumis  à  une  révision,  etc.  >  La  con- 
fession de  foi  helvétique  se  trouva  ainsi  abolie 
par  67  voix  contre  57. 

Le  grand  conseil  aborda  ensuite  le  principe 
de  l'introduction  des  laïques  dans  les  corps 
constitués  de  l'église.  Les  pétitions  des  douze 
mille  en  avaient  demandé  le  rejet.  Un  des 
chefs  du  parti  libéral  conservateur,  M.  Louis 
De  Miéville,  qui  avait  contribué  à  l'exclusion 
de  la  confession  de  foi,  ne  voulait  pas  de  cette 
innovation,  d'accord  en  cela  avec  M.  le  pas- 
teur Simonin  qui  revendiquait  la  prédomi- 
nance de  l'état.  M.  Druey  en  voulait  au  con- 
traire par  les  motifs  qu'il  avait  développés 


plus  d'une  fois  :  l'église  devait  èa%  le  |te 
possible  démocratique,  et  le  peuple  de  r< 
avoir  aussi  sa  part  dans  les  affaires  de 
M.  Ruchet,  rapporteur  de  la  majorîlé  de  h 
commission,  soutenait  le  projet  da  Omstà 
d'état,  en  faisant  surtout  remarquer  que  Tor- 
ganisation  avec  les  laïques  avait  ravanta^ 
de  séparer  la  politique  des  intérêts  relîgieiiL 
M.  iayct  estimait  obligée  rinterveDtkA  des 
laïques.  Plusieurs  orateurs  se  plaignireiâ  à 
cette  occasion  de  la  pression  que  beancoop 
de  pasteurs  avaient  exercée  sur  leurs  paroisr 
siens  pour  obtenir  ces  douze  mille  signatures 
contre  le  projet  de  loi.  Ces  pétitloiis  éner- 
vaient la  volonté  des  orateurs  qui  dêsiraiaii 
que  l'église  fit  un  pas  vers  son  émancipa- 
tion, c  M.  Jayet  se  voyait  contraint  de  rejeltf 
le  projet.  Il  avait  cru  le  peuple  vaadoU  isseï 
avancé  pour  s'occuper  d'aflaires  r^igîeœes, 
et  il  s'était  cruellement  trompé;  douze  miBe 
pétitionnaires  s'y  refusaient....  Savaient-ih  ce 
qu'ils  avaient  fait?  > 

En  présence  de  telles  difficultés,  le  Cods») 
d'état  vint  déclarer  par  l'organe  de  son  pré- 
sident qu'il  retirait  le  projet  de  loL  CeOf 
mesure  mit  fin  à  de  pénibles  débats,  mais 
replongea  pour  un  temps  encore  le  pays  dans 
les  incertitudes  et  les  agitations  dont  on  aTait 
espéré  être  délivré. 

Les  amis  de  renseignement  évangélique  ^ 
du  réveil  s'affligèrenL  Est-il  besoin  de  le  dire? 
Ils  compienaient  fort  bien  qu'une  fois  qu'on 
avait  obtenu  un  vote  contre  la  confessicHi  de 
foi,  la  chute  do  celle-ci  était  comme  définitiTe 
et  l'église  compromise.  «  Mais,  criait  la  grande 
voix  de  Vinet,  si  vous  ôtez  cette  confession, 
dites-moi  ce  qu'il  reste.  Une  confession  ne  se 
supprime  pas,  elle  s'en  va  emportant  une 
église  avec  elle.  —  Anarchie  ou  tyrannie, 
voilà  le  nom  du  nouveau  système.  Une  fois  b 
confession  enlevée,  je  ne  sais  voir  dans  voùv 
gouvernement  ecclésiastique  qu'un  rouage 
inutile  et  dispendieux,  ou  que  la  consécratiofl 
d'un  arbitraire  sans  frein  et  sans  bornes. 
L'église,  n'étant  plus  représentée  par  son  syiD- 
bolCy n'existe  plus; la  religion  n'est  puremeai 
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et  siinplemeiit  qu'an  département  de  Tadini- 
nistratioDy  une  branche,  si  Ton  veut,  de  l'ins- 
touction  publique. — L'abolition  pure  et  simple 
de  la  coofeaaîOQ  de  fin  compromet  également 
la  paix  et  la  liberté.  >  Toutefois  Vinet  ae  lais- 
sait aller  à  l'espoir  que  la  suppression  du 
symbole  pourrait  donner  à  l'église  vaudoise 
une  conscience  ?ive  de  sa  propre  existenee 
et  il  voyait  dans  l'agitation  du  moment  «  un 
réveil  dans  le  réveil  et  en  dehors  du  réveil. 
C'est  un  grand  changement,  disait-il,  que 
d'apprendre  ce  qu'on  est,  où  l'on  est  et  où, 
l'on  va.  » 

Le  Narrateur  reUgieucOfjiùnrùsA  du  parti 
avancé  dans  le  réveil,  envisagea  l'abolition 
de  la  confession  de  foi  comme  un  coup  ter- 
rible.  «  Mais  ce  n'est  pas  quand  l'église  est 
ainsi  fhippée  qu'aucun  de  ses  enfants  se  sé- 
parera d'elle.  Donc,  à  vos  tentes^  enfants 
étJsraëly  à  vos  tentes  J  »  Il  ajoute:  «  Ne  nous 
fsisons  pas  d'illusion,  ouvrons  les  yeux  et 
sachons  voir  par  tout  ce  qui  se  passe  que  nous 
marchons  à  cette  séparation  tant  redou* 
tée  et  que  nos  neveux  regarderont  teUe* 
ment  comme  rétat  normal  de  r  église  qu'ils 
ne  pourront  pas  s'imaginer  que  des  chré- 
tiens sincères  n'aient  pas  su  le  compren- 
dre. Et  demandons-nous  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  nous  préparer  à  cet  étaty  y 
tendre  nous-mêmes^  que  de  nous  laisser 
surprendre  par  une  nouvelle  révolution 
qui  nous  y  transporterait  soudainement  f 
La  réponse  ne  nous  paraUpas  douteuse^.» 
N'y  avait-il  pas  quelque  chose  de  prophétique 
dans  cet  avertissement?  nous  écrierons-nous 
*  avec  M.  Cart.  <  Accoutumons-nous  dès  à  pré- 
sent,  ajoute  le  Narrateur, sl  préférer  une 
liberté  même  périlleuse  à  une  servitude  tran- 
quille. >   C'était  parler  d'or!  mais  on  était 
trop  troublé  et  surtout  trop  attaché  à  l'établis- 
sement ecclésiastique  séculaire  pour  donner 
alors  à  un  tel  conseil  l'importance  qu'il  avait 
déjà. 
Aux  regrets  et  aux  gémissements  des  par- 

*  C'est  iiottB  qui  soulignons 
XX 


tisans  de  la  confession  de  fbi,  les  adversaires 
de  celle-ci  répondaient  natureUement  par  les 
accents  d'une  joie  nullement  dissimulée.  Us 
laissaient  même  voir  que  la  campagne  n'était 
pas  terminée.  «  L'espoir  exprimé  par  quel- 
ques-uns, écrit  le  Nouvelliste 9  de  se  récupérer 
sur  la  litungie  etk  catéchisme,  est  une  preuve 
de  l'erreur  où  ilssont....  Nous  verrons  hien»  » 

(il  suivre.)  l.  hchcastiir. 


VARIÉTÉS 

Rêve  de  HoA. 

I 

La  planète  où  la  main  de  Dieu  nous  a  placés 
pour  UD  temps  et  que  nous  appelons  la  Terre» 
faute  de  connaître  son  vrai  nom,  est  envek>p* 
pée  de  trois  cicux  distincts. 

Le  plus  rapproché  de  nous,  c'est  le  ciel  des 
oiseaux,  l'atmosphère  où  flottent  les  nuages, 
que  traversent  en  l'éclairant  les  rayons  du 
soleil,  où  se  meuvent  les  oiseaux  de  l'air. 

Puis  vient  le  ciel  des  étoiles,  l'espace  in- 
commensurable que  parcourent  des  milliards 
de  soleils  escortés  de  terres  inconnues,  où  vi- 
vent et  meurent  des  êtres  que  nous  verrons 
peut-ôtro  un  jour,  si  Dieu  le  permet. 

Enfin,  par  delà  les  mondes  malérieb,  dans 
des  profondeurs  que  l'œil  de  l'homme  mortel 
n'a  jamais  sondées,  le  del  des  anges  qu'é- 
claire la  présence  même  de  Dieu. 

n 

C'est  dans  le  troisième  ciel,  le  plus  vaste 
et  le  plus  merveilleux  des  trois,  que  mon  rêve 
m'avait  tiransporté,  au  milieu  des  splendeurs 
de  la  Jérusalem  céleste. 

Assis  sur  la  berge  du  fleuve  d'eau  vive,  à 
l'ombre  tutélaire  de  l'arbre  de  la  vie,  j'aspi- 
rais le  parfum  des  fleurs  célestes  et  je  prêtais 
l'oreille  aux  harmonies  de  la  sainte  cité. 

Au-dessus  de  la  grande  place,  un  tr6ne 
était  drossé  dans  les  airs,  soutenu  par  des 
nuages   d'or  d'où  partaient  d'éblouissants 

is 
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éclaire.  Là  siégeait  le  Roi  des  foia,  soua  oo 
dais  semblable  k  an  are-en^HsIel  iauneMe.  le 
sebtais  sa  présence,  mais  les  rayomiemeBta 
de  la  lomièra  Ineréé  m'empèchjUeat  de  le 
Toir.  Des  milUen  de  séraphins  Toltigeaieni  à 
l'entoar  du  tr6ne;  c'était  on  sointillenieBt 
coDtinQ  de  blanches  ailes  frappant  l'air  en 
oadence;  et  des  voix  pores  chantaient  la  sain» 
tetéet  rarnonr  du  Très-Haut 

Des  messagers  aux  ailes  de  feu,  plus  rapides 
que  le  vent  d'orage,  arrivaient  incessamment 
de  toutes  les  parties  de  l'onivere.  Chacun 
d'eux  jetait  son  message  comme  une  note 
argentine  dans  le  grand  coocert;  puis  ils  re* 
partaient  plus  rapides  encore  et  s'enfonçaient 
dans  les  profondeurs  bleuâtres  de  l'espace 
avec  des  froissements  mélodieux  de  Tétiier  et 
en  laissant  derrière  eux  de  longues  traînées 
de  lumière. 

Je  contemplais,  j'éeootais;  et  les  siècles 
tombaient  l'un  après  l'autre  dans  les  abfmes 
insondables  de  l'éternité,  sans  que  J'y  prisse 
garde. 


m 

Tout  àooop  «  grand  silence  se  fit  dans  le 
ciel. 

Les  séraphins  avaient  replié  leurs  ailes« 
Immobiles,  ^lencîeax,  le  visage  tourné  vers 
le  trtoe,  ils  attendaient. 

Un  vieillard,  véta  d'une  longue  robe  blan» 
che,  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  parut  sar 
la  haute  montagne.  Je  reconnus  le  prophète 
Esaîe.  Quatre  anges  portaient  devant  lui  un 
livre  d'or  et  de  (lamme.  n  jeta  sa  couronne 
au  pied  du  trône,  ouvrit  le  livre  que  les 
anges  lui  présentaient  et  hit  d'une  vofx 
grave  : 

«  Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténè- 
bres a  vu  une  grande  lumière,  et  la  lumière 
a  rehd  sur  ceux  qui  habitaient  au  pays 
de  r ombre  de  la  mort,,..  Car  r Enfant  nous 
est  né,  te  FUs  nous  a  été  donne,  et  T empire 
a  été  posé  iur  son  épaule.  On  appellera 
son  nom  T  Admirable,  le  Conseiller,  le  Fort 


et  Puissant^  le  Père  ctéterttitêy  le  l^wm 
delApaim,  » 

Comme  il  achevait  sa  leetore,  Tédit  deh 
lomièrs  étemelle  redoublât  dlntuMili.  Ls 
proloadears  de  l'espace  s'ouvrir oi,  et  jeili 
qu'il  y  avait  aotoor  et  ao-deasos  do 
une  étendue  considéraMê  des  légion 
brabies  d'anges,  Immobiles  an  BHlien  da  ht^ 
tement  de  leurs  aies,  atteotîl^  à  ce  qui  aOii 
se  passer. 

Soudain,  Une  voix,  eomparaMe  ea  aa|eii 
et  en  puissance  au  roulement  da  voÊmeat, 
sortit  du  sein  des  lueurs  folguraotes  dont  la 
tréne  était  enveloppé  : 

—  Allea,  rbeare  est  Tenue. 

Aussitôt  il  se  fit  sur  la  moatag^e  mi  profit 
gieux  tourbillonneaient.  Les  anges  p^taioi 
par  bandes  de  milliers  et  de  dix  miltiere  m 
se  donnant  la  main,  empUssant  l'espace  da 
bnussement  hannonieux  et  du  miroilemeii 
de  leur  vol.  En  un  rlin  d'ooil,  la  momagne  se 
trouva  déserte,  et  les  cohortes  allées  B'appa- 
raissaient  plus  à  mes  regards  étouiés  qos 
semblables  à  de  petites  nuées  famûneoses 
flottant  au  loin  dans  l'espace. 

IV 

Comme  je  me  désolais  de  eelte  désertioa 
subite  qui  m'emplissait  l'âme  d'une  vagae 
frayeur,  un  ange  anx  formes  radieuses  s'ap- 
procha. Fixant  sur  moi  son  regard  tranqaîHe 
et  donx  : 

—  Pourquoi  pleures^tu  Y  me  dk-iL  Le  grand 
mystère  de  piété,  caché  dès  avant  la  fondatioft 
du  monde,  va  être  dévoilé.  Le  Roi  des  nîs 
noos  envoie  assteter  i  cette  réyéUtion  da 
l'amour  intei;  viens  avec  noas. 

Il  me  prit  par  la  main  et,  déployant  ses 
larges  ailes,  m'enleva  ayee  une  force  iné» 
sistible. 

Je  me  seirai  contre  lui  en  fermant  ks 
yeux. 

Quand  je  les  rouvris,  étonné  du  silence  qm 
s'était  fait  autonr  de  moi,  nous  étions  déjà 
bien  loin  de  la  Jérusalem  céleste,  l'dbsoirité 
de  l'abîme  nous  enveloppait  de  toutes  pails. 
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DOS  descendions  vers  le  monde  stellaire. 
ange  volait  les  ailes  étendues,  mû,  sein* 
aft^l,  par  la  seule  pdissance  de  la  volonté; 

en  l'absence  de  tout  bruit,  dans  ce  vide 
imense,  j*auraîs  eni  qae  nous  demeurions 
ationnaires,  si  FapprDcbe  rapide  des  étoiles 
»  nfavait  permis  déjuger  de  la  foudroyante 
Siocité  de  notre  course. 
Spectacle  grandiose,  inoubliable  I  Le  monde 
^rs  lequel  nous  nous  dirigions  semblait  tout 
MhpK  d*une  poussière  d'or,  de  rubis  et  d'é- 
leraude  qui  montait  en  tourbillonnant  du 
»Qd  de  l'abime,  encadrée  dans  des  océans 
e  feu. 

Nous  traversâmes  une  de  ces  vastes  nappes 
mifnenses,  véritable  chaos  de  flammes  écbe- 
elées  et  de  vapeurs  en  ébullition.  Ce  fut  Taf- 
iîre  de  quelques  secondes.  Notre  vitesse  de- 
ait  être  plus  de  mille  fois  supérieure  à  celle 
u  rayon  de  lumière  qui  voyage  à  raison  de 
4500  lieues  par  seconde.  L'éblouissement 
(l'avait  obligé  à  fermer  les  yeux;  mais  j'en- 
endais  les  mugissements  effroyables  de  Fou- 
agan  qui  se  déchaîne  en  permanence  au  sein 
le  cette  conflagration  prodigieuse.  C'était 
:omme  un  pétiUement  de  millions  de  coups 
le  tonnerre,  domhié  par  le  bruit  sourd  et 
M^ntinu  d'une  mer  houleuse  brassant  le  sable 
le  ses  rivages. 

L'instant  d'après,  tout  était  fini  et  d'un 
!)ond  nous  touchions  à  la  frontière  du  ciel 
Hoîlé. 

Les  grains  de  poussière  étaient  devenus 
des  globes  de  feu  qui  se  croisaient  en  silence 
ians  ïe  vide  sombre  de  l'éther,  roulant  avec 
ane  rapidité  et  une  précision  merveilleuses 
le  long  des  orbites  invisibles  que  la  main  du 
Créateur  leur  a  tracées.  On  eût  dit  que  leurs 
rangs  pressés  s'ouvraient  pour  nous  livrer 
passage;  bientôt  nous  fûmes  au  milieu  d'eux  : 
à  perte  de  vue,  dans  toutes  les  directions, 
d'innombrables  soleils,  chacun  d'eux  entraî- 
nant dans  son  voyage  à  travers  Fimmensité 
tout  un  cortège  de  planètes  s'éclairant  et  se 
réchauffant  à  son  éclat. 
J'eusse  voulu  m -arrêter  pour  admirer  ces 


merveilles  de  la  création;  mais  l'ange  sem- 
blait redoubler  de  vitesse,  et  nous  allions 
d'une  constellation  à  l'autre  avec  la  rapidité 
de  la  pensée. 

Plusieurs  fois,  en  arrivant  dans  le  voisi- 
nage de  quelqu'un  de  ces  grands  mondes  où 
la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur  se  sont 
déployées  avec  tant  d'éclat,  je  crus  que  nous 
touchions  au  terme  de  notre  pèlerinage;  xme 
fois,  entre  autres,  comme  nous  passions  à 
quelque  distance  d'une  énorme  planète  éclai- 
rée par  trois  soleils,  l'un  jaune  d'or,  l'autre 
vert  émeraude,  le  troisième  d'un  rouge  clair 
d'incomparable  beauté.  La  combinaison  de 
ces  trois  couleurs  prêtait  à  cette  terre  privi- 
légiée des  teintes  d'une  telle  splendeur,  les 
paysages  entrevus  à  distance  avaient  quelque 
chose  de  si  féerique,  que  je  jugeai  ce  paradis 
bien  digne  d'être  le  théâtre  de  la  grande  ré- 
vélation.Cependant,nous  ne  fîmes  que  passer. 

—  Ce  n'est  donc  pas  là?  ne  pus-je  m'em- 
pêcher  de  dire  en  soupirant. 
-  —  Non,  répondit  mon  guide. 

Je  me  tus.  Nous  entrions  dans  une  constel- 
lation de  plusieurs  milliers  de  soleils,  dont 
la  lumière  d'un  bleu  intense  se  réfléchissait 
en  teintes  d'une  délicatesse  inou!e  sur  d'in- 
nombrables planètes.  Il  y  avait  comme  une 
allégresse  d'innocence  dans  cette  société  de 
globes  d'azur  se  jouant  au  travers  de  l'espace 
avec  mille  courbes  gracieuses  et  des  chatoie- 
ments d'améthyste  et  de  saphir. 

•  Oh  I  pensai-je,  puisque  le  Fils  de  Dieu  doit 
venir  habiter  quelque  part  dans  l'univers 
stellairc,  ici  doit  être  le  lieu  préparé  pour  le 
recevoir.  » 

Mais,  d'un  coup  d'aile,  l'ange  m'avait  em- 
porté bien  loin  de  ce  brillant  paradis,  et  je 
craignais  de  l'interroger. 

De  nouveaux  archipels  de  mondes  se  dé- 
roulaient à  mes  regards.  Voici  la  constella- 
tion de  Persée,  où  quelques  centaines  de  so- 
leils  s'unissent  en  un  diadème  comme  pour 
couronner  de  leurs  feux  la  brillante  Algol, 
déjà  si  lumineuse  par  elle-même,  —  Orion. 
qui  répand  dans  l'espace  les  flots  de  sa  lu- 


mière  variée,  rouge  avec  Beteigeuze,  blanche 
avec  Rigel,  —  rétincelante  Prooyon,  qoi  Uât 
pâlir  de  ses  rayons  d*or  par  les  étoiles  ses 
compagnes,  —  Aldebaran,  qoi  colore  en 
rouge  incarnat  toute  une  fiunilie  de  planètes 
pressées  autour  d'elle,  ^  Sinus  enfla,  pro* 
dige  de  lumière  et  de  chaleur,  soleil-roi  dont 
Torfoe  immense,  d'une  hlaacfaeur  éblouis- 
sante, projette  ses  feux  à  des  distances  pres- 
que incommensurables  sur  les  terres  sorties 
par  milliers  de  son  sein. 

0ht  comment  décrire  la  splendeur  des 
régions  où  règne  l'ardent  et  magnifique 
Sirius,  la  grandiose  beauté  de  ces  colossales 
planètes  qui  sillonnent  l'espace  tout  autour 
de  lui?  Nous  traversions  à  ce  moment  l'at- 
mosphère de  l'une  d'entre  elles.  Merveil- 
leux spectacle  I  Ici,  des  océans  presque  sans 
rivages,  tout  étincelants  des  feux  de  l'astre 
central  ou  doucement  argentés  par  la  lu- 
mière d'une  vingtaine  de  lunes.  Là,  des  con- 
tinents aux  contours  bizarres,  coim)nnés  de 
cimes  neigeuses  et  sillonnés  de  fleuves  im- 
moïses,  des  forêts,  des  lacs,  une  végétation 
prodigieuse.... 

L'ange  avait  ralenti  son  vol;  il  semblait 
jouir  de  mon  extase. 

—  C'est  ici,  m'écriiû-je.  N'estpce  pas,  c'est 
ici  que  se  tomine  notre  course?  Où  trouver 
dans  cet  univers  un  monde  plus  digne  que 
celui-ci  de  recevoir  l'hôte  divin  annoncé  par 
les  prophètes? 

—  Tu  jugés  des  choses  à  un  point  de  vue 
qui  n'est  pas  celui  du  ciel,  rendit  l'ange 
avec  une  nuance  de  mélancolie. 

Et  reprenant  sa  course  descendante,  il 
ajouta  : 

*-  Vois-tu  cette  petite  étoile  blanche,  qui 
trace  son  modeste  sillon  là-bas,  derrière  la 
constellation  de  la  Lyre? 

—  Oui;  mais  là  ne  saurait  être  le  but  de 
notre  voyage.  Une  si  petite  étoile,  reléguée  et 
comme  perdue  dans  un  coin  de  l'espace. 

—  Tu  ne  la  reconnais  donc  pas? 

—  Non. 

—  C'est  l'étoile  qu'on  appelle  chez  vous  le 


Soleil,  comme  si  elle  avail  seule  le  ptifiig!  i 
d'être  un  centre  lumineux. 

—  Et  la  Terre,  où  doue  est-elk?  Je  ne  h 
vois  pas. 

—  Quand  nous  aiuons  franchi  enconqD*- 
ques  milliards  de  lieues»  je  te  la  «M^ft^B* 

Plusieurs  minutes  s'éooulèreia.  L'ilÉb; 
que  je  ne  quittais  plus  des  yeox,  se  raMma 
plus  distincte  d'instant  ea  instaiiL  Sood», 
devant  le  disque  étincelant  passa  onpeÉ 
point  noir,  vrai  grain  de  poussière  flooat 
dans  l'étendue. 

^  La  vois-tu?  dit  l'ange  avec  émotif». 

-Qui? 

—  La  Terre,  cette  planète  bénie  entre  b 
planètes  où  vont  s'accomplir  les  destinées  ée 
l'univers.  Elle  passe  en  ce  momeot  entre  soi 
soleil  et  nous. 

—  Voilà  donc  la  Terre  t  m'écriai-je.  Moi 
qui  la  croyais  si  grande  à  l'époque  où  fj 
vivais. 

—  Cette  planète,  reprit  l'ange  avec  soteD- 
nité,  est  le  plU3  petit  et  le  plus  pauvre  des 
mondes  habités,  et  c'est  à  cause  de  cela,  pn- 
Gisement,  que  le  Roi  des  rois  l'a  choisie  psv 
y  venir  vivre  et  mourir.  Des  millions  de  ee 
mondes  dont  tu  as  entrevu  une  partie  st 
seraient  disputé  l'honneur  de  lot  servir  de 
marche-pied  pour  une  tournée  triomphsteà 
travers  les  domaines  sans  limites  de  son  ea- 
pire;  mais,  tu  devrais  le  savohr,  ce  n'est  pas 
avec  les  insignes  de  sa  royauté  qu*i!  a  qott 
le  séjour  de  la  gloire.  Son  dessein  était  d^- 
racher  à  la  mort  les  brebis  de  ses  bergeries: 
pour  cela,  il  (àUait  qu'il  s'abaissât,  qu'A  à» 
cendît  jusqu'au  dernier  d€^é  de  l'édiellede 
mondes,  qu'il  se  réduisit  à  la  plus  humfak 
des  conditions  sur  la  plus  humble  des  pb- 
nètes,  en  un  mot  qu'il  s'anéantît,  et  le  Roi  de 
gloire  n'a  pas  hésité. 

L'ange  cessa  de  parier.  Les  ohjels  étm- 
naient  plus  distincts.  Nous  passâmes  coame 
l'éclair  auprès  de  Neptune,  dllranus,  de  Ja- 
piter,  ces  terres  soeurs  de  la  nôore.  Pins  <pt 
quelques  millions  de  lieues  et  nous  smias 
arrivés. 
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La  Terre  grofisissait  à  vue  d'œil  entre  nous 
»(  le  Soleil,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  intercepter. 

Il  faisait  noit,  mais  la  lone  nous  servait  de 
lambeau.  Elle  éclairait  d*ane  vagae  lumière 
oi  des  campagnes  parsemées  de  troupeaux 
le  brebis,  là  des  coteaux  couverts  de  vigno- 
bles. L'ange  avait  ralenti  son  vol.  Nous  des* 
isendîmes  auprès  d'une  petite  ville  dans  les 
rues  de  laquelle  bivouaquaient  des  groupes 
nombreux  de  voyageurs.  Tout  le  monde  dor- 
mait, excepté  quelques  chameaux  stationnés 
&  récart  dans  un  bosquet  de  palmiers  et  des 
tKBofe  qui  ruminaient  auprès  de  leurs  cha- 
riots. 


Mon  conducteur  m'avait  déposé  sur  un 

tertre  couronné  d'olîviers.  Un  caravansérail 

élevait  ses  blanches  murailles  à  quelques  pas 

de  nous.  Sur  son  toit  en  terrasse  des  pèlerins 

étaient  couchés,  serrés  les  uns  contre  les 

autres  dans  leurs  épaisses  couvertures  de 

laine  rousse.  D'autres  dormaient  sur  les  de* 

grés  de  pierre  ou  sur  les  dalles  du  portique, 

péle-môle  avec  les  selles  de  leurs  montures, 

des  hâts  de  dromadaires,  des  provisions  de 

voyage. 

Dans  une  masure  en  pisé  servant  d'écurie 
au  caravansérail,  on  entendait  les  bétes  de 
somme  mâcher  à  grand  hruit  les  feuilles  de 
maïs.  Un  rayon  de  lumière  rougeâtre  passant 
par  une  ûssure  de  la  porte  révélait  la  pré- 
sence en  ce  lieu  de  quelques  voyageurs,  pro- 
bablement des  retardataires  qui  n'avaient  pu 
trouver  place  dans  l'hôtellerie. 

Soudain,  dans  le  silence  de  la  nuit,  le  faible 
vagissement  d'un  enfant  nouveau-né  s'éleva 
de  la  cabane. 

A  ce  cri,  signal  mystérieux,  une  clarté  qui 
faisait  pâlir  la  lumière  de  la  lune  illumina 
toute  la  contrée,  on  concert  éclata  dans  les 
airs  et  j'entendis  des  voix  vibrantes  chanter 
sur  des  harpes  célestes  le  cantique  : 

Gloire  à  Dieu  au  plus  fiant  des  oieuœ^ 
Paiûs  sur  la  terre. 
Bienveillance  parmi  les  hommes. 


Gomme  les  denùères  modulations  expi- 
raient dans  l'espace,  une  patrouille  romaine 
sortit  de  la  ville.  Elle  vint  relever  la  senti* 
nelle  qui  était  de  garde  au  caravansérail,  et 
s'en  retourna  sans  paraître  se  douter  des 
grandes  choses  qui  venaient  de  s'accomplir. 

L'ange  me  prit  par  la  main. 

—  Viens  adorer  le  Sauveur  du  monde,  me 
dit-il. 

Il  m'enveloppa  de  ses  ailes,  et  aussitôt  je 
me  trouvai  dans  l'obscur  réduit  où  le  Fils  de 
l'homme  avait  vu  le  jour. 

Le  petit  enfant  donnait,  emmaillotté  et  cou- 
ché dans  une  crèche;  il  n'avait  rien  de  re- 
marquable; son  apparence  était  celle  de  tous 
les  nonveao-nés. 

Une  émotion  puissante  me  saisit. 

Eh  quoi!  j'avais  donc  là  sous  les  yeux  le 
Fils  unique  du  Père,  le  Roi  des  anges  et  des 
hommes,  Celui  par  qui  et  pour  qui  toutes 
choses  avaient  été  créées  et  que  dos  mil- 
liards de  créatures  parfaites  n'avaient  cessé 
d'adorer  et  de  servir  depuis  la  fondation  du 
monde!  Le  Tou^Puissant,  le  Père  d'éternité, 
l'Etre  infini  que  les  cieux  des  deux  ne  peu« 
vent  contenir,  il  me  (allait  en  voir  l'image 
dans  ce  petit  être  fragile  et  faible,  impuissant 
à  se  mouvoir,  incapable  même  de  penser  ! 

Au  moins  si  la  terre  se  fût  émue  à  la  ré- 
ception  d'un  hôte  pareil,  si  sa  venue  eût  été 
célébrée  par  des  fêtes  solennelles,  et  qu'en- 
touré d'une  pompe  royale,  servi  par  des  mil- 
liers d'esclaves,  on  l'eût  vu  recevoir  des 
grands  d'id-bas  les  hommages  auxquels  il 
avait  droit 

Mais  non!  Dans  cette  ville  même,  élue  pour 
être  le  lieu  privilégié  de  sa  naissance,  per- 
sonne ne  se  doutait  de  son  arrivée,  il  avait 
trouvé  les  portes  fermées,  une  place  ne  s'était 
même  pas  faite  pour  lui  entre  les  quatre  murs 
d'un  caravansérail! 

Quelle  humiliation  î  quel  anéantissement! 

Mais,  aussi,  quelle  gloire  dans  ce  dépouille- 
ment de  toute  pompe  et  de  toute  dignité! 
quelle  grandeur  dans  cet  abaissement! 

Et  quel  avenir,  ê  Christ,  pour  te  venger  des 
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hainii!Atioiis  do  présent!  Déjà,  c«  légions 
d'anges  qoi  s'en  Tont  de  cienx  en  eieox  iUu* 
miner  ks  ténèbres  les  pins  épaisses,  réjouir 
les  coBors  les  plos  attristés^  en  semant  sor 
leur  passage  cette  étonnante  noonrelle  :  Un 
Sauveur  vou»  est  ni!  —  Et,  plos  tard,  ces 
créatures  Innombrables,  poor  lesqoeUes  ton 
nom  sera  le  symbole  de  la  lomièra,  de  la  vé- 
rité, de  la  vie,  la  source  d'un  intarissable 
bonheur,  venant  des  bouts  de  U  terre  et  des 
extrémités  du  ciel  ^  vaincues  par  ton  amoor, 
verser  à  tes  pieds  des  larmes  de  repentir,  et 
dont  tu  auras  le  privilège  ineflàble  de  chan- 
ger la  tristesse  en  joie,  —  ces  milliers  de 
eaptife  délivrés  par  ta  main,  de  malades  goé- 
ris  par  u  parole,  publiant  les  ionanges  en 
tout  lieu,  —  ce  monde  enfin,  réconcilié  par 
ta  mort,  sauvé  par  ta  vie,  reprenant  sa  place 
dans  le  concert  universel  de  la  création,  é 
Christ,  quelle  récompense  poor  ton  abaisse* 
mentt 

J'aurais  voulu  adresser  au  petit  enfant  quel- 
ques paroles  de  reconnaissance  et  d'amour. 
Mais  soudain  la  vision  s'évanonit,  et  je  me 
reUx>uvai  dans  les  bras  de  l'ange  remontant 
avec  la  rapidité  de  la  pensée  vers  les  régions 
du  troisième  del. 

^  Où  est-il?  lui  demandai-je  sorpris. 

-Qui? 

--  L'entant  Jésos. 

*-  Là-bas,  répondit  l'ange  en  se  retoor- 
nant. 

Mes  regards  suivirent  la  dirsoUon  de  son 
bras  :  la  Terre  n'était  déjà  plus  qu'un  point 
presque  imperceptible  dans  les  profondeurs 
de  l'espace  inflm'. 

AUG.  OLARDON. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Tand 

Huit  pasteurs  de  l'église  nationale  ont  pu- 
blié une  adresse  de  sympathie  et  de  fëlicita- 
tioD  à  M.  Bersier,  à  propos  de  ropposition 

*  Marc  inU  17;  Col.  I,  tS. 


qo'a  soulevée  son  entrée  dans  Vègim 
oielle.  Le  fui  en  loiHDénie  est  sans 
tance  à  nos  yeox.  Mais  comme  tes 
de  l'adresse  expliquent  leur  dénaarebe  psr  k 
fait  qu'ils  ont  étudié  dans  la  focolté  de  théo- 
logie de  l'église  libre,  cette  circoostanee  s 
donné  lieu  à  des  malentendus  qu'il  est  et 
notre  devoir  de  faire  disparaiire.  QodqiQes 
joomaoK  ont  parié  de  paateors  qjoi  nonn 
passé  de  l'église  libre  à  l'église  nallonle,ci 
des  personnes  vivant  à  l'étranger  ont  en 
qu'il  s'agissait  d'une  défection.  —  Or  veia 
les  foits  :  Les  pasteurs  nationaux  qui  ont  écrit 
à  M.  Bersier  n'ont  en  réalité  jamais  été 
membres  de  l'église  libre,  et  B'oDt  janni} 
exercé  le  ministère  dans  son  sein  :  un  seri 
d'entre  eux  se  trouve  Inscrit  dans  le  registte 
de  ses  ministres,  ensuite  de  la  oonsécratioi 
qu'il  y  a  reçue. 

La  fiu^té  de  théologie  dépend  sans  dooie 
immédiatement  de  l'église  libre»  et  sonea- 
seignement  s'inspire  du  principe  de  la  libeitr 
de  l'église  et  de  son  indépendance  vîs^-tîs 
de  l'état.  Mais  elle  n'exige  aucune  oondilioa 
ecclétiaatiqiie  do^ceoz  qui  sniveat  ses  eoon: 
elle  est  ouverte  à  toos  les  jeones  gens  qai, 
désirant  se  vouer  au  ministère  de  la  Parole, 
présentent  les  garanties  nécessaires  de  cap»- 
cité  et  de  sérieux  moral;  elle  leur  donne  sn 
enseignement  gratuitement  et  ne  leur  6îi 
prendre  ancun  engagement  pour  lenr  acti- 
vité future.  Le  titre  de  licencié  de  la  IhcaHé 
libre  de  théologie  (qœ  du  reste  tous  les  n- 
gnataires  ne  possèdent  pas)  signifie  donc  sim- 
plement qu*on  a  terminé  ses  éludes  dans  cm 
établissement  et  qu'on  possède  les  connais- 
sances théologiques  jugées  nécessaires.' 


GenAre. 

il  décembre  1877. 

Les  craintes  manifestées  à  l'occasion  da 
grand  bazar  en  faveur  des  ouvriers  victimes 
de  la  crise  industrielle  ne  se  sont  point  réa- 
lisées. Encore  une  i6is  la  charité  a  triomphé 
de  toutes  les  luttes  des  partis.  En  faee  de  sôal- 
franoes  Urop  bien  constatées,  le  soiUmentde 
la  solidarité  nationale  s'est  affirmé  avec  m 
éclat  qui  a  consolé  et  fortifié  bien  des  coNin. 
Pendant  trois  jours  toutes  les  bourses  se  9oot 
ouvertes;  le  riche  et  le  pauvre,  le  radical  et 
le  conservateur,  le  catholique  et  le  prolesuutf 
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me  sont  rencontrés,  condoyés,  respectés,  et  le 
sésoltat  de  cette  difficile  entreprise  est  une 
SMome  nette  de  près  de  qiiatre<vingt  mille 
fl)rauics.MalKré  ses  donieors  aetoelles,  la  Ftance 
n'avait  point  oublié  Thospitaltté  autrefois  of- 
ferte à  ses  pauvres  soldats.  Une  table  riche* 
ment  garnie  et  beaucoup  entourée  rappelait 
à  tous  <|ae  la  reconnaissance  n'est  pas  une 
-vertu  négligée  au  delà  du  Jura.  Les  dames 
fiuisses  de  Paris  avaient  aussi  envoyé  leur 
Mie  offrande;  de  Genève  les  dons  de  toute 
nature  ont  afflué.  Puisse  cette  fête  de  la  cha- 
rité mettre  un  peu  de  baume  sur  noa  blessures 
nationales^  et  apporter  à  bien  des  Caœiilcs  un 
peu  de  consolation  t 

Nous  avons  besoin,  en  effet,  de  nous  armer 
de  courage  pour  la  lutte,  et  de  confiance  dans 
Tavenir.  Loin  de  déposer  les  armes  ou  de  se 
préparer  à  une  politique  plus  saine  et  vrai* 
ment  libérale,  notre  Conseil  d'état,  reporté 
lout  entier  au  pouvoir  grâce  à  Tabstention  des 
deux  tiers  des  électeurs,  a  affirmé  lors  de  son 
installallon,  par  la  bouche  de  son  président, 
son  intention  bien  arrêtée  de  poursuivre  ses 
agissements  anti-démocratiques,  et  de  réduire 
les  libertés  iodividiielleft  au  profit  des  libertés 
nationales.  Bésistance  à  outrance  à  l'uUra- 
montanisme,  c'est-à-dire  confiscation,  au  nom 
de  ce  blessé  à  mort,  des  droits  les  plus  légi* 
limes,  lorsque  ces  droits  gêneront  en  quoi  que 
ce  soit  romnipotence  de  l'état,  voilà  ce  qu'on 
nous  offre  comme  l'idéal  du  gouvernement 
national  Qu'il  est  triste  après  des  siècles  de 
vie  républicaine  d'entendre  proclamer  sous 
les  voûtes  de  notre  antique  cathédrale  des 
principes  qui  font  bondir  d'indignation  les 
jeunes  républicains  français!  Oui,  qu'il  est 
douloureux  de  voir  de  ce  côté-ci  de  la  fron- 
tière afficher,  au  nom  de  la  démocratie,  des 
prétentions  qu'un  gouvernement  de  résistance 
et  de  haine  cherche  à  maintenir  en  France  au 
nom  du  conservatisme  doublé  du  plus  pur 
jésuitisme  1  Au  moins  les  Fourtou,  les  Dupan- 
loup  et  les  de  Broglie  ne  cachent  pas  leur  jeu 
sous  des  deboes  de  liberté.  Ce  n'est  paa  au 
nom  du  peuple,  pour  le  bonheur  du  peuple, 
qu'ils  poursuivent  leur  politique  à  outrance, 
tandis  qu'à  Genève  nos  gouvernants,  laïques 
ou  pasteurs  libéraux,  car  il  y  a  aussi  des  pas- 
teurs qui  nous  gouvernent,  se  dédareni  les 
plus  purs  représentants  de  la  plus  ionnaculée 
des  libertés  I  Et  tandis  qu'on  se  promet  de 
chasser  de  leurs  presbytères  les  prêtres  ro- 
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mains  qui  y  résident  encore,  de  s'emparer  des 
églises,  et  d'installer  parfont  la  prétendue 
religion  nationale,  de  nouvelles  et  constantes 
dés^drtions  s'opèrent  dans  ce  cleiigé  ramassé  à 
la  hâte,  sans  contrêle  suffisant,  et  qui,  à  cAté 
d'éléments  profondément  honnêtes,  renferme 
des  âmes  à  vendre  au  plus  fort  et  dernier 
enchérisseur!  Qu'on  écoute  les  paroles  indi- 
gnées prononcées  il  y  a  peu  de  jours  dans  le 
sein  du  Conseil  supérieur  catholique  par  M.  le 
juge  fiard,  à  l'occasion  de  la  démission  du 
curé  de  Choulex  :  t  Cet  homme  a  été  acheté 
comme  les  autres;  il  s'est  vendu  comme  les 
autres.  Il  y  en  a  d'autres  encore  qui  se  laissent 
marchander;  peut-être  y  en  a-t-fi  dans  cette 
enceinte  même.  Qu'ils  partent  tous!  que  tous 
les  Judas  s'en  aillent I  Nous,  nous  demeure* 
rons  inébranlables  et  cela  suffit,  parce  qu'il 
nous  restera  de  ceux  qui  sont  venus  dès  le 
commencement,  des  prêu^,  si  peu  nombreux 
soient-ils,  dévoués  et  convaincus.Quant  à  ceux 
qui  marchandent  leur  conscience,  je  ne  les  dé- 
noncerai pas;  mais  je  sais  leurs  noms!  Qu'ils 
partent,  encore  une  fois,  et  s'il  leur  faut  de 
l'arg^t^  qu'ils  nous  disent  combien  ils  veulent 
pour  s'en  aller!  Si  notre  œuvre  avait  dû  périr 
pour  cela,  eUe  aurait  déjà  succombé;  depui 
deux  ans  elle  a  perdu  dans  Topinion  pu- 
blique, mais  nous  la  c<mtinuerons,  parce  que 
nous  y  avons  foi....  »  Qu'on  a  besoin  de  se 
rappeler  ces  paroles  que  G.  Valbert  appliquait 
dernièrement  aux  gouvernements  cléricaux, 
et  qui  sont  à  leur  place  partout  où  l'on  croit 
servir  la  cause  de  la  liberté  en  employant  la 
violence  :  «  Le  parti  clérical  met  les  gouver- 
nements libéraux  à  une  rude  épreuve.  Les 
exigences  croissent  avec  les  concessions  qui 
lui  sont  faites.  Cependant  le  libéralisme  se 
doit  à  lui-même  de  ne  jamais  se  démentir.  Le 
libéralisme  est  une  vertu,  et  il  coûte  toujours 
d'être  vertueux.  Il  se  trouve  au  surplus  que 
la  vertu  est  souvent  récompensée  dans  ce 
monde.  Tolérer  les  intolérants,  respecter  la 
liberté  des  ennemis  mêmes  de  la  liberté  n'est 
pas  seulement  le  procédé  le  plus  honnête,  la 
conduite  la  plus  honorable,  c'est  encore  le 
parti  le  phis  sûr  et  le  meilleur  moyen  d'éviter 
les  embarras.  » 

Si  nous  avons  nos  déboires,  nous  avons 
aussi  nos  joies.  Il  faut  rappeler  encore  les 
belles  conférences  de  M.  Ernest  Naville  qui 
touchent,  hélas,  à  leur  terme.  Pondant  quel- 
ques heures  nous  avons  respiré  l'air  pur  et 
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fortifiant  des  haoteors;  nom  aycos  été  élevés 
ao>desBci8  des  qaestfons  qui  nous  iliylseaipoiur 
eontempler,  dans  la  soaveraine  grandeiir  de 
sa  parole  et  de  ses  oravreSyCe  Christ,  Tétemel 
moqaé  do  i;enre  humaio,  et  son  éternel  bien- 
faiteur. 

Après  avoir  dans  une  première  conférence 
posé  celte  question  :  Que  liMit-il  passer  dn 
Christ?  et  montré  Fimportance  capitale  de 
cette  question  poar  les  indMduê^  puisque  la 
perte  de  la  foi  chrétienne  entraine  le  pins  sou- 
vent la  destruction  de  toute  croyance  reli- 
gieuse avec  ses  tristes  conséquences,  et  pour 
la  société,  puisque  évidemment  le  christia- 
nisme est  la  souree  principale  de  la  civilisa- 
tion moderne,  par  les  lois,  les  nneors,  les  let- 
Ires,  les  arts,  amsqiiels  il  a  imprimé  son  cachet, 
M.  Naville  a  insisté  sur  l'actualité  de  la  ques* 
tion  qu'il  venait  proposer  à  son  auditoire.  Au- 
jourd'hui la  négation  de  l'idée  fondamentale 
du  christianisme  se  produit  publiquement  et 
s'oiiganise.  La  lutte  est  ouverte  entre  la  foi  et 
l'incrédulité.  Les  causes  en  sont  diverses.  C'est 
le  vieux  matérialisme  qui  cherche  une  force 
nouvelle  dans  l'étude  des  sciences  naturelles; 
c'est  la  critique  historique  dont  le  coup  de 
balai  s'attaque  surtout  à  la  base  fondamentale 
de  la  foi,  tandis  qu'elle  ne  devrait  OUre  dispa- 
raître que  ses  excroissances;  c'est  la  science 
des  religions  comparées  qui  ouvre  des  pers- 
pectives nouvelles,  et  induit  à  croire  que  toutes 
les  religions  se  valent;  c'est  la  politique  qui, 
par  réaciion  aveugle  contre  les  abus  de  la 
contrainte  en  matière  de  foi,  voudrait  bannir 
la  religion  de  la  sociélé  humaine,  au  lieu  de 
se  borner  à  séparer  le  temporel  du  spirituel 
dans  l'exercice  de  leur  ponvoR'.  Enfin  il  y  a 
un  danger  de  nos  jours  pour  la  foi  dans  le 
mauvais  socialisme,  qui  a  contre  lui  Dien  et  la 
religion,  parce  qu'il  tend  au  renversement  de 
la  société  par  l'explosion  de  toutes  les.haines, 
au  lieu  de  chercher  à  tarir  les  sources  de  la 
misère  par  le  progrès  de  la  justice  et  les  ré- 
formes rationnelles. 

Qu'a  fait  Jésns-Christ?  U  a  enseigné  la  doc- 
trine d'un  seul  Dieu  créateur  et  père  du  genre 
humain,  et  par  cette  doctrine  il  a  trao^ormé 
la  guerre,  il  a  limité  ce  terrible  fléau,  et  fait 
fleurir  sur  les  champs  de  bataille  l'idée  d'a- 
mour et  de  charité.  —  Sous  l'influence  de  cette 
mémo  vérité,  la  science  et  l'industrie  se  sont 
développées,  et  s'il  faut  rendre  grâce  aux  sa- 
vants dont  les  veilles  ont  eu  pour  résultat  ces 


applications  mweflleuses  de  la  sdeace  à 
l'industrie  don^Mre  siècle  est  si  fl«;  9  ftd 
rendre  aussi  grâce  à  lésns-Cbrist,  qni  a  poè 
dans  la  doctrine  du  Dîea  nniqae  le  fondeaat 
de  notre  civilisation,  justement  appelée  cfarè> 
tienne,  du  nom  de  celui  qui  en  est  rmev.  - 
Aux  biens  terrestres,  le  Gfadist  en  a  afomè^e 
sopérieurs.  Aux  coeurs  froissés,  il  Irai  la  t» 
solatiOD,  aux  désespérés,  il  fnm  une  parole  k 
ccmfiance  et  d'espoir;  par  s<ni  enseignemnii 
le  Christ  a  enseigné  à  accepter  la  sooflnatt 
et  même  à  l'aimer  parce  que  loi-même  l'a  ssr 
bie,  et  qu'on  se  plaît  à  imiter  ceox  qu'on  aime; 
par  sa  résurrection,  il  a  mis  e»  évidence  la  ne 
et  l'immortalité;  par  sa  mort  sorioat  il  aa- 
tisfait  les  besoins  de  la  eonscienee,  les  pin» 
pressants  et  les  plus  imprescrfifitttiles  de  ioib. 
La  doctrine  dn  pardon  afiporle  la  joie  et  r» 
poir  dont  l'homme  a  besoin.  Parlée  de  l'amoar 
de  Dieu  au  sauvage  le  plus  souillé  de  criiaes^ 
il  versera  des  larmes  de  reconnaissance  H 
d'amour;  et  parmi  nous,  saaf  à  celui  qtâ  n\ 
rien  à  se  reprocher  (qui  oserait  le  prétendrel) 
ce  même  amour  divin  parlera  avec  fores,  dé 
quelacoascienceanraelle-mèaie  fait  entendre 
sa  voix.  Si  la  justice  et  l'amoDr  de  Dieu  indi»' 
solublement  liés  l'un  à  l'antre  soot  néeessaiRS 
à  l'homme  pour  vivre,  ils  lai  sont  indispes- 
sables  pour  mourir.  Si  vous  n'avez  pas  la  pa- 
role du  pardon  à  apporter  à  on  moribond,  ^se 
lui  donnerez-vous?  Dans  ce  moDient  sotesad 
il  ne  suffit  pas  de  quelques  pratiques  eiié- 
rieures,  il  laut  cette  doctrine  dont  la  verto  je- 
complit  dans  les  cœors  les  plus  somllés  k 
drame  intime  qui  s'est  accompli  sur  la  croix, 
chez  le  brigand  converti.  La  croix,  cet  instre- 
ment  d'infamie,  cet  objet  des  milieries  des 
païens,  est  devenue  aujourd'hui  un  signe 
d'honneur,  parce  qu'elle  est  derenue  aoii»- 
trament  de  consolation  ei  de  force  dans  la  ni 
et  dans  la  mort. 

Dans  une  cinquième  conférence,  l'orateor 
a  abordé  le  côté  social  de  l'œuvre  du  Oiri^ 
Par  sa  parole  :  <  Rendez  à  César  ce  qui  «t  à 
César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Diea,  >  il  apasè 
un  principe  transformateur  des  sociétés;  W 
franchissement  de  la  conscience  religieose  a 
fait  son  entrée  dans  le  monde,  et  nprèséi 
l'alTranchissement  de  la  sociélé  civile,  et  Itf 
trois  grands  devoirs  de  la  dignité,  de  Wp' 
tice  et  de  la  bienveillance  desquels  ont  dé-  ^ 
coulé  le  respect  de  l'homme,  l'abolitioDde  i 
l'esdavage  et  le  soulagement  de  la  misère.     ^ 
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Une  dernière  preuve  de  la  sopériorité  de 
roenvre  da  Christ,  c'est  la  {Ifesance  déployée 
par  rBvaDgile,  pour  son  établissemenl,  son 
maintien  et  son  expansion,  expansion  que  nul 
ne  nie  aujourd'hui  qui  veut  voir,  et^ui  prouve 
qae,  de  toutes  les  religions  de  la  terre,  le  chris^ 
tianfsme  seul  renferme  un  principe  de  durée 
et  de  progrès.  Une  dernière  séance  sera  eon» 
sacrée  à  chercher  la  vraie  solution  de  la  ques* 
lion  :  Que  faut-il  penser  du  Cbrist? 

LODIS  RUFPKT. 


Berne. 


s  décembre  IS77. 


L'Ecritore  nous  dit  :  Si  qu^qu'un  souhaite 
de  voir  des  jours  heureux,  qu'il  garde  sa 
langue  de  dire  da  mal  et  ses  lèvres  de  pro- 
noncer aucune  fraude.  Votre  correspondant 
de  Berne,  souhaitant  des  jours  heureux,  as- 
pire à  ne  jamais  vous  écrire  un  mot  qu'il  ne 
croie  vrai.  A-t-il  manqué  à  ce  devoir  dans 
sa  lettre  d'octobre,  où  il  mentionne  l'admis- 
sion dans  notre  clergé  de  M.  Ghavannes,  pas* 
teur  à  Leyde,  ci-devani  à  Motier?  On  l'en  a 
accusé  en  taxant  de  calomnie  les  quelques 
assertions  de  ma  correspondance.  La  circu- 
laire  à  laquelle  je  fais  allusion  se  réfutant 
elle-même,  je  n'entrerai  pas  dans  des  détails 
justificatills.  Je  n'ai  fait  que  reprodm're  les 
faits  qui  ont  été  constatés  dans  notre  synode, 
sans  qu'aucune  protestation  se  soit  élevée 
pour  les  réfuter.  Je  n'ai  voulu  blesser  per- 
sonne. Je  sais  que  M.  le  pastear  Ghavannes 
est  un  homme  d'une  moralité  austère,  qui  ose 
flétrir  les  péchés  môme  des  hommes  influents 
et  qui  ne  flatte  pas  ses  paroissiens.  La  loi  a 
précédé  l'Evangile;  Je;in  Baptiste  a  préparé 
Ta  voie  à  Jésus.  Je  fais  grand  cas  des  carac- 
tères sérieux  qni  cherchent  la  justice  et  la 
vérité,  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  encore 
compris  le  grand  mystère  de  la  piété.  Mais 
cela  ne  m'empêche  point  de  déplorer  que  des 
pasteurs  osent  donner  un  démenti  aux  au- 
teurs sacrés  et  nier,  entre  autres  doctrines,  la 
résurrection  du  Ghrist.  Je  connais  les  tour- 
ments du  doute  et  les  révoltes  de  la  pensée 
irrégénérée.  Mais  ce  que  je  ne  puis  admettre, 
c'est  qu'on  soit  pasteur  dans  l'église  de  Ghrist 
et  qn'on  se  permette  de  s'inscrire  en  faux 
contre  un  saint  Paul  qui  se  dit  appelé  de 
Dieu  et  mis  à  part  pour  annoncer  la  vérité^ 


qni  se  dit  porteur  d'un  divin  message  pour 
tous  les  hommes  et  envoyé  de  Jésus-Ghrist. 
Nier  ce  qu'il  a  affirmé  de  la  manière  la  plus 
précise  (1  Cor.  XV,  20),  me  parait  être  une 
audace  dont,  à  aucun  prix,  je  ne  voudrais  me 
rendre  coupable.  Aussi  tant  que  Dien  m'en 
accordera  la  force,  je  combattrai  le  soi-disant 
libéralisme  comme  une  erreur  funeste,  comme , 
une  audace  coupable.  J'envisage,  eu  consé- 
qu^ce,  comme  un  malheur  pour  l'église  tout 
ministère  qui  s'établit  sous  ces  enseignes. 
Voilà  le  principe  de  ma  théologie.  Gomme 
j'accepte  le  témoignage  d'un  honnête  homme 
qui  me  dit:  J'ai  vu,  j'ai  entendu,  — j'accepte 
à  plus  forte  raison  le  témoignage  des  saints 
apôtres,  témoins  de  la  résurrection;  jamais 
je  ne  consentirai  à  les  faire  menteurs.  Je 
n'atuque  pas  la  moralité  des  libérûMœ;  j  en 
connais  plus  d'un  dont  la  vie  est  respectable, 
dont  l'ardeur  au  U^vail  m'humilie  ;  mais  ils 
valent  mieux  que  leur  doctrine,  comme  je 
sens  n'être  pas  digne  de  la  mienne.  Julien 
l'Apostat  valait  moralement  beaucoup  plus 
que  ses  misérables  cousins  Gonstance,  Cons- 
tantin 1)  et  Constant;  en  inférerons-nous  que 
le  paganisme  doive  être  préféré  au  christla* 
nisme?  b. 
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Canonicité  et  Inspiration  des  Saintes  Ecri- 
tures, par  Auguste  Meylan,  pasteur  dans 
l'église  libre  du  canton  de  Vaud.  Lausanne, 
1877.  Georges  Bridel  éditeur. 

.  Cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  le 
complément  du  Dictionnaire  biblique  du 
même  auteur,  qui  a  paru  en  1869.  Ecrit  en 
vue  du  même  public,  il  traite  un  sujet  à  l'é- 
gard duquel  il  règne  encore  beaucoup  d'in* 
certitude  chez  un  grand  nombre  de  chrétiens» 
Ce  n'était  pas  une  petite  entreprise  que  de 
composer,  sur  une  pareille  matière,  un  livre 
qui  ne  fût  pas  trop  étendu,  et  qui  procurât  à 
ses  lecteurs  une  réelle  instruction.  Nous 
croyons  que  M.  Meylan  a  heureusement  sur- 
monté les  difficultés  de  la  tâche  qu'il  s'est 
imposée.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  est 
excellent,  et  nous  pouvons  ajouter  qu'il  ré* 
pond  à  un  besoin  vivement  senti. 

Avant  d'aborder  la  doctrine  de  l'inspiration, 
qui  est  le  sujet  fNTîncipal  de  son  livre,  M.  Mey- 
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lan  donne  une  place  convenable  à  l'examen 
de  la  question  de  la  canonicitô  des  livres  qai 
composent  le  recaeil  des  Ecritmnes.  Cette 
première  partie,  qu'on  pourrait  supposer  bien 
aride,  ne  l'est  nullenuau.  Le  lecteur  y  trou- 
vera une  foule  de  renseignements  du  plus 
haut  intérêt  sur  l'histoire  de  la  Bible.  Il  sera 
heureux  de  constater  que,  s'il  y  a  une  criti- 
que téméraire  dont  on  ne  saurait  trop  se  dé- 
fier, il  y  a  aussi  une  critique  sage  et  croyante 
<]tti  est  digne  de  toute  notre  reconnaissance, 
puisque  tous  ses  efforts  tendent»  par  la  com- 
paraison minutieuse  des  manuscrits  et  des 
anciennes  versions,  à  nous  donner  le  te?Lte  le 
plus  authentique  des  Ecritures.  Il  Tcrra  ce 
qu'il  faui  penser  des  nombreuses  variantes, 
ou  différences,  qui  existent  entre  les  divers 
manuscrits  des  livres  saints. 

La  portion  de  l'ouvrage  consacrée  à  l'inspi* 
ration  est  la  plus  étendue.  Sans  doute,  aux 
yeux  de  l'auteur,  comme  pour  tout  chrétien, 
la  Bible  porte  avec  elle  le  sceau  de  son  ori- 
gine céleste.  Mais  c'est  précisément  pour  cela 
<|u'll  est  légitime  de  hii  demander  des  preuves 
positives  de  sa  divine  Inspiration.  En  ce  qui 
concerne  l'Ancien  Testament,  la  méthode  de 
Tauteur  est  très  simple  :  elle  consiste  à  de- 
mander quelle  a  été,  aux  yeux  de  Jésus-Christ 
et  des  ap(5tres,  l'autorité  de  celte  portion  des 
Ecritures.  En  lisant  le  Nouveau  Testament  à 
ce  point  de  vue,  on  obtient  la  réponse  la  plus 
concluante  et  la  plus  catégorique.  Il  suffit  de 
rappeler,  d'après  les  recherches  de  M.  Meylan, 
<]nc  t  sans  parler  d'innombrables  allusions, 
le  nombre  des  citations  de  l'Ancien  Testament 
«t  des  faits  invoqués  dans  le  Nouveau  est  au 
moins  de  trois  cent  cinquante  à  quatro  cents, 
et  que  Jésus-Christ  lui-même  en  appelle  en- 
vinm  cinquante  fois  à  l'Ecriture.  »  Après  avoir 
lait  ressortir  la  portée  des  pins  frappaats 
d'entre  ces  témoignages,  M.  Meylan  termine 
ce  chapitre  par  une  discussion  fort  intéres* 
sanie  sur  le  sens  du  passage  classique  :  c  Toute 
l'Ecriture  est  divinement  inspirée.  »  2  Tim. 
m,  16, 17. 

Pour  le  Nouveau  Testament  la  preuve  est 
moins  aisée,  attendu  qu'on  ne  peut  invoqua* 
une  autorité  infaillible  qui  le  déclare  en  bloc 
inspiré.  Mais  il  suffit  à  l'auteur  d'établir  que 
les  apôu*es  ont  été  spécialement  conduits  par 
le  Saint-Esprit  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère, pour  avoir  une  démonstration  suffisante 
de  l'inspiration  de  leurs  écrils.  Ici  les  témoi- 


gnages ahondenl^vee  tous  les  développeiDemi 
nécessaires,  et  aMto  croyons  ponvoir  attnMr 
que  la  démonstration  ne  laisse  rien  à  éèàm. 

Toutefois  c'est  lorsqoe  M.  Meyiaa  emm 
d'établir  sa  théorie  de  l'ins^^ûralioa  que  «a 
livre  devient  tout  partieolièreiDeiil  neuf  et 
captivant.  «  Il  ne  faut  pas»  dit-il,  contaAc 
l'inspiration  de  la  Bible  avec  uoe  Ihéorie  sv 
eetle  inspiratton,  c'esl<àrdiro  un  emaéigmmm 
divin  avec  une  coneeption  buoMiiiieL  »  OPaa^ 
171.)  -~  €  Q  tuai  soigneusemeai  dissingner 
l'inspiration,  qui  est  un  fait  inccmlestable  d'a- 
près l'Ecriture,  d'une  théorie  queloonqne  des- 
tinée à  l'expliquer.  Il  est  même  possible  qœ 
ce  fait  ne  puisse  pas  éu*e  complétemi^it  com- 
pris par  l'intelligence  humaine.  Pour  être 
vraie,  une  théorie  doit  maintenir,  d'aaepart, 
le  caractère  général  de  rinspiraUoa^  et  main 
compte,  de  l'autre,  des  faits  partieiilîers  can- 
signés  dans  l'Ecriture. 

»  ....  Les  auteurs  du  système  de  TiMpin- 
tion-dictée  sont  partis  de  l'idée  que  I*EcritiiR 
étant  inspirée  devait  avoir  tels  et  tels  carac- 
tères, et  ils  ont  méconnu  ou  violenté  bien  des 
faits.  Après  avoir  reronnu  que  rficrilors 
sainte  est  inspirée,  il  faut  y  signaler  d'anlRs 
caractères  coexistants  avec  l'inspiraliOB.  Ce 
travail  doit  précéder  Télaboration  de  toole 
théorie  sur  cette  matière.  >  (Pag.  146.) 

C'est  précisément  ce  que  fait  M.  Meyka. 
L'Individualité  des  auteurs  sacrés»  le  style 
particulier  de  chacun,  la  diversité  de  Icois 
caractères;  le  caractère  circonstanciel  de  U 
plupart  des  livres  de  la  Bible;  le  fait  qœ  id 
auteur  sacré  doit  consulter  desdoeumenis 
écrits,  ou  se  livrer  à  des  recherches  propres, 
en  vue  de  l'histoire  qu'il  veut  écrffe;  le  es* 
ractère  progressif  de  la  révélatiijn,  en  vert» 
duquel  l'œuvre  de  chaque  écrivain  sacré  eu 
plus  ou  moins  incomplète;  les  obscurités  de 
l'Ecriture,  dont  plusieurs  sont  insolubles;  les 
détails  artistiques  de  certaines  composilieBs 
inspirées,  telles  que  les  psaumes  alphabéti- 
ques; la  liberté  des  auteurs  sacrés,  soit  quant 
aux  détails,  soit  quant  à  l'ordre  chronologi- 
que; les  divergmces;  les  inexactitudes  :  tels 
sont  les  principaux  faits  et  caractères  bibli- 
ques que  M.  Meylan  énumère  avec  des  déve- 
loppements étendus,  et  dont  il  faut  leoir 
compte»  si  l'on  veut  acquérir  une  notion  vraie 
de  l'inspiration.  Or  nous  sommes  benreox  de 
le  dire  :  c'est  avec  une  pleine  salisfiMtion  qœ 
nous  avons  lu  cette  partie  de  son  livre,  cetts 
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qui  a  dû  lui  coûter  le  plus  de  travail.  La  ooii- 
cepiion  de  Tinspiration  qui  y  est  exposée  est 
à  la  fois  laiige,  émiDemineDt  biblique,  bien 
propre,  tout  ensemble,  à  fortifier  les  âmes 
dans  le  respect  de  la  Bible  et  à  rectifier  cer- 
taines notions  inexactes. 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  con- 
sacré à  Texamen  de  quelques  questions  par* 
ticulières  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  en  faire 
sentir  Tintérôt  et  l'importance  :  La  Bible  peut- 
elle  ocre  appelée  la  Parole  de  Dieu?  L'inspi- 
ration des  auteurs  sacrés  est-elle  de  même 
nature  que  celle  de  tous  les  fidèles?  Les  au- 
teurs sacrés  n'ont-ils  pu  être  préservés  d'er* 
reur  que  dans  la  mesure  de  leur  sainteté? 
Les  écrivains  du  Nouveau  Testament  citent-ils 
arbitrairement  l'Ancien  Testament?  L'Ecri- 
ture n*est-elle  une  autorité  que  dans  la  me- 
sure où  ses  enseignements  se  justifient,  par 
leur  vérité  intrinsèque,  à  notre  conscience 
religieuse?  Sur  toutes  ces  questions,  Tauteur 
a  une  opinion  très  arrêtée  qu'il  défeod  vigou- 
reusement. 

Remercions  M.  Meyian  de  nous  avoir  donné 
cet  ouvrage  consciencieux,  ricbe  de  pensées 
et  d'aperçus  qui  font  réfléchir,  et  dans  lequel 
rénergie  et  la  profondeur  des  convictions  se 
montrent  unies  à  beaucoup  de  modération  et 
à  la  plus  grande  équité  dans  les  jugements. 
Tous  y  trouveront  une  instruction  solide,  et 
plusieurs  b  solution  de  bien  des  difficultés, 
et  peut-être  un  appui  pour  leur  foi  ébranlée. 
Ajoutons  que  la  lecture  de  ce  livre  est  aussi 
agréable  que  facile.  A  la  correction  le  style 
unit  la  simplicité  et  la  clarté;  et  laforme  dia- 
loguée,  dont  l'auteur  a  su  faire  un  heureux 
emploi,  a  le  double  avantage  de  donner  plus 
de  vie  au  développement  des  idées,  et  de 
prévenir  beaucoup  de  malentendus.  Tel  qu'il 
est  rédigé,  l'ouvrage  de  M.  Meyian  en  intéres- 
sera plusieurs  qu'une  simple  exposition  eût 
effrayés.  Ce  mérite  n'est  pas  à  dédaigner  au- 
jourd'hui, où  l'on  se  laisse  si  difficilement 
persuader  de  faire  des  lectures  instructives 
de  longue  haleine.  j.  laufbr. 

Jh  L*ANcn&if  TESTAMsnr  considéré  dans  ses 
rapports  avec  le  christianisme,  par  Samuel 
Chappuis.  —  Lausanne,  Arthur  Imer. 

n  en  est  de  certains  livres  comme  de  quel- 
ques personnes  privilégiées  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  recommandation  :  il  suffit  de  les 
présenter,  et  elles  se  recommandent  d'elles- 


mêmes.  Tel  est  le  livre  dont  on  vient  de  lire 
le  titre.  Le  nom  de  l'auteur  et  la  matière  du 
volume  se  réunissent  pour  lui  assurer  un  ac- 
cueil empressé. 

L'Ancien  Testament  dans  ses  rapports  .avec 
la  christianisme,  voilà  un  sujet  qui  vient  au- 
devant  de  bien  des  questions  qui  s'agitent 
dans  nombre  d'esprits.  Parmi  ceux  qui  dési- 
rent slacèrement  étudier  l'Ecriture,  combien 
en  est-il  qui  reculent  devant  les  difficultés  de 
l'Ancien  Testament  et  qui  s'associeraient  vo- 
lontiers à  cette  plainte  antique  :  <  Comment 
eom|Hrendrais-je  s'il  n'y  a  quelqu'un  qui 
m'explique?  »  Pour  le  lire  avec  fruit,  il  faut 
en  avoir  la  clef,  et  cette  clef  c'est  précisément 
l'intelligence  de  ses  rapports  avec  l'Evangile. 

Quant  à  l'auteur,  il  est  superflu  d'insister  : 
la  confiance  lui  est  acquise  d'avance. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  demandait  de  di- 
vers cétés  la  réimpression  de  la  thèse  remar- 
quable que  M.  Chappuis  avait  présentée  en 
1838  au  concours  pour  la  chaire  de  théologie 
systématique  de  l'académie;  c'est  à  ce  désir 
qu'on  a  répondu  dans  la  publication  que 
nous  annonçons.  Les  temps  ont  marché  sans 
doute  et,  si  l'auteur  vivait,  il  aurait  eu  plus 
d'une  lacune  à  combler,  il  aurait  pu  tenir 
compte  de  ce  que  la  théologie  moderne  a  ac- 
quis dans  ce  domaine  si  longtemps  fermé, 
mais  aujourd'hui  fort  exploité.  Le  livre  n'en 
garde  pas  moins  sa  grande  valeur,  et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ce 
qu'en  disait  M.  Roger  HoUard  dans  la  Revue 
théoloçique  de  1870  :  <  C'est  un  travail  de 
premier  ordre.  Nous  ne  possédons  aucun 
écrit  français  où  le  rôle  pédagogique  de  l'an- 
cienne économie  soit  tracé  d'une  main  aussi 
sûre  et  qui  en  fasse  ressortir  avec  plus  d'évi- 
dence le  caractère  à  la  fois  transitoire  et  di- 


vm.  » 


c.  p. 


Lectures  illustrées  1877.  Septième  année. 
—  Etrennbs  pour  la  jeunesse,  1878.  Cin- 
quième année.  -  Etrennes  pour  les  Eïf- 
fajnts,  1878.  Dixième  année.  —  Etrennbs 
POUR  LES  petits  ENFANTS,  1878.  Neuvièmc 
année. —  Bureau  dujoufital:  i,  rue  Ma- 
delaine,  Lausanne, 

Bien  des  parents  sont  embarrassés  à  cette 
époque  de  l'année  quant  au  choix  des  livres 
qu'ils  donneront  à  leurs  enfants.  Il  leur  faut 
des  ouvrages  simples,  intéressants,  instructifis 
et  à  la  portée  des  jeunes  lecteurs.  Or,  c'est  à 
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ces  besoins  divers  que  la  Société  des  écoles 
du  dimanche  cherche  à  répondre  dans  les 
publications  que  noa«  annonçons.  Elle  n'en 
est  plus  an  temps  des  essais  et  des  t&tonne- 
ments  :  mais  elle  poursuit  son  but  avec  fer- 
meté et  avec  la  vigueur  que  loi  donnent  les 
années.  C'est  au  public  à  la  seconder  dans  sa 
tâche,  soit  en  faisant  connaître  ces  Lectures 
et  ces  Etrennes,  soit  en  les  distribuant  aux 
enfants  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  les  acqué- 
rir. Je  pourrais  recommander  ces  ouvrages, 
en  indiquant  pour  chacun  la  table  des  ma* 
tiéres,  et  en  faisant  remarquer  la  beauté  des 
gravures  qu'ils  contiennent  :  mais  pour  des 
publications  qui  se  renouvellent  d'année  en 
année,  il  suffit  d'un  mot  :  lisez  et  décidez. 

p.  B. 

Lbs  Pybbnbbs.  Romangbbo  par  Napoléon  Pey* 
rat.— Paris  1877,6rassart,libraire^itear. 

Dans  une  préface  assez  pompeuse,  M.  N. 
Peyrat  nous  déclare  qu'il  a  débuté  comme 
poète  pour  devenir  ensuite  orateur  et  histo- 
rien. •  C'est,  dit-il,  le  développement  normal 
de  l'homme  et  de  l'humanité.  L'adolescent 
chante,  l'homme  parle,  le  vieillard  raconte.  » 

Enfant  des  Pyrénées,  M.  Peyrat  en  connaît 
tous  les  gaves,  toutes  les  sources,  tous  les 
sommets  neigeux,  il  redit  les  légendes  du 
pays  qu'illustra  Roland  et  décrit  avec  amour 
cette  riche  contrée  connue  autrefois  sous  le 
nom  d'Aquitaine.  Mais  n'est-ce  pas  pousser  la 
recherche  de  la  couleur  locale  un  peu  loin, 
que  de  donner  aux  six  livres  de  ce  volume 
de  poésies  des  titres  dont  plusieurs  sont  in- 
compréhensibles au  grand  public  :  le  Nescus, 
le  Salao,  le  Meddio,  etc.? 

Quant  aux  poésies  elles-mêmes,  il  en  est 
de  gracieuses,  d'ingénieuses;  mais  aussi  com- 
bien d'autres  qui  ne  procurent  aucune  jouis- 
sance poétique  et  dont  il  est  souvent  difQcile 
de  découvrir  l'idée,  écrasée  qu'elle  est  par 
tout  un  bagage  mythologique,  géographique 
et  biographique.  Qu'on  lise,  par  exemple,  le 
morceau  intitulé  VAfnque  et  qu'on  nous  dise 
ce  que  signifient  ces  1 76  vers  de  «  l'aède  pyré- 
néen »  où  Hercule  et  Phébus,  Livingstone  et 
Nelson,  Pylhagore  et  Zoroastre,  Christophe  Co- 
lomb, les  Hébreux  et  bien  d'autres  encore  sem- 
blent forts  étonnés  de  comparaître  ensemble. 

Combien  aussi  d'images  recherchées,  faus- 
ses ou  de  mauvais  goût.  Que  penser,  par 
exemple,  de  t  ces  taureaux  aux  flancs  roux 


d*ombre  se  tatouanl  •  (pag.  7f  ),  de  Malhok 
«  le  géant  des  lyriques  crabes  *  (pag.  73),  — 
il  est  vrai  qu'il  fallait  une  rinae  à  «  tyran  ds 
syllabes;  >  —  et  rarc-en-«iel  qae  lî.  Peyrat 
appelle  «  le  carcan  nnptial  >  de  la  terre;  esi- 
ce  poétique,  en  vérité? 

M.  P.  semble  plus  à  l'aise  dans  les  nor- 
ceaux  de  quelque  étendue;  les  trois  deniiefs 
livres  de  son  romancero  sont  écrits  en  alexaa- 
drins  épiques  souvent  fort  beaux  et  les  trails 
vraiment  poétiques  n'y  sont  pas  rares.  Qn'oi 
relise  entre  autres  Lampagiey  et  l'on  k 
pourra  que  regretter  que  le  recueil  ne  soit 
pas  tout  entier  à  la  hauteur  de  certaines  par- 
ties de  cette  légende.  kvq.  b. 

Lb  Bon  Messager  pour  l'an  ot;  grâce  1878. 
49*  année.  Georges  Bridel  éditeur.  —  Auuk» 
NAGH  POUR  LA  jBUNBssB,  1878.  HuitîèaieaE- 
née.  Toulouse,  Société  des  livres  religieux. 

L'almanach  n'est  plus  sans  doute  ce  qull 
était  autrefois  pour  les  gens  des  campagnes, 
dont  il  formait  souvent  toute  la  bibliothèque, 
n  est  aujourd'hui  bien  peu  de  maisons  dans 
lesquelles  ne  pénètrent  dans  le  courant  d*uae 
année  quelques  volumes  ou  du  moins  quel- 
ques brochures.  Mais  il  n'en  reste  pas  nioins 
vrai  que.  dans  nombre  de  familles,  Falmanach 
conserve  encore  une  place  unique,  et  que, 
toi:Ûours  sous  la  main,  il  est  lu  et  relu  comme 
aucun  autre  livre.  Si  paradoxal  que  cela 
puisse  paraître,  nous  pouvons  affirmer  que 
ce  modeste  recueil  est  encore  un  des  agents 
les  plus  ipfluents  dans  le  monde  de^  idées, 
pour  toute  une  classe  de  personnes. 

Honneur  donc  à  ceux  qui  ont  compris  son 
importance  et  qui  ont  voulu  l'utiliser  pour 
exercer  une  action  moralisatrice  et  religieuse  I 
Voilà  quarante-neuf  ans  que  le  Bon  Messager 
continue  bravement  et  silencieusement  ?on 
œuvre,  et  qu'il  s'efforce  de  répondre  à  sa 
mission  bienfaisante.  Une  agréable  variété 
préside  comme  d'ordinaire  au  choix  de  ses 
articles.  —  Nous  en  dirons  autant  de  VAlma- 
nach  que  la  Société  de  Toulouse  publie  de- 
puis huit  ans  pour  la  jeunesse.  Pour  atteindre 
son  public,  il  se  présente  à  nous,  revêtu  de 
couleurs  plus  jeunes  et  plus  riantes;  mais  on 
y  retrouve  le  môme  esprit  chrétien. 

Que  Dieu  bénisse  ces  deux  messagers  de 
sa  grâce  pour  l'an  1878!  c.  p. 
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